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XV.  —  (;li;ulc.  VI  nr  .Irv.nl  plii^  .ti.-  -|ii.'  le  l(:ni..iii 
rr;;ii<-.  Il  ii\;iit  l;illii  |>()iir\)ii  ;i  l;i  liilcllc  de  ses  ciilaiil- .  cl  à  la 
n-Mcmc  (laii>  le  ca^  on  il  ^crail  \rmi  a  iiioiirir  avant  la  maioiilii 
«le  raille,  i'.i'tlc  r.';;(ii(c  a|ijiart('nail  à  son  Irérc  If  diu  d  (  )r- 
IrariN.  Mai^  laiil  (|ii"il  \i\ait,  ni  le  duc  ni  ses  oncles  ne  (lr\  aient 
avoir  (le  litie^  |>arlieiiliers.  Aussi  la  cour  devint-elle  liientùt  nu 
llu-ade  de  eal>ales  (  t  d'intri{fuos ,  prélude  de  luttes  sanglantes. 

I.e  eliet(l(  tous  ces  j)rinees,  le  plus  puissant,  le  j»lns  anibi- 
lieii\  el  le  |.lii>  lialiile,  était  le  duc  de  lJotii{;o(;ne ,  IMiilippe  le 
Mardi.  Les  diie>  de  Henv  et  de  Boin-l)on  acceptaient  sa  supé- 
rioritt',  et  se  laissaient  dominer  par  lui.  Le  duc  de  Herry , 
vieilli  de  l>onne  heure,  passait  pour  n'avoir  j)lus  qu'une  passion, 
celle  de  l'argent.  T.e  duc  d'Orléans  était  jeune  et  d'un  caractère 
It-jM-r.  Apres  avoir-  Mil)i  d'ahord  l'ascendant  de  Pliilij)pe  le 
Hardi,  il  ne  tarda  pas  à  lui  disputer  le  premier  ranj;.  Il  y  fut 
d  ailleurs  encouragé  par  un  parti  déjeunes  seigneurs  qui  s'étaient 
attachés  à  lui.  Chacun  des  deux  rivaux  s'etforça  d'arracher  au 
malheureux  roi,  dînant  ses  intervalles  lucides,  des  décisions 
(avorahles  à  ses  prétentions  personnelles. 

Cette  rivalité  divisa  la  cour  et  inquiéta  l'opinion.  Ce  <pii  est 
di;;ne  de  remarque,  c'est  que  le  roi  devint  de  j)lus  en  plus  un 
objet  de  respect  et  de  pitié ,  tandis  que  les  princes  portèrent 
toute  la  responsahilité  d'un  (gouvernement  peu  populaire.  Plus 
la  {juérison  de  Charles  YI  parut  désespérée,  plus  on  la  désira 
comme  le  salut  de  la  France.  F^es  princes  au  contraire  furent 
accusés  par  tout  le  monde  ;  on  leur  reprocha  l'aufjnientation 
des  impôts,  leur  luxe,  leurs  prodi/jalités,  les  scandales  d'une 
cour  très-corrompue.  On  fit  courir  à  leur  sujet  les  hruits  les 
plus  absurdes,  comme  d'avoir  causé  j)ar  des  sortilèges  la  mala- 
die du  roi.  Au  reste  ces  bruits,  accueillis  par  l'ijjnorance  publi- 
que, s'expliquent  par  la  manière  dont  on  traitait  le  malheureux 
m.  1 


2  MVIiF.  nr:iNZIKMF. 

(Uiarles  VI.  Comme  les  mc'dccin-.  ral);iii(loiiii;ii('iiJ  ,  on  ndmpt- 
tait  près  de  lui  des  cmj)iri(|ues  cL  des  cliarlaliins.  Ceux-ci  entre- 
prenaient .sa  jjuérison  à  leins  risques  et  périls.  On  le  livra  ainsi 
à  d(Mi\  moines  au{{us(iMs.  (jui  disaient  avoir  des  secrets  jiour 
lui  rendre  la  santé.  Ils  lui  lirent  une  opération  dan{;ereuse  à  la 
tcte,  et  le  mal  s'a{;{;rava.  On  les  mit  à  la  fpiestion.  Ils  avouèrent 
leur  ignorance,  furent  dé{^radés  de  la  prêtrise,  condamnés 
comme  sorciers,  et  écartelés  aux  halles  de  Paris. 

En  1300,  Henri  de  Derby,  duc  de  Lancastre,  souleva  l'An- 
(^leterre  contre  Richard  II,  le  renversa  du  trône  et  y  monta  à  sa 
place.  Cette  révolution  rendit  quelque  temps  douteux  le  main- 
tien de  la  trêve  de  139G.  On  songea  d'abord  en  France'  à 
reprendre  la  Guyenne  ;  on  savait  les  Aquitains  attachés  à 
Richard  II,  qui  était  né  au  milieu  d'eux,  et  qu'on  apj)elait 
communément  Richard  de  Bordeaux.  Ils  faisaient  difficulté  de 
l'econnaître  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  qu'ils  regardaient 
comme  un  usurpateur.  On  envoya  le  duc  de  Bourbon  à  Agen 
pour  les  solliciter  de  se  donner  à  la  France.  Mais  les  villes  de 
Bordeaux,  de  Bayonne  et  de  Dax  calculèrent  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  rester  anglaises,  à  cause  de  leur  commerce.  «  Nous 
avons,  disaient-elles,  plus  de  marchandises,  de  vins,  de  laines  et  de 
draps  aux  Anglais  que  nous  n'avons  aux  Français  ' .  »  Elles  craigni- 
rent aussi  de  paver  plus  d'impôts  si  elles  se  livraient  à  la  France. 
D'un  autre  côté ,  la  noblesse  se  croyait  liée  par  ses  serments. 
En  présence  de  ces  sentiments  si  contraires  à  ceux  qui  avaient 
éclaté  trente  ans  plus  tôt  dans  les  provinces  voisines,  il  fallut 
renoncer  à  occuper  le  pays.  On  se  contenta  de  donner  à 
l'aîné  des  fils  du  roi  le  titre  de  duc  de  Guyenne,  ce  qui  était 
ime  manière  de  déclarer  que  la  France  maintenait  ses  préten- 
tions. On  obligea  seulement  Archambaud  de  fjrailly,  frère  du 
célèbre  captai  de  Buch,  à  faire  hommage  pour  le  comté  de 
Foix,  dont  il  avait  hérité  depuis  peu.  Henri  IV,  qui  avait  besoin 
de  la  paix  pour  s'affermir,  tint  peu  de  compte  de  l'hostilité 
impuissante  qu'il  trouvait  dans  le  conseil  de  Charles  VI,  et 
confirma  la  trêve  de  vingt-huit  ans. 

L'Allemagne  eut  l'an  1400  une  révolution  presque  semblable 
à  celle  de  l'Angleterre.  Les  électeurs  y  prononcèrent  la  dé- 
chéance de  Venceslas  de  Luxembourg,  dont  ils  accusaient 
l'incapacité  et  la  mollesse,  et  proclamèrent  à  sa  place  le  comte 
palatin    Robert  ou  Rupert,   qu'ils  jugeaient  plus  capable  de 

I  Froissart,  liv.  IV,  c.  lxïlxi. 
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(^oiivenirr  II  iii|.iir  ri  tir  \r  <lt-lriMli<'  r«)iitir  les  I  nies.  Le  dut- 
(rOrlraii^.  i|iii  :i\.-iit  :u-<|iii>  de  \ Ciirn^his  le  diirin-  alli-iii:iii(l  de 
Liixcndioiii;;  ,  xoidiit  -<r  l;iii-c  le  (liaiiipioii  du  iiriiicc  drlioin-, 
i-t  diiri>  tous  \r>  f.\>  •^';l>s(|n■|  l.i  r()ii->(M\  alioii  du  diirlu-.  M;ii>, 
;irri\t'  ;"i  Mcim^.  d  .i|i|iril  <|iic  \  <-im('^I;i>  :i(-r<>|it;iit  la  soiitcnce 
dos  t'l«Mt('iir-.  Il  M  cniitiiilii  i\i-->  lui-,  de  nicltr»'  des  {[.'iriiisons 
dans  \r>.  |diicr>  du  l.uxctnhouij;   (  I  '»()!    . 

Le  rliic  (!'(  )fl(*aiis,  |riiiic,  (Mitt't'prciMiil  ri  li('llic|iu'ii\,  dr^irail 
r.iirc  la  ;;iii'ii('.  Il  a\ail  |)rci|ui>t'  de  -^oiilciiir,  |»iiis  de  ven{|er 
lîifliard  II,  ni  ■<(•  ionilaiil  sur  (r  (|ii('  ce  |Hiiir('  ("tait  fianci-  à 
iiiio  tillr  i\r  l'raiici'.  I.ii  Ailfiiia;;iir  ,  d  avail  cinKrasNt'  le  iiarti 
de  ^('ll<•^^las;  «mi  nriciif.  d  >  l'Iait  projtDM'  de  (•(nuluiie  nue 
(•roi>ado.  Mais  jiartoiit  il  se  trouvait  on  t'onfradiction  avec  >(>> 
oncle-.  M  l'c-lail  l'jjalenient  sur  la  (|uestiou  tlu  scliisnie,  rar  il 
tenait  pour  Henoit  XIII.  ri  c'était  lui  ((iii  avait  (dtteuu  la  levée 
du  -ii'';;('  du  château  (rAvi;;nou.  Mccoulcut  de  cette  oiiposition 
(  ontiniu'Il»'.  il  u"v  \  il  (|U  un  ai;;Hillitn  jioiu-  >es  jirojets  ambi- 
tieux. Il  >e  lit  donner  par  le  roi,  (julre  la  ville  et  le  comté 
(POrh'ans  (pi'il  possédait,  j)liisicurs  autres  comtés,  ceux  de 
l'érij;ord,  de  Dreux,  de  Valois  et  de  Beaumont.  Ces  donations 
ne  se  faisaient  {juère  sans  soulever  les  plaintes  des  intéressés; 
car  les  ])oavoirs  particuliers  qu'elles  conféraient  aux  princes 
facilitaient  les  ahiis  et  les  dilapidations,  en  |;énant  le  contrôle 
des  aj;ents  administratifs.  Les  Orléanais  adressèrent  des  remon- 
trances dont  on  tint  peu  de  compte.  Le  duc  de  Herry  se  fit 
rendre  de  son  côté  le  {gouvernement  du  Lan;;iiedoc  ;  toutefois, 
il  n'y  alla  pas  en  personne  et  v  nomma  pour  lieutenant  le  comte 
Bernard  d'Arniajfnae,  son  {gendre,  qui  n'v  était  pas  impopulaire 
comme  lui. 

Ouand  le  duc  d'Orléans  revint  du  Luxenihour/j:  vers  la  fin 
de  1401,  il  ramena  à  Paris  une  partie  de  ses  hommes  d'armes. 
Le  duc  de  Bour{jo{;ne ,  effrayé,  s'empressa  d'en  faire  venir  à 
son  tour.  La  ville,  tout  ouverte,  sans  murailles  et  sans  milice 
urhaine,  se  trouva  exposée  au  choc  de  deux  armées  qui  s'ob- 
servaient et  {grossissaient  tous  les  jours.  Le  duc  de  Berry  et  la 
reine  Isabeau  de  Bavière  arrêtèrent  cette  première  menace 
d'une  {juerre  civile,  en  se  jetant  entre  les  deux  princes  rivaux. 
On  obtint  d'eux  nue  réconciliation  apparente;  ils  promirent  de 
garder  la  paix  et  de  licencier  leurs  troupes  (janvier  ]U)'2). 

Ouelques  mois  après,  le  tliic  d'Orléans,  profitant  de  l'ab- 
sence de  Philippe  le   Hardi  et  de   l'inlluence  que   sa  femme 


h  11  vnr.  nriN/i  i:\ii:. 

\  aiiMiliiic     N'ixonli    cxciciiit     Mir    \v    roi,    -c     lil     iioiiiiiicr     piir 
Clim-I('>    NI    |)i  i'^idciil    (les   const'il.s  {;(Mieiiiii\   (l(>    .lidc^   cl    des 
finaiicfs  dans  loulc  la   Laii.';iie  d'nil,  a\(><'  un  ixiinoic  al)>()lu  (!t 
indi'pcndaMt   (18  avril    Ii02).    Il   se    honva    y.w   la    inailrc   de 
l'admiiiistiationfinaïuicn-dansla  j)lii.>  j;raiidi' parlic  du  rovaiime, 
«•t  put  i(i(;ler  à  son  (;ré  les  (ilats  de  (h-jiensc  ou  l<>  ImuIjmIs.  On 
avait  Fail,  ou  1  .'}8iï  et  eu  1390,  des  ordonnances  snr  la  manière 
dont  CCS  clals  devaient  être  arrêtés  cliaquc  anncc.  dos  ordon- 
nances, pleines  de  sajjes  dispositions,  cessèrent  d'être  exécutées. 
Le  duc  d'Orléans,  à  peine  investi  de  ses  nouveaux  ])Ouvoirs, 
décréta  un  emprunt  Forcé,  auquel  on  assujettit  même  les  mem- 
l)res  du  cierjfé,  puis  un  impôt  extraordinaire,   pour  lerpiel  on 
n'admit  é(;alemcnt  aucune  exception.    Philippe  le    Hardi  pro- 
testa, fut  appuyé  })ar  les  autres  j)rinces,  et  écrivit  au  prévôt  de 
Paris  une  lettre  fju'il  le  pria  (le  rendre  publique.  Les  arclievê- 
(Uies   de  Reims  et  de  Sens  joijjnirent   leurs  protestations  aux 
siennes    et    défendirent   le  j)rivilé(;e   du    derjjé.    Le    peuple  , 
encoura(;é  par  cette  opposition,  murmura,  surtout  à  Paris.  Le 
duc  d'Orléans  se  vit  ol)li(;é  de  révoquer  ses  décrets.  Le  duc  de 
Bour(jo(;ne  fut  replacé  le  24  juin  à  la  tête   des  finances,  mais 
ses  combinaisons  financières  n'eurent  pas  un  meilleur  succès. 
Il  avait  ima{;iné  de  faire  vérifier  tous  les  contrats  j)assés  entre 
particuliers,  pour  inqioser  des  taxes  dans  le  cas  où  il  v  aurait 
abus    ou  lésion.    Cette   recherche   parut    si  vexatoire  qu'on  y 
renonça  presque  aussitôt. 

Ainsi  les  princes  du  sanjj  furent  les  premiers  auteurs  des 
troubles  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  La  guerre  qui  suivit , 
a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  M.  Mignet,  "  ne  fut  point  une 
résistance  à  l'administration  royale  ;  elle  fut  une  dispute  pour 
son  exploitation.  Les  deux  parfis  et  leurs  chefs  recherchèrent 
également  la  possession  de  l'autorité  et  la  direction  des  affaires 
sous  le  nom  du  roi,  frappé  de  folie  '.  »  Les  complots  et  les 
révolutions  qui  en  résultèrent  furent  préparés  dans  les  hôtels 
d'Artois,  de  Nesie,  de  Bohême  et  d'Armagnac,  dont  les  trois 
premiers  appartenaient  aux  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et 
d'Orléans,  et  qui  formaient  comme  autant  de  cours  particuhères 
autour  de  celle  de  Charles  VI  à  l'hôtel  Saint-Paul. 

La  composition  du  conseil  avait  déjà  été  l'objet  de  plusieurs 
édits.  On  le  modifia  encore  en  1403.  La  présidence  en  fut 
donnée  à  la  reine,  malgré  son  peu  d'aptitude  aux  affaires.  On 

'   Mignct,  Formation  territoriale  et  politique  de  la  Irance. 
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«Mi-oi;;iiit  ;é  Inii^  lc>  |.iiiwe-i  t't  MiH't-  (!'<»lirir  Imijoiii-.  mi  im.  rf 
il  lui  -sLitiM-  <|ii  rii  i;i^  df  vwcaitcc  <iii  trône  ,  ic  •^<•l;llt  le  l>;iii- 
|>liiii  i|iii  j;<)iiv«'ni('riiit,  (|iu'l  i|iii'  lut  ^nii  iijjc.  (  )ii  c^jn'iiiit  aiuui  lii 
.iiiisi  \v>  ii\  iilitt'»  ci  (•(tiiNtiliin  un  |i<iii\()ii-  sn|tt''iiiMM-  aux  \;h- 
tioiis  piirticnlii'ro'^.  l.v  dncdM  )rlr:ui>iU-(  iicillit  rrtic  (oniliinai^on  . 
<l;ni>  r»"N|it  rancc  de  rester  le  niaiti<>;  car  la  iiinc,  \mi  active 
cl  d'un  e>[)iil  nit-dmcre  ,  lin  a\ail  lai-^t-  |irci,(lic  -iir  clic  un 
cni|)ire  Ici.  ipTil  dnnna  lien  i\i-  s||s|m>cIci'  la  iialinc  de  leur  iiili- 
iiiite.  La  licence  <|ni  rc;;iiail  a  la  ( onr,  la  li  ;;ciclt-  du  <\i\v  cl 
celUMpIsalican  de  l!a\  ici c  .  anloi  i-aicnt  de  jiai  *-iU  s()ii|i( oiis.  Il 
laiil  |H)nrtant  ()l»>erver  f|ne  lc>  luiiil-,  les  pins  ininiicnx  s'aciMt'-- 
dilai«'iit  lacilement  an  inilien  de  rini|nit'-(nde  |)iil)li<|ne,  cl  (jnc 
la  |ilii|iai  t  des  aiiiiali-»le>  coiileinnnraiiis  (|ni  li-s  rc'iiclciil  ai  par- 
Icnaiciil  an  parti  de  nuni;;();;iie,  c'c>l-à-diic  à  celui  de  i"(»ppo- 
^ilinii.  IMiilijipj'  le  Mardi  >c  >(>niiiil  de  >(iii  cuit'  aux  décision-, 
«in  loiiseii.  Sciil(Miieiil  ,  |'<iiir  iiiaiiilcnir  >«)n  cifdil  ,  il  ih''j;o(  la 
diverses  promesses  de  niaiia;;e  entre  les  enlants  de  son  lils.h-an 
et  ceux  du  roi. 

X\  I.  —  Le  duc  d  Orléans  >\'tait  loujoiu's  montré  contraire 
à  la  -on>li  action  d'ohédienee  ;  il  voulut  la  révoquer.  On  conn 
niencait  a  ^'apercevoir  qu'elle  \w  iacilitait  en  rien  le  rétaMis- 
senient  de  rninlc  callioliipie  ,  et  (pi'elle  a{j{;ravail  les  inconvé- 
nients du  scliisnie.  JjC  cler.'jé  était  le  j)rcniier  à  la  regretter, 
car  depuis  cinq  ans  qu'elle  était  prononcée,  et  que  le  p.^pe 
lîenoil  XIII  vivait  dans  une  sorte  de  captivité  au  eliàteau 
d'Av  i;;iiiiii  .  >es  privilé{;es  ou  ses  libertés  souffraient  Leaucoup 
des  prétentions  des  laïques.  L'E{jlise,  sans  courir  en  France 
les  mêmes  danjjers  qu'en  Arafjon  ,  où  les  nobles  la  menaçaient 
de  lui  reprendre  les  donations  de  leurs  ancêtres  ,  était  entière- 
ment tondiée  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  des  princes,  qui  la 
cliar^jeaient  de  taxes  arbitraires,  et  disposaient  de  ses  béné- 
fices sans  contrôle.  L'université  ne  réussissait  j)as  mieux  à  faire 
respecter  ses  droits.  Glémenges  et  (^crson  furent  d'avis  que  la 
voie  de  cession  se  trouvant  impraticable,  il  fallait  restituer 
lobédience.  Agir  autrement  eût  été,  comme  on  l'a  dit,  faire 
et  perpétuer  un  scbisme  dans  un  schisme  '.  I^e  duc  d'Orléans 
saisit  cette  occasion  pour  convoquer  au  mois  de  mai  l'403  une 
nouvelle  assemblée  du  cler{;é.  L'assemblée  consulta  par  écrit 
les  prélats  et  les  docteurs  de  chaque  diocèse,  et  l'on  obtint  de 

1    Cliri.-itojilic,   Histoire  de  lu  pupuitle  au  </ii,iti,i-.ièiiic  sicch- ,  t.  lil. 


I 
6  LIVRE  QUINZIÈME. 

cette  manirro  une  |;iaiKU'  majorité  eu  laveur  de  la  restitutiou 
d'ob(''(lience  ,  (|iii  l'ut  prououeée  inuiiédiateiueut.  J^es  ducs  de 
Bourjjojjne  e(  (!<•  I?(m-i-v  ,  soutenus  par  quelfjues-uns  des  doc- 
teurs les  plus  ardents,  essayèreni,  mais  ,s;ms  succès,  «rempécher 
cette  déclarai  ion. 

La  mesure  se  justifiait  encore  par  d'autres  raisons.  La  sous- 
traction n'avait  pas  été  approuvée  par  la  France  entière  ;  elle 
avait  été  l'objet  d'une  protestation  de  l'université  de  Toulouse. 
Klle  était  loin  d'avoir  produit  les  effets  espérés.  Les  états  de 
l'obédience  de  Benoit  XIII  n'avaient  pas  tous  suivi  l'exemple 
«ju'on  leur  donnait.  Ceux  de  l'obédience  de  Bonilace  IX  s'y 
montraient  encore  moins  disposés,  maljjré  les  promesses  qu'ils 
avaient  laites.  Ce  n'était  pas  fout  que  de  s'être  assuré  l'adlié- 
siou  des  souverains  à  un  plan  de  neutralité  générale  ;  il  fallait 
encore  obtenir  celle  du  clerj^é  et  celle  des  peuples.  Or  le  cler{jë 
et  les  peuples  étaient  partout  divisés  ou  opposés  à  la  mesure. 
Les  démarcbes  de  Venceslas  j)our  que  l'Allemagne  se  fléclaràt 
•aeutre  avaient  été  une  des  causes  de  sa  déposition;  elles  lui 
avaient  aliéné  plusieurs  des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  pré- 
lats les  j)lns  influents  de  l'Knqiire. 

Toutes  ces  raisons  tirent  craindre  aux  partisans  de  Benoit  XIII 
qu'en  persistant  dans  la  neutralité  ils  ne  servissent  la  cause  de 
l'autre  [)ape,  Bonilace  IX.  D'ailleurs,  rexeni})le  d'énergie  et 
d'inflexibilité  donné  par  Benoît  Xlll  ne  ])OUvait  manquer  de 
frap[)er  les  esprits.  Sa  sortie  du  cliateau  d'Avigiîon  en  1403  tut 
un  vrai  triomphe;  il  vit  les  cardinaux,  le  clergé,  les  peu})les 
revenir  à  lui,  et  l'accabler  d'honneurs. 

La  voie  de  cession  étant  aijandonnée  ,  il  restait  à  recourir 
au  concile  ou  au  compromis.  Le  concile  fut  demandé  par 
Pierre  d'Ailly.  Les  ambassadeurs  du  roi  de  Castille  exprimèrent 
le  même  vœu  à  Avignon  et  à  Paris.  Benoît  XIII  préféra  un 
compromis ,  et  envoya  des  nonces  à  Rome  pour  négocier  une 
conférence  avec  le  Pape  romain.  Malheureusement  la  mort  de 
Boniface  IX  qui  arriva  en  1404,  et  les  troubles  qui  la  suivirent 
en^Italie,  prolongèrent  les  négociations  outre  mesure. 

XVII.  —  Dès  1  402,  (pioi(jue  la  trêve  avec  l'Angleterre  eût  été 
confirmée,  Louis  d'Orléans  défia  Henri  IV,  qu'il  rendait  respon- 
sable de  la  mort  de  Richard  II,  et  il  lui  [)roposa  un  duel,  ou  un 
combat  d'un  nombre  déterminé  de  chevaliers  anglais  contre  un 
égal  nombre  de  chevaliers  français.    Henri    IV   répondit    par 
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<l';iiifn'"<  accii'^ahons  (|iii  ir«'laii'nl  |t:i-<  moiii^  niifi;i;;cii-is  ,  mais 
il  iraccrjtfa  |>a-.  le  «l«'fi  ,  «ar  il  ;i\ai(  ;i  (•(iml..i(tri'  a>^<-/  «li  imi.'- 
iiii>.  Niir  Icn  (liff('rriif>  |)iiiiil>  de  sdii  i(»\aiiiiM'. 

Si  ri'l  t(  li;iii;;f  ilc  caiJrU  iiijmirii\  riilrc  \c<  »I(Mi\  |iiinc('s 
■  raiiicna  |>a>  iiim>  Wciioiicialioii  de  la  licvc.  <  ('|ii'ii(laiit  des  actos 
iiMliift  f^  «riiu-lilitt-  «•oiniin'iiciMCiil  tic  |ilii>i(  iir^  <-()ti''s.  Le  loi 
»r Aii;;l«'lrrr(',  i|Mi  avait  c''|i()iist''  l:i  \('ti\t'  dr  .Ir.iii  \  de  Moiil- 
turl',  \nidiif  ;;a;;iM'r  la  |{n'ta;;iie.  Mais  le  iciiur  din  .Iran  \l 
(-lait  >.>...  L.  t<it(-ll<>dr  IMiilippc  le  llaidi.  ri  \r.  l'.i  .(..n^  iiu.ii- 
ti.iifiil  aitlaiit  d'alfaclu'inriit  à  la  l'raiM  <■  .|iir  de  li;iiiic  |H)iir  lo 
Aii;;lai>.  I ,f  duc  d'(  )ili'aris  pri'fexta  do  son  cote  des  jiiraterics 
(•(niiiiii>c«,  dans  la  Manche  |)ar  des  vaissoanx  an{;lais  ,  et  autorisa 
<[ncli|n('.s  };entilsli()nnn<'s  à  Faire  en  Angleterre  nne  descente 
«ondiini'-e  avec  le«.  mouvements  (\e^  nu-contents  (rKeosse  et  du 
pavs  de  dalles.  Ces /jentilshommes  étaient  la  plupart  des  Fîre- 
tons.  soun  les  ordres  de  deux  frères,  (îuillaume  et  Tanne(;ny 
hncliatel.  Ils  pillèrent  Jersey  et  Guernesev,  puis  brûlèrent 
i'Ivmoutii;  les  Anj;lais  se  venf;èrent  en  exerçant  le  même  trai- 
tement à  Saint-Malié,  près  de  IJrest.  Waleran  de  IjUxemljoui-.'|, 
comte  de  Saint -Pol  et  heau-frère  de  nichard  II,  descendit 
(lansl'ilede  Wifjht,  mais  il  en  fut  repousse  j)ar  les  habitants. 

La  (juerre  était  ainsi  enjjajfée  indirectement,  quand  Philippe 
de  Hour{jo{;ne  mouiut  dans  les  Pays-Bas,  le  27  avril  1404,  à 
rà{je  de  soixante-deux  ans.  Il  laissa  la  réputation  du  prince  le 
plus  riche  de  l'Kurope  et  eïi  même  temps  le  plus  nécessiteux  , 
(-ar  sa  prodi{falité  et  sa  majjnificence  ne  connaissaient  aucune 
home,  et  la  {p-andeur  des  entreprises  l'avait  rarement  arrêté. 
On  lui  avait  lon{^[temj)s  reproché  de  sul)ordonner  les  intérêts  du 
rovanme  à  ceux  de  ses  Etats  particuliers,  et  d'avoir  entrainé  la 
f'rance  dans  (\e<'  jfucrres  où  son  ambition  personnelle  avait  la 
principale  paît.  Cependant  c'était  lui  qui,  depuis  douze  ans, 
montrait  le  plus  de  circonspection  et  de  prudence  dans  la  direc- 
tion des  affaires.  Il  semblait  avoir  pris  à  tache  de  modérer  la 
t"ou[;ue  du  duc  d'(.)rléans. 

Ce  dernier,  avant  dés  lors  la  can'ière  plus  libre,  ne  se  con- 
tenta plus  d'armer  contre  les  Anglais  des  corsaires  et  des 
aventuriers.  Pressé  par  les  sollicitations  d'Owen  Glendovvcr  , 
descendant  des  anciens  princes  du  pays  de  Galles,  il  lui  promit 
de  le  s(nitenir  et  de  rétablir  sa  principauté,  détruite  par 
Edouard  I".   Il  ordonna  dans  ce  but  d'équiper   à    Brest    une 

1   .Moit  en  1399. 
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floUc  <|iii  di'Viiit  porlcT  une  iiiiiiéc  lVaii(;;ii>,('  au  (\e\h  de  la 
Sevcrn  ;  mais  l'aij;(Mil  iiiaii»nia,  cl  les  |)rt''j)ara(ils  IraiiiorniL  en 
lon.|;tUMii'.  l/ex|){''<li(i()ii  lui  rclaidi'c  riicoro  par  les  lenteurs  du 
cher  ijui  (l(>\ail  la  <'()iimiaii(lcr .  le  jciiiu'  comle  de  la  Marche, 
jiU  (lu  Ain'  de  Imiiii  Ixtii  ;  elle  ne  mil  a  la  voile  (|irau  mois 
d'auùl  cl  >•■  réduisit  à  ime  altacjiuî  inulile  sm-  l'almouth.  Les 
liO»tilil('>  curciil  plus  de  succès  sur  les  tVontieres  de  la  Guyenne, 
où  le  comte  de  Clennont  enleva  trente  petites  places.  Henri  IV, 
assailli  de  tous  cotés  et  réduit  dés  lors  à  la  déténsive,  dissimula 
son  ressentiment  et  le  désir  d'une  ven(jeance  dont  il  l('';;ua  le 
soin  à  son  (ils  ,  le  vaimpiein-  d'Azincourt. 

Ou  se  plaijjnit  en  France  de  la  nïaniére  d(jnl  cette  {juerre 
avait  été  conduite  et  des  sommes  qu'elle  avait  coûté.  Ces 
plaintes  sont  répétées  complaisamment  par  les  chroniqueurs 
contemporains.  Presque  tous,  il  est  vrai,  appartiennent  au 
parti  bourguijjnon.  Au  fond,  il  est  permis  de  douter  que  les 
taxes  de  (juerre  fussent  une  {jrande  chaque.  La  France  jouissait 
depuis  douze  ou  quinze  ans  d'une  paix  à  peu  près  complète  ; 
les  sources  de  la  richesse  puhli(jue  n'étaient  pas  taries,  comme 
elles  le  furent  cpielqucs  années  plus  tard  '.  ^lais  l'arbitraire  qui 
continuait  de  présidera  létaljlissement  des  inqiôts  nouveaux, 
les  d('sordres  de  l'administration,  le  luxe  de  la  cour,  les  prodi- 
{jalités  et  les  folles  dépenses  du  prince  chef  du  [gouvernement, 
causaient  partout  un  mécontentement  sérieux  et  légitime.  Le 
duc  d'Orléans  était  l)rillant ,  maijnilique ,  ami  des  arts  et  de  la 
grandeur.  Il  construisait  de  superbes  châteaux.  Il  était  géné- 
reux et  libéral  jusqu'à  la  profusion.  II  ])uisait  dans  les  coffres 
de  TFtat  au  gré  de  ses  caprices  personnels  et  ne  souffrait  aucun 
contrôle. 

Au  mois  de  mars  1405,  il  fît  voter  par  le  conseil,  composé 
des  princes  du  sang,  une  taille  destinée  à  conquérir  la  Guyenne. 
Deux  de  ces  j)rinces  protestèrent  et  s'opposèrent  à  ce  qu'elle 
fût  levée  dans  leurs  Etats.  Ce  furent  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  Sans-peur,  et  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  son 
cousin,  élevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Hardi.  Jean  Sans-peur, 
le  combattant  de  Nicopolis,  avait  encore  dans  le  caractère  plus 
de  hauteur  et  de  violence  que  d'énergie.  11  se  posa  vis-à-vis  du 
duc  d'Orléans  moins  en  rival  qu'en  adversaire,  et  il  quitta 
Paris  avec  éclat,  comme  le  ciief  futur  des  mécontents. 


1   Sisinondi,  <jui,  roimne  on  sait,  ii'osl  jamais  dispDx'-  à  jii{Jf*r  le  pn-isc  favo- 
rablement, insiste  sur  tetle  oljseiv.ilioii. 
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\.r  <liir  ir<)il<Mii>  iir  hird.i  \Mi-  .1  -c  liniilci  .1  (l'.iiiliv>  ..1- 
N|;irl(->.  Il  \niiliil  ■^(-  l.iiic  tluiiiin  Ir  ;;<>ii\  ri  iiiiiu-nl  •!.  |;i  N.m- 
iiiiiiMlit-  |i;ii-  l<-  un.  I.»>  Nniiiiiinds,  ijin  ii",i\  iitiil  |.;in  «le 
(riii>iilt(-<> ,  t*t  (|iii  ;i\.ii<iil  loiili-  i>ii-.uii  (le  ciiiimli  (•  |i()iii  Iciii  > 
iliilMlii^C".,  n''>i>|ri  cnl  .  iliiiicii  l'iil  Ils  iiMiics.  il  les  iMpil  jhiun 
i|lll  <'(illllll,ll|il,lli'lll  If-  |il, Hfs  |n|l(>  I  illl-flrlil  fie  If-  Inil'I.  l-cs 
iiiiiiriiiii  f>  ;;.i;;iififiil  l'.iri-,  I  .c  (oiix-il  si-l  1 1  ,i\  .1  ,  cl  Ir-  |iiiih'Cs 
i|iii  <-ii  tai>s:ii(.Mit  |i.iili(-  •ihliiii  •  ni    ilr  l.liarli  -  \  I  .  (hiiis   uii  i\r  ses 

liiics  iiitciN  ;illi'>  lumlcs,  iin'ii  \   1  ,i|i|i(liit   le-  ;il>>(nK.  \  < pris 

If  (lue  <lf  H()m};o{;in'.  .ItMii  >.uis-|ifiir  fl;iil  ;illf  1  te  iitillir  l;i  siic- 
ffssinii  (If  sa  iiirir  .Mar;;iif  1  ilf  t\t-  I  laiidic.  fl  a\ail  tlf  km  11 
|.ar  Ifs  |- laiiiaiids  a\fi  I  f  ni  liuiisiasinf  m  diiiaiif  i|iii  afciifilli- 
Ifs  ii<)ii\faii\  |iiiiicfs.  il  |>iil  aiissilnl  la  imilf  de  l'aiis  'an  mois 
(!'; I    I  '»(>".   . 

Wlll.  —  La  ifiiif  fl  If  <\\\('  d"()il.-aiis  aviiifiil  ;'i  |)finf 
(|iifli|ni's  liiiiincs  noiii'  l(Vs  {|ai'd<-i  .  i|nand  lU  appi  11  cnl  i|nf  .ieau 
aiii\;iil  fl  (|iril  t'iait  à  l^ouvres  .  aii\  pDilfs  de  la  \illf,  avec 
liiiit  ffiits  lances,  ,sui\  i  (\c  près  j)ai-  (piflipifs  imlle  cavaliers,  lis 
s'eiiliiirent  en  toute  liàle  à  Melmi,  laissant  au  due  <\o.  IJavière  , 
Irere  (Tlsaheau,  et  au  niaivilial  IJoncieant,  l'ordre  d'einniener 
lies  le  li'udenïain  le  jeune  l)an|)liin  et  .se.sfrèi'cs,  (|ii'ils  craignaient 
de  voir  tonilter  entre  les  mains  de  leur  ennemi. 

Jean  Sans-peur  traversa  Paris  sar)s  s'y  arrêter,  se  mil  à  la 
pniiisuile  des  hijfitits,  et  enleva  près  de  .luvisv  le  jeune  l)au- 
pliin,  ipTil  ramena  au  Louvre,  au  milieu  des  applaudissements 
du  peuple.  Il  reçut  les  adhésions  des  dues  de  Herry  et  de  Bour- 
Imiu,  du  roi  de  Sieile  Louis  11  d'Anjou,  fjui  était  rentré  en 
I  lanee  en  1400  a|)rés  avoir  été  chassé  de  Naples,  du  roi  de 
Navarre  Charles  111  et  de  son  frère  le  comte  de  Moitain;  tous 
ces  prinees  l'avouèrent  et  se  déchirèrent  prêts  à  le  soutenir.  Le 
lendemain  de  son  entrée  au  i^ouvre  il  convoqua  une  assemhhîe, 
composée,  outre  les  princes  et  les  prélats,  de  représentants  du 
parlement,  de  l'université  et  de  la  hour{jeoisie.  Il  en  donna  la 
j)résidence  au  Dauphin,  maljjré  son  à,<je,  et  fit  lire  un  mémoire 
(tendu  sur  la  mauvaise  direction  de  la  {juerre,  le  désordre  de 
la  justice,  celui  des  finances,  les  char^jes  énormes  dont  la  no- 
Messe,  l'Ejjlise  et  le  peuple  étaient  accahlés.  «  Ceux  qui  se 
disaient  avoir  le  {jouvernenjent  {jàtaient  tout  '  "  .  Il  déclara  ne 
connaître   à  une   situation   pareille   qu'un   leinede,    c'était   de 

'    .hiv.MiMJ,  ail   I  VO."). 


10  M  VUE  (JUINZIKMK. 

réunir  les  rtals  j;i-iu't;ui\.  \)cs  chevalier>  lM)iir;;iiij;ii(>ii>  >';naii- 
cèrent  ensuite,  et.  (lolieit;uL  f|uicou<j(ie  prétendrait  <|ue  le  duc. 
avait,  en  prenant  lette  initiative,  empiété  sur  l'autoritt'-  du  roi. 
Le  duc  d'Orléans  convo<|ua  ses  vassaux  et  lit  des  armements. 
Jean  Sans-peur,  (|uoi<|uemaitrede  Paris  etsùrdu  concoursd'une 
partie  des  princes,  se  prépara  de  son  côté  à  la  (;uerre.  Ses 
frères,  le  comte  de  Nevers  et  le  duc  de  Brabant,  ses  cousins  et 
ses  nond)rcux  alliés  de  France  et  des  Pays-lias  ."^lui  amenèrent 
de  nouvelles  troupes.  La  ville  <le  Paris  s'alarma  du  dan{jer 
<[u"elle  courait,  étant  exposée  au  clioc  de  deux  armées.  Jean, 
])our  la  rassurer  et  s'y  concilier  les  esprits,  en  releva  les 
murailles,  y  reconstitua  la  milice  urbaine,  et  permit  aux  habi- 
tants de  rétablir  les  chaînes  qui  leur  servaient  à  barrer  les  rues. 

11  leur  rendit  ainsi  les  moyens,  non-seulement  de  se  défendre 
contre  le  péril  présent,  mais  encore  d'exercer  une  prépon- 
dérance assurée  dans  les  (juerres  civiles  qui  se  préparaient. 

Cependant  le  duc  de  Berry,  nonniié  {gouverneur  de  Paris ,  lit 
signer  à  Charles  \  I  un  édit  qui  défendait  de  recourir  aux  voies 
de  fait.  Il  empêcha  l'effusion  du  san{j ,  au  moins  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  et  obtint  du  duc  de  Bour{j[0{jne  et  de  ses  partisans 
(ju'ils  ne  se  lasseraient  pas  de  né{jocier.  Les  négociations  furent 
difficiles.  Le  duc  d'Orléans  croyait  son  honneur  intéressé  à 
refuser  une  transaction  ;  la  renie  surtout  ne  voulait  rien  entendre. 
Des  députations  de  princes,  de  chevaliers,  de  })rélats,  de  gens 
du  parlement,  de  membres  de  l'université  et  de  bourgeois, 
échouèrent  succes-^vement.  Pendant  ces  délais,  la  campagne 
était  pillée  par  les  gens  d'armes;  ceux  qui  étaient  venus  de 
Loiraine  et  d'Armagnac,  à  l'appel  du  duc  d'Orléans,  connnet- 
taient  de  grands  excès.  Les  troupes  des  deux  partis  s'observaient 
dans  l'attitude  la  plus  menaçante.  Il  fallut  deux  mois  pour 
arriver  à  signer  un  accord,  le  17  octobre.  Le  duc  d'Orléans 
s'v  décida,  parce  qu'il  voyait  la  plupart  des  princes  et  des 
grands  personnages  dans  le  camp  de  son  rival;  le  duc  de  Bour- 
gojjne ,  parce  que,  déjà  traité  de  rebelle  par  ses  ennemis,  il 
craignait  de  s'avancer  plus  loin.  On  commença  par  licencier 
les  hommes  d'armes;  après  quoi  la  reine  fit  sa  rentrée  à  Paris 
"  à  grande  pompe,  tant  de  litières,  chariots  branlants  couverts 
de  draps  d'or,  et  haquenées,  que  divers  autres  parements'.  » 
Les  princes ,  tous  réunis ,  formaient  son  cortège.  Gerson  pro- 
nonça en  faveur  de  la  paix,  sur  le  texte  Virât  rex,  un  discours 
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ct'lflirr,  on  il  (li-iiKiiitra  l.i  iii-<  «'«.silt-  <l<-  l.i  coim-okIc  et  <-\|iiiiiia 
If^  \  irii\  !<•>.  |)lii^  articula  [loiir  la  ^aiiti-  «in  n»i  .  «loiil  ih-pcinlaiciit 
l.i  (jUt-riMiii  |n>liti<nu'  di"  la  l'iaiice  ci  la  j;u»'ri>oii  >|»irilm*llf  t\c 
la  clinluiilf. 

Li' ronM'il ,  cliar;;»'  ilf  rcjMiiKlrr  à  radi-ntr  (rniic  k-Iduiic  ri 
lie  icili»  r  lo->  |ir()mt'»r>  laites,  iiukI»  r.i  lc>  la\r^  cl  (liininiia 
II-  iiuiiilii  f  cl  l»->  ;;aj;^•■^  des  ollicirr^  i()\aii\.  H  iciidil  .  -^dixaiil 
.liKiiiai  »ir^  l  ^^lll^,  a  |>lii>ic(ii'>  Ix'llc^  (irdoiiiiaiicc^ ,  (|ui  l'Hi- 
U'l<)i>  lu"  diirt-rciil  |;iic'rr>.  »  la»  clïi'L  une  ii-ioncilialum  olilciiuc 
>i  laliorieiiseiiitMit  olïVail  peu  de  Miiete.  Le  duc  de  |{()ur;;()j;iie 
enit  devoir  ><•  taire  (jarantir  par  un  nouvel  aele  <lu  roi  la  plae»; 
<pn'  xiii  pcie  avait  eue  dans  \c  conseil,  et  la  {;arde  du  Daupliiii 
uuueur,  |»our  le  cas  où  (Iharlc-.  \  I  viendrait  à  nioiuir.  Il  l'-lait 
iaeile  <le  jujier  «pie  c'étaient  là  llloln•^  de>  iia/je^  de  pai\  i|iic  le> 
priiliininairi-.  d'une  ;;ueire  proeiiaine. 

Les  lio>lilit(->  contre  le>  An;;lai>,  loin  d  avoir  cessé,  étaient 
poui>uivies  avec  succe.>>  dans  la  (juvenne  j>ar  JJernard,  eonit(î 
d  Arinafjnac,  et  par  le  maréchal  de  Uieux  dans  le  pays  de 
(iallc--.  <  )n  promit  au  due  de  2*iortliumberland  ,  révolté  contre 
llcun  1\  ,  de  le  soutenir,  et  au  comte  de  Mardi,  unde^petits- 
lil>.  «riùiouaid  III,  d'appuyer  ses  j)rétenlions  au  trône  d'Auj^le- 
lerre.  Ou  ne  s'inquiétait  même  plus  de  paraître  observer  la 
trêve.  En  1  4()t),  on  décida  que  le  duc  d'Orléans  altaqucrait  la 
Ouyenne  et  le  duc  de  Bour{;oi;ne  Calais.  Les  préparatiis  se 
lirent  sur  une  (jrande  échelle.  Mais  le  duc  d'Orléans  se  rendit 
tarda  l'armée  de  (Juvenne,  n'obtint  que  des  avanta;;es  insi- 
{juihants ,  se  laissa  surprendre  par  l'hiver,  et  tut  accusé  d'avoir 
perdu  au  jeu  une  partie  des  sommes  consacrées  à  re.\[)édition. 
Ses  ennemis  prolitérent  du  mauvais  résultat  de  la  cainpa{jne 
|)Our  lui  reprocher  d'être  un  général  incapable.  L'entreprise 
de  Calais  ne  réussit  pas  mieux;  seulement  Jean  Sans-peur 
attribua  son  insuccès  au  mauvais  vouloir  du  conseil,  <[ui  ne  lui 
avait  pas  fait  tenir  en  temps  utile  les  subsides  promis,  et  il  s'en 
j)lai(;nit  dans  les  termes  les  plus  vifs. 

L'hiver  venu,  on  voulut  renouveler  la  trêve.  Henri  IV  s'y 
prêta,  du  moins  pour  la  Flandre,  la  Breta(jne  et  la  (juyenne; 
car  il  avait  toujours  trop  de  difficultés  à  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre pour  ne  })as  chercher  au  moins  un  ajournement  des 
hostilités. 

La  passion  du  jeu  faisait  alors  d'extrêmes  ravages  à  la  cour 
et  dans  les   armées  :  les  princes  et  les  seigneurs  la  portaient 
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|i;ir{oii(  ;i\cc  eux.  l'Ile  >'.-|;iil  di-x  clopiuM'  |);ir  riiivciitiuii 
récciilc  (les  (■;ir(c>,  doiil  le  jurmifr  ii>;i;;c  ;i\;iit  été  (1  amuser 
(îliarics  \l  j)cii(l;nil  >ii  iolic.  ( '.ommc  le  ^  (loordics  s'eiichainent, 
les  piiiiccs  ne  <()iiiiai^->aicnl  |)l^l■^  de  loi.  Accalmies  (le  dettes, 
privés  lie  (rtMJil,  n'ax.!!)!  plii^  la  rc.-^oiircc  des  taxes  extraor- 
dinaires, ils  iaisaient  enlever  de  l'orce  par  leurs  oHiciers  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien  de  leurs  hôtels.  Il  Callut 
qu'une  ordonnance  royale  de  1  ÏOl ,  d'ailleurs  ineKicace  connue 
tant  d'autres,  le  leur  interdit  expressiMncnt . 

L'anm'-e  I  i()7  se  j)assa  paisihieineul  ,  nial;;ri''  les  in<|uiétudes 
causées  parla  rivalitt-  des  ducs  d'(  )rl(''an->  cl  de  l)()ur;;o.;;ne.  Les 
autres  princes  veillaiciil  à  Iciiir  entre  eux  la  halancc  é(jale  ;  le  duc 
de  Berry  les  fit  coiTuiuuiicr  cnscMiddc.  Trois  j(jurs  a|)res,  le  23,  le 
duc  d'Orléans  revenait  de  cliez  la  reine  à  huit  heures  du  soir, 
suivi  s(Hilement  de  deux  })aj{cs,  lorsqu'en  passant  dans  la  rue 
Yieille-du-Temple  il  fut  assailli  par  une  vinjjtaine  d'Iioniuies 
armés,  sous  les  ordres  de  Raoul  d'Anquetonville  (ou  d'(Jcton- 
ville),  ancien  {jénéral  des  finances,  destitué  par  lui.  Il  demeura 
sur  la  place  percé  de  mille  coups  ;  les  meurtriers  s'acharnèrent 
siu'  son  cadavre  et  prirent  la  luile,  en  jetant  deiriére  eux  des 
chausse-traj)es  pour  empêcher  (|u'on  les  poursuivît. 

Cet  attentat  jeta  Paris  dans  la  stupeur.  Le  prévôt  entrej)rit 
des  recherches  et  ne  tarda  pas  à  découvrir  qu'un  «les  assassins 
avait  trouvé  asile  dans  l'hôtel  d'Artois,  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  ohligea  le  duc  à  le  livrer.  Lorsque  Jean  Sans-})eur 
se  vit  accusé  par  la  voix  puhliquc  ,  il  jeta  le  nias(jue  et  déclara 
au  roi  de  Sicile  que  tout  s'était  passé  par  son  ordre.  Le  duc 
de  Berry,  désespéré,  s'écria  (}u'il  avait  le  même  jour  perdu 
ses  deux  neveux.  Le  duc  de  BourJjon  se  rendit  au  conseil,  et 
reprocha  aux  autres  princes  de  n'avoir  pas  ordomié  immédiate- 
ment l'arrestation  du  coupahle.  Jean  de  son  côté  s'y  présenta 
dés  le  lendemain  pour  y  [)rendre  sa  place  ordinaire.  Toute- 
fois, il  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté.  11  ne  voulut  pas  laisser  aux 
princes  le  temps  de  revenir  de  leur  première  consternation  ;  il 
se  hâta  de  monter  à  cheval  et  de  courir  en  Flandre.  D'anciens 
serviteurs  du  duc  d'Orléans  se  mirent  à  sa  poursuite;  mais  il 
avait  quelques  heures  d'avance  :  il  lit  couper  le  pont  de  l'Oise 
à  Pont-Sainte-^Iaxence,  et  grâce  à  la  rapidité  de  sa  fuite, 
il  arriva  sans  avoir  été  atteint  au  château  dcBapauine,  dans 
ses  États. 

La  France   entière  partagea    le  douloureux  étonnement  de 
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l'iiiiN,  il  la  ii()ii\  flic  iliiii  iiifurlic  (!(  |.m>  lnii;;|(iii|i>  ^.m», 
«•vi'iii|ilf  'i.iii^  M>  aiiii.ili'-«.  t)ii  lil  <  niiMi  l.iii.  les  l.iiiil-  iiiia- 
;;iiial)lr^.  I,f-  iiii>  m  ml  iiii  nil  .|iii'.Iraii  S,m>-|iciii  iinnai  c  Im- 
iiiciiic  il  un  .i>>.i>>iimI  .  n.n.iil  l.iil  i|ii''  jHivciiir  ^oii  im.iI; 
(l'aiilii'^  |ii'.-l('iiilir('nt  i|ii'il  a\ail  Noiiiii  I.inci  un  ouïra;;)'  ticr- 
soiinrl  .I.Mi>  I.-  ^au,;  •!<-  l'amant  .le  la  .Iu.Ik'.m-  .Ir  liuui';;..;;n('. 
(!(•«.  l)inil->  ^an-«  \alcm-  lunl  du  ni<im>  connaitic  la  [iml-mdc 
im|irc--iiai  cM-ictr  -^ur  li'  [aiMir  par  ini  atlcnlal  <|ui  ^rniM.nl 
nHA|>li.'al.l<'. 

I...ui^  .1  (  >i|,-,,n^.  <'n  (l.pil  (le  sa  liw;,Tc|,;.  <lc.  laiilo  de  ..,n 
j;nu\  cincinfiil  .  do  alm>  .ind  (nmmcllail  ou  lai>>ail  com- 
nicllrc.  en  dcj.:!  nicinc  de  I  un|m|mlanl('  i|u  il  a\ail  hra\c(', 
|ios>rdait  ics  (|ualili  ^  |p|illanl('>  (|ui  lia|i|u'iil  clir/.  lo  prince^. 
H  clail  amie  de  la  (  oui.  ididalrc  do  Icmincs;  il  plaisail  aux 
jjcnliUlioinmcs  par  -oii  caraclcrf  liane  cl  ;;(''iii'rcn\  ,  au\  jjciis 
|jrii\c>  |)ai  son  sa\oir  cl  la  lacilili'  lïc  sa  parole.  Il  avail  des 
serviteurs  d.'Miiics  cl  puissants,  prêts  hier  à  lesonlcnii-,  maiii- 
lenanf  à  le  v(Mi;;er.  l'oiis  e\priiiiereiit  lianlemenl  leur  iiidi;;na- 
tiini,  et  celte  iii(li;;naliou  trouva  de  l'eclio.  ij'éinotion  liiL 
;;t'iK'rale  <|ii;nid  la  duchesse  veuve,  Valentiue  de  Milan  ,  \  int  à 
Paris  en  hahits  de  deuil  avec  ses  (\i'n\  jeunes  entants  demander 
(iisfice  au  roi.  Charles  VI,  ému  hii-méme  et  attristé  j)rolond(;- 
ment ,  lui  promit  fju'elle  serait  satisfaite.  Mai.s  la  volontii  du  roi 
ne  comptait  plus,  et  si  parmi  les  jtrinces  le  duc  de  Hourhon 
et  ses  (ils  étaient  dt'-cidés  à  punir  le  meurtrier,  la  crainle  che/, 
les  autres  était  j)lus  i'orte  que  la  colère. 

XIX.  — Jean  Saiis-peur  ne  perdit  j)as  de  lem])s.  Apres  avoir 
exposé  à  ses  peuples  qu'il  avait  ajji  unicjuement  pour  le  bien  et 
le  service  du  roi,  il  s'assura  le  concours  des  états  de  Flandre 
et  celui  de  ses  vassau.\  d'Artois  et  de  Bourgojjne  envers  et 
contre  tous,  Charles  VI  et  le  Dauphin  seuls  e.vceptés.  Puis, 
accompa{jné  de  ses  frères  et  de  ses  barons,  il  rentra  en  France 
avec  une  armée,  ap[)ortant  la  g^uerre  ou  la  paix.  Il  ne  voulait 
ni  livrer  les  assassins  ni  permettre  que  le  parlement  instiuisit 
leur  procès.  On  voulut  lui  interdire  l'entrée  de  Paris,  au  moins 
sil  ne  conjjédiait  ses  hommes  d'armes.  Il  s'y  refusa  et  se  pré- 
senta résolu  à  faire  la  loi,  sacbant  qu'il  ne  trouverait  d'impunité 
qu'à  la  condition  d'être  le  maître.  J^e  duc  de  Berrv,  le  roi  de 
Sicile  et  plusieurs  autres  membres  du  conseil  allèrent  au-devant 
de  lui  pour    le   détourner  de  son  projet.    Tout  fut  en    vain. 
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Comnio  on  n'aNail  |)a.s  l'ait  les  préparai  ils  suffisants  pour  lui 
résister,  i!  faillit  le  reeevoir  l)ou  {;ié  mal  (;ré.  Il  entra  à  la  télé 
de  ses  (roiipes.  Le  petit  peuple,  qui  était  habitué  à  lere{far(ler 
connue  le  d»'fenseur  fie  ses  intérêts  et  se  souvenait  de  lui  devoii' 
le  rétablissement  de  la  miliee  urbaine,  cria  :  Noél  !  à  sa  venue 
(février  1i08). 

Le  8  mars,  Jean  réunit  à  l'iiùtel  Saint-Paul  les  princes  et  le 
conseil ,  avec  un  certain  nombre  de  barons ,  de  docteurs  et  de 
hour[fcois  notables.  Il  donna  la  présidence  de  cette  assemblée  au 
jeune  I)au})hin  Louis,  marié,  quoique  enfant,  à  sa  fdie  Margue- 
rite {\c  lîourjjogne,  et  il  fit  présenter  aux  assistants  une  apo- 
lo{|ie  du  meurtre  dont  il  se  déclarait  l'auteur.  Le  cordelier 
Jean  Petit,  théologien  à  ses  {5^0^'''  f"t  char^jé  de  cette  tache. 
Cet  orateur  du  réjjicide  prononça  un  discours  verbeux  ,  charjfé 
de  divisions  et  de  subdivisions,  dans  le  mauvais  ffoùt  du  temps, 
et  aussi  ridicule  par  la  forme  qu'odieux  par  le  fond.  Il  v  accu- 
mula contre  la  mémoire  du  duc  d'Orléans  les  accusations  les 
plus  graves,  et  conclut  que  c'était  pour  sauver  le  roi,  le  Dau- 
phin et  la  France,  que  le  duc  de  Bourfjogne,  en  qualité  de  sujet, 
de  vassal  et  de  prince  du  san.*],  avait  été  obligé  de  punir  des 
crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 

Jean,  profitant  de  la  terreur  qu'il  inspirait  et  de  lespèce  de 
popularité  qu'il  s'était  acquise  à  Paris,  fit  si^jner  à  Charles  YI 
des  lettres  patentes  qui  le  justifiaient  et  le  mettaient  à  l'abri  de 
toutes  poursuites.  Ni  son  audace  ni  son  sang-froid  ne  se  démen- 
tirent, quoique  le  sentiment  des  honnêtes  gens  protestât,  que 
«  la  chose  ,  dit  Juvénal ,  ])ari'it  bien  étrange  à  aucunes  gens 
notables  »  ,  et  qu'enfin  les  princes  et  les  grands  ne  pussent 
supporter  une  telle  humiliation  sans  frémir. 

Pendant  quatre  mois  il  resta  le  maître.  11  disposa  des  offices 
à  son  gré.  Il  destitua  l'amiral  et  le  prévôt  de  Paris ,  qui  l'avaient 
poursuivi  à  sa  sortie  de  la  ville,  et  il  donna  leurs  charges  à  des 
hommes  dont  il  était  sûr.  Il  flatta  l'université,  et  y  soutint  le 
parti  des  docteurs  indépendants  qui  redemandaient  la  soustrac- 
tion d'obédience.  Il  ne  put  cependant  empêcher  quelques-uns 
des  princes  de  s'éloigner  et  de  protester  par  leur  absence.  La 
reine  avait  commencé  par  se  retirer  avec  le  Dauphin  Louis, 
duc  de  Guyenne,  à  Melun,  ville  de  son  douaire. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  bientôt  rappelé  dans  le  J)ays  wal- 
lon par  une  révolte  des  Liégeois  contie  Jean  de  Bavière,  son 
beau-frère.  Ce  dernier,  quoique  destiné  dès  l'enfance  àl'évéché 
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fif  l.ri-;;<',  ii'ii\;ii(  p.i^  oiirort'  rc<;ii  lt'>  ordirs.  incu.iil  l.i  \  h- 
il'iiii  >(.l(l.i(  .  tl  ;;iirrr()\riil  sans  cess»'  à  l;i  li-lc  A'witi-  lioupt' 
frii(iiimif>  il  ;iirin'^.  Lr^  Lit'fjrois  aviUif  «ii  (|iirl(|iir-.  roiilc^l;!- 
linii-  ;i\('c  lui  :iii  «.ii|rt  rie  Umiin  |iiivilcj;p>.  .  ><•  |)l;ii[;iiiriiil  iiuil 
II»'  vcriit  piio  vi\  priiKT  de  rK|;li>(',  cl  tiiiiiciif  |i;ir  sf  >(lll^f  i  ;iii  <• 
à  >()ii  aiiloritt-,  en  (ii'-ciaraiit  i|ii\-(aiit  Ai'  WAtrAiviur  <lii  l';i|)c  de 
lloino,  ils  iir  pdiiv.'iiriit  pa>  ri^trr  ^niiini-^  à  iiii  ('-vt-fpic  iiuiiiiik- 
par  CTJiii  <l' Avi;jii«tii.  .It-aii  <lc  l!a\i»i('  ne  ;;ai(la  Iticiitul  plii> 
(laiiN  tuiil  >()ii  «'vcclif  «pi  iiiic  -.(■iilr  plaie.  (•(•!!(•  de  Ma«'-.lrirlil  ; 
il  ildt  appeler  a  soii  m'coiii^  \c  dm  de  llaiiiaul  ,  son  Crere,  puis 
le  due  de  Hoiii{;(){|ne.  Jean  San>-peiir  n'-solnl  de  niaielier  en 
pei-Diine  enndc  les  l.i(';jenis  ,  dan>  la  erainle  (pie  le  moine- 
iiieiit  |H)|»iilaire  ne  {ja;;iia(  la  l'Iaiidre,  (oiijonrs  pleine  d'élé- 
iiientspoiir  un«' insnrre<-tinn.  Il  donna  l'ordre  à  Jons  ses  vassanx 
de  se  rendre  en  armes  à  Tournav  au  mois  de  jnillef. 

Mais  dès  rjn'il  ent  ipiitlt'  l'aris,  Jonf  v  e]ian{;ea  de  lace.  Le 
i\m-  de  honilton,  ipii  n'a\ait  pas  paru  an  con,s(;il  depuis  li^ 
meurtre  du  duc  ifOrli-ans,  courut  avec  son  fils,  le  comte  de 
C.leiinonl,  à  Meinn,  prés  de  la  reine  et  du  Dauphin.  J. es  ducs 
de  H(Mr\  ,  de  hrcta^jne  et  les  autres  princes  s'y  trouvaient  déjà 
on  ne  lardèrent  j)as  de  leur  côté  à  s'y  rendre.  Ils  avaient  à  en.\ 
tous  des  compa{fnies  qui  lonnaient  environ  trois  mille  hommes 
d'armes.  Ils  résolurent  de  ramener  la  reine  à  Paris.  Elle  y  ren- 
tra en  effet  le  2f>  août.  On  vit  reparaître  aussitôt  les  anciens 
serviteurs  du  duc  d'Orléans  et  tous  ceux  qui  n'avaient  j)as 
voulu  suhir  la  loi  du  meurtrier.  Valentine  de  Milan  quitta  le 
château  de  Blois  où  elle  s'était  retirée  ,  et  vint  une  seconde  fois 
demander  justice,  accompafjnée  de  l'aîné  de  ses  fds.  Le  petit 
peu|)le  de  Paris  était  {généralement  favorable  à  Jean  Sans-j)eur; 
mais  les  compa{jnies  qui  uiarchaient  à  la  suite  des  princes  con- 
tiiu'ent  les  sentiments  hostiles  ,  et  la  réaction  s'accomplit  avec 
une  facilité  et  une  promptitude  merveilleuses. 

TjC  5  septembre,  les  princes  attiibuèrent  le  {jouvernement  et 
la  présidence  du  conseil  au  Dauj)hin  Louis,  assisté  de  sa  mère. 
Six  jours  après,  le  1 1 ,  on  réunit  une  (fraude  assemblée,  pareille 
à  celle  qui  avait  écouté  Jean  Petit.  Là,  ini  nouvel  oratem-, 
l'abbé  de  Serizy,  rappela  dans  un  lonjj"  et  éloquent  discours 
que  la  justice  était  le  premier  attribut  et  le  premier  devoir  des 
rois,  ven{i;ea  le  duc  d' (Orléans  des  accusations  posthumes  lan- 
cées contre  lui  par  son  meurtrier,  et  dévoila  toutes  les  basses 
passion»  qui  avaient  fait  a(j;ir  Jean    de  Bourjjojjne.    La    cour 
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s'oinprc.^.;  d  .i|)|ihiii(lir  ;'i  ce  |iliii(l(t\cr  .  (jiii  l.i  rclcMiit  ;i  ses 
vcii\  (I  nui'  lniiiiili;ili(iii  l(irc('c.  In  ;i\i)c;il,  iiiiiilrc  ('.()ii->iiH)l  , 
|)()^;i  ili '^  coiuliisioii^  ciii  niiiii  de  i:i  (liichcssc  ;  il  (Iciiiiiixhi  (|uc 
.lc;iii.  (lue  de  HoiirjjojMic .  lui  Iciiii  do.  l'aire  amende  honorable, 
(Oiidaiiiiu'  à  paver  un  million  (Toiponr  des  Fondafions  pieuses, 
à  \()ii-  raser  son  liotel  et  les  maisons  (|u'il  possédait  à  Paris,  à 
<piitt('i-  enfin  la  France  pour  vin{;t  ans.  Oes  coneiusions  fin-ent 
adoptées.  On  déclara  nulles  les  lettres  de  pardon  (pie  le  duc  de 
l{our(;()j;ne  avait  ohfenues ,  et  on  le  cita  à  Paris  j)oin-  v  être 
ju(;é.  Quant  à  sa  (piercllc  avec  le>  Lié{;eois,  le  roi  devait  se 
cliar{;er  de  la  ri'jjler  en  se  poilani  poiu- nu'dialeur  enire  rt'vè(pie 
et  ses  sujets. 

\X.  —  Jean  Sans-|)eur  se  trouvait  en  ce  moment  même  avec 
des  torces  considéraldes  en  face  des  Lié{jeois ,  qu'il  oMijjeait  à 
lever  le  siéjje  de  lMaëstri(Jit.  Il  avait  plus  de  six  mille  lances  , 
sans  compter  sa  cavalerie  lé.;|ère  et  ses  corj)s  d'archers  et  d'ar- 
balétriers. Les  Lié|feois,  renforcés  par  les  milices  den  communes 
voisines,  de  Huy,  de  Tongres,  de  Dinant,  com[)taient  environ 
trente-six  mille  hommes  de  pied,  sous  le  commandement  d'un 
chevalier  du  pays,  le  sire  de  Per^veiss  ;  mais  ils  disposaient  à 
peine  de  cinq  cents  cavaliers.  Maljjré  cette  insuffisance  de  cava- 
lerie, ils  résolurent  d'affronter  l'ennemi  en  rase  campa^jne. 
Une  bataille  que  le  chroni(|ueur  traite  d'horriltle  et  d'épouvan- 
table, fut  livrée  dans  la  plaine  du  Hasbain,  près  de  Tonj^^res  , 
le  23  septembre.  Les  milices  liégeoises  furent  écrasées,  et  les 
chevaliers  bourguignons  se  vantèrent  d'avoir  tué  dans  la  journée 
plus  de  vingt  mille  ennemis.  Quelle  que  fût  l'exagération  d'un 
pareil  chiffre,  le  carnage  put  être  comparé  à  celui  de  Rose- 
becque.  Jean  Sans-peur  remporta  une  victoire  complète.  Liège, 
Tongres,  Dinant,  toutes  les  villes  de  la  vallée  de  la  Meuse  lui 
ouvrirent  leurs  portes  et  se  rendirent  à  merci.  Le  sire  de 
Jumont,  son  lieutenant,  et  l'évêqae  Jean  de  Bavière,  qu'on 
appela  depuis  lors  Jean  Sans-pitié,  ordonnèrent  partout  des 
exécutions  sanglantes.  Les  communes  insurgées  virent  déman- 
teler leurs  murailles,  et  perdirent  la  plupart  de  leurs  privilèges, 
entre  autres  le  droit  de  choisir  elles-mêmes  leurs  magistrats  et 
leurs  officiers. 

La  nouvelle  de  la  victoire  du  duc  de  Bourgogne  fut  un  coup 
de  foudre  pour  les  princes  réunis  à  Paris.  La  reine  aurait  voulu 
se  défendre,  mais  elle  n'avait  autour  d'elle  qu'un  petit  nombre 
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(le  {;cii>  «l'armes,  rt  If  jm'ii|iI«'  était  favoraMement  «li^jiosi-  ixjiu- 
le>  noiir;;iu{;m)ns.  |-",llr  xcuiliit  faiio  un  cmj)ruiil  .  rlU'  iir  tioma 
|)oiMt  <!«•  |)H'ltMir>.  Il«)r>  d'i-lat  «le  rc>i>ter  au  vaiiif|ueur  «lu 
lla^l)aiu,  elle  <|uitta  I  li(>t«'l  Saint-Paul  à  son  a|i|)ro«-ln' ,  einnic- 
naiit  avee  «'Ile  l«'  roi  et  le  l)an|iliin  à  Tours,  où  les  nrintes  >«* 
donnèrent  ren(le/-vou>.  L«'  '2\  n«)venil)re,  Jean  Sans-peur  fil 
dans  Paris  une  enirt-e  tri«)ni|diale  aux  acclamations  du  ixMinie. 
Sa  vict«)ire  sur  l«'s  j)rinces  et  !«•  parti  dOiléans  «-tait  plu«. 
complel«'  encore  «jue  sur  les  Lie{;eoi.N;  car  ses  ennemis  «le 
France  n'osaient  ratten«lre  et  ne  le  bravaient  «ju'en  son  absence. 
Il  n'était  cependant  maître  ni  «lu  roi  ni  du  Daupliin,  dont  la 
prt'sence  et  le  concoin-s  pouvaient  si'tds  valider  ses  actes.  Il 
voulut  ««'emparer  d'eux,  et  d  proposa  «lans  ce  l»ut  un  traité d«)nt 
il  di«tait  «l'ailleur^  l«->  conditions.  La  mort  de  la  duchesse  d'Or- 
U'ans,  arrivée  sur  ces  entrelailes  et  attribuée  à  l'excès  de  ses 
cba{;rins,  facilita  les  négociations.  Les  princes  finirent  par  ac- 
cepter la  loi  (jue  leur  taisait  le  vaintjueur  du  Ilasbain.  On 
stipula  que  le  duc  de  Hourjjo^jne  et  les  enfants  d'Orléans  seraient 
réconciliés  en  présence  du  roi ,  et  que  l'une  des  filles  du  duc 
serait  fiancée  au  second  de  ces  jeunes  j)rinces ,  le  comte  de 
Vertus.  On  convint  d'une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Chartres  le 
0  mai  LiOO,  dans  la  cathédrale,  en  {;rande  solennité;  il  y  assista 
des  députés  du  parlement  et  de  la  chanjbre  des  comptes.  Le 
duc  mit  un  {^enou  en  terre  devant  le  trône  ;  puis  un  seigneur 
(|ui  lui  servait  d'avocat  dit  en  son  nom  :  —  «  Sire,  voici  nion- 
sei{^neur  de  Bourfjogne,  votre  cousin  et  serviteur,  qui  est  venu 
par  devers  vous  j)arce  qu'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  indi^jué 
contre  lui  à  cause  du  fait  qu'il  a  commis  et  fait  faire  sur  la  per- 
sonne de  monsei{;neur  d'Orléans,  votre  frère,  pour  le  bien  de 
votre  royaume  et  de  vous.  Il  est  prêt  à  vous  le  prouver  et  faire 
savoir  quand  vous  le  voudrez  :  pourtant  mondit  sei(jneur  vous 
prie,  tant  et  aussi  humblement  que  possible,  qu'il  vous  plaise 
ne  consener  dans  le  cœur  ni  colère  ni  indignation ,  lui  rendre 
votre  bonne  grâce,  et  le  croire  prêt  à  vous  servir  et  obéir  en 
toute  chose,  sauf  le  plaisir  de  Dieu.  »  Le  roi  accorda  un  par- 
don qu'il  ne  pouvait  refuser;  le  jeune  duc  d'Oiléans,  son  frère, 
le  comte  de  Vertus,  et  le  bâtard  d'Orléans,  comte  de  Dunois  , 
répétèrent  les  paroles  du  pardon.  La  paix  fut  jurée  par  les 
autres  princes,  quoiqu'elle  fût  sur  les  lèvres  et  non  dans  les 
cœurs.  Le  duc  de  Bourgogne  rentra  dans  Pari»,  le  roi  ne  tarda 
pas  à  l'y  suivre.  Pour  les  princes  d'Orléans,  ils  se  retirèrent  à 
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lUois,  et  poi>i>tfrciit  ;i  (loniciiror  éloirjiR'.s  de  la  cour.  Le  iluc 
(le  IJretafjiie  suivit  leur  exemple. 

Jean  Sans-peur  s'affermit  en  faisant  contracter  à  sa  maison 
plusieurs  alliance*  avec  de  {;randes  maisons  françaises  et  étran- 
f'ères.  Pour  flatter  les  bourgeois  de  Paris,  il  leur  accorda 
diverses  faveurs,  entre  autres  le  droit  de  posséder  des  fiefs 
nobles,  et  de  jouir  de  toutes  les  franchises  attachées  à  ces  fiefs. 
II  réinstalla  l'ancienne  prévôté  des  marchands  avec  ses  préro- 
f  atives.  Il  voulut  signaler  son  gouvernement  par  une  réforme 
générale  des  finances;  il  poursuivit  plusieurs  financiers,  chan- 
gea ou  destitua  les  comj)tables ,  et  donna  leurs  offices  à  des 
hommes  à  lui. 

La  principale  victime  de  cette  réforme  fut  Montaigu  ,  grand 
maître  de  Thùtel  du  roi  et  surintendant.  Aïontaigu  avait  réuni 
en  trente  ans  une  fortune  énorme  ;  rien  n  égalait  le  luxe  et  la 
magnificence  de  ses  châteaux  ;  il  était  appuvé  sur  de  ])uissantcs 
alliances,  et  soutenu  par  lavreine,  le  duc  de  Berrv,  presque 
tous  les  princes.  Il  avait  su  au  milieu  des  luttes  de  partis  et  des 
troubles  publics,  non-seulement  se  maintenir,  mais  s'élever;  il 
avait  été  le  négociateur  principal  du  dernier  traité.  Le  duc  de 
lîourgogne ,  convaincu  de  ses  dilapidations ,  ou  ce  <jui  est  plus 
probable,  jaloux  de  sa  fortune  et  craignant  son  habileté, 
arracha  au  conseil  l'ordre  de  l'arrêter.  Cet  ordre  fut  exécuté 
aussitôt  })ar  le  [)révôt  des  Essarts ,  et  le  procès  instruit  par  des 
commissaires  du  parlement.  Montaigu,  mis  à  la  torture,  fit 
tous  les  aveux  qu'on  voulut.  Il  les  rétracta  ensuite,  mais  n'en 
fat  pas  moins  condamné.  On  le  décapita  aux  halles,  le  17  octo- 
bre 1401>,  après  quoi  son  corps  fut  pendu  au  gibet.  Son 
énorme  fortune  tut  confisquée ,  et  des  Essarts  reçut  pour 
récompense  la  charge  de  surintendant. 

Gomme  les  procès  intentés  pour  malversations  ou  pour 
crimes  d'État  demeuraient  secrets,  il  est  malaisé  aujourd'hui  de 
les  tirer  de  l'obscurité  qui  les  couvre.  Celui-là  offre  pourtant 
une  particularité  curieuse  et  exceptionnelle.  Montaigu  était 
aimé  ;  le  peuple  de  Paris  fit  presque  une  émeute  lors  de  son 
supplice. 

Jean  Sans-peur  ne  voulait  plus  admettre  ni  partage  d'auto- 
rité ni  influence,  quelle  qu'elle  fût,  indépendante  de  la  sienne, 
n  fallait  qu'il  fût  le  maître  et  qu'il  le  fût  seul  ;  la  sécurité  pour  lui 
n'était  qu'à  ce  prix.  Or  il  se  crovait  certain  de  létre,  à  la  seule 
condition  d'avoir  le  roi,  la  reine  et  le  Dauphin  entre  ses  mains. 
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il  r  om|)t;iit  sur  l.i  xiiilIc-M-  .-t  l.i  l;iN>ihi(l»'  du  due  ilr  liniv.  Il 
l.-n;iit  d.'jii  If  r<n  ri  le  I  ).ih|iiiiii.  Miii>  ht  reine  s'ehiit  icliin-  .1 
Meliiii  et  |);irai-.-..iit  |»lu>  (lilli(  île  à  ;;;ij;ihm-.  I>nl»e;in  dr  Havicre, 
dont  riio>hlite  jiour  le>  |{(iui;;iii;;iJon->  ne  >'el;nl  (ia>  encore 
démentie,  no  niontiail  plus  iuiiniiio  e«»ntr«'  eux  (|ue  janiais.  J)'un 
aiiln-  coté  elle  t-tait  d'un  eaiaetere  lé(;er,  sans  poili-c ,  aimant 
le  |dai>ir,  uni«|uenuMit  oe<iij>ee  (relle-mènn' ;  enlin  elIt*  vivail 
dan>  une  in<K»lcnee  (ju'nn  einitonpoint  pi-écuce  avait  portéi^  à 
I  e\eés.  IjC  (lue,  à  toree  de  ilatteries  ou  de  sacM-ihees  laits  ù  sa 
vanité  et  à  ses  {;oùts ,  parvint  à  la  ramènera  Paiis.  Il  alla  plus 
loin  ;  il  olilint  «pi'elle  approuvât  ses  actes.  Il  se  lit  aloi-,  donner 
par  le  loi  la  //nrtli-  et  le  (/oitiH'rnrtnenl  du  j<'une  Daupiiin,  due 
de  (Jnvenne,  rpi'il  entoura  dhommes  à  lui,  et  il  se  crut  en 
mesure  de  déHer  les  c  omjilols.  La  I  lanec  rentra  <lans  un  eahne 
apparent  ipii  dura  pre-.  d  une  anui-e. 

XXI.  —  Les  révolutions  intérieures  n'empêchaient  pas  que 
le  schisme  continuât  d'occuper  les  esprits.  On  avait  renoncé  à 
néjjocier  directement  l'alxlication  des  deux  papes,  et  lu  l<'rance 
était  rentrée  en  1  4()'î  dans  l'oliédience  de  Benoit  XIII.  On  n'en 
persistait  pas  moins  à  vouloir  le  rétablissement  de  l'unité  ;  or  il 
se  présentait  deuv  niovens,  des  conférences  entre  les  cours  tle 
Home  et  d'Avi{;non  ,  on  un  concile. 

Le  premier  de  ces  deux  moyens  fut  celui  auquel  on  s'attacha 
d'abord.  Rien  ne  fut  né{;1i{;é  pour  amener  les  deux  papes  à  un 
compromis.  Ni  Boniface  IX  ni  le  successeur  que  les  cardi- 
naux romains  lui  donnèrent.  Innocent  VII,  ne  se  [)rétérent  aux 
né{;ociations;  mais  Benoit  XIII  parut  mieux  disposé.  Il  se  mon- 
tra comme  toujours  ombrageux  et  défiant;  il  crai/jnit  de  céder 
à  une  pression  :  d'ailleurs  il  refusait  de  reconnaîti'c  les  colla- 
tions de  hénéfices  faites  pendant  la  soustraction  d'obédience, 
et  il  triomphait  de  ce  <|ue  la  France  avait  été  obligée  de  revenir 
à  lui.  Cependant  il  quitta  Marseillç,  où  il  résidait  depuis  qu'il 
avait  fui  du  château  d'Avignon,  et  il  s'avança  jusqu'à  (^énes,  la 
ville  de  son  obédience  la  plus  rapprochée  de  Rome.  Gènes 
s'était  mise  en  13*,)5  sous  le  protectorat  français;  c'était  depuis 
liOl  le  maréchal  Boucicaut  qui  la  gouvernait. 

Personne  ne  voulut  croire  que  ces  négociations  fussent  sin- 
cères. L'eussent-elles  été,  elles  offraient  encore  de  grandes 
difficultés.  La  première  de  ces  difficultés  consistait  à  trouver  un 
terrain  neutre ,  où  la  sécurité  et  la  liberté  des  deux  pontifes  et 
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(le  leurs  cours  lussent  ()leinenu'iit  {jarauties.  Ijv^  (\cm\  seir/neurs 
(le  Home  et  d'Avifjnon,  comme  on  les  appelait,  c'iaient  égale- 
ment entourés  rie  complots  et  ol)li{j(\s  fie  recourir  à  une  protec- 
tion ("tranjitîre.  lîenoil  Xlll  «lui  s(>  mettre  sous  celle  des  troupes 
fran<;aises;  Innocent  \\\ ,  pins  menacé  encore,  car  lîome  éfait 
livrée  à  l'anarchie  ])opulaire,  sous  celle  du  roi  fl(;  Naples ,  l.a- 
dislas.  Or,  ni  la  France  ni  le  roi  de  Na])les  ne  prêtaient  leur 
appui  (;ratuitement.  l^adislas  ne  protéjjeait  Innocent  VII  à 
Rome  «pie  pour  v  è(re  lui-même  le  maître.  Il  voulait  se  faire 
souverain  de  l'Italie  entière;  il  avait  [)ris  pour  devise:  —  Aut 
Cœsar,  mit  nihil.  Son  attitude  menaçait  tellement  les  autres 
États  italiens,  que  Florence,  Venise,  et  les  petites  lépuhliques 
du  nord  de  la  Péninsule  crurent  devoir  se  liguer  contre  lui 
pour  leur  propre  défense.  Ainsi  les  deux  papes  et  leurs  cardi- 
naux, de  quelque  côté  qu'ils  se  tournassent,  n'apercevaient 
que  des  dan{;ers  et  redoutaient  des  piéjjes.  Cette  dilliculté  de 
trouver  un  terrain  neutre  encourageait  les  mauvais  vouloirs  et 
les  op[)Ositions  secrètes. 

On  se  lassa  en  France  de  ces  lenteurs  et  de  ces  incerti- 
tudes. Les  membres  les  plus  ardents  de  l'université,  le  parle- 
ment, toujours  hostile  à  quelques-unes  des  prétentions  pontifi- 
cales ,  les  bénéficiers  pourvus  pendant  la  soustraction  et  que 
Benoît  XÏII  avait  ensuite  refusé  de  confiriner,  demandèrent 
qu'on  retirât  l'obédience  une  seconde  fois  et  qu'on  revînt  aux 
mesures  de  coercition.  Dans  une  assemblée  du  clergé  tenue  au 
mois  de  novembre  1408,  une  grande  majorité,  argiiant  de 
l'inefficacité  des  voies  pacifiques,  se  [)rononça  de  nouveau  pour 
la  neutralité.  D'Ailly,  devenu  évéque  d'Amiens ,  Gerson,  et  les 
autres  cliefs  du  parti  modéré,  combattirent  inutilement  cette 
décision.  Tout  ce  qu'ils  ol)tinrent ,  ce  fut  que  l'exécution  en 
serait  différée,  et  que  pendant  ce  délai  on  se  contenterait  de 
retirer  à  Benoît  XIII  la  collation  des  l)énéfices  et  la  faculté  de 
lever  des  taxes.  Un  décret  royal  fut  rendu  dans  ce  sens ,  au 
mois  de  janvier  1407  ;  mais  ce  moyen  terme  ,  comme  il  était 
naturel,  ne  satisfit  personne. 

Cependant  les  négociations  continuaient,  et  les  premières 
déclarations  du  nouveau  Pape  romain  Grégoire  XII,  successeur 
d'Innocent  VII',  réveillèrent  un  instant  l'espérance  d'obtenir 
l'entente  désirée.  Une  grande  ambassade  franç-aise  fut  envoyée 
à  Marseille  et  à  Rome  pour  hâter  la  conclusion  du  compromis , 
1   11  fut  élu  le  30  novembre  1407. 
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on  «.i  le  (•(Hii|)i(>mi>  t'f;nl  iin|)n--.il.|c  .  |iii-|i.ircr  l.i  iiiini.iii  d'iin 
(.(iiiiilc,  (ici>iiii  cil  l.ii-.iil  jMilh  .  Le-  ,iiiili.i^>ailriii  >  ;i\  .iiciit 
jium    iii>li  luliuii  (le  il  .i;;i|-  ijiic  p. il    |pncr(>. 

(JiMii.l  lU  .iiii\cr«'iil  il  M.iiMillr,  lU  .i|,|)i  iiciil  r|iif  Ic>  deux 
nii)K'-<  cLiiriit  (iiiiN  ciiii^  ilr  -c  \iiii  au  iiioi^  de"  ■^c]  il  iiiil  u  r  ,i 
Saxniir.  \illc  (lu  Ici  1  iliiiif  -riHiix  ,  |.|(.|m. -ce  |iai  llciioil  Mil. 
I)c|a  .le.  .I.lc;;iic.  avaient  iv;;lc  le.  .  <  .in  1,1  luii.  cl  le.  loiiiie.  .le 
rciidcN  lie.  Le.  eii\()\i'.  n'en  liircnl  |ia.  |ilii.  .ali-lait.  <le  Pac- 
ciieil  i|ii  lU  ic.  iirciit  .  ...Il  a  Mai. cille,  .ml  a  lloiiic.  1 1.  nOI  .liii- 
li'iil  .le  Im'ihiiI  Mil  .ju.'  de.  |a..iiH'..c.  |,lciii.'.  .le  rc.cr\c.. 
(Jiiaiit  à  (;i-.v;;..irc  Ml.  ...Il  /.l.'  .'clail  i.'li..i.li.  il  rej<'tait  Ic 
.  Ii.n\  .le  Sa\()ii.'.  .|ii  il  avait  .lalDnl  aeci'|iti'  ;  il  .  rai;;iiait  (le  so 
l.r.tuiller  avec  La.li.la.  et  .1.-  .e  iii.'lli.'  .laii.  I.v.  mains  des 
l'raiicai..  Il  liiiit  jiar  dciiiainler  .|ii.'  1  .'iil  nv  ii.-  .■iil  lieu  à  Home 
même  ou  dan-,  une  antre  \ille  «le  .ou  .dic.li.ii. c  (les  rciserves  , 
ces  lié.sitations,  l'aisaienl  t.)n).uii.  .Jouter  .jiie  la  eonlércnce  se 
ri'unit,  et  encore  pins  <|n'elle  put  alioutir  au  résultat  désiré.  J^es 
.'uvovés.  n'avaiit  pas  rc'ussi  à  persnadei-  les  deux  pontilcs,  ne 
.lier,  lièrent  |ilu..|u"a  ."a..ui  cr  ilans  les  deux  coui-s  la  eoopéra- 
tioii  d  un  certain  uonilire  d.-  cardinaux,  disposés  à  procurer 
I  nniuii. 

La  c.iiil'i-rence  irciit  pas  lieu.  Henoit  XIII  se  rendit  à  .Savoiie 
a  rep.i.pi.'  iiianpiec,  et  s'avança  même  jusqu'à  Porto-Veuere. 
(iréjjoiie  XII  ne  vint  .jiie  in..pi"à  Luc.jues;  là,  après  réclian{je 
de  diverses  proposition.,  il  linit  par  reiuser  l'entrevue  et  décla- 
rer, contrairement  à  Lavis  de  ses  cardinaux,  les  né{}ociations 
rompues  (mars  1408).  Il  allé{jua  entre  autres  raisons  la  crainte 
de  complots  .pion  lui  dénonçait  tous  les  jours,  et  la  jalousie 
.|iie  la  France  inspirait  aux  J'Ltats  de  son  obédience  en  piéten- 
«lant  dicter  la  loi  à  l'É(;lise,  elle  dont  le  schisme  était  l'ouvia^je. 
On  ne  man.jua  pas  en  France  de  récriminer  et  d'accabler  la 
cour  de  Home  ou  plutôt  le  Pape  romain  sous  le  poids  des  plus 
{;raves  accusations. 

Le  mauvais  succès  des  néjjociations  tentées  en  désesj)oir  de 
cause  par  le  parti  le  plus  modéré  de  l'université  de  Paris,  ren- 
dit toute  sa  force  au  parti  de  la  rijjueur  et  de  la  coercition  ; 
(Tailleurs  le  premier  de  ces  partis  avait  été  appuyé  par  le  duc 
tLOi-léans;  maintenant  le  second  était  liatté  et  soutenu  par  le 
.lue  de  l}our.';o(;ne.  Le  roi  ainionça  (ju'il  déclarerait  de  nouveau 
la  neutralité  du  rovaume,  si  l'unité  n'était  rétablie  dans  un  délai 
lixé.  lieuoit  XIII,  qui  rejetait  toute  la  responsabilité  de  la  rup- 
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ture  sur  (.nijooiro  XII,  ré|)ondit  à  la  menace  de  Charles  VI  en 
le  nienarant  à  son  tour  de  prononeer  contre  lui  les  peines  cano- 
niques. Mais  on  était  convaincu  en  France  que  ses  démarches 
n'avaieni  pas  été  plus  sincères  que  celles  de  son  rival.  Sa  huile 
fut  lacérée  en  plein  conseil  ;  on  infli{jea  un  châtiment  puhlic  à 
ceux  qui  l'avaient  apportée.  On  prononça  une  seconde  soustrac- 
tion d'ohédience,  et  des  poursuites  furent  din\oées  contre  les 
opposants  j  on  en  jeta  même  quelques-uns  en  prison.  On  ne 
s'en  tint  pas  là.  On  voulut,  comme  on  l'avait  déjà  entrepris  mie 
fois,  s'emj)arer  de  la  personne  du  vieux  Pape  ;  l'ordre  fut  donné  à 
Boucicaut  de  l'arrêter,  et  il  n'échappa  au  danger  qu'en  se 
retirant  à  temps  hors  du  territoire  de  Gênes. 

La  rupture  ainsi  consommée,  Charles  VI  écrivit  aux  cardi- 
naux de  Home  et  d'Avignon  pour  les  engager  à  s'entendre  et  à 
réunir  un  concile,  seul  moyen  qui  restât  de  terminer  le  schisme, 
puisqu'on  était  convaincu  de  l'impossihilité  d'un  compromis  ou 
d'une  ahdication  réciproque.  II  existait,  dans  les  deux  collèges, 
des  cardinaux  favorables  à  ce  dernier  parti;  quelques  circon- 
stances les  conduisirent  à  se  rapprocher.  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  tous  les  cardinaux  romains  eussent  approuvé  la 
dernière  déclaration  de  Grégoire  XII.  Plusieurs  d'entre  eux, 
lui  reprochant  d'avoir  voulu  leur  interdire  de  communiquer 
avec  le  ])arti  opposé,  quittèrent  Lucfpies  où  ils  ne  se  jugeaient 
pas  assez  libres ,  et  se  retirèrent  à  Pise.  Les  cardinaux  d'Avi- 
gnon étaient  restés  à  Gênes;  trouvant  dans  la  retraite  de  Be- 
noît XIII  l'occasion  de  prendre  une  initiative  naturelle,  ils  s'en 
emparèrent  et  entreprirent  de  traiter  directement  avec  ceux 
de  Pise.  Les  représentants  des  deux  collèges  eurent  une  entre- 
vue à  Livourne,  s'entendirent  et  se  promirent  de  poursuivre 
en  commun  le  rétablissement  de  l'union.  Ils  convoquèrent  un 
concile  à  Pise  pour  l'année  suivante,  et  adressèrent  une  ency- 
clique dans  ce  but  à  tous  les  souverains  et  à  tous  les  prélats  de 
la  chrétienté. 

La  nécessité  d'un  concile  était  si  l)ien  comprise  que  les  deux 
papes  eux-mêmes  la  recoiuiurent.  Car  ils  convoquèrent  chacun 
de  leur  côté ,  à  bref  délai ,  les  cardinaux  et  les  prélats  qui  leur 
étaient  restés  fidèles,  Grégoire  XII  à  Aquilée,  et  Benoît  XIII  à 
Perpignan,  alors  ville  du  rovaume  d'Aragon.  Ces  deux  assem-- 
blées  se  réunirent  avant  celle  de  Pise.  Celle  d' Aquilée  n'eut 
aucune  importance.  Celle  de  Perpignan  fut  plus  nombreuse  et 
parut  approuver  la  conduite  de  Benoît  XIII,  mais  elle  voulut 
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(>l)tciiir  ilr  lin  mu-  pi-Diiu-sx- con<lilitiiiiM'lle  <lc  ccsniou  il  Tnivoi 
«le  iie{;o<-ia(<Mii-i  à  Pise.  lliMioit  >.»•  n'Iii^u,  foiiinu-  il  ;ivait  lou- 
luiirs  tait,  ù  la  nrcniicrt*  <ie  rcs  ilciiuiii(K'>  ;  i|uaiil  à  la  ^ei'orulr, 
il  (Icriara  ipi  il  ref^ardait  ra>st'iiil>liT  de  l'i.sf  «.•oiiiiiu'  illi-jjaU',  et 
ne  pouvait  par  eoiiM'tpieiit  traiter  avec  flic. 

Ci'tait  en  elVct  une  (iiie^tioii  {jrave  cl  iioinrllr  i|uc  celle  <lc 
savoir  si  les  cardinaux  pouvaient  eonvtti|nci-  un  cdiM  île  >culs 
et  de  leur  propn-  autorité;  celte  fpie>lioii ,  flcvinni'  lOlnet  de 
controvei-se-.  extréiuenn'iit  vives  au  sein  di's  univer-.iU>,  divisait 
les  llii'olo{;icn>,.  l)a|trcN  l^'•^  canons,  ce  droit  n  appartenait 
ipi'aux  papes.  Aussi  la  l»';;iliiuitc  du  concile  de  l'ise  rui-elle 
attaquée  par  de  noinhnutv  cl  piiiNsanls  coiilraditrteuis,  et  les 
anatlieines  (pie  Henoit  \lll  et  (  iit-Moirc  \li  hinccn'ul  contre 
cette  assenddee  trouvèrent-ils  de  redoutaldes  tichos.  Clependant 
la  validité  du  concile  eut  aussi  des  dèleiiseurs,  parmi  lesquels 
(icr>oii  Fut  un  «les  plus  habiles  et  des  plus  éner{;iques.  Ces 
défenseurs  se  t'ouderent  sur  roldiffaliou  où  étaient  les  cardi- 
naux de  procurer  le  rétaldissenient  de  lunilé,  et  sur  l'inellica- 
cité  dcniontrce  de  Ions  les  autres  inovens.  P^n  admettiuit  que 
la  convocation  ne  fût  ])as  d'une  lé(jitiniité  incontestable,  elle 
était  d'une  nécessité  évidente  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. Sans  elle  le  schisme  ne  pouvait  linir;  or  il  lallait 
qu'il  finit,  et  pour  v  paivenir,  rinilialive  des  cardinaux  était 
indispensable. 

1  )ans  le  tait,  la  convocation  avait  été  saluée  jiar  la  plus  f;rande 
partie  de  THurope  avec  une  satisfaction  niauiteste.  lieaucoup 
d'États  envoyèrent  leurs  prélats  à  Pise.  Le  concile  d'Aquilée 
compta  peu  d'assistants.  Celui-ci  de  Perpif^^nan  en  eut  davan- 
tage, mais  la  plupart  se  retirèrent  après  le  refus  que  fit  lie- 
noit  XIII  de  poursuivre  les  négociations.  Les  deux  papes  furent 
donc  généi-alenient  abandonnés.  Ils  ne  conservèrent  chacun 
dans  leur  obédience  que  quelques  Etats  de  second  ordre. 
Benoit  XIII  continua  d'être  reconnu  par  l' Aragon,  sur  le  terri- 
toire duquel  il  s'était  retiré,  et  Grégoire  XII  d'être  soutenu  par 
le  roi  Ladislas  de  Xaples.  Ladislas  menaça  un  instant  iJe  dissi- 
per l'assemblée  de  Pise  par  les  armes-  mais  les  Florentins  s'uni- 
rent aux  républi(iues  voisines  et  levèrent  des  troupes  pour  la 
protéger. 

Le  concile  de  Pise  se  réunit  au  mois  de  mars  1  401).  Il  compta 
plus  de  sept  cents  membres  ecclésiastiques,  indépendaninient 
des  princes  et  des  ambassadeurs   qui  représentaient  les  pre- 
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micTcs  jniissances  de  l'l''uroj)c.  Il  coinmoMca  par  citer  (M-é{joire 
<M,  Menoil  à  comparaître  j)ersoiinellenienl  devant  lui,  sous  peiue 
<l\'fre  déclan-s  couduiiaces  à  Ti^xpiratiou  de  certains  di-lais. 
(^etlc  (l()(dtle  cilalion  demeura  sans  riiponse.  (Trégoirc  XII 
liuit  par  cnNover  des  nonces  et  parut  consentir  à  disculi»-  \r> 
termes  d'une  transaction.  On  ne  put  décider  que  beaucoup  j)lus 
tard  IJenoit  XIII  à  en  envoyer  de  son  coté,  et  il  les  chargea 
uni(piement  de  j)rotester  contre  les  })ouvoirs  que  l'assemblée 
s'arrojjeait.  En  conséquence  de  ces  ter{jiversations  ou  de  ces 
refus,  les  deux  papes  furent,  après  les  délais  expirés,  convaincus 
de  se  refuser  au  vœu  {général ,  et  déposés  par  défaut.  C'était  la 
première  fois  que  la  vacance  du  saint-sié{;e  était  déclarée  j)ar 
un  concile. 

Après  cette  déclaration,  l'assendjlée  juffea  qu'on  devait  élire 
un  nouveau  pontife,  et  les  cardinaux  portèrent  leur  choix  sur 
im  des  personna(;es  les  plus  vénérés  de  rE{;lise,  Farchevèque 
de  Milan,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Quelques  assistants 
condjattirent  cette  nouvelle  élection ,  comme  inopportune  et 
prématurée. 

L'évê(]ue  d'Amiens,  Pierre  d'Aillv,  la  hlàma  et  crut  devoir, 
à  cette  occasion,  quitter  le  concile.  Il  était  d'avis  qu'avant  d'élire 
nu  troisième  pape,  on  s'assurât  l'adhésion  des  diocèses  et  des 
Etats  qui  n'avaient  pas  encore  abandonné  les  deux  autres.  Mais 
cet  avis  ne  fut  pas  adopté.  La  (jrande  majorité  des  assistants 
pensa  que  le  corps  principal  de  l'Eglise,  dont  ils  étaient  les 
représentants  incontestables,  ne  pouvait  rester  sans  tête  et  sans 
chef,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'on  procéda  au  couronne- 
ment d'Alexandre  Y,  après  lequel  l'assemblée  se  sépara. 

Par  une  fortune  inespérée,  le  nouveau  Pape  ne  tarda  pas  à 
être  mis  en  possession  de  Rome  et  d'Avignon,  les  deux  capi- 
tales du  saint-siége.  Elles  furent  occupées  à  peu  de  temps  l'une 
de  l'autre  par  des  troupes  que  les  j)rinces  ses  adhérents  mirent 
à  son  service.  Louis  II  d'Anjou  crut  l'occasion  favorable  pour 
tenter  une  nouvelle  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples;  il 
conduisit  quelques  centaines  de  lances  françaises  en  Italie,  et 
aida  les  Romains  à  chasser  les  lieutenants  de  Ladislas.  Pour 
Avignon  et  les  châteaux  qui  l'entouraient,  on  les  enleva  facile- 
ment à  la  liande  aragonaise  chargée  de  leur  défense.  Mais 
avant  que  cette  dernière  conquête  fût  achevée,  Alexandre  Y 
avait  cessé  de  vivre.  D'tm  autre  coté,  (IrégoireXII  et  BenoîtXIII 
conservaient  encore  une  certaine  obédience.  Le  premier  conli- 
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Miiail  «1  itn"  iiiiiiimi  |i;ii  .Nii|il('N,  l.i  lliiii|;ric  (l  l.i  l'nloijiic,  le 
".ecoiitl  par  l«'>  lovaiiiiic^  i'^|iii;;iniU  ft  T  l-.cossc.  Am^i.  I<- ^<  In^iiu." 
ii'rtail  iiiillriii(-ii(  Ict  1111111-.  I.iiiivic  coiiiiih-ik  ce  ad  (hikiIc  ilt- 
l'i^f  iiciii\ail  rln-  a(  lii'\  ce  r|iir  (  iiii|  aii^  apics,  |i,u  iiii  aiili  t: 
ii.ii.ilr   pl.i>  .MMM.Inal.lr  .1    |,lu>  ..l.l.if.    .clui   .le  (  ;..M^Ian.c. 

Wll.  —  Le  (lue  (If  ll()iii;;oj;iu',  (|iii  a\ail  iiii|k>»c  aii\  |iiiii(('s 
le  trait»'  «If  <'.liailrr^  ,  offUju-  l'aii^  ,  i;a;;iir  la  rtiiic,  i|mi  ^flail 
l'ail  (It)iiiiiT  le  jjoiivcnirmciil  <lii  |)aii|pliiii  tl  avait  iiii^  |iaititiil 
<lc>  lu. milieu  à  lui,  jtarai>-ail  maili.-  dr  la  1  raii.c.  Il  ;;oiiv( ma 
|icii(laiil  j)i«'>  (11111  an  >aiis  conlrailh  Iciii  .  <  hi  nCii  (tait  pas 
iiKHiis  coiivaiiicii  <|iic  la  paix  serait  dr    |i(ii  de  ilinic 

(le  prcssciitiiiKMit  omprclia  ilo  j.orlcr  iiiie  praiidc  allinlioii 
aux  aFt"airt'>  i'tranj;i'n's.  l'iie  entreprise  leiitc(î  |)()ui  i ciu  i  ndre 
C.alais  tut  aliaiuloiuu'e  nii>sil(il.  (>ii  a|>|iril  <|ue  IJoiuicaul  a\ail 
cl»'  tor«é  |)ar  le  iiu-coiiteiiteineiit  Ai-^  (M'iiois  de  renoncer  au 
|ir(»leet()ral  «le  leur  repul)li(pie.  et  (ju  ne  lui  lournit  aucun  juoven 
de  le  retalilir.  l.a  seule  entreprise  etran{;ere  de  quehpie  impor- 
tance fut  celle  du  roi  de  Sicile,  Louis  JI  d  Anjou,  qui,  ayant 
reçu  l'investiture  de  Naj)les  des  mains  d'Alexandre  V,  l'élu  du 
concile  de  l'ise,  crut  roccasion  favorable  [)Our  atta(jner  son 
rival  Ladislas,  le  vassal  et  le  soutien  de  fîré(;oire  XII.  Il  enleva 
Home  en  passant;  mais  mal{;ré  la  svnipathie  rpi'il  trouva  chez 
les  barons  an(;evins,  n)al{;ré  une  victoire  même  .qu'il  renqiorta 
à  l'iocca-Secca  en  1411,  il  ne  put  se  rendre  maître  du  loyaiunc, 
dont  la  con(|uéte  eût  exi{;é  des  forces  plus  considérables. 

Au  printemps  de  lilO,  le  jeune  duc  d'Orléans,  déjà  veuf  à 
dix-neuf  ans  d'une  fille  de  Charles  YI,  épousa  eu  secondes  noces 
la  lille  du  comte  d'Arma{;nac,  qui  passait  pour  un  des  plus 
habiles  et  surtout  des  plus  audacieux  cajjitaines  de  France.  Ces 
noces,  célébrées  à  Mehun-sur-Yévre,  donnèrent  aux  princes 
«rOrléans  l'occasion  de  réunir  leurs  principau.x  amis.  D'accord 
avec  les  comtes  de  Clermont  et  d'Alençon,  ainsi  qu'avec  le 
connétable  d'Albret,  ils  résolurent  de  renverser  le  duc  de 
lîourjfOj'jne.  De  Mehun  ils  se  rendirent  à  Oien,  où  ils  virent  les 
vieux  ducs  de  Berrv  et  de  liourbon,  le  premier  mécontent  du 
rôle  subalterne  auquel  Jean  Sans-peur  et  la  reine  l'avaient 
réduit,  le  second  toujours  convaincu  qu'il  fallait  tirer  un  châti- 
ment exemplaire  de  l'assassinat  de  1  i07.  l/entente  fut  aisée, 
f.e  duc  de  Bretagne  vint  aussi  à  Gien  et  promit  son  concours; 
il  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Hardi ,  mais  depuis 
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il  stitail  sej);iré  de  Jean  Sans-peur,  (jui  avait  marié  Tune  de  ses 
filles  à  un  fils  de  Clisson,  connue  pour  le  menacer  j)Crsonnelle- 
ment.  Tous  ces  princes,  unis  par  les  mêmes  sentiments,  tom- 
bèrent d'accortl  de  présenter  au  roi  une  douhie  rerpjéte.  Ils 
devaient  lui  dcmanfler  de  faire  justice  du  meurtre  de  Louis 
d'Orii'ans,  et  deréfjner  seul  désormais,  sans  que  nul  pûtal)user 
de  son  nom.  Ils  convinrent  de  soutenir  cette  requête  les  armes 
à  la  main,  d'appeler  à  eux  leurs  vassaux,  et  de  réunir  toutes 
les  forces  dont  ils  pourraient  disposer. 

Le  duc  de  Bourgo(;ne  ne  perdit  pas  de  temps  pour  se  mettre 
en  état  de  défense  ;  il  convoqua  tous  ses  vassaux  et  ses  alliés 
du  nord  et  de  l'est.  Il  établit  uue  taille  dans  ses  États  et  y  fit 
une  retenue  sur  les  {jajjes  de  ses  officiers.  Il  n'osa  pas  a{j;ir  de 
même  en  France,  mais  il  taxa  arbitrairement  ceux  des  habi- 
tants de  Paris  qu'il  savait  du  parti  contraire.  Le  malheureux 
Charles  VI ,  peu  capable  de  discernement,  entraîné  d'ailleurs 
par  la  reine,  qui  subissait  toujoins  avec  la  ténacité  d'un  esprit 
faible  des  volontés  étranp;ères,  se  laissa  jiersuader  facilement 
que  la  prise  d'armes  des  princes  était  un  attentat  contre  lui.  Le 
duc  de  Bour{;o{}ne  eut  soin  de  se  donner  pour  le  protecteur  du 
roi  et  le  jfjardien  de  la  paix.  A  ce  titre  il  prétendit  rester  sur  la 
défensive,  quoiqu'il  disposât  d'une  armée  nombreuse. 

Les  princes  d'Orléans  avaient  leur  quartier  {jénéral  à  Char- 
tres; ils  virent  leurs  troupes  {jrossir  rapidement;  des  hommes 
d'armes  leur  venaient  de  toutes  les  parties  du  royaume.  Le  comte 
d'Armajjnac  leur  amena  le  reste  des  anciennes  bandes  du  Midi; 
ces  soldats  devinrent  bientôt  la  terreur  des  pays  où  ils  parurent. 
On  les  appela  les  Armajjnacs,  nom  qui  fut  ensuite  étendu  à  tous 
les  partisans  de  la  maison  d  Orléans.  La  campagne  entre  Char- 
tres, Orléans  et  Paris,  fut  en  peu  de  temps  renqdie  de  {jens  de 
guerre  et  d'aventuriers  dont  la  présence  fut  signalée  par  tous 
les  désordres. 

Charles  YI  effrayé  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  pour  sa 
défense  personnelle,  sans  pouvoir  rallier  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  seigneurs.  Il  restait  ])eu  de  place  pour  un  tiers 
parti.  Les  hommes  qui  craignaient  la  guerre  civile  et  la  jugeaient 
d'autant  plus  redoutable  qu'ils  la  voyaient  de  plus  près ,  auraient 
voulu  que  les  plus  riches  bom^geois  de  Paris,  l'université,  le 
parlement,  quelques-uns  des  princes,  se  groupassent  pour 
rendre  le  pouvoir  au  roi  et  arrêter  l'effusion  du  sang.  Mais  la 
folie  de  Charles  YI,  l'enfance  du  Dauphin,  l'aveuglement  de  la 
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itiiif,  I  altsfiirc  «If  la  iiolilc>-.t',  iaii;;ro  à  |K'Ii  jir«->  lui 
^ull^  le»  (Irancaiix  (lo-<  ta(-lll)ll^  rivait  ■>,  t>iii|)(*i-liait*iil  (|i 
parti  eut  un  «liet  ni  (i«'s  M>I»laK.  Il  lu-  |><)ii\ai(  piviri 
lin  roit*  (le  nirdiatcui-,  lui»-  t(iii)<iui>  dillic  ilc  t-l  >ul'tii<l 
circoiislaiicrs. 

Il  (■>.«,ava  j)niii  l.iii!  (If  II-  rriii|ilir,  «1  de  iikuvl'IIcs  ni*|;cn.'iations 
riiicnt  t'iilanu.''f>.  IjC>  (li>c<)ui>,  lc>  >rriimii>. ,  ronlainil  iiiiitor- 
nu'>iiiont  sur  ce  texte  :  «  Tout  royaume  diviM-  est  eoïKlamni'-  à 
[«•rir  <•  .  I)eii\ni()is  se  passeront  dans  Icm  j)1iis  vivo  in«|uieludes. 
A|iri'-.  «le  l«»n;;s  dcl>at><,  les  |»riiices  areephi  eiil  ic^  pi()p<)>iti(»iis 
<pii  leur  étaient  laites  par  le  due  de  |{()ni(;<»j;ne.  On  si;;na  le 
■J  ilt'eenilire,  an  elialean  de  Hieelic,  proprit'-ti- <ln  due  d<' lien  y, 
nii  traite  on  plutôt  un  accord  provisoire,  <'n  veilu  diiipiel  les 
troupes  de\  aient  etie  licenciées  de  part  et  d'antre  ,  cl  cliacnn 
devait  se  retirer  sur  ses  domaines  sans  ipt'on  reclierchàl  le 
|>a»é.  Le  conseil,  dont  tons  les  princes  étaient  éf;aleiiient  éloi- 
j;;iié>,  demeurait  composé  de  (juatre  prélats,  douze  clieva- 
lier>  et  quatre  membres  du  parlement.  Jean  Sans-peur  renon- 
çait au  {jouvernement,  à  la  condition  que  ses  adversaires  en 
seraient  écartés  aussi.  Il  stipulait  seulement  que  le  duc  de 
Berrv  ne  serait  jamais  appelé  auprès  du  roi  sans  qu'il  y  liit 
apjielé  lui-même  de  son  coté.  La  prévôté  de  Paris  fut  enlevée  à 
sa  créature  des  Essarts. 

Cette  sorte  d'abdication  réciproque  des  deux  partis  n'était 
|i;i>  sérieuse;  on  ne  constituait  qu'un  {fouvernement  impuissant 
iomposé  d'hommes  sans  autorité,  et  le  champ  demeurait  libre 
aux  intri(jues.  Les  Bour{jui{;iions  continuèrent  de  s'agiter  dans 
le  conseil  et  dans  la  ville  pour  reprendre  indirectement  le  pou- 
voir qu'ils  avaient  quitté.  Les  Armaçnacs,  peu  satisfaits  de 
leur  demi-succès,  au{]mentèrent  chaque  jour  leurs  prétentions. 
Il  V  eut  sept  mois  de  tiraillements  qui  aboutirent  à  une  rupture. 

Le  14  juillet  1411,  Charles  d'Orléans,  accusant  Jean  Sans- 
])eur  de  ne  s'être  pas  conformé  à  quelques-unes  des  clauses  du 
traité,  lança  un  manifeste  éloquent  dont  Gerson  passa  pour 
l'auteur.  Après  avoir  exposé  tous  les  (griefs  de  sa  maison,  de- 
puis le  meurtre  de  son  père,  aggravé  par  les  circonstances 
odieuses  qui  l'avaient  préparé,  accompagné  ou  suivi,  jusqu'aux 
traités  de  Chartres  ou  de  Bicétre,  violés,  selon  lui,  par  le  duc 
de  Bourgogne ,  après  avoir  dénoncé  les  actes  illégaux  et  tyran- 
niques  de  Jean  Sans-jjeur,  il  déclara  que  son  honneuret  celui  du 
royaume  exigeaient  que  justice  se  fit.  11  demanda  au  roi  le  châ- 
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(iiiiciil  (!(•>  iMOur(iiciv-> ,  r(l<)i;;iiciii('ii(  fie  soixante  personnes  rjiii 
seraient  liainiies  de  la  cour,  et  ajonta  qne  eétait  nne  (jl»lij;ation 
pour  lui  el  les  siens  «le  j)oni\suivre  le  redressement  de  ses  torts 
a  p;n  ti)ule>  voies  de  t';iiton  autrement»  .  Ce  manifeste  fut  suivi 
duu  (l(li  adressé  à  .lean  Sans-peur.  Le  temps  des  transactions 
était  j)assé. 

XXIII.  —  Le  {;ant  était  jeté,  et  jeté  par  les  Arma{;riacs.  Les 
Bonrj|uij|nons  leur  renvovérent  la  responsabilité  de  la  guerre 
civile.  Ces  derniers  avaient  le  roi  avec  eux,  ce  qui  importait 
beaucoup  ;  car  la  présence  du  roi  était  comme  le  drapeau  de 
la  France,  auquel  les  incertains  se  ralliaient  et  en  face  ducjuel 
beaucoup  des  plus  bostiles  se  crovaient  forcés  de  s'abstenir.  Le 
duc  de  Bourjfopue  pid>lia  ini  manifeste  où  il  répéta  qu'il  défen- 
dait le  roi.  Kn  même  temps  il  ass<'nd)la  des  (jens  d  armes  et 
leva  des  impôts. 

Gbarles  VI  et  le  Dan])liin  déclarèrent  le  soulèvement  des 
princes  un  attentat  contre  la  couronne  ,  et  défendirent  aux  vas- 
saux de  ces  derniers  de  répondre  à  la  convocation  qui  leur  était 
adressée.  Mais  les  Arma(^|nacs  ne  tinient  point  compte  de  cette 
interdiction,  dictée  par  Jean  Sans-peur.  Ils  couvrirent  de  troupes 
tout  le  pays  au  nord  de  Paris,  la  Picardie,  le  Valois,  le  Sois- 
sonnais.  Ces  troupes  étaient  d'autant  plus  ardentes  qu'on  avait 
différé  plus  lon(;temps  les  hostilités.  Elles  commencèrent  à  faire 
aux  Bour.'|ui(jnons  une  guerre  active  et  sans  quartier. 

L'effroi  que  les  Parisiens  é])rouvèrent  à  la  nouvelle  des  excès 
commis  par  ces  bandes,  permit  an  parti  bour{];uignon ,  nom- 
breux et  surtout  j)opulaire  dans  la  ville,  de  se  lever  et  d'a.';ir 
résolument.  On  demanda  au  roi  d'ôter  le  titre  de  capitaine  de 
Paris  au  duc  de  Berry,  et  de  le  donner  au  comte  de  Saint-Pol, 
beau-frère  de  Jean  Sans-peur.  Le  nouveau  capitaine  arma 
aussitôt  la  plus  puissante  des  corporations  urbaines,  celle  des 
bouchers,  que  dirigeaient  les  trois  familles  des  Saint-Yon,  des 
Legoix  et  des  Thibert.  Ces  familles ,  enrichies  depuis  long- 
temps à  la  faveur  de  privilèges  héréditaires ,  disposaient  de 
toute  une  armée  d'hommes  forts  et  redoutables,  les  écorcheurs 
et  les  valets  de  boucherie,  outre  les  pelletiers,  les  couturiers, 
les  corroveurs  et  autres  gens  de  métier  dont  les  intérêts  se 
liaient  aux  leurs.  Saint-Pol  obtint  du  roi  qu'il  les  autorisât  à 
mettre  sur  pied  une  milice  de  cinq  cents  hommes.  On  les  ap- 
pela les  Cabochiens,  du  nom  d'un  de  leurs  chefs,  l'écorcheur 
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ilr  lu-té-  C.itlin.  lie.  In  .  Im  ui;;h-ii  ,  iii;ijlrc  .l,-;iii  de  'I  rove-  . 
Iiormiic  nidIcmI  et  ilmif  ili-  <  c  ;;fiii»'  (rcliKiiicin  c  iiiii  riii>>il 
rl;iii>  !(•>  (cinii-  ilr  (  i  <)iil>lc> ,  -c  |ni;;iii(  ;'i  ('ii\.  I  )r>  ;!■■  il  .il  ciiis 
|i<)|)iil.iiif>  >"(■!(  ■%  r  ICI  il  |i;ii  loiil  ;  il  en  xirlil  uni  ne  de  1"  m  m  civile. 
De.  .|ii.'  1,1  iiuiixfllr  iiiiIk  (•  lui  .  rj;,iniM-<- .  .,•>  (  licl>  ciilicinit 
;m  (  niix'il  ri  lui  iiii|H.-,iriil  Icin,  volniili-s.  .I.mh  CiiM,,,..  |,ic\.,I 
il<'-  iii;ii(li;iinl>  .  III'  \oiilul  |»i|N  Niiliii  cillf  violence  el  -e  relini 
.'i  Meliin  ;i\ee  !i(ii>  reiiN  hoiHjjeois  de-  |(lii-  <  on-idi  liiMe-  et  de- 
|ilii-  inodi'ic-.  I.e-  ( '.iilioc  iiien-  -';i--m<'i  cnl  iiloi-  de  la  nei-oniie 
<lii  n.i  el  de  e.-ll."  ,\\i  |)aii|ilnn  ;  lU  le-  1 1  an-lei  .i-.nl  <l<-  lliulel 
Siiinl-I'aiil  an  l.oiiNieel  le- \  iniienl  -on-  lionne  ;;aide,  de  nenr 
i|n'on  ne  le-  leur  eiilex  al .  Il-  lireiil  |>iendrea  Ion-  le-  liai. liant-, 
de  la  \ille.  \  eoiii|iii-  le-  leniine-  el  le-  enlaiits  ,  la  croix  de 
-ainl  Andn-,  iiiari|ne  di-liiicli\e  du  |»arti  de  |{oiir{;o{;iie.  Ceux 
i|iii  l'taienl  du  parti  d'Orlean^  on  répules  tels  turent  bannis  on 
eiii|)risonnt-s  ,  ijuel(|ues-inis  nu  nie  tués  on  jeti-s  à  la  rivière, 
l/ertervesteiice  ne  lit  que  croître  quand  on  vit  les  paysans  des 
environs  accourir  de  tous  côtés,  racontant  les  excès  commis  par 
les  soldats  arma(fnacs,  et  portant  aussi  la  croix  blanche  et  le 
cliaperon  de  Hour{)0{;ne  en  drap  pers  on  vert.  On  fortifia  les 
abords  de  Paris.  On  lit  donner  par  le  roi  au  duc  Jean  le  com- 
mandement des  vassaux  de  la  couronne.  Les  princes  d'Orléans 
et  leurs  l'auteurs  furent  déclarés  coupables  de  lèse-majesté. 
Ouelques  membres  de  l'université,  trouvant  une  bulle  d'excom- 
munication fulminée  depuis  plus  de  quarante  ans  par  Urbain  \ 
contre  une  bande  que  commandait  un  comte  d'Armajpac, 
s'empressèrent  de  la  publier  de  nouveau.  Les  Parisiens  écrivi- 
rent aux  villes  voisines  pour  les  enga{|er  à  s'unir  à  eux  ;  mais 
Orléans  fut  à  peu  prés  la  seule  qui  se  laissa  persuader. 

Jean  Sans-peur,  qui  se  trouvait  en  Flandre,  marcha  en 
Picardie  contre  les  Armagnacs  avec  la  noblesse  de  ses  États  et 
une  infanterie;  nombreuse  de  milices  flamandes  qu'il  entraîna 
en  leur  j)romettant  la  liberté  du  pillage'.  Il  chassa  partout  l'en- 
nemi devant  lui,  mais  quand  il  arriva  sur  les  bords  de  l'Oise, 
les  quarante  jours  qui  faisaient  la  durée  régulière  du  service 
étaient  expirés.  Les  Flamands  chargèrent  leurs  chariots  du 
butin  enlevé  au  pillage  de  Ham  et  de  toutes  les  campagnes  du 
Vermandois ,  puis  retournèrent  chez  eux  sans  que  le  duc  pût 
les  retenir. 

1   Monstrelet ,  1 ,  8'*. 
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Les  AiTna.';nars,  an  iien  (l'altaf[iu!i'  cl  de  poursuivre  l'armée 
de  Jean  Sans-peur  aliaiMie  par  eette  délection,  se  replièrent  sur 
Saint-Denis  et  Saint-Cloud  ;  ils  coupèrent  les  arriva^^es  de  Paris 
par  le  cours  inférieur  de  la  Seine,  et  entourèrent  la  ville.  Ils 
avaieiil  avec  eux.  des  handes  d'aventuriers  bretons  et  {gascons 
<]uc  Ic^  lialiilants  de  l'Ile-de-France  prenaient  pour  des  étran- 
{jers  à  cause  de  leurs  costumes  nationaux  et  de  levu-s  lauf^ues 
particulières.  Ces  aventuriers,  obligés  de  vivre  de  maraude,  se 
livraient  à  d'alfreux  excès;  ils  enlevaient  les  paysans  et  les  toi- 
turaicnt  pour  leur  arracher  des  rançons.  Les  l>onr{juifjnons  n'en 
commettaient  [;uère  moins  de  leur  côté;  les  milices  ]>arisiennes 
bridèreut  dans  vme  sortie  le  ma{]nifîque  château  de  liicêtre  (ou 
Winchester)  que  le  duc  de  lierry  avait  bâti,  et  où  il  avait  réuni, 
sans  parler  des  tapisseries,  des  vitraux  et  d'un  mobilier  d'une 
richesse  extraordinaire ,  la  plus  précieuse  collection  de  tableaux 
alors  connue. 

Jean  Sans-peur  avait  recherché  et  obtenu  l'appui  des  Anglais. 
Douze  cents  lances  anfjlaises  s'étant  jointes  à  lui  sous  les 
ordres  du  comte  d'Arundel,  il  marcha  rapidement  sur  Paris,  y 
entra  sans  avoir  été  arrêté  au  passage,  et  encouragea  ses  parti- 
sans par  sa  présence.  T^'apparition  de  ses  nouveaux  alliés  fut 
d'abord  froidement  accueillie.  Le  premier  jour  personne  ne 
voulait  les  loger'.  Cependant  les  Parisiens,  se  sentant  soutenus, 
firent  plusieurs  sorties  que  dirigèrent  le  comtede  Saint-Pol  etle 
sire  de  Bournonville;  ils  rt^prirent  Saint-Gloud  et  Saint-Denis. 
Les  Armagnacs,  foi'cés  de  quitter  cette  dernière  place,  enle- 
vèrent en  partant  le  trésor  de  la  reine  qui  y  était  déposé.  Ils 
finirent  par  s'éloigner,  et  se  retirèrent  du  côté  d'Orléans.  On 
prit  quelques-uns  de  leurs  chefs,  qui  furent  mis  à  mort  sans 
quartier. 

Jean  Sans-peur  avant  dégagé  les  environs  de  Paris,  y  envova 
saisir  les  terres,  les  châteaux,  les  seigneuries  des  princes  du 
parti  opposé.  11  se  vit  maître  en  peu  de  temps  des  châteaux 
d'Étampes,  de  Dourdan  et  de  Goucy.  Il  distribua  les  seigneu- 
ries qui  étaient  dans  ses  mains  et  les  charges  de  l'Etat  aux 
honmies  qui  l'avaient  servi.  11  rendit  aux  Parisiens  ceux  de  leurs 
privilèges  qu'ils  n'avaient  pas  encore  recouvrés,  y  compris  leur 
ancienne  organisation  militaire,  détruite  en  I  383  pour  prévenir 
les  émeutes,  lùifin  il  frappa  de  nouvelles  contributions  les 
partisans  vrais  ou  supposés  des  Armagnacs. 

1  Juvénal,  an  1411. 
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A  la  tiij  ilf  la  raiijpaf^no  il  cV.ùt  inailn-  «le  Paii>  »  l  de  t,,iil  le 
N(»r<i.  Ces  succès  di-tiderent  plusieurs  uroviucos  du  ceiilrr  «-t 
du  Midi  à  se  jirouoneer  jiour  lui.  Ou  prit  la  croix  de  >;iiiit 
Au«lrt'' daus  le  IN)ilou  et  le  Lau{;uedoe  ;  «e  derni»T  pav>  se  lal>>,a 
taeilcuieut  eutraiuer  par  la  liainiMpTil  portait  au  rinr  de  ilenv. 
I.fs  princes  s'elaieuf  n-pliés  >,uv  lOrleauais  el  au  ->u(l  c|<-  la 
LoMc.   Mil   la  rareté  des  vi\  re^  diiiiiuMail   leurs   loree-»    lou>    les 

JO.UN. 

Les  deux  partie  reelieri-lian-ut  e|;aleuieut  l'appui  de>  \u;;lais. 
Lo  duc  d<;  Herrv  olFrit  à  Ut;uri  fV  de  lui  ei'-der  la  (iuveuue  et 
le  Poitou  et  de  lui  livrer  plusieurs  iortercsses.  I^es  Irouldes  de 
la  France  dcjuuaient  aiusi  au  roi  iT Au{;lelerre  re>pc'rau<*e  de 
reprendre  ce  ipie  ses  predtM-esseurs  avai<'ut  perdu.  Prêt  à  veuflre 
tour  à  tour  aux  t\cu\  |)artis  un  «oucours  iutéiessé  ,  il  ]>arut 
vouloir  ahaudonuer  .leau  Saiis-peur.  ('elui-ci  avaut  eu  coruiais- 
>anee  des  |»ropositions  du  duc  de  iJerrv  par  des  dépéclies  iuter- 
«•eplees,  s'einj)re»a  «le  les  jiid)lier,  accusa  le  duc  de  haute  tra- 
hison, ef  Hl  rt'paudre  le  hruit  que  les  Armafjnacs  voulaient  ùter 
Il  eouroiuie  à  (Ihailes  \  I  pour  la  douucr  à  lleuri  1\  .  Ce  hruit 
souleva  le  peuple  |)artou(. 

I.e  priutcnips  veuu,  le  duc  de  |{our{yo.;|ne  résolut  de  préveuir 
l'ennemi,  il  Ht  })reudre  au  roi  roridauinie  et  le  couduisit  assié{j;er 
Hourfjes,  capitale  de  rapanajje  du  duc  de  Berry  (mai 
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Il  comptait  sur  la  supériorité  de  ses  forces  et  sur  Teinharras 
des  AiTuajpiacs ,  ohlijft's,  pour  taire  vivre  leurs  soldats,  de  les 
disséminer  dans  le  lierry,  la  Touraine  et  l'Anjou.  Cependant 
Hourjjes  résista  et  fut  héroïquement  défendue. 

Plusieurs  semaines  s'écoulèrent  sans  pro{jrès  sensihJes  pour 
les  assiéf^eants.  Ils  commencèrent  alors  à  se  lasser  ;  ils  souffraierit 
de  la  disette,  et  une  violente  épidémie  s'était  déclarée  dans  le 
camp.  On  murmurait  d'une  guerre  qui  ne  devait  profiter  qu'aux 
Anglais.  Ouehpies  seigneurs  de  Tentourage  du  roi,  partisans  de 
la  paix,  crurent  le  moment  venu  de  la  conclure.  Ils  conseillè- 
rent au  Dauphin  Louis,  duc  de  Guvenne,  qui  approcliait  de  la 
majorité  requise  pour  la  régence,  d'en  devancer  le  terme,  de 
s'emparer  de  l'autorité,  et  de  couper  court  à  une  lutte  double- 
ment désastreuse.  Le  Dauj)hin  suivit  l'avis  et  exigea  du  duc  de 
Bourgogne  qu'il  eût  vnie  entrevue  avec  le  duc  de  Berrv.  ij\/p- 
pointemenl ,  c'était  le  mot  du  temps,  fut  conclu  le  12  juillet  à 
Bourges  et  ratifié  peu  après  à  Auxerre  par  les  autres  princes. 
On  revint  aux  bases  du  traité  de  Chartres.  La  réconciliation  des 
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deux  partis  fut  slijinlcc  aux  lui'ines  conditions  et  le  passti  mis 
en  oubli.  Les  Armajjnacs  rcînoncèrent  à  tonte  confédération 
contre  la  couronne  ou  alliance  avec  l'étranger.  On  restitua  de 
part  et  d'autre»  les  hiens  conHsr|ués.  Enfin,  on  convint  d'unir 
toutes  les  forces  de  la  France  pour  marcher  contre  les  An(;lais, 
dont  on  annonçait  une  descente  prochaine  en  Normandie. 

T^a  nouvelle  de  cette  paix  inespérée  fut  accueillie  avec  un 
transport  {jénéral.  «  Ouant  au  peuple,  dit  Monstrelet,  dont  il 
y  avait  (jrand  multitude  et  autres  honnes  {;ens,  il  ne  faut  pas 
demander  s'ils  avaient  .j|rand'joie...,  si  leur  sendilait  être  pro- 
prement miracle  de  Dieu.» 

L'avanta{fe  du  traité  d'Auxerre  était  (ju'il  n'v  avait  en  réalité 
ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Si  les  Armajjnacs  étaient  forcés  d'ac- 
cepter la  réconciliation  contre  laquelle  ils  avaient  protesté, 
d'un  autre  côté  le  duc  de  Bourgogne  perdait  sa  dictature.  J^e 
{gouvernement  allait  maintenant  appartenir  au  Dauphin  Louis. 
Le  jeune  prince,  malgré  son  âge,  prétendit  agir  lui-même  et 
débuta  par  quelques  actes  d'autorité.  Il  affecta  de  se  montrer 
impartial ,  témoigna  cependant  beaucoup  de  faveur  au  duc 
d'Orléans  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  lui,  et  commença  par 
lui  accorder  la  révision  du  procès  de  Montaigu. 

On  avait  appelé  les  Anglais  ;  il  fallait  les  éloigner.  Le  duc  de 
Glarence,  second  fils  de  Henri  IV,  avait  débarqué  en  Normandie 
avec  huit  mille  hommes  et  pénétré  jusque  dans  le  Maine.  On 
obtint  de  lui,  en  payant  sa  retraite,  qu'il  se  dirigeât  sur  Bor- 
deaux. Mais  le  duc  d'Orléans  dut  lever  une  taille  dans  ses 
domaines  propres,  mettre  en  gage  les  reliquaires  des  églises  et 
donner  un  de  ses  frères  en  otage  pour  garantir  ses  engagements. 
Les  Anglais  se  montrèrent  très-exigeants,  ravagèrent  tout  le 
pays  qu'ils  traversèrent,  et  ne  consentirent  à  gagner  la  Guyenne 
que  dans  l'espérance  de  s'y  faire  de  nouveaux  alliés.  Ils  comp- 
taient sur  l'appui  du  comte  d'Armagnac,  mécontent  du  traité 
d'Auxerre,  et  sur  celui  du  sire  d'Albret,  à  qui  Jean  Sans-peur 
avait  ôté  le  titre  de  connétable  dans  la  dernière  guerre  pour  le 
donner  au  comte  de  Saint-Pol.  La  mort  de  Henri  IV,  qui  arriva 
l'année  suivante,  retarda  l'exécution  de  ces  projets,  n)ais  de 
peu  de  temps. 

XXIV.  —  Une  guerre  civile  produit  toujours  plus  de  maux 
qu'une  guerre  étrangère.  En  14^12,  la  situation  de  la  France 
était  déplorable  ;   les  campagnes  se  dépeuplaient,  les  ravages 
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«Jcs  ariiH'Cs  avaient  raust-  la  famin*"  '.  Dans  cfs  circmistanci^s 
critiques,  les  rtats  {[t'iirraiix  ,  ddiif  il  ii  v  avait  point  en  de  rnn- 
vocation  s»''iieii>.e  tle|ini>  le  roi  Jean,  lurent  reniii>  le  •"{()  piii- 
vier  1  il{. 

(lotte  asseinidee  |i(iiivai(  rein|)lir  nn  Ikmii  ii.le  en  a^-iiraii(  la 
|iai\  rf  la  eoin-ilialion  «les  |»ailis.  Jamais  il  n  v  en  enl  de  pins 
in>i{;nilianle.  I.lle  lui  Ire^-iiK omplele  ,  lu'  comprenant  (pie  les 
n'pri'«.eiilaiil^  (11111  pedi  iiniiil»i-e  de  diocèses  et  de  vdies.  ICIle 
se  eontenla  de  laiie  des  plaintes  snr  les  nouvelles  taxes  et  de 
présenter  (|nel(pies  reinonti"anees  an  sujet  des  finances  on  de 
I  administration.  ('.(•>  remonlranccs  ineiiK  s  (•nr(Mi(  nu  (  aiaelere 
de  jH'ni'ralitr'  de-,  plus  ^  ajMies.  l/ora(eui,  I5cu(»it  (lenlieu,  pio- 
uonea  une  liai'an;;ue  oltscni-e  et  amponli'e  ipii  ne  concliif  à 
rien,  nu''coiitenl.i  les  princes  et  ne  satisfit  personne.  I/assemlik-e 
tut  eonjjt'dit'-e  an  Iiont  de  neuf  jours.  Son  insieniHance  lut  telle 
ipie  les  antein^  con(ein|K)rains  Ini  accordent  à  peine  nue  men- 
tion en  [)assaiit . 

l/imiveisit(-  cl  le  corps  de  ville  de  Paris,  ce  dernier  toujours, 
il  e>(  vrai,  doiniiu-  par  les  lioucliers,  résolurent  de  présenter 
directement  leurs  plaintes  auv  princes.  On  voulut  entraîner  le 
parlement,  mais  il  eut  soin  de  rester  sur  la  réserve.  Lelifévricr, 
nu  carme,  docteur  en  tliéolo(;ie,  Eustaclie  de  Pavilly,  fut  admis 
à  prononcer,  en  présence  du  Dauphin  et  des  princes,  un  lonjf 
discours  politique.  Après  avoir  insisté,  avec  beaucoup  plus  de 
force  ([lie  n'avait  fait  l'orateur  des  états,  sur  la  nécessité  d'une 
jiaiv  durable  et  surtout  du  bon  ordre  dans  les  finances,  il  aborda 
iiiK^  véritable  discussion  de  budjjet,  exposa  des  chiffres,  soutint 
([lie  les  deux  tiers  du  produit  des  domaines  étaient  détournés 
par  les  trésoriers,  les  {jénéraux  et  les  receveurs,  dénonça  les 
coupaldes,  qu'il  nonmia,  demanda  enfin  qu'on  fit  une  enquête 
sévère  au  sujet  des  détournements  de  fonds,  et  que  leurs  auteurs 
lussent  renvoyés  et  punis,  v  compris  le  surintendant  des  Kssarts, 
redevenu  prévijt  de  Paris  depuis  la  rentrée  des  Bourjjuignons. 
Tous  les  dons  et  pensions  devaient  être  annulés.  Pavilly  passait 

'  A  Rouen,  en  1411,  la  famine  était  dé\k  telle  que  les  habitants  arrêtaient  au 
passage  les  bateaux  de  h\é  qui  desrendaient  la  Seine.  —  Rouen  avait  beau- 
ciiup  souffert  depuis  le  châtiment  qui  lui  avait  été  infligé  en  1382.  Son  port 
était  abandonné.  La  ville  est  représentée  déjà  dans  une  ordonnance  de  1408 
comme  "  muuli  diminuée  et  dépeuplée  ,  les  maisons  d'icelle  démolies  et  la 
marchandise  comme  do  tout  déchue,  tant  ])our  roccasion  des  guerres  et  des 
mortalités,  comme  pour  le  fait  des  grandes  charges,  etc..  » 
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cnsuilo  CJi  revue  les  abus  fnii  existîueni  «liuis  lo  (lirit'ieiilc-.  par- 
ties de  radinini.stratioM  v\  au  sein  des  eours  souveraines,  sans 
é|)ar{;ner  le  parlement,  la  cliancelleric,  ni  le  conseil  du  roi. 

Jean  Sans-peur,  (pii  ap|)uyait  toujours  les  projets  de  réformes 
et  cherchait  à  flatter  les  Parisiens,  insista  pour  qu'on  fit  droit 
à  ces  remontrances.  En  conséquence,  une  ordonnance  rendue 
\c  '2\  IVviier  suspendit  tous  les  oHiciers  de  finances  (jui  demeu- 
raienl  à  Paris,  et  révoqua  sans  aucune  exception  les  dons  et  les 
pensions  assifjnés  sur  le  trésor.  Des  Essarts  perdit  la  prévôté 
de  T'aris  et  fut  menacé  d'être  poursuivi  en  sa  qualité  de  surin- 
tendant ;  il  s'était  ex|)osé  aux  défiances  du  duc  de  Bourfjogne, 
à  cause  des  intelli{^jences  qu'il  se  ménajjeait  <le  tous  les  cotés.  11 
craifjnit  le  sort  de  Montaij|u,  courut  s'enfermer  à  Gherhourj; 
dont  il  était  capitaine,  et  déclara  qu'il  se  justifierait  en  j)rouvant 
qu'il  avait  remis  au  duc  deux  millions  d'or  sur  son  ordre. 
Cependant  ces  mesures  causèrent  une  {jrande  a^jitation.  Des 
querelles  s'élevèrent  à  propos  des  restitutions  que  le  traité 
d'Auxerre  avait  stipulées  en  faveur  des  princes.  Il  n'y  avait  que 
trouble  et  défiance  dans  tous  les  esprits. 

Le  duc  de  Guyenne,  jaloux  du  duc  de  Bourjjof^iie ,  raj)pela 
des  Essarts  et  l'introduisit  le  28  avril  dans  la  liastille.  Aussitôt 
les  bouchers  se  soulevèrent  et  convoquèrent  la  milice,  mal^jré 
la  résistance  des  prévôts  et  des  échevins.  Les  chefs  de  la  milice 
voulurent  s'opposer  à  une  prise  d'armes;  elle  eut  lieu  mal{i;ré 
eux.  Vu  chevalier  bour.j;ui.';non,  Hélvot  de  Jacqueville,  prit  le 
commandement  des  forces  parisiennes  et  assiégea  la  Bastille 
pour  s'emparer  de  des  Essarts.  Pendant  ce  temps,  une  bande 
d'hommes  armés,  se  portant  à  l'hôtel  du  duc  dé  Guyenne,  y 
pénétra  de  vive  force ,  oblijjea  le  jeune  prince  à  se  couvrir  des 
nouveaux  insignes  du  parti,  c'est-à-dire  du  chaperon  blanc 
adopté  en  l'honneur  des  Gantois,  et  enleva  plusieurs  de  ses 
conseillers,  qui  furent  jetés  en  prison  ou  massacrés.  Des  Essarts 
se  rendit  sur  parole. 

A  partir  de  ce  moment,  les  bouchers  lurent  maîtres  de  Paris. 
La  faction,  dirigée  par  Jean  de  Troyes,  s'imposa  au  Dauphin 
et  l'obligea  de  légitimer  tout  ce  qu'il  lui  plut  d'entreprendre. 
Alliée  (\e^  Gantois,  dont  elle  traita  magnifiquement  les  députés 
à  l'hôtel  de  ville,  elle  rechercha  encore  l'alliance  de  plusieurs 
villes  françaises  ou  bourguignonnes.  Elle  en-\oya  des  chaperons 
blancs  à  Sens  et  à  Picims.  Charles  VI  lui-même  prit  ce  chape- 
ron, ainsi  que  le  duc  de  Berry. 
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|,c  iMi  cl  le  «lue  (II-  ('.iivi'iiiic  Idiriit  fi;iit(->  |i;ir  lo  l«»ii.  lui, 
ri)iiiiiii'  lU  r.iN.iii  iil  lie  ;iiifi('l'iii\  |>;ir  .Iciiii  S;iiis-|iciir.  r'«-.|-;i- 
(liiT  («•iiii^  i-ii  lntrllr  ;  t\^  irt-tiiinit  |ilii--  i|iic  <li-  iii>(  1  iiiiiciiU  .m\ 
mailla  ilc^  |);ii  li^.  <]iii  ;i\;ii('iil  ;i|)|iriN  ;i  alnixi  de  l(iir>  noms.  <  )ii 
!«■-  111  »  .iM.i  (11-  I  i>|)fct-.  ;i|)[i:ircnl- ,  iii.ii»  iiicii|i;iMc^  ilc  lr((iii|M'r 
jn'i -.Miirif.  .Iciii  ili'  Troyc-.  t'I  les  OiihocliiniN  •>  .il  l;i(  liciciit  ;i 
r<'ii«lrr  dr  |)lll•^  en  |)lii>  rlioil»-  cetlc  os|m'(  c  de  r;i|iliviti'',  qui. 
Hit  Mon^liclcl  .  ..  sriiilil;iil  ;iii\  };rns  SJijjr^  tire  |)ilciis(«  fliosc.  .1 
<  >ii  iriii;;ii;iil  niTiU  n'ciili  ;i^-ciil  en  iiilclli;;('ii<c'  ;i\cc  le-.  A  r- 
Mi;i;;ii;ic^. 

\.i-^  plii^  iin>(l(-ir-.  lie  l;i  l.iclioii  |)|(''(('ii(l;ticiit  im|i()>ri-  ;iii 
I>;hi|.Iiiii    iiiir  ulurmc   ilc    ^;i    ((HKliiilr ,    cl    l'ai  luclici-  a    iiik-  \  ii- 

lie  |)l. ii-.il-.  il'aiilaiil  |.lii>  dairMi  fii>f'  i|ii' lai-iiail  (|iiCllc  ne  le 

H'tat  (laii-  iiiif  Inlic  pai.illc  à  (cllc  de  ^n\\  [.crr.  Le  |h-ii()Ic  clail 
xaiidali^t-  du  lii\c  de  la  cmir.  i|iii  a\aif|)iis,  dc|)(ii.>  |(.  com- 
im'iicciMciil  du  ic{;iif,  di's  pioportioiis  iii^uliU's.  Il  n'y  avait 
(|ii'uii  (  li  flans  la  l)Oiir{jroisie  économe  et  raiifjée,  contre  «  les 
nirrveillenses  |)oni|)es  (jui  rérpiaient  en  France.  » 

Les  Cal)ocliien>  voidaient  aussi  une  réforme  desalms;  on  les 
satisfit  eu  j)i-onudj;uant  la  jjrande  ordonnance  du  '25  mai  liJ.'i, 
(|ii  on  a|i|)ela  l'ortloiniance  cahocliienne,  et  qui  soumit  tous  les 
corps  de  l'Ftat  à  des  ol>li{;ations  et  à  des  réfjles  formelles  et 
étroites.  Cétait  la  reproduction  étendue  et  corji{|ée  de  toutes 
!«>>  ordonnances  particulières  rendues  autrefois  sur  le  conseil, 
le  parlement,  les  chand)res  des  comptes,  etc.  —  On  a  remar- 
qué comme  une  sin/jularité  très-frappante  en  effet,  que  le 
parti  populaire,  alors  maître  de  Paris,  se  soit  contenté  de  la 
réforme  du  co<le  admini>tratif,  et  n'ait  rien  prétendu  clianjjer 
aux  institutions  du  jjouverncinent. 

Il  arriva  pourtant  à  ce  parti  ce  qui  était  inévitable  :  devenu 
le  maitre,  il  se  divisa,  et  ce  furent  les  plus  violents  qui  rem- 
portèrent. Au  bout  de  peu  de  temps,  les  houcliers,  ou  plutôt 
les  milices  qu'ils  avaient  armées,  ne  connurent  plus  de  loi.  Ils 
arrêtèrent  en  une  seule  fois  soixante  personnes  dont  ils  confis- 
quèrent les  biens,  et  dont  ils  firent  instruire  le  procès  par  des 
commissaires  choisis  exprès.  Nul  ne  leur  devenait  suspect  sans 
être  aussitôt  incarcéré.  Un  soir  qu'on  dansait  chez  le  Dauphin, 
Jacqueville  monta  chez  lui  avec  c\e»  hommes  armes,  arrêta  le 
duc  de  Havière,  le  propre  frère  de  la  reine,  et  emmena  une 
soixantaine  de  personnes  qui  furent  jetées  en  prison.  Treize 
dames  de  la  cour  étaient  du  nombre. 

3. 
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De  tels  .TCtos  soiilovcrcuL  1  iii(li.;;ii;ili()ii  jjuliliiiiic.  L(>  paile- 
nient  et  runiversité  s'empressèrent  rie  les  (lésavoiuM-.  Les  Mour- 
{jui{jnoiis  s'associèrent  eux-mêmes  à  ce  désaveu.  On  parla  tout 
haut  de  délivrer  les  princes.  Le  duc  d'Orléans  et  les  siens  s'ar- 
maienl  pour  l'aire  observer  le  traité  d'Auxcrrc.  .Ia((|iieville  et 
ses  satellites,  se  sentant  entourés  d'ennemis,  rcdoiiMci eut  de 
violence.  On  assassina  dans  les  j)risons.  Des  exécutions  publi- 
ques eurent  lieu  aux  halles  ;  le  sire  de  la  IJivière  et  l'ancien 
prévôt  des  Ivssarls  lurent  les  premières  victimes.  Ou  leva  une 
taxe  [)roportionnelle  à  la  fortune  présumée  de  chacun  (\t's  habi- 
tants de  la  ville,  sorte  d'imjiot  j)ro{;ressiI"  qu'on  disait  destiné  à 
la  (juerrc  contre  les  Anglais.  Cette  taxe  étant  étahlie  illé{fale- 
meut,  (piciques  personnes,  entre  autres  .Tuvénal  des  Ursins  et 
(jersou  ,  rclusèrent  de  la  payer.  Mais  le  j)remier  fut  mis  en 
prison  et  le  second  (>ut  sa  maison  pillée. 

Conune  il  était  naturel  au  milieu  de  parc'ils  (h'-sordres,  le 
travail  fut  tout  à  coiq)  arrêté,  le  commerce  suspendu,  les  métiers 
chômèrent.  L'inquiétude  {;a.;;na  tout  le  monde  ;  la  houqjeoisie 
exprima  son  mécontentement;  les  ouvriers  se  j)laij;uirent  de 
manquer  d'ouvra^je;  l'imiversité  s'a/jita  et  déj)lora  son  im- 
puissance. 

Le  Dauphin,  inq)atient  de  sortir  de  captivité,  voidut  envoyer 
des  ambassadeurs  aux  princes  d'Orléans  qui  avaient  rassemblé 
leurs  forces  sur  les  bords  de  la  Loire.  Le  parlement  approuva 
ce  projet.  Les  amis  de  la  paix,  poussés  en  secret  par  le  duc  de 
BeiTy  et  Juvénal  des  Uisins,  tinrent  des  réunions  à  l'hôtel  de 
ville,  mal(;ré  l'opposition  de  .lacqueville  et  des  Cabochiens.  Ils 
avaient  à  leur  tète  les  officiers  de  la  milice  urbaine  ,  quarte- 
niers ,  cinquanteniers  et  dizeniers,  écartés  najjuère  par  les  Ca- 
bochiens et  maintenant  décidés  à  l'eprendre  leurs  commande- 
ments. Dès  que  la  réaction  eut  des  chefs  avoués,  elle  marcha 
promptement.  La  bourgeoisie  s'empressa  de  se  rallier  autour 
d'eux.  Les  commissaires  qu'on  avait  chargés  de  ju{]er  les  pri- 
sonniers en  délivréient  une  partie,  de  peur  de  causer  troj) 
d'irritation. 

Le  2  août,  une  (jrande  réunion  fut  convoquée  à  l'hôtel  de 
ville  pour  délibérer  sur  un  ])rojct  de  traité  avec  les  princes 
d'Orléans.  Ces  princes  offraient  de  s'en  tenir  aux  articles  de  la 
paix  d'Auxerre,  mais  voulaient  que  Paris  désarmât.  La  réunion 
comptait  plus  de  mille  j)ersonnes.  Les  bouchers,  très-hostiles  à 
un  pareil  traité,  s'emportèrent  et  firent  des  menaces;  heureu- 
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t  rr^^t-  d'etic  lt'^  [ilii-.  toit-.;  on  ilt-cida  mal;;ie 
(•  ■^^•|alt  (.iii^iillc  le  li-iiileiiiaili,  dau^  K'-.  as-.ciii- 
.  I.e  !.  ce^  a-.>cmMec>  -.e  i(-iimreiit  et  (Iciiiaii- 
r  ai  (  laiiiati(,n>.  I  ,e^  < '.al.oelneiis  durent  eetlei-, 
,;;,.|    une   Inlte    i.i.-;;al.-.    I  ,r.   rlivW     de     la    Loiir- 

I     aux    n|d|r>    du     duc     «le     (  i  1 1  \  .  M  .  I ..' .      I..'      '(  ,      l.-S 

Mil  dei  iiici  cllnrl  |Miiir  -e  iiiaiiil  enir.  lU  oicii- 
•  vdie  .  mai-  m-  Immaiil  en  lace  <lc  Irenle 
mille  lioiiimr,  ia>M'mMi'-  |.ar  lem>  a<l\  ei  >aii  <•>  ,  d-  n'o-eieiiL 
pa»  liMci-  \i-  eoiidial  ,  el  >e  ili-|iei>rifiit  de  nAr  et  d  autre  ;  le-, 
elii'U  ,  enm|ii  (Miaiit  i|iic  leur  re;;iLe  elait  |)a>>é,  m'  lialereiit  de 
fmr  d.-  l»ari.. 

(hi  eliaii;;ra  aii-il..l  le.  (.111.  irr- 
doimi-e  à  'j'aimeinix  I  hiclial.l .  .|iii 
nemeiiK  .le  la  vdIe.  du  L.iiivre  et 
lieriN  .  d  A.|iiilaiiie  .1  de  l'.ar. 

.leaii  Saii>-|)eiir  avait  altaiidonne  les  Cahociiiorrs  lorsqu'il 
s'était  vu  Iroj)  e.)m|»r.)iiu>  parleurs  excès,  mais  il  Ht  une  der- 
uiei'.-  lenlalixc  poui-  >  empaici-  de  la  personne  du  roi  et  l'enle- 
\(r  Ju  ehàteau  de  \  inecMine-;  il  échoua  et  dut  se  retirer.  Au 
même  monienl  le  due  d'Orléans  arrivait  à  Paris  avec  les  rois 
(!(,'  Navarre  et  tle  Sicile.  Le  parlement  annula  tous  les  arrêts 
lendns  contre  les  princes.  J^a  rea.  liou  lut  si  complète  qu'on 
al)()lit  l'ordonnance  eahochienue,  eonune  un  monument  de  la 
tyiannie  déma|;(j{;ique.  l^es  Parisiens  prirent  tous  l'écharpe 
d'Armajinae  ;  on  réinté{;ra  dans  leurs  charges  les  personnages 
de-.ti(ue>  ;  la  . oiiuétahlie  l'ut  rendue  à  Alhret.  Les  auteurs  des 
crimes  cununis  pendant  le  rè/jne  des  écorcheurs  turent  rechcr- 
ehés  et  pomsuivis.  Lnhn  les  Arma(;nacs  ohtinrent  sans  coup 
terir  le  triomphe  le  plus  entier,  et  se  virent  à  leur  toia-  maîtres 
du  {jouvernement  et  du  roi. 

X\V.  — .lean  Sans-peur,  en  s'éloijjiiant  de  Pars,  eut  soin 
de  demeurer  armé.  Il  réunit  des  troupes  dans  l'Artois  et  la 
Flandre,  dont  les  chevaliers  s'en{|a{;èrent  à  le  servir  contre  tout 
le  monde,  le  roi  et  le  Dauphin  seuls  exceptés.  Il  sentait  (pi'il 
avait  exaspéré  contre  lui  la  j)lupart  des  princes  par  son  peu  de 
fid(;lité  aux  traités,  la  haute  hourgeoisie  parisienne  par  l'appui 
(pi'il  avait  prêté  aux  houchers  et  aux  gens  de  trouhles.  Il  crai- 
gnait une  vengeance,  et  ne  voulait  pas  laisser  à  ses  ennemis  le 
temps  de  le  prévenir.  Il  chercha  donc  une  occasion  ou  un  pré- 
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texte  pour  roprciulre  un  lùle  iJ{;rcssil".  l/(Kca>ioii  ne  se  fil  pas 
atteiidic. 

Le  I);iiipliiii ,  toujours  jaloux  d'exercer  seul  luie  autorité 
qu'on  lin  contestait,  vit  <le  très-mauvais  nil  (|ue  les  princes 
prétendissent  avoii-  part  au  pouvoir  ou  le  tenir  en  tutelle.  11  eut 
<[U('l(pies  dénieli's  avec  le  duc  d'Orléans.  Jean  Sans-peiu"  en 
lut  instruit  et  marcha  aussitôt  sur  Paris,  annonçant  1" intention 
de  le  délivrer  de  la  tyrannie  (|ui  pesait  sur  lui.  il  arriva  au  mois 
de  janvier  lil-i,  jtrécédé  d'un  manifeste  où  il  exposait  les  mo- 
tifs de  sa  (K'ternnnation.  Il  s'avança  juscpi'à  Danmiarlin,  puis 
jusqu'à  Saint-Denis. 

Sa  situation  était  exaclenieiit  celle  où  fes  Arniaj;na(>.  s'étaient 
trouvés  en  141 1  ;  son  manileste  ressemblait  au  leur.  Les  princes, 
pour  conjurer  le  danjjer,  demandèrent  au  duc  de  Guvemie  de 
se  déclarer  Cormellement  pour  eux,  et  d'éloifjncr  quatre  con- 
seillers l)oin(;ui{;nons  (piil  avait  (;ardés.  Ils  montèrent  à  cheval, 
firent  lermer  les  portes  de  Paris,  et  empêchèrent  tout  mouve- 
ment populaire  en  faveur  du  duc  tie  Jiourjjogne.  Ce  dernier  ne 
pouvait  plus  se  dire  appelé  par  le  Dauj)hin,  et  ne  trouvant  pas 
dans  le  peuple  de  Paris  l'appui  qu'il  avait  espéré,  il  reprit  le 
9  février  la  route  de  Flandre. 

Cependant  les  princes  avaient  convo((ué  en  toute  liàte  l'ar- 
rière-ban  et  les  milices  des  villes.  Charles  VI  en  prit  le  com- 
mandement, et  marcha  en  personne  à  la  poursuite  des  Bour- 
p,ui(;nons.  Leurs  jjarnisons  furent  chassées  de  Conq)iepne  et  de 
Soissons.  La  première  de  ces  places  fut  rançonnée.  La  seconde, 
enlevée  d'assaut  après  un  siège  en  règle,  fut  mise  à  sac  et 
traitée  avec  la  plus  grande  rigueur,  parce  que,  faisant  partie  de 
l'héritage  du  duc  d'Orléans,  elle  s'était  donnée  à  son  ennemi. 
On  s'assura  ainsi  la  soumission  de  toute  la  Picardie. 

Jean  Sans-peur  se  vit  alors  dans  un  péril  sérieux.  Jus<|ue-là  il 
avait  disposé  de  forces  militaires  supérieures  à  celles  des  autres 
princes  ;  maintenant  que  le  roi  était  contre  lui,  un  granti  nombre 
de  ses  vassavix  l'abandonnaient.  Sa  conduite  et  ses  actes  étaient 
discutés  par  les  siens.  Ses  frères  furent  les  premiers  à  le  quitter 
et  à  rentrer  en  grâce.  Les  Flamands  entreprirent  de  négocier 
sans  lui.  Il  résolut  de  s'enfermer  à  Arras  et  de  s'v  défendre 
avec  les  troupes  qui  lui  restaient.  L'armée  royale  l'y  assiégea. 

Mais  il  arriva  au  siège  d' Arras  ce  qui  était  arrivé  deux  ans 
auparavant  au  siège  de  Bourges.  Connue  les  opérations  traî- 
naient en  longueur,  les  partisans  de  la  paix  agirent  auprès  du 
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|);iii|iliiii  r(  rrii;;nf;cnMif  j  tiMilci-.  I.c  I  »;iii|)l)iii  -iu\il  (  .•  (  oiim-iI  , 
<l  aiil.iiit  mn'u\  (iii  il  m-  \>>iil.iif  |);i>  ^c  livit-i  ;iii\  |iiiii((^,  ci 
f|irrii  nlliMiil  l.i  |..li\  il  p. ..IV. lit  iMi  .ll.l.-i  Ir.  i.  .||.  I  il  mii> .  Le 
tliill.-  lut  M;;!!.'  Ir  '(  m-|  .1  <-iii  hir.  .I.mii  S;.ii-|  .ciir  iiiiiil  !<•-,  cl.'l'î 
<r\ir.i..  |.ril  ri'ii;;;i[;iiii«-iil  (l"rl()i;;iicr  «il-  lui  \t>  Ik.iiiiik-  -iis- 
|)r(|-.  ;iii  I  iili  (!'(  >i-|t';in^ ,  cl  fie  lic  \\:\^  iirjMx  ici  ;ivcc  le-  Aii- 
{',\.u>.  \.i-  'liir  <l<'  l'.i;il);ilit  .  I;i  . oinl.'-r  .Ir  ll.iiiMiit  cl  lc>  .It  |.iifcs 
<|p>  coiiimmiCN  fliimiiiidcN  ^c  |i()ilcrcii(  ■;.ii;iiil>  i\c  i c^  citiixcii- 
tmiiN.  I.cs  |iiiii|)c>  liii-ciil  licciiiiccs  (le  jiarl  cl  (r;iMlrc  et  se 
l-ctii'ciciil  .    iii;ii>    CM   iiilLiiit  .   -^iiiv.iiil    rii^M;;r. 

An  IoikI,  ce  liiiilc  lie  <lc\;iil  piis  cire  plus  diirahlc  (|iic  les 
|Ht'C(Mlciits.  |,e->  |)iincc>  (!"(  »il('';iiis  le  si;;ncrriil  ;i  ro;;i('l  ,  cl  les 
couicicnccs  (iiii  "-iiiviiciil  |H>iir  le  rc;' leiiiciil  <lc^  iiileicU  |i;irti- 
Cllliors  proin  eieiit  ipie  le>  iiiiiiic^  i  iciiicii  i;i  leiil  l()ii|oii;^  ;m>3i 
vives.  Mais  l;i  hcvc,  c:ir  c'en  t-t;!!!  une.  lut  un  |)cii  phi>  I«)I1|;mc' 
tpu'  les  prtMMMlenlcs,  parce  (pu-  le  paiii  lioiirfjuijjiion  était 
vaincu.  Le  niallieiir  voulu!  que  la  retraite  forcée  Me  Jean  Sans- 
pcui-  lui  aussi  ("uucsle  à  la  )•  rance ,  expost;e  iiiainlenant  à  l'in- 
vasioii  (Ic-s  Anglais,  ipravaiciiL  pu  l'ctro  ses  prcteuti(jns  au 
{joiiviTiicnicut . 

XX\'I.  —  l^e  concile  de  l'ise  avait  lait  Taire  un  jjrand  pas  à 
la  (pu'siion  du  schisme,  mais  .sans  la  résoudre.  Si  le  nouveau 
l*apc  (du  à  l'ise,  Alexandre  V,  avait  obtenu  l'obérlience  de  la 
plu>  .;;i-nndc  partie  de  l'Europe,  s'il  était  devenu  presque  en 
niciiM«  Iciiips  maître  des  deux  capitales  de  l'Efjlise,  Rome  et 
\vi;;non.  (;ic;oii(>  Xll  et  Hcnoît  XIII  n'en  conservaient  pas 
moins  cliacun  un  pelil  nombre  d'États  fidèles.  Aussi  les  adver- 
saires du  concile  Itn'  reprochaient-ils  d'avoir  parta.f^fé  la  chré- 
tienté entre  trois  papes  ,  tandis  qu'avant  lui  elle  l'était  entre 
deux  seulement. 

Alexandre  étant  mort  à  Bolojjne  en  lilO,  presque  subite- 
ment, les  cardinaux  qui  l'entouraient  s'empressèrent  de  lui 
donner  un  successeur.  Ils  choisirent  le  lé/^at  de  ljolo(;ne,  IJal- 
thazar  Cossa,  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la 
réunion  rie  l'assemblée  de  Pise.  I^e  nouvel  élu,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XXIII,  était  riche  et  puissant;  il  possédait  un  jjrand 
crédit  en  Italie  et  des  troupes  dont  il  disposait  ;  malheureuse- 
ment il  était  sans  considération  et  sans  mœurs.  Il  pouvait  avoir 
les  qualités  d'un  prince,  il  n'avait  pas  celles  d'un  |)ape,  et  ce 
choix  fut  accueilli  peu  favorablement  hors  de  la  Péninsule. 
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Jean  XXII l  coniiiieii(;;i  j);ir  se  it'iulrc  à  Koiiio  j)oiir  s'y  éta- 
blir et  s'assurer  du  jjouvcrnornciit  (1(>  lllats  romains,  (^r  il 
trompa  les  esjn'rancos  <|uesa  pri-ltMiduc  liiiliilcli-  pdlilifjue  avait 
fait  concevoir.  11  ne  put  se  maintenir  (hm-.  la  \  ille  éternelle. 
Après  avoir  f'ati(;né  l'Italie  de  ses  ter/ji\ cisations  et  soulevé  de 
toutes  parts  contre  lui  des  accusations  de  duplicité,  il  l'ut  oblijjé 
en  I  il 3  d'abandonner  sa  capitale  en  toute  liàte,  j)our  ne  pas 
tt»nd)er  avec  sa  cour  aux  mains  du  roi  de  Xaj)les  Ladislas,  <jui 
avait  rcj)ris  le  projet  de  créer  l'imité  italienne  et  de  la  créer  à 
son  prolif. 

rendant  ce  temps,  l'o;uvre  de  pacification  re!i;;ieiise  demeu- 
rait suspendue ,  les  réformes  mêmes  que  le  schisme  avait  ren- 
dues nécessaires  ne  s'accomj)lissaient  pas.  Un  concile,  convoqué 
à  Rome  en  1412,  d'après  le  vœu  exprimé  à  Pise,  n'eut  <|ue  peu 
de  séances,  et  presque  point  de  résultats.  Il  fallut  recourir  à 
une  autre  assemblée.  L'occupation  de  Rome  par  Ladislas  en 
L413  et  les  troubles  de  la  liante  Italie  lirent  désirera  la  plupart 
des  prélats  que  cette  assemblée  se  tint  de  l'autre  côté  de^ 
Alpes.  Les  envoyés  français  exprimèrent  ce  v(eu;  mais  la 
France,  elle  aussi,  était  en  jjroie  à  la  {juerre  civile.  L'AUe- 
ma{pie,  dont  les  divisions  ordinaires  avaient  alors  cessé  excep- 
tionnellement, et  qui  se  trouvait  unie  sous  le  sceptre  pacifique 
de  l'empereur  8i{}ismond  de  Luxembourg,  prit  le  genre  d'ini- 
tiative que  la  France  avait  exercé  pendant  les  années  précé- 
dentes. Sigisniond^e  rendit  en  Italie  ;  il  y  eut  avec  Jean  XXIII 
plusieurs  entrevues,  et  finit  par  lui  persuader  de  convoquer  le 
concile  général  à  Constance,  pour  l'an  141 4,  Le  Pape  laissa 
percer  l'effroi  que  ces  assises  générales  de  l'Eglise  et  de  l'Eu- 
rope lui  inspiraient,  et  le  regret  qu'il  éprouvait  de  les  voir  tenir 
dans  une  ville  de  l'Empire.  Ce  dernier  regret  fut  plus  vif  encore 
quand  la  mort  assez  imprévue  de  Ladislas  vint  rendre  à  l'Italie 
l'espérance  de  la  sécurité.  Mais  alors  les  enga{;ements  pris 
étaient  trop  formels  pour  qu'on  pût  les  éluder. 

Le  concile  s'ouvrit  donc  ,  le  5  novembre  1  41  4,  à  Constance. 
Jamais  on  n'en  avait  vu  d'aussi  nombreux.  Plus  dedix  mille  per- 
sonnes s'v  rendirent.  Outre  les  députations  de  presque  toutes 
les  églises  et  universités  de  la  cbrétienté,  l'Empereur  v  parut 
entouré  d'une  foule  de  princes  de  l'Allemajjiie  ou  du  reste  de 
l'Europe,  et  des  ambassadeurs  de  la  plus  grande  partie  des 
souverains.  Ces  princes,  ces  ambassadeurs,  avaient  chacun  une 
suite  brillante.  Rien  ne  manqua  de  ce  qui  pouvait  ajouter  à 
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l.i  >olciiiiit(-  (riiiu>  rriiiiioii  >i)r  l<i(|iM-llt'  ir.iir<i|>t'  ciitii-ir  l(ii;iit 
lr>  \fii\  H\r^. 

\.r>  prciiiiri-  (l.|.;il.  ^'<-ii;;;ij;ri  riit  mm  I.i  \;ili.lilt-  (l.'>  ;i.  Ir>  <lii 
rftin  il''  |>i(MC.I<iil.  Il  >.Mnl.l.iil  .jin-  i  r^  ill•|l•■^  (lii>>.iil  .II."  tmis 
(■•)Mliniit-< ,  |iin^i|iic  II-  coiiiilc  (II-  (]«)ii^tiiiicc  |.iiKr<l.iil  de  ciliii 
•  I.-  I'i>r.  rt  II'.  Il  .'l.iil  .|ii.-  I.I  . oiiliiiii.ilion.  l'iciir  d'Aillv  nl.liiit 
ccprinhiiit    (|n'nii    ne   ^t-    [noiioiiciil    |).i>   .1    1  et  c;;;!!!!,    liiiil    |>«iiir 

ras>mt'r  ïr>  niiixiciiir-.  limon-os  (|iit'  | r  iihii;i;;(|-  une  iccoii- 

filiatioii  jM».il.l.-  .iv.c  (  iic.joiif  \  1 1  ,  lien. ut  Mil  .1  Ic^  l.l.iK.lc 
Iriir  olKMlifiuf  (|iii  ii'.n  .licnl  [(;i>  ailln'it-  iiu\  .u  les  de  I'im'.  (  '.rllo 
(ItMiMoii  .ï\.\\\  une  ;;l,iiiil('  |hiiI(<'.  l'Ile  ri'iiiclhiil  Iniil  en  (|ll*>- 
li..n.  r;.r  cil.'  iMil.\!iil  ;i  .Icii.  Wlll  I.  mmI  liliv  .|iii  Ht  sa  lrj;i- 
timiti'.  Ou  |ujiivait  »it>  Inr-  lui  driiiiiiKh  r  ,  ;iii>^i  liifii  i|n'à  ses 
deux  livaiix,  dt'  rcn i  r  ;i  Li  li;iit'. 

A\;iiif  <|iM.ii  eu  \iiil  ;i  relie  iiioiire,  «lui  elail  prulialdc  du 
jour  nii  tdie  t'l;iil  |)i)>>il)le,  le  |)i  em>er  vole  du  coucile  de  Cou- 
>tauee  iMil  un  cirel  iuiuu-diat;  ce  lut  d'assurer  à  l'I'lnipereiu' uuo 
prepoudi-raïuc  à  j)eu  jués  exclusive  au  seiu  de  l'assend>lee,  et 
de  lui  donner  la  diicetiou  de>  del)al>.  Des  <[ue  Sijjisnioud  tut 
arii\e,  .leau  Wlll  pul  ^  apiMcevoir  (|ue  les  coju/n'gdliotis , 
c  (v-'t-à-dire  les  eouuuis>it)Ms  noumu'es  pour  r('j;ler  les  questions 
|ir('|iaiatoires.  t'<ha))|»aient  à  son  iniluenee.  11  altecladés  lorsdese 
tenu  >nr  la  ii-si>rve,  i-l  t('iiioi;;na  une  di'liance  naturelle,  à  la(|uelle 
le->  inenihies  du  concile  répondiri'nt  par  une  déliance  ('j;ale. 

Pierre  d'Ailly  Ht  décider,  mal{;ré  son  opposition,  i|iic  les 
députés  des  deux  autres  papes  seraient  admis  couiine  ceux  de 
jionlilcs  léjjitiuies,  et  qu'on  entrerait  en  néjjociations  avec  eux. 
Ces  députés,  en  discutant  sous  toutes  réserves  et  en  acceptant 
plus  ou  moins  la  pensée  d'une  cession,  y  mirent  pour  condition 
que  la  cession  fût  imposée  aussi  à  Jean  XXIII.  L'assendjlée 
éprouva  un  fjrand  embarras.  Convoquée  par  Jean  XXIII,  elle 
craijjnit  d'iuMrmer  ses  j)ropres  pouvoirs  en  infirmant  les  titres 
du  pape  dont  elle  les  tenait.  L'hésitation  fut  daljord  extrême, 
et  les  esprits  parurent  trés-divisés.  Cependant,  comme  la  pensée 
qui  prévalait  était  celle  d'arriver  à  un  accord  j;énéral  et  déti- 
nitit  par  qiudques  movens  et  quelques  concessions  que  ce  fût,  le 
cardinal  (juillaume  l'illastre,  qui  était  Français,  aborda  nette- 
ment la  solution  de  la  difficulté,  et  fit  dans  un  mémoire  la  pro- 
position formelle  de  déclarer  la  voie  de  cession  é(jalemcnt  obli- 
gatoire pour  les  trois  papes. 

Deux  autres  propositions  préparatoires  furent  en  même  temp.> 
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soumises  au  concile,  «|ui  les  ;Klo|)ta.  La  première  était  d'arlmettre 
au  vole,  iioM-sculoment  les  prélats,  mais  tous  les  Hocteurs  eu 
droit  canon  et  les  laïques  rpii  représentaient  les  princes.  D'Ailly 
soutint  ce  système,  en  alléjjuantce  rpii  s'('tait  lait  à  Pise.  à  Home, 
et  dans  plusieurs  autres  {grandes  assemblées  ecclésiasticpies ,  et 
en  insistant  sm-  la  considération  qu'il  ne  s'a/jissait  d'aucune 
question  ou  définition  dofjmatique.  J^a  seconrie  pro|)osilion  con- 
sistait à  faire  voter  les  assistants,  extrêmement  noml»reux,  non 
par  tète,  mais  par  nation.  L'Italie,  l'Allemajfne,  la  France, 
rAn{jleterre,  et  un  peu  plus  tard  l'Espajjne,  formèrent  cinij  na- 
tions <[ui  devaient  délibérer  séparément  et  dont  les  votes  devaient 
ensuite  être  portés  à  la  session  ou  séance  {jénérale  du  concile. 
Toutes  ces  mesui'es  tournèrent  nécessairement  contre  Jean  XXIII, 
qui  n'était  ni  populaire  dans  la  masse  du  clerjjé  ni  aimé  des 
princes,  et  que  les  Italiens  paraissaient  à  peu  près  seuls  disposés 
à  soutenir. 

\ie  13  février  L4I5,  la  triple  abdication  proposée  par  le  car- 
dinal Fillastre,  fut  décrétée  par  les  Allemands,  les  An;;lais  et  les 
Français,  comme  Tunique  moyen  de  rétablir  la  paix  del'l^^glise. 
Les  Italiens  l'avaient  seuls  combattue.  Jean  XXIII  présenta  des 
réserves  et  débattit  les  termes  de  la  formule,  qu'il  finit  ce|)en- 
dant  par  accepter.  Le  2  mars,  il  fit  une  |)romesse  conditionnelle 
de  cession. 

Au  fond,  il  ne  pouvait  la  faire  autrement.  Mais  elle  ne  satisfit 
pas  les  meneurs  du  concile.  Ceux-ci  craijjuirent  que,  dans  les 
termes  où  elle  était  conçue,  elle  pût  être  un  jour  éludée.  Ils 
voulurent  avoir  des  garanties  de  son  exécution;  ils  demandè- 
rent que  le  Pape  s'engageât  à  ne  jamais  dissoudre  le  concile 
ni  à  le  transférer  ailleurs,  ce  qui  eût  été  une  manière  de  dissolu- 
tion. Les  discussions  ne  tardèrent  pas  à  prendre  dans  les  assem- 
blées particulières  des  nations  un  caractère  irritant;  les  ques- 
tions de  personnes,  d'abord  écartées  avec  soin,  finirent  j)ar 
occuper  une  place  inévitable  dans  les  débats.  Jean  XXIII 
n'avait  pas  le  caractère  de  sainteté  qui  lui  eût  été  nécessaire 
pour  lui  assurer  les  respects  de  tous  et  le  mettre  à  l'abri  d'at- 
taques personnelles.  Ou  faisait  circuler  à  Constance  un  mémoire 
où  la  vie  antérieure  de  Baltbazar  Cossa  était  diffamée.  Ce  mé- 
moire fut  discuté  publiquement  par  les  nations  allemande  et 
anglaise.  Les  délibérations  devinrent  tumultueuses;  l'union,  sans 
laquelle  on  ne  pouvait  terminer  le  scbisme ,  fut  sérieusement 
compromise. 
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l/l'JiijU'lClir,  «'Il  NOiiliilil  (mIiimt  rrn«M\  ('sffiH  c  .  I  .i;;>'r;iv;i. 
<i()iiiiiie  il  interposa  >on  aiilorilc  |i<nir  !«■  r«';;lriii(iil  dr  c|ii('lijiif> 
|)(iiii(.N.  lin  parti,  (iiri;;r  par  \r  (-ariliiial  de  < '..iiiilu  iii  .  l'inrc 
(i'Ailly,   raccii^a  tl  atteiitn    i  hi  lil><  ric  .In  *  nii.ilc. 

Tniil  à  cuiip.  II-  '1-  III. 11^,  on  apprit  ipit-  le  l'apc  ^'itail 
(■t-|iap|>('-  sons  lin  (lt'j;ni-.t'iiM"iil,  rpTil  avait  lra\ci->i'  \f  l.n  cl  rlicr- 
ciii-  un  a^ilc  ^iir  l«-^  teins  i\u  dite  d'Antrielir .  doni  il  s<-lait 
a!>.snre  la  proteelion. 

la*  coiK  de  Inl  d'aliord  Irappc-  de  stupeur,  comiiie  s  d  <  iif  ('le 
di^-.on>  par  le  lail.  Mais  Sij;i>iiiond  ne  lui  laissa  pas  le  Icinps  de 
riii^ilalioii.  Il  n-iMiil  le>  !ialii)n>  Nnr-le-eli:mip  ,  el  leur  lil  \oter 
l'envoi  d'une  dipnlalioii  a  .le:ni  \  X  1 1 1 .  I  ,e->  di-pntés  devaient 
solliciter  le  retour  du  l'ape,  on  ionl  au  moins  ol»fenii  de  lui 
(piil  aeeeptàt  des  iu'-j;oeiatioii'>.  la^  incinlires  du  eoneile  de 
(ioiistanee  se  trouvaient  aUiis  dan>  la  position  où  s'étaient  vus 
<-euv  du  eoneile  de  Pise  avant  l'élection  d'Alexandre  V.  (Jerson 
s'attacha .  dans  un  discours  (pii  est  deineun''  <<"lel)re,  à  les  con- 
vaincre <pie  la  retraite  du  I*ape  ne  leur  enlevait  |)as  leur  auto- 
rité; (|n'il  V  avait  i\tis  circonstances  on  un  concile  pouvait  a.;;ir 
sans  roi<lre  et  même  sans  l'aveu  du  souverain  j)ontit"e,  et  qu'on 
•  •tait  dans  une  de  ces  circonstances  exceptionnelles;  <|ii'il  (allait 
(Mitin  achever  l'feuvre  {glorieuse  de  la  pacilication  de  rKjdise, 
ouvre  dt-jà  très-avancée,  qu'une  dissolution  de  l'assemlilée  ren- 
dr  lit  plus  livpotln'tique  et  plus  dilficile  (pie  jainais.  L'opinion 
«pie  le  concile  n'était  point  dissous  et  ne  pouvait  l'être  avant 
<|ii'il  eut  achevé  son  ceiivre ,  c'est-à-dire  ellaci'  tonte  trace  (]u 
.schi>.iiie  ,  reinj)orta,  parce  rpie  la  nécessité  rexi{jeait.  Dès  le 
'2ii  niai>)  une  déclaration  solennelle  tut  rendue  en  ce  sens  par 
les  nations  réunies.  On  ne  compta  que  fort  peu  cl'op[)osants; 
>ept  cardinaux  seulement  se  retirèrent  pour  suivre  Jean  XXIII. 
Les  premières  déclarations  de  ce  dernier  donnèrent  l'espé- 
rance d'un  accord,  mais  ses  actes  ranimèrent  les  défiances 
presque  aussitôt.  Au  lieu  de  se  rapprocher  du  concile,  il  s'en 
éloigna ,  se  retirant  successivement  de  Schaffliouse  à  Laufen- 
hourjj,  puis  à  Friliourfr  en  Brisgau.  Il  tint  un  lan/ja^je  plein  de 
contradictions  et  {jarrla  l'attitude  la  plus  indécise.  Tantôt  il 
donnait  i^omme  raisons  de  sa  fuite  les  craintes  qu'il  avait  éprou- 
vées pour  sa  sûreté,  et  la  contrainte  morale  exercée  sur  l'as- 
semlilée  par  l'Lmpereur;  il  semblait  vouloir  frapper  de  nullité 
les  actes  du  concile  et  prononcer  sa  dissolution.  Tantôt  il  jiarais- 
sait  disposé  à  exécuter  la  promesse  qu'il  avait  f^aite  de  quitter 
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la  tiare;  il  rievait  .seiilciii.ni  do  «lillldillt-s  fie  détail  et  inar- 
cliaiidait  son  alxlicalion.  l'cnl-cti c  i  liercliait-il  à  {;a{;iier  du 
lenips,  (M  à  jeter  par  sou  al)sence  prolonjjee  le  lioid)!*'  dans  les 
resolulioiis  de  l'asseiitldee.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  piil  si;  cou- 
vaiucre,  au  l)out  de  |)eu  de  semaines,  que  le  seul  elïet  de  sa 
retraite  avait  eJé  d'au;;uieuter  rai{;Teiu-  d<'s  esprits.  Le  concile 
ne  s'était  pas  dissous,  et  les  princes  ne  s'étaient  pas   divisés. 

.Tean  XXIII  s'était  j)lacé  sous  la  protection  de  Frédéric,  duc 
d'Auhiclie.  Ce  prince  lut  mis  au  l)an  de  l'iMiipire;  les  trou[)es 
nnpénales  entrèrent  sur  sou  teriitoire,  et  Si{;isniond  l'oltlijjea 
de  licencier  tous  ses  soldats.  .Ican  XXIII  >c  vil,  par  ce  seul 
fait,  à  la  merci  du  concile.  Il  j)oii\ait  y  icpaiaitrc  pour  se 
deleudrc  ou  poiu-  ahdirpier.  Il  aima  mieux  laisser  sans  réponse 
la  citation  qu'on  lui  adressa.  JJes  lors  on  procéda  contre  lui  en 
son  absence.  On  commença  par  le  frapper  d'une  suspension 
provisoire,  et  ouvrir  une  enquête  sur  sa  vie  passée.  Le  résultat 
de  cette  enquête  fut  de  le  convaincre  d'indijpiité  personnelle  et 
de  simonie,  sans  préjudice  du  scandale  qu'il  avait  causé  et  de 
l'attentat  qu'il  avait  commis  contre  riuiiti-  de  l'Efjlise  en  pre- 
nant Ja  fuite.  Jean  XXIII  n'attendit  pas  cette  décision  pour  se 
résigner  et  imj)lorer  la  clémence  du  concile.  Sa  déposition  fut 
prononcée  le  :29  mai;  il  accepta  l'arrêt  et  voidut  remettre  lui- 
même  aux  envoyés  qui  le  lui  j)ortêrent  les  insignes  du  pontificat. 

lîestait  à  obtenir  l'abdication  des  deux  autres  papes.  La 
chose  tut  aisée  pour  Gréjjoire  XII,  dont  l'obédience  diminuait 
tous  les  jours;  il  abdiqua  au  prix  de  quebjues  concessions  qui 
sauvegardèrent  son  honneur  et  son  droit.  Benoit  XIII  se  montra 
pins  oj)iniàtie;  aux  avances  du  concile,  à  celles  de  l'Empereui-, 
qui  i'alla  trouver  en  Aragon ,  il  répondit  par  des  exceptions 
dilatoires,  puis,  après  de  longues  négociatio)is,  j)ar  un  refus  défi- 
nitif. Les  rois  de  Gastille,  de  Navarre,  d'Aragon,  d'Ecosse,  et 
j)resque  tout  le  clergé  qui  lui  était  resté  lidèle,  s'emparèrent  de 
ce  relus  j)our  lui  retirer  leur  ol)édience.  Le  concile  de  Con- 
stance le  déposa  en  1417.  Le  vieux  pontife,  plus  que  nonagé- 
nan-e,  s'enferma  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  dans  la  for- 
teresse de  Peniscola,  au  bord  de  la  mer,  protesta  contre  l'arrêt 
de  déchéance,  et  ne  cessa  pas  de  fulminer  des  anatbèmes  contre 
ses  adversaires.  II  vécut  encore  sept  ans,  abandonné  de  l'Europe 
et  de  l'Eglise,  mais  inébranlable,  («t  résistant  à  toutes  les  demandes 
d'abdication  avec  autant  d'énergie  (pi'il  résistait  à  l'âge  et  à 
la  mort. 
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<Jll.ilnl  II-  fdiu  ilf  (le  (  ioii'NliilK  (•  rill  <l(|i()>r  ilciiv  |i;i|h'n. 
.Ir.m  WIII  .(  li.-H.Mf  Mil.  MJ.Irun  I..  r,>.i..i,  .lu  1 1  ..,.,.•.,„•  i 
(  iri';;(»ii<'  \II,  •■!  Ii'iiiiim-  Ir  x  liisinr  luir  lit  irmintii  di-  T  l'iiiroiie 
iiifinr  ;i  iiiir  x-iili-  r(  iiiciik'  ulM-diciu'c ,  il  son/jtM  .  mai-,  alors 
-.rnlriiuMil,  à  (li.iiiicr  à  la  i  Im-liciiti-  iiii  iKiiivcaii  «licl.  Les  cai- 
(liii.'iii\  ('IcvfK'iil  ail  tiniic  |M)nlili<al  l'iiii  <rt'iilic  eux,  Ollinn 
Culoiina  ,  i|iii  |iiil  le  iiiiiii  <lr  Maiiiii  \  .  a|ii(>  ijudi  I  a->ciiilil('c 
se  st'nara  ,  an  mois  d  a\  ni   I  1  I  S. 

Fil  iiii'lt aiil  lin  au  >i'liisiiic  ,  cllr  avail  fan  dans  leur  ^olu-(-e 
lc>  iiiaiix  i|iii  (Il  riaient  n'siil(i>.  Hn  \ii  < csscr  la  division  rcli- 
i;i(Misf  de  rr.iinjpe,  les  a(lai|ii<'^  i|iii  «.'(deN  aient  ((iiilicla  lr;;ili- 
iiiiti-  des  [lonvoirs  eeclésiiisli(|iies .  rincertitudc  i|iii  troiiMail  Ics 
e^juits.  L  ll;|lise.  rctronvaiil  son  unité,  retrouva  au-si  jdiis  de 
lilterté  et  |)ln>  de  loree.  l'ouleloi^  il  s'riail  «•taliii  |)res(|uc  par- 
tout nu  droit  nouveau  pour  re;;ler  se>i  iii|!|ioits  avec;  le>  ;;ouver- 
neiuent-,,   et   ( c  droit  >iili-i>ta. 

\a'^  niemlires  du  concile  de  (Jonstance  s'étaient  encore  occii- 
jK-.  de  réformer  les  mreurs  et  la  discipline,  de  corri{;er  les  al>us 
du  {{ouverneinent  j>ontirical,  de  combattre  les  hérésies  cpii  s'éle- 
vaient dans  rAlleina^jne  et  la  lioliéine.  ^[ais  ils  laissèrent  ina- 
(  lievées  ces  dittérentes  parties  de  leur  o'uvre,  qui,  maljjré  leur 
iiujiortance ,  ne  venaient  qu'en  seconde  li{;ne  ,  et  dont  une  un 
moins  est  étranjjere  à  cette  histoire.  Ils  léffuérent  ces  nouveaux 
soins  an  pape  (pi  ils  avaient  élu,  à  l'Ejjlise  romaine  qu'ils  avaient 
rétaltlie  dans  la  j)lénitude  de  son  droit  et  de  sa  force,  et  au.x 
autres  conciles  du  (juin/ieme  siècle. 

XWll.  —  Pendant  (jiie  la  France  se  reposait  de  la  {juerre 
civile  après  la  conclusion  du  traité  d'Arras,  et  que  ses  évéques 
et  ses  docteurs  rétahlissaient  à  Constance  l'unité  de  l'Kjjlise,  le 
nouveau  roi  d'An^jleterre,  Henri  V,  se  j)réparait  à  descendre 
sur  le  continent  pour  v  renouveler  les  entreprises  d'Kdouard  III 
et  du  prince  Noir.  Il  voulait  affermir  sa  dynastie  ,  encore  mal 
assurée,  par  une  conquête  chère  à  la  nation  ;  car  la  perte  d'une 
partie  des  provinces  françaises  était  vivement  ressentie  en 
Anfjleterre,  et  surtout  à  Londres.  II  voulait  tirer  ven{jeance  des 
attaques  nombreuses  dirigées  contre  ses  Etats  par  des  aventu- 
riers, au  mépris  des  trêves,  pendant  le  rèf^ne  de  son  père.  Il 
voulait  enfin  profiter  des  troubles  de  la  France,  qui  ouvraient 
un  champ  libre  à  son  ambition.  J.,es  Angolais  avaient  vu  leur 
alliance  également  sollicitée  par  les  factions  d'Armagnac  et  de 
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lîour^joffiie,  et  aviiij'iif  dt'-j;!  prtic  Icm- ;i|)|)iii  tour  à  tour  à  l'une 
e(  à  r;mlr(>. 

Ilciiii  \  (■oiiiinciuM  |i:ii  (IciMiiiidcr  en  iii;iri;i{;e  Catherine  de 
!■  liMicc  ,  lillc  de  (iliiiile»  \  1.  Il  prétendait  (jn'on  lui  cédât,  à 
tilic  de  dol,  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  ; 
de  plu.s  il  rérlainait  Texécution  complète  du  traité  de  Bréli{;ny, 
c'est-à-dire  la  restitution  des  pays  enlevés  par  du  (niesclin  au 
prince  Noir  et  à  ses  successeurs.  L'Anjjleterre  n'avait  jamais 
abandonné  ses  droits  sur  ces  derniers  pays  ;  elle  les  avait  réser- 
vés dans  toutes  les  trêves.  Henri  V  déclarait  que  le  temps  des 
trêves  était  fini,  et  que  si  ses  demandes  et  ses  réclamations 
n'étaient  pas  admises,  il  prendrait  les  armes  ])Our  rétablir  l'an- 
cien eujpire  des  Planta^jcnets.  On  ne  pouvait  accueillir  en 
France  de  pareilles  prétentions,  même  avec  les  tempéraments 
que  les  envoyés  anjjlais  y  apportèrent.  Le  duc  de  Herry  oflrit 
d'acheter  la  pai.\  en  cédant  quebjues  cantons  de  la  Guvenne. 
Hençi  V  répondit  que  l'otlre  était  illusoire.  11  obtint  de  son 
parlement  des  subsides  considérables  ,  prit  le  titre  de  roi  de 
France,  et  revendiqua  la  couronne  (]es  fleurs  de  lis,  en  qualité 
de  descendant  d'I'^douard  III  et  dlK-ritier  léjjitime  de  Philipj)e 
le  Bel. 

Au  mois  d'août  1  415,  les  Anglais  ])arurent  à  lembouchure 
de  la  Seine,  descendirent  devant  Harfleur  et  en  firent  le  siéjje; 
le  Havre  n'existait  pas  encore.  Ils  avaient  plus  de  trente  mille 
hommes,  sans  compter  les  gens  de  métier,  avec  de  grands 
approvisionnements  d'armes  et  de  vivres.  Harfleur,  uniquement 
détendu  par  les  habitants  et  un  corps  de  noblesse  qui  s'v  jeta 
sous  la  conduite  dusired'Estouteville,  résista  plusieurs  semaines. 
Le  connétable  d'Albret  et  le  maréchal  Boucicaut  se  contentè- 
rent de  couvrir  Rouen,  où  Charles  VI  avait  assigné  le  rendez- 
vous  des  vassaux  de  la  couronne.  Les  préj)aratifs  militaires  coû- 
taient toujours  plus  de  temj)s  en  France  qu'en  Angleterre  ; 
l'argent  manquait,  quoiqu'on  eût  imposé  tout  exprès  une  taille 
aux  communes  et  un  décime  au  clergé. 

Le  jeune  Dauphin ,  qui  était  jaloux  des  princes  et  les  redou- 
tait non  sans  raison,  leur  enjoignit  d'envoyer  leurs  vassaux  à  la 
convocation,  mais  leur  défendit  de  s'y  rendre  eux-mêmes.  De 
plus,  il  limita  le  contingent  du  duc  <le  Bourgogne.  Il  avait  un 
motif  particulier  et  nouveau  de  défiance  envers  Jean  Sans-peur; 
il  venait  de  lui  reuvover  sa  fille,  qu'il  avait  é])Ousée  quelques 
années  auparavant.  Jean  Sans-peiu\  irrité  de  cette  injure  per- 
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I  litv.ilii-i  ^  cl  ne  permit  (jii  à  un  trt*-.-|irtit  iioiiilirc  de  n(>^  vii>^:iii\ 
lliiiii;uuU  ft  l)omj;iii;;iM»ii>  «le  >»•  iriitlrc  iMil.nunl  a  lldiiin.  Les 
;mtr<'-<  |iiiiici'.>>  Hrriil  le  riuitiiiiic  et  iucminirciil  i-ii  iKT-oniit'  , 
iiial{;r«*  la  ilcreiiM'  du  l)iui|>liiii.  r.liiii-l(>>  \  I  «>(  >.()ii  liK  nouLui-hI 
|ircii(lrr  If  <-()iniiiaii(l('i)iciit  de  I  aniK-r  ;  iiiai>  \c  \icii\  duc  dt- 
Imiin,  i|(ii  ^c  >iiii\  ni.iil  Ai'  l'oil  ni -»,  les  en  ciniict  lia.  Le  <  (iiiih-- 
t.ildr,  <|iii  alli'iidail  l.i  riiitiinii  de-.  Iioiiiio.  m-  jnit  mai clici'  à 
temps  an  M'cuiir^  d  llaiileiii',  .pu  lui  oMijm'c  de  capiliiln.  la- 
l-oi  d'Aii;;leleire  ie>j)etta  la  capil  iilaliuii  ;  il  alï.cla  iiieiiie  de 
liaiter  la  ville  et  le  pa\>  iiioiii^  en  ciiiiipiri  aiil  (piCii  ^oiiveiaiii 
le;;ilim«';  mais  >e.s  soldai.^  ne  iiinnlrerciil  parles  im-iiie^  iiieiiaj;e- 
meiii'..  La  nuiivelie  de  la  perte  <riiarlleiir,  (pii  etail  la  eleldc 
la  Normandie,  Noiileva  un  murmni(î(;t'iieral  dans  loni  le  rovaunie. 
H  n'y  eut  ipi  un  cri  ei»ntre  les  lenteurs  et  I  inaetiun  des  prinetvs; 
If  peuple  les  accn>a  de  tialii.^on ,  iiuniinc  i!  Iai->ail  à  cliaqiic 
Iridinplu'  «les  Anj;iai-<. 

(;ej)endant  Henri  \   nelait  pas  dans  une  situation  lloii.^sante. 

II  avait  perdu  pendant  le  sié(je  ,  par  la  mauvaise  nourriture  et 
le-,  maladie.".,  à  peu  près  le  tiers  de  ses  forces.  Il  voyait  toutes 
U's  villes  <lu  pays  de  Cau.v  en  état  de  défense,  et  les  troupes  du 
connétaMe  {jrossir  de  jour  en  jour.  Il  erai|;nait  d'être  enlermé 
à  re.vtrémité  de  la  Normandie,  entre  la  Seine  et  la  mer;  il  mit 
une  jjarnison  à  MarHeur,  et  résolut  de  {;a{jner  Calais  avant  la 
mauvaise  saison.  Il  leva  son  camp  au  mois  d'octohre  et  se 
diii;;ea  vers  le  Nord,  espérant  passer  la  Somme  au  jfué  de  la 
UlaneUf  tache;  il  en  trouva  tous  les  passajjes  (jardés.  Il  lut  obligé 
de  remonter  le  lonjj  de  la  rive  {;auclie  du  Heuve,  en  s'éloijjnant 
de  la  mer,  au  risque  d'être  enfermé  entre  les  places  fortes.  Il 
put  enfin  traverser  la  Somme  prés  de  Saint-Quentin,  ayant  à 
peine  sur  les  Français  quelques  heures  d'avance.  Geu.\-ci  con- 
tinuèrent de  le  poursuivre  sur  la  route  de  Calais  et  lui  envoyè- 
rent un  déh  qu'il  accepta.  La  bataille  se  livra  le  25  octobre,  en 
vue  du  château  d'A/.incourt. 

Les  Français  étaient  les  plus  nond)reux.  Les  calculs  les  plus 
modérés  leur  donnent  cinquante  mille  hommes.  Jamais  peut- 
être  on  n'avait  réuni  plus  de  chevaliers  avec  leurs  suivants 
d'armes.  La  chevalerie  de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et  de 
l'Ile-de-France  s'y  trouvait  tout  entière;  celle  des  autres  pro- 
vinces était  moins  complète;  on  attendait  encore  le  ban  de  la 
lircta-^ne  et  de  la  Clianq)apne.  Quelques  vassaux  de  Jean  Sans- 
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jK'iir,  ciihc  Miidcs  sc>  (|(<ii\  licir-  !.■>  duc-  de  N<'vci>  cl  (\c  !?ra- 
l>;ml,  <''l;ii('iil  \cmi>  nial,';i(''  sa  <l(l(ii->r.  L  inl.iiiloiie,  il  cM  viai, 
était  iii(»iii>  Itiillanlc  ot  j)ie.Sf|uc  iiiii(|iicm(ii(  composéo  des 
iTiilici's  communales  rie  la  l'irardic  cl  du  \(i  iiiaiiHois.  Paris  et 
d'autres  villes  avaicnl  ollcil  (rc(jiiij)ci- dcs  tr()ii|tcs,  mais  rollre 
avait  cte  lejetcc. 

Une  (jraiule  impatience  rc.;;nait  flans  le  eanip.  La  iiiiil  (|ni 
précéda  l'action  ("ut  remplie  de  tunudte.  J^e  man'clial  liouci- 
caut  arma  cinq  cents  nouveaux  clicvaliers.  (ktnmie  la  plaine 
était  trop  resserrée  pour  le  nombre  des  cond)attants,  ce  qui 
ol)li(;eait  de  diminuer  le  Iront  et  d'aupuienter  la  ])rof'ondein-  de 
l'ordre  de  bataille,  chacun  j)rétendit  à  l'honneur  d'être  au  pre- 
mier ran{;.  Les  princes  du  sauf;  revendiquèrent  cet  lionneur 
connue  lui  droit.  J^^e  eonnétahie  eut  beaucoup  de,  peine  à  con- 
cilier ces  dilïérentes  prétentions. 

Les  An({lais,  moins  nombreux  ' ,  attendirent  le  combat  avec 
calme,  presque  avec  recueillement.  (Juoifpie  peu  éloi;;nés  de 
Calais ,  ils  étaient  réduits  à  vaincre  ou  à  périr.  Ils  n'avaient 
d'espérance  que  dans  l'excellence  de  leurs  archers,  d'ailleurs  à 
demi  nus  et  fatigués  de  marches  pénibles.  Henri  V  promit  aux 
gens  de  pied  de  leur  accorder  les  franchises  de  la  noblesse  et 
de  leur  abandonner  la  rançon  des  chevaliers  ennemis  dont  ils 
se  rendraient  maîtres.  La  veille  de  la  bataille  fut  consacrée  à 
des  cérémonies  religieuses.  Le  roi  répétait  que  Dieu  avait  déjà 
reconnu  la  justice  de  sa  cause  en  lui  livrant  HarHeur,  et  qu'il 
voulait  se  servir  de  lui  pour  châtier  les  vices  de  la  France. 

Contrairement  à  leur  usage,  les  Français  attendirent  l'ennemi. 
Ce  furent  les  archers  anglais  qui  engagèrent  l'action.  Ils  s'avan- 
cèrent en  courant,  et  firent  pleuvoir  leurs  traits  sur  la  cheva- 
lerie de  r avant-garde.  Celle-ci  se  mit  en  mouvement  et  les 
chargea  par  le  centre  et  les  deux  ailes,  dans  l'espérance  de  les 
envelopper.  Mais  ils  se  rallièrent  à  temps  pour  soutenir  le  choc 
derrière  des  rangées  de  pieux  ferrés  qu'ils  plantaient  en  terre 
devant  eux.  La  charge  de  la  chevalerie  ftançaise  fut  gênée  par 
ces  pieux,  qui  arrêtaient  son  élan,  par  le  peu  de  largeur  du 
champ  d'attaque,  enfin  par  le  désavantage  du  terrain,  que  la 
pluie  avait  détremj)é.  Les  chevaliers  des  premiers  rangs  durent 

'  Suiviint  r<'valuati()n  la  plus  élevce,  celle  do  Juvcnal  des  Ursius,  l'armée 
an{;Iaise  aurait  compris  tjenic-six  mille  hommes;  mais  il  faut  réduire  ce 
chiffre,  les  cadres  n'étant  pas  com])!ets.  Les  autres  évaluations  sont  très- 
inférieures. 
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iiirUre  j)if«l  à  tt'iTc  pour  niiinlior  à  rciiiieiui.  La  (jivie  div>i  Jlf- 
»  lies  ;u);jl;ii^t.'s  lt'>  loirii  <!<•  roin|uc  loms  ruii{;s,  Lt's  lioinincs 
(riirnic-.  i{iii  n\-t;iii'iiL  jt;t>  (liî^ri-udiis  do  chi'vîil  (loiiiiL-rciit  ;'i  Iciii- 
titur,  ri  ne  pnn'iil  avauffi-  davaiilajjo.  Les  clicvauv.  l'rrravc'vs  il 
Idvaiit  de  t<)iitc>  paris,  aujjiiu'iilri<Mil  la  coiitu^inii.  Ak)r,«,  1rs 
Aii{;lai>,  n'iaiil  leurs  ans,  »c  |iri'oij)ilc'iii»L  avec  lrui>.  d.i|;uo, 
li'ur»  rouli-aux  ri  leurs  masses  d'aiMie-.,  pourachever  la  diiioule 
'!•'■<  ussaillalll^. 

La  sOft)U<l('  division  iVaiir-aisc,  ( pic  ei)niiii:Mid;i il.  le  duc  d'Ain, - 
.  ..11,  aeeourut  pciui-  i\'lal)lii-  le  coudial.  l'die  rencunlia  dcvanl 
elle  la  clievalerie  anj;lai>e,  «pii  u'avait  l'ail  jusque-là  (jue  souleiiir 
le-,  aiiliers,  el  que  lleiiii  \  conduisHil  eu  personne.  La  l»alail!e 
reeoiniueuça  avec  riiicnr.  Les  l'"iaii(;ais  v  nioutrercut  leur 
valeur  ordinaire;  mais  ne  jxtuvani  en;;aj;er  leurs  l'orces  <pie  sm- 
cessivement,  ils  ne  lirerenl  aucun  parti  de  leur  supériorilé 
numi>ri(pu*,  el  se  lirenl  tuer  sans  parvenir  ù  (jaj^ner  du  ten-ain. 
Le  dcsa.-.lie  lui  aussi  jpand  (pi'à  Greey  ou  à  Poitiers.  Le  duc 
(rAlen<;on,  cinq  anties  j)iinces  du  san{; ,  le  comietable ,  cent 
vinjjt  chevaliers  portant  hanniercs  ,  prés  de  dix  mille  hommes 
enhn,  dont  les  trois  ipiarls  appartenaient  à  la  noblesse,  demeu- 
rèrent sur  la  place.  Le  duc  de  Nevers,  Frère  de  Jean  Sans-peur, 
lui  tué  des  premiers;  le  duc  de  lirahant,  son  autre  frère,  qui 
arriva  à  la  dernière  iieure  du  combat,  pava  é(jalement  de  sa 
vie  la  dette  de  la  maison  de  liourjjofjne. 

Le  champ  d'A/incourt  l'ut  pour  la  noblesse,  qui  avait  été 
cn{;a(;ée  tout  entière  et  presque  seule,  un  véritable  tombeau. 
Une  circonstance  a{j(jraYa  ses  perles.  Henri  V,  embarrassé  du 
nonibrtî  des  prisonniers  <pu  encombraient  son  camp,  et  crai- 
{;nant  de  se  les  voir  enlever  par  une  bande  d'infanterie  fran- 
çaise qui  s'était  jetée  sur  ses  tentes,  donna  l'ordre  de  les  passer 
au  fd  de  l'épée.  Les  soldats  hésitant  à  obéir,  de  peur  de  perdre 
les  rançons  (|u'on  leur  avait  promises,  il  fit  exécuter  l'ordre 
par  ses  chevaliers,  et  n'arrêta  le  massacre  que  lorsqu'il  se  vit 
sur  de  sa  victoire.  Les  An.;;lais  {gardèrent  à  peu  près  quinze  cents 
captifs,  parmi  lesquels  les  ducs  d'Orléans  el  de  Bourbon,  le 
maréchal  Boucicaut,  les  comtes  d'Eu  et  de  Vendôme.  Leuis 
pertes  se  montaient  à  environ  seize  cents  hommes;  un  se.iî 
de  leurs  princes  avait  péri.  Ils  ne  voulurent  pourtant  pas  com- 
promettre leur  succès.  Satisfaits  d'avoir  assuré  leur  retraite,  i's 
dépouillèrent  le  champ  de  bataille  en  toute  hâte  et  t;on(inue- 
rent  leur  mardie  vers  Calais.  Henri  Y  s'empressa  de  retourner 


50  LI  Vlll':  OriNZIll.ME. 

à  l^onflres,  où  il  lif  mic  oiiIk't  (ii(mi|ili;il(: ,  suivi  «les  princes 
français  dont  la  caj)tivitc  »''tait  le  tropl^'C  li^  |)liis  linllaiit  et 
ju>qiic-là  le  profit  le  plus  réel  de  sa  victoire. 

Fliili|)pe,  comte  de  Gharolais,  fils  du  duc  de  Hourfjojjne , 
sortit  du  château  d'Aire  où  son  père  l'avait  laissé  inactif,  et 
vint  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts  de  l'armée  française. 
Les  restes  de  cette  armée  s'étaient  débandés  ou  repliés  sur  Paris, 
où  la  consternation  fut  au  condjie.  On  murmura  contre  les 
princes,  qui  avaient  perdu  le  rovaume  par  leurs  divisions,  et 
dont  la  bravoure  n'avait  ])u  le  défendre  contre  l'étranjjer.  On 
contestait  même  cette  bravoure.  Le  plus  jjrave  des  historiens 
du  temps,  le  religieux  de  Saint-Denis,  apostrophe  vivement  la 
jeune  noblesse  et  lui  reproche  d'avoir  déjjénéré  de  l'antique 
valeur  de  ses  pères.  Les  écrivains  ecclésiastiques  s'accordaient 
avec  les  An;;1ais  à  voir  dans  le  désastre  d'Azincourt  une  puni- 
tion du  C-icl  pour  les  vices  de  la  nation. 

XXVIIL  —  Le  duc  de  Bourgogne  était  resté  spectateur  éloi- 
gné, mais  avec  des  troupes  autour  de  lui.  11  n'eut  pas  plus  tôt 
reçu  la  fatale  uouvelle,  qu'il  prit  la  route  de  Paris,  pensant 
que  la  captivité  des  princes  d'Orléans  et  la  défaite  éprouvée 
par  les  Armagnacs  tourneraient  au  profit  de  son  ambition. 
Arrivé  à  Lagny,  il  reçut  l'ordre  de  s'y  arrêter.  Le  Dauphin 
refusa  de  le  recevoir,  et  fît  même  difficulté  d'admettre  ses 
envovés.  La  ville  de  Paris  se  mit  en  mesure  de  lui  résister;  car 
elle  craignait  de  retomber  aux  mains  de  Jacqueville  et  des  Cabo- 
chiens,  qui  revenaient  avec  lui.  Jean  Sans-peur  aurait  pu  entrer 
de  vive  force,  la  garnison  étant  insuffisante.  Mais  il  voulait 
éviter  toute  hostilité  contre  le  roi  ou  le  Dauphin  ;  il  aima  mieux 
séjourner  à  Lagny  et  négocier,  convaincu  que  la  cour  serait 
forcée  de  se  livrer  à  lui.  Sur  ces  entrefaites ,  le  Dauphin  tomba 
malade  presque  subitement  et  mourut  le  18  décembre,  âgé  de 
vingt  ans  à  peine.  Hors  d'état  de  dominer  des  partis  rivaux,  il 
avait  contracté  dans  les  périls  de  sa  situation  des  habitudes  de 
défiance  et  de  duj)licité  qui  nuisirent  à  sa  mémoire.  Il  laissa 
personnellement  peu  de  regrets. 

Le  titre  de  Dauphin  passait  à  l'aîné  de  ses  deux  jeunes  frères, 
Jean,  duc  de  Touraine,  qui  avait  épousé  une  princesse  de  Hai- 
naut,  nièce  du  duc  de  Bourgogne.  Le  nouveau  Dauphin  se 
trouvait  alors  près  de  son  beau-père.  On  pensa  qu'il  rendrait  le 
pouvoir  aux  Bourguignons.  Le  duc  de  Berry  résolut  de  ne  pas 
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utinwirc  ^;l  \riiiir.  I>';irc<»nl  ;ivof  \r  diic  <lr  |{rrl;i;;iii' ,  le  n,,  ,1e 
Sinlc  rt  li'>  ;iiitii->  |iriiiri's  ,  il  ;iii;;iiu'iil;i  »«•>  ^'^l|•^•^^.  ;i|ij,(|,i  ,||, 
MkJi  *mi  loiitc  \\.ilr  iV  t-oiiitr  «rArniaj.'iiai-  ,  et  lui  (lniiii;i  |;i  ,-.,ii- 
nctuMir.  iiiM-  Il  iiioit  «rAllirrt.  tii(>  :i  A/.iii<-oiii  t  ,  liii>'.ait 
vac.iiitc.  I.r  (iimlr  ciilia  I»'  'JM  «Irrrnilu»'  à  Paris  a\cr  -scs  dciix 
Jiciitcii.iiiU  ,  li>  >iif^  lie  lin  ha/au  cl  Kiimourt  dt;  la  (iiicnc;  il 
niiM'iiail  iiii  r(ii|>>  «I<î  (ia>cniis.  Il  >oinma  raniu-c  Itoiircnijjiioniic 
lie  -c  retirer  iiimit'dialriiieiit .  .Ii'.iii  SaiiN-|ieiir  nheit  et  rentra  cii 
l'Iandrc. 

I>(.'s  Arnia;;nacs  avaient,  (le|iiii-;  la  |fninu-e  d'A/.ineonrt  , 
I  avnnta{;e  et  riioiineur  d'être  le  parti  national.  Ce  n»le,  il>  le 
soutinrent  sinon  avec  siiee»-^,  du  moins  avec  constance  et 
flt'vouenient.  Mais  l<»  connt'tahle  ,  lenrelieF,  crut  devoir  exercer 
une  dictature  inililaii-e  pour  se  niaintt'iiir,  hvi  et  les  siens,  contre 
le^  An{;lai?>,  contre  les  H<)ur|fui{jnons ,  contre  les  conspirations 
incessantes  que  >es  ennemis  tramaient  dans  Paris,  enfin  contre 
les  intri(|;ues  de  la  cour.  Outre  la  connétablie,  il  se  fit  donner 
les  titres  de  capitaine  de  toutes  les  forteresses  et  de  ;;ouver- 
neur  {jéneral  des  linances,  ce  dernier  afin  d'assurer  la  subsis- 
tance et  la  solde  des  troupes.  Il  (">ta  aux  Parisiens  leurs  armes 
et  les  chaînes  de  leurs  rues.  Jl  interdit  les  assemblées  de  {'eus 
fie  métier,  il  sup[)rima  la  grande  boucherie,  et  rendit  l'état  de 
boucher  entièrement  libre.  11  bannit  de  sa  propre  autorité  dix- 
linit  des  serviteurs  du  roi.  Ayant  découvert  des  conspirations  , 
il  en  punit  les  auteurs  des  peines  les  plus  dures.  Il  invita  le 
Dauphin  Jean,  qui  était  à  Valenciennes,  à  revenir  à  Paris,  mais 
ietu>a  de  l'y  laisser  entrer,  tant  qu'il  ne  se  serait  pas  déclaré  for- 
mellement contre  les  Kour[;ui{}nons  ;  il  le  tint  écarté  ainsi  pen- 
dant «piatorze  mois.  Dans  cet  intervalle  il  devint  lui-même 
maître  absolu  de  son  parti  par  la  mort  du  duc  de- lierrv,  arrivée 
au  mois  de  juin  1  iKî,  et  par  la  retraite  du  roi  de  Sicile  Louis 
d'Anjou.  Un  contemporain,  Bour/juijjnon  forcené  il  est  vrai, 
dit  de  lui  que  «  c'était  un  diable  en  fourrure  d'homme'  »  . 

Dès  i|u  il  eut  assuré  son  autorité,  sa  première  pensée  fut  de 
reprendre  Harfleur.  Il  leva  de  l'ar^jent  et  des  hommes  et 
rassembla  des  forces  en  Normandie. 

LVmpereur  Si{jismond,  qui  était  alors  occupé  de  rétablir  la 
paix  relijjieuse  de  l'Europe  au  concile  de  Constance,  essaya 
aussi  d'exercer  sa  médiation,  soit  entre  l' An^jleterre  et  la  France, 

'  Le  Boiii{»ei)i>  de  Paris,  auteur  d'un  journal  du  temps.  On  croit  que  c'<'(ait 
un  clerc  de  l'Universilé. 
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soit  eiitro  les  raclions  (i'Arni;ij;iiiH'  cl  de  iJoiir/jo/juc.  !l  vint  à 
Paris,  puis  sn  rendit  à  liOndros  et  à  Calais.  Mais  ses  lontalives 
restèrent  sans  succès.  Il  tiouva  en  l'^rance  une  certaine  jalousie 
du  rôle  <|u'i!  jouait  eoninic  paeilicateiu'  de  rivalise,  et  une 
défiance  causi'e  par  sa  prétention  de  revendiquer  les  droits  de 
ri\mpire  sur  le  Daupluné  '. 

Le  coiuiétal)le  déclara  (ju'on  ne  traiterait  pas  de  la  paix  à 
d'autres  conditions  <|ue  la  restitution  d'Ilarlleur.  Il  repoussa 
l'olTre  que  faisait  Henri  A'  de  mettre  la  ville  en  séquestre  entre 
les  mains  du  comte  de  Hainaut.  Il  entraîna  dans  ses  sentimenls 
patriotiques  le  conseil,  le  parlement,  l'université,  les  bour- 
geois de  Paris.  Il  tint  Ilarlieur  bloquée  un  certain  temj)S  par 
terre  et  par  eau,  grâce  à  l'appui  que  des  vaisseaux  génois  et 
castillans  prêtèrent  à  la  Hotte  Irajiçaise.  Cependant  les  Anglais 
parvinrent  à  battre  cette  flotte,  à  ravitailler  la  place  et  à  en 
rester  maîtres. 

Le  connétable  fut  naturellement  affaibli  par  cet  écbec.  1.* 
parti  d'Armagnac  l'était  déjà  d'ujie  autre  manière,  par  la  perte 
de  presque  tous  ses  chefs.  Parmi  les  princes  qui  étaient  naguère 
à  sa  tête,  les  uns  avaient  été  tués  à  Azincourt,  d'autres  em- 
menés captifs  en  Angleterre:  le  duc  de  Berry  était  mort;  il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de  Sicile, 
qui  den)euraient  à  l'écart,  le  [iremier  par  jalousie  du  comte 
d'Armagnac,  ie  second  par  suite  d'une  maladie  grave.  Le  con- 
nétable demeurait,  il  est  vrai,  entouré  de  lieutenants  actifs  et 
habiles ,  mais  ces  lieutenants  n'appartenaient  pas  à  la  haute 
noblesse  et  n'étaient  la  plupart  que  des  soldats  de  fortune. 

Jean  Sans-peur  n'attendait  que  le  moment  de  prendre  une 
revanche  qu'il  croyait  certaine.  Il  ménageait  les  Anglais,  il 
alla  trouver  Henri  IV  à  Calais.  Les  Anglais  lui  proposèrent  <le 
pai-tager  avec  eux  les  conquêtes  qu'ils  feraient  en  France  ;  il 
n'accepta  pas  la  proposition,  mais  ne  la  refusa  pas  non  plus, 
se  réservant  d'agir  suivant  les  occurrences.  Il  comptait  sur  ie 
jeune  Dauphin  .Jean,  qui  vivait  à  Valenciennes  à  la  cour  de 
Hainaut,  et  qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Il  se  ménageait 
donc.  Toutefois  il  laissa  des  compagnies,  composées  en  partie 
de  bannis  parisiens  et  commandées  par  des  capitaines  bourgui- 
.'j-nons,  tenir  la  campagne  et  piller  les  environs  de  Paris. 
(Jomnie  les  Armagnacs  poursuivaient  ces  compagnies  et  exer- 

1  L'Empereur  songea  en  1417  à  env.iliir  le  Daupliiiié,  jioiir  le  donner  on  fief 
;i  un  frrre  du  roi  d'An.nlc(e)  le. 
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raient  (Ii->  ic|iri's;iilItN ,  lc>  liD-lilid--  -r  t  iniivcrent  pnf»n(jée!î  de 
t(>lc  vt  <r;iiiri(*  Ndiis  1(11  iiir  (le  l.i  i;;;iiiil;i;;r»,  iiv.'iiif  «in'i!  \        '    ' 
jjueric  (l('i  l.n\»'. 

Le  roiiilo  (If  ll;iiii;iiil  ri)iMlMi>il  If  Maiijihiii  .l<':iii ,  son  l.<  id- 
liU,  à  ('.oni|»ifî;iif ,  où  il  riitia  eu  rontricnces  avrr  la  roiiic.  H 
voulait  faire  ciihcr  le  jcmif  |tiince  à  Paris,  m  y  UK'llaiit  jtoiir 
c'oiuliliuii  (|iif  If  «lut  (If  Hoiir;;o{;iiorr|ireii(liîiitsa  [ilatc  an  con- 
seil. La  leine,  lappilt-e  an  eon-^eil  depnis  rainiéo  j)i(>e(''<lri\le  , 
sonlliait  (In  jon;;  (|ne  lf>  Ai  nia;;nafs  laiNaienl  j>e.-»er  snr  elle,  et 
(lt'>iraif  le  xHonci-.  Le  comte  de  Hainani  vint  Irailcr  diiecte- 
inenl  à  l'aiis  avec  les  anlre>  nicnihrcs  dn  conseil,  et  s'assnra 
rappiii  du  dnc  de  Hreta|;ne.  Mai»  le  conseil,  diri;;(''  |)ar  le  con- 
nclalde,  re|n)ns>a  ces  propONitions.  Snr  ces  entrefaites,  le  Dan- 
pliin  .Ican  toniha  malade  et  monrnt  à  (lompiéj;ne,  le  i  avril. 
Par  fflte  mort  inopiniW*  ,  son  frère  Charles,  <|ni  fnl  plus  tard 
C.liarles  \11  ,  devint  à  rà;;e  de  dix-sept  ans  héritier  dn  troue. 
i'.r  troi>ifm(*  Dauphin,  niarii*  depuis  f|uel(]ue  temps  à  la  jeune 
Marie  d  Anjou,  lilie  de  Louis  11  (rAujou,  roi  de  Sicile,  et 
(rVolandi"  ou  \  iolante  d'Arajjon,  avait  été  élevé  au  milieu  des 
Vrmajfuacs,  dont  il  partageait  les  passions.  La  mort  de  son 
Iicau-père,  arrivée  (juelques  semaines  après,  le  £î)  avril  ,  le 
livra  sans  réserve  aux  volontés  du  connétahle  ,  qui  avait  eu  soin 
déjà  de  raj)peler  à  Paris  l'aimée  précédente,  et  avait  su  prendre 
>in-  lui  im  (jrand  empire. 

Le  connétahle  se  déliait  de  la  reine.  Dans  ce  même  mois 
d'avril  lUT  il  fit  arrêter  Louis  de  Bosredon,  ca[)itaine  des 
•fardes  d'isaheau  et  {;rand  maître  de  son  hôtel.  Bosredon  fut 
juffé  secrètement  par  le  prévôt  de  Paris  et  jeté  à  la  Seine  dans 
im  sac.  r^a  reine  fut  ensuite  enlevée  du  château  de  Yincennes , 
en  vertu  d'un  ordre  signé  par  Charles  Yl  et  son  fils,  et  rélé;;iiée 
prés  de  Tours,  où  on  la  tint  dans  une  Captivité  peu  déguisée.  Tous 
les  hruils  imaginahles  coururent  à  l'occasion  de  cette  espèce  de 
coup  d'Ktat.  La  vérité  est  que  le  connétahle  craignait  un  com- 
plot d'isaheau  de  Bavière,  qu'il  savait  Bosredon  son  principal 
cons(;il!er,  et  qu'il  votdait  la  dépouiller  tant  d'un  reste  de  pou- 
voir que  de^  sommes  énormes  qu'elle  avait  accumulées.  Car 
il  éprouvait  de  grands  hesoins  d'argent,  les  impôts  rentraient 
avec  peine,  et  tous  les  expédients  de  finance  étaient  épuisés'. 
Le  connétahle,  une  fois  entré  dans  la  voie  des  exécutions  arhi- 
traires,  ne  s'v  arrêta  pas.  11  exila  d'un  seul  coup  trois  cents  no- 

1    V.,ll,l  <1,.  Vi.ivilh-,   Ili^U,;,-,-  ,lr  Charles   177,  t.   !<'•. 
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t;il>le.s  de  l'.iris,  liouijM'ois  on  ni(,'nil»r(\s  fin  parlement  et  de 
ruriiversitt',  dont  le  crime  était  de  voidoir  la  j)ai.\.  et  di;  désirer 
un  raj)j»rocheineiit  avec  les  JJonrfjuijjnons. 

XXIX.  —  Jean  Sans-peui  mit  ces  violences  à  piolit.  Il  lança 
le  Hï  avril  un  ivianileste  adressé  aux  bonnes  villes  du  rovaume. 
Jl  v  ennuierait  les  illégalités  commises  par  ses  adversaires,  et 
se  déclarait  le  chamj)ion  des  lois  et  des  libertés  violées.  Ces 
accusations,  intéressées  et  peu  sincères,  n'en  étaient  pas  pour 
cela  moins  fondées.  Il  y  ajoutait  les  imputations  les  plus 
absurdes  et  les  plus  odieuses;  il  dénonçait  le  connétable  et  les 
cliels  des  Arma{>nacs  connue  ayant  fait  piirir  les  princes,  dont 
la  perte  récente  leur  avait  laissé  la  libre  direction  de  leur  parti, 
et  le  dernier  IJauphin  Jean  leur  ennemi.  (Juelque  étranjjcs  que 
pussent  paraître  de  pareilles  calomnies,  surtout  dans  la  bouche 
du  meurtrier  du  duc  (rOrléans,  les  exécutions  et  les  {juels- 
apens  politiques  dont  le  connétable  n'était  pas  innocent,  leur 
donnèrent  un  certain  crédit.  Enfin  Jean  Sans-peur  attribuait  le 
désa.stre  d'Azincourt  à  l'impéritie  de  ses  adversaires  ,  et  annon- 
çait qu'il  emploierait  le  feu  et  le  sang  pour  délivrer  la  France 
de  leur  tyrannie. 

Les  villes  étaient  toujours  prêtes  à  bien  accueillir  ceux  qui 
leur  parlaient  du  respect  des  lois,  du  maintien  des  privilèges 
et  de  la  diminution  des  impôts.  Troyes,  Reims,  Gbàlons, 
Amiens,  recrutent  le  manifeste  avec  faveur.  A  Rouen  le  parti 
bourguignon  courut  aux  armes  et  assassina  le  bailli  du  roi, 
avec  son  lieutenant.  Mais  le  château  tint  bon  contre  l'émeute. 
Le  nouveau  Dauphin,  Charles,  à  (]ui  le  connétable  venait  de 
donner  la  présidence  du  conseil  (14  juin),  marcha  contre  la 
ville  et  y  rétablit  son  autorité.  Il  confirma  d'ailleurs  aux  habi- 
tants la  jouissance  de  leurs  privilégies  les  plus  importants,  en 
leur  déclarant  qu'il  avait  besoin  de  leur  patriotisme  contre  les 
Anglais. 

Le  rovaume  était  en  effet  envahi  des  deux  côtés,  par  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi  d'An.';leterre. 

Jean  Sans-})eur  entra  en  Picardie,  où  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  [>ortes ,  franchit  l'Oise  par  le  moyen  du  sire  de 
l'Isle-Adam  qui  lui  en  livra  le  passage,  et  s'avança  sans  obstacle 
jusque  sous  les  min^s  de  Paris.  Les  Armagnacs  s'y  préparèrent 
à  soutenir  un  siège;  ils  rassemldérent  des  approvisionnements, 
levèrent  de  nouvelles  taxes,   ruent  argent  de  tout,- et  allèrent 
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jusqu'à  «l»'j;;iniir  l.i  clii^-r  dr  N.iiiit  l.om-.,  (  (tii>ti  vrc  .1  Sauit- 
I)ciiis,  (ivs  |<tviiu\  qui  rrnloiuim'nl.  (Juhoihjiu;  o>ail  iiarlcr  de 
[lai.v  était  itanni  et  hM|)[>r  <!<•  rontriltutiuus  cxtrnoidniaiies. 

Au  iiionirnt  nii-nu'  oii  .Icau  Saus-]>cur  inarcliaif  «l'AriaN  à 
l'aria.  If  roi  «rAii{;lrtornr  (lrl)ai<|uait  luic  brcuuili-  Im-.  eu  Ndi- 
inandic  ,  juc-.  de  I  lonMciir.  l-a  provituc,  (Ituil  le  ((iMiu-laMc 
vniail  de  H'Iiiff  ->»•>  Iimiijicn.  u'avail  jMiur  ddcii^c  .|uc  >e3 
indice^  et  ijuclqurs  {;arMl'^<tn■^  daii-  !(■>>  \dle'>  l<ii(c-<  ou  l('>  «lià- 
lc.iii\.  I,c>  Aiij;lai^  t'ult'vrrciil  ■^au^  |i<'ii;f  ('..icii,  doiil  le  clia- 
fi-au  vouUil  n'«.i>ti*r.  mais  t-apiltda  au  liout  de  deux  |()ura,  làute 
d'être  seeoiuii.  Ils  eutrereul  eM>uite  ^aus  eoup  (eiir  à  Ar(;eutaii, 
Aleiiron  et  IJaveux.  Du  ni()i>  d'aoïil  au  iiii»i>  de  lujvendirc,  ils 
se  rendir<'nt  mailies  duu  tiers  au  iiioiii-  de  la  Normaudic.  Ils 
auraient  même  pu  avoir  des  >ueee>  plus  lapides;  mais  Henri  V 
j)roet'dail  melluxiiquement,  a>surait  partout  ses  {;arnisous,  eta- 
Mi>sait  une  administration  l)ien  ordonnée.  J^es  ducs  de  ]ireta{;ne 
el  d'Anjou  se  crtuent  ol>lij';és  de  laire  des  trêves  particulières 
av(^c  lui  ju)ur  jjarantir  la  neutralité  de  leui's  Ktats,  comme  le 
dm'  de  Hour;[o{jne  avait  lait  pour  les  siens.  Cette  niarcbe  Irioni- 
|)liale  des  vainqueurs  d'A/incourt,  cette  attitude  neutre  ou 
iiiactive  des  (jrands  vassaux  de  la  couronne,  causèrent  eu  France 
une  alarme  vive  et  naturelle.  Armagnacs  et  l{our(jui(;nons  s'ac- 
cusèrent réciproquement  d'avoir  abandonné  et  trahi  le  pays. 
Mais  la  n'sponsahilité  en  lut  {généralement  renvoyée  au  duc  de 
IjouPj'jofjne ,  qu'on  prétendait  avoir  concerté  sa  marche  avec 
celle  des  An{;lais. 

Arrivé  devant  Paris  au  mois  de  sejjtemhre,  Jean  Sans-peur 
voulut  occuper  dans  les  environs  les  points  qui  dominaient  les 
rivières,  pour  couper  aux  Armajjnacs  les  communications  par 
eau.  Il  enleva  successivement  la  plupart  des  villes  et  des  châ- 
teaux, jusqu'à  Chartres  et  Etampes.  En  même  temj»s  il  envova 
remettre  une  lettre  ou  une  supplique  à  Charles  VI.  Le  l)aiq)hin, 
qui  la  reçut  et  qui  devait  être  Charles  VII,  chargea  le  héraut 
de  répoudre  au  duc  qu'il  eût  à  tourner  ses  armes  contre  les 
Anjflais,  s'il  voulait  réellement  témoij;ner  sa  fidélité  à  la  cou- 
ronne. Il  ajouta  :  «  Et  ne  die  plus  que  monseij^neur  (le  roi) 
et  nous  soient  à  Paris  en  servajje  de  mille  personne  ;  car  nous 
sommes  tous  deux  en  notre  pleine  liberté  et  iranchise.  » 

Jean  Sans-peur  se  trouvait,  mal.jjré  la  rapidité  de  ses  pre- 
miers succès,  arrêté  au  sié{je  de  la  petite  place  de  Corbeil  que 
détendait  liarbazan ,  quand  il  reçut  un  émissaire  de  la  reine  , 
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<]ui  le  j)ri;iil  <!<>  la  (iicr  de  caphvih'-.  Isaltcaii  avaÏL  (oiijour^ 
rt'doulc  le  duo  de  Homj;o{;iie;  elle  avait  même  été  sou  ennemie, 
autant 'du  moins  <|ue  le  |)ermeltair  la  mollesse  de  son  caraclére. 
\rainlenant,  l'injure  qu'elle  venait  <]c  reeevoir  du  eonile  d'Ai- 
maf;nne  avait  elianj^e  ses  sentiments.  Kcléffuée  loin  de  la  eour, 
dej)()uill('e  de  ses  trésors,  privée  fie  la  société  de  ses  entants, 
exj)osée  hâes  accusations  outra/jeantes,  elle  résolut  dese  venjjer, 
fût-ce  aux  dépens  du  J)anpliin  Charles,  son  iih ,  complice  de 
tous  les  actes  du  connétable.  Jean  Sans -peur  accueillit  ses 
ouvertures,  et  un  enlèvement  fut  concerté.  Quelques  cavaliers 
bour[jui;jnons  parurent  à  point  nommé  au  moment  où  la  reine 
entrait  dans  l'éjjlise  de  Marmoutiers  ;  ils  mirent  en  fuite  son 
escorte  et  l'emmenèrent  elle-même  avec  eux. 

I.e  duc  était  à  peu  de  distance;  il  accourut,  et  la  conduisit  à 
Chartres.  Arrivée  là,  elle  adi'essa  le  12  novembre  une  première 
lettre  aux  bonnes  villes  du  royaume  pour  les  en{)ager  à  renon- 
cer à  rol)éissance  du  roi  et  du  ï3auj)hin.  I^e  malheureux 
Charles  VI  ne  comptait  plus  pour  rien  ;  les  dernières  lueurs  de 
raison  l'avaient  abandonné.  Le  Dauphin  venait  de  prendre,  six 
jours  auparavant,  le  6  novembre,  le  titre  de  lieutenant  {jénéra! 
du  royaume;  mais  il  était  jeune,  et  passait  pour  n'être  qu'un 
instrument  dans  les  mains  des  Arma^juacs.  Le  tiers  parti  n'exis- 
tait plus.  Beaucoup  de  g^ens  commençaient  à  se  lasser  d'obéir 
à  des  enfants,  qui,  n' avant  qu'une  autorité  nominale,  laissaient 
la  fjuerre  civile  se  perpétuer,  avec  les  pilleries  et  les  brigandajjes 
qu'elle  entraînait. 

La  reine  spécula  sur  ces  sentiments.  Elle  affecta  dans  son 
manifeste  et  dans  ses  actes  de  se  présenter  comme  reconsti- 
tuant le  pouvernement  lé^jitime,  en  face  de  celui  qu'elle  accu- 
sait les  Armap;nacs  d'avoir  usurpé.  Elle  commença  par  instituer 
à  Amiens  une  cour  souveraine  de  justice  avec  une  chancellerie, 
pour  remplacer  le  parlement,  qu'elle  re^jardait  comme  captif. 
Elle  alla  ensuite,  au  mois  de  janvier  L4J8,  se  fixer  à  Troyes, 
près  du  duc  de  Bourfjogne,  qu'elle  nomma  gouverneur  {jénéral 
du  royaume;  elle  appela  près  d'elle  tous  les  officiers  rovaux, 
de  justice  ou  de  finance,  qui  voulurent  suivre  sa  fortune,  et  elle 
destitua  les  autres.  Elle  donna  l'épée  de  connétable  au  duc  de 
Lorraine.  Elle  organisa  enfin  un  contre-gouvernement,  qu'elle 
diclara  le  seul  régitime. 

Le  parti  de  Bourgogne  dut  à  la  présence,  aux  actes  et  aux 
proclamations  d'Isabeau  de  Bavière  une  force  rpiilui  manquait. 
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au  moins  (U'iiiii-  !«'  Ii;iiti*  <rArra>.  La  (Jncrri!  civile  prit  un 
«•arat-lfre  imiivrau  vl  plus  |;raM'.  .Iiixpic  -  là  il  n'v  avait  ru 
ipi'uii  {;ou\  iMiieiiuMit .  incapalilc  >ans  doiiU'  «lo  (irtruirc  li'>  lar- 
tion>,  iiiai<.  Ir»  (liiininant  eiuorc  de  (<>iii|»s  à  autre,  et  i-anieuanl 
le  pav^à  Tiuiité,  eliaipie  tois  tpTou  arrivait  à  eonelure  uu  traité 
ou  une  trêve.  Maintenant  il  v  en  eut  (leu\.  se  pri''len<lant  é{,'a- 
lenienl  Ié{;itin)cs  vt  >e  renvovant  liui  à  lauli-e  le  reproche 
(I  usurpation.  .his(pie-là  aussi  le>  eH'el.s  de  la  jMierre  civile 
avaient  été  circonscrits  à  (pielcjnes  provinces.  Mainlenaut  la 
divisiijii  s'élen<iit  au  rovauiu<-  entier.  Des  villes  comme  HotUMi, 
des  provinces  connue  le  LauMuedoe,  arl)orérenl  les  couleius 
de  la  reine  et  du  «lui-  de  i{our;;o;;ne.  I^e  Kanjjnedoe  se  souleva 
contie  >on  ;;ouvern»'ur,  lils  du  comte  d'Armajjuac,  à  caus»'  des 
taxes  arbitraires  dont  il  »''tail  {jrevé.  Le  soulèvement  éclata  sur 
la  promul;;alion  d'une  ordonnance  de  la  reine,  <pii  v  décrétait 
ui\c  réiuiion  des  états  et  déclarait  illé{;ales  les  taxes  (pie  cette 
asscmidée  n'aurait  pas  consenties.  L'arrivée  de  cinq  cents  lances 
ltour|;ui;;nounes  aclieva  d'enlever  la  province  aux  Arma;;nacs. 

Cependant  les  environs  de  l'aris  demeurèrent  le  théâtre  prin- 
cipal (\cs  hostilités.  (Jonune  les  troupes  des  deux  partis  n'i'taicnt 
pas  soldées,  elles  se  pavaient  elles-mêmes,  vivaient  de  pillajje, 
et  traitaient  le  cœur  de  la  France  en  pays  conquis.  La  campa- 
{;ne  était  dévastée ,  désolée ,  menacée  de  la  Caniine  et  réduite 
au  désespoir.  Paris  devenait  un  fover  de  conspirations,  que  la 
vijjilance  du  connélalde  et  du  prévôt  Tannej;ny  iJucliàtel 
éprouvait  heaucoiq)  de  peine  à  déjouer.  Le  roi  d'An[;!eterre 
n'attendit  pas  la  Hn  de  Ihiver  pour  re[)rendre  le  cours  de  ses 
corKjuètes.  Il  occupa  Falaise  le  1"  février;  ses  troupes  entrè- 
rent ensuite  à  Vire,  à  Coutances ,  à  Saint-Lô,  à  Carentan,  à 
Pontorson  et  à  Kvreux.  «  Et  toujours,  dit  Mon'strelet,  conques- 
tait  et  prenait  places,  et  ne  rencontrait  résistance,  sinon  d'au- 
cunes gens  de  Jjonne  volonté.  '  Au  mois  de  mai,  il  se  trouva 
maître  de  toute  la  }^ormandie,  depuis  la  frontière  de  Hretagne 
jusqu'à  Evreux,  saut"  quehpies  petites  places  isolées.  Il  exij^eait 
partout  que  les  habitants  lui  prétassent  le  serment  de  fidélité, 
sous  peine  de  perdre  leurs  biens.  Il  confisquait  les  propriétés 
de  ceux  <jui  s'v  refusaient,  et  les  distribuait  à  ses  soldats. 

Au  printemps,  comme  la  guerre  civile  s'étendait  et  s'enveni- 
mait partout,  sans  (|ue  rien  en  fît  pi'évoirla  fin,  que  les  familles 
même  se  divisaient,  «  que  le  père,  dit  Mousirelet ,  était  bandé 
contre  îc  lils,  et  le  frère  contre  ic  frère,  »   le  cardinal  de  Saint- 
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jNIiirc  vint  ii|)|t()il(M-  do  |);ir()l<'s  de  piiix.  au  nom  du  concile  de 
Constance  et  du  pa|)e  nouvcllcuieiit  élu,  AFartin  V.  Ou  ouvrit 
des  conterences  au  |)e(it  villajje  de  la  Tondte,  jirès  de  Monte- 
reau.  Mais  le  connétable,  ses  lieutenants,  qui  étaient  la  |)luj)art 
desinij)les  chevaliers,  et  les  membres  les  plus  influents  du  con- 
seil, décidèrent  le  l)auj)l)in  à  repousser  le  projet  d'une  transac- 
tion rpii  les  eût  livrés  plus  ou  moins  à  la  merci  du  duc  de 
Bour.|;o(;iie  ;  la  j)artie  pour  eux  n'était  pas  égale. 

Cependant  le  connétable  avait  peu  de  ressources  et  vovnit 
diminuer  le  nombre  de  ses  soldats,  dont  la  plupart  étaient  des 
Gascons  ou  des  étrangers.  Il  voulut  s'emparer  de  Senlis,  et  il 
reçut  un  échec  qui  enhardit  ses  adversaires.  Les  Parisiens, 
mécontents  de  la  ruj)ture  des  conférences  et  attril»uant  la  pro- 
longation de  la  {fuerre  aux  Armagnacs ,  se  montrèrent  impa- 
tients de  la  tyrannie  militaire  qui  pesait  sur  eux.  Une  conspira- 
tion éclata  et  réussit. 

Un  certain  Périncît  Leclerc,  dont  le  père,  quartenier  de  la 
milice,  était  gardien  de  la  porte  Saint-Cîermain  des  Prés,  lui  en 
déroba  les  clefs,  et  fît  entrer  le  sire  de  l'Isle-Adam,  à  la  tète  de 
quatre  cents  lances  bourguignonnes,  pendant  la  nuit  du  29  mai. 
Au  point  du  jour,  on  entendit  partout  les  cris  de  :  Notre-Dame 
la  paix  !  Vive  le  roi  et  le  Dauphin!  Les  partisans  des  Bourgui- 
gnons s'assemblèrent  pour  les  soutenir,  s'armèrent  et  les  aidè- 
rent à  occuper  la  ville.  Les  soldats  armagnacs  furent  surpris, 
ne  purent  se  rallier  et  se  débandèreut.  Le  prévôt,  Tanneguy 
Duchàtel ,  n'eut  que  le  temps  d'enlever  le  Dauphin  dans  son 
lit,  à  l'hôtel  des  Tournelles,  près  de  Saint-Paul,  et  de  le  porter  à 
la  Bastille,  d'où  il  ti'ouva  ensuite  moven  de  l'envoyer  à  Melun. 
Charles  VI  était  à  l'hôtel  Saint-Paul.  L'Isle-Adam  y  courut, 
s'empara  de  lui,  le  fit  monter  à  cheval  et  le  montra  aux  Pari- 
siens, en  se  vantant  de  l'avoir  délivré.  Le  peuple  soulevé  pilla 
les  maisons  des  principaux  Armagnacs.  Le  connétable,  qui 
s'était  caché,  fut  trahi  et  livré  le  lendemain. 

Le  \"  août,  Tanneguy  Duchàtel,  ayant  réuni  la  garnison  de 
la  Bastille,  les  soldats  qui  s'v  étaient  réfugiés  et  quelqlies  com- 
pagnies amenées  à  la  hâte  par  les  sires  de  Rieux  et  de  Barbazan, 
fît  une  sortie  ;  il  comptait  sur  le  petit  nombre  des  Bourguignons, 
qui  n'avaient  encore  reçu  aucun  renfort,  et  il  s'avança  sans 
difficulté  jusqu'au  milieu  de  la  ville  ;  mais  ses  soldats  avant 
commis  quelques  désordres,  le  peuple  s'arma  partout,  les 
repoussa,  et  dans  sa  fureur  ne  leur  fit  aucun  quartier.  Duchàtel, 
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icnfir  il.iii^  l:i  l»a>tille,  se  ii>iilrii(;i  (l\  lai-^n  une  ;;.ii  minkii  . 
i«iii>  sr  it'tiia  av«'r  le  irstc  rie  sc>  tidiijXN  ;i  Mcliin,  ou  le  |);iii- 
nliili  i'fait  (lr|a.  I..1  rt\  dliitinii  de  l'aii>  eut  un  t  oiihc-i  (iii|. 
iiiiiiiciiiat  <lan>  la  |>lu|iarl  ilr^  \illr-.  (*ii\  n'onnanlrs  :  ri-lli->  r|ui 
M  l'Jairnt  pas  «•ncuic-  li()Ui{;iiij;uuMiir>  s\-iii|»i«'»«-itmI  <lt'  |irrn(lr(> 
la  <n)i\  <!<•  >aiut    .Vn.iir. 

X\X. —  l'aris  ,  au  jhhin  oii-  duur  iusiu  1  crlinii  \  nloriciiM' . 
tonilia  dans  un  iK-si)nlr(>  i-ili-<)\  al>lc.  Il  n'\  asail  |iliis  de  pou- 
\  riwM'incnt  .  et  la  poinr  clait  suspendue.  l>alieaii  u'()>a  v  en- 
Irer  a\aiit  rarrivee  du  iliic  de  |{<»MijjOjr|ne,  <|iii  >e  trouvait  alors 
en  l'rauelie-domte.  Le>  ea|nlaiiie>  liour{jui({nons  tjui  v  arrivè- 
rent avec  leurs  conij)a;;nies  erai;;nirenf  de  si'vir,  ne  se  sentant 
pas  assez  Forts  jxtur  contenu'  le  peuple,  et  >niiout  le->  hanni^ 
exaspérés,  les  aiu-iens  (laltocliiens  qui  revenaient  voulant  a  tout 
prix  une  veu;;eanee.  Jlux-niénies  ils  ne  souffcaient  qu'à  satis- 
làire  leiu-  andiition  ou  leiu- avidité.  Le  J2  juin,  un  bruit  soudain 
>e  répandit  (]ue  les  Arnia;;nacs  étaient  aux  portes.  C'était  uue 
fausse  alarme;  mais  les  Cahoeliiens  s'en  servirent  pour  entraî- 
ner la  toule  armée  aux  prisons  du  Palais.  I^a  nuit  venue,  des 
Itande?»  Forcenées  en  rompirent  les  portes  à  la  lueur  des  torches. 
<i  Tuez,  criait-on,  tuez  ces  chiens  traîtres  Annafpiacs.  »  On 
tua  tout  ce  qui  était  dans  les  prisons,  au  Louvre  ,  à  Saint-I^loi, 
au  {;rand  et  au  petit  Chàtelet,  au  Fort-l'Kvéque,  à  8aint-Ma- 
jjloire,  à  Saint-Martin  des  Champs,  au  Temple.  Le  connétable, 
le  chancelier  et  quatre  évéques  incarcérés  avec  eux,  furent 
massacrés;  la  l'ureur  populaire  immola  des  membres  du  j)arle- 
ment,  du  conseil,  des  bourf;eois  de  tout  rang;  il  n'y  eut  qu'un 
très-petit  noml)rc  de  prisonniers  qui  échappèrent  à  la  mort.  La 
rajfc  des  épor[j;eurs  n'épar{jna  pas  les  détenus  pour  dettes.  Les 
prisonniers  du  {jrand  Chàtelet  essavèrent  de  résister  avec  l'aide 
(\c  leurs  (fcôliers;  la  populace  mit  le  feu  au  bâtiment  et  les 
enfuma. 

Le  nouveau  prévôt  de  Paris,  Cuv  de  liar,  fit  d'inutiles  efforts 
pour  la  retenir.  «Ire  et  forcennerie,  dit  le  JoJirnal  du  Hom-- 
f/i'ots  de  Paris,  lui  répondirent  par  la  bouche  du  peuple  :  — 
Mal;;ré  bien,  sire,  de  vostre  justice,  de  vostre  pitié  et  de  vostre 
raison  :  —  maudit  soit  de  I-)ieu  qui  aura  jà  pitié  de  ces  faux 
traîtres  Armignacs  anglais,  ne  que  de  chiens.  —  Aussi  ont-ils 
fait  sacs  pour  nous  nover  et  nos  femmes  et  nos  enfans ,  et  ont 
fait  faire  estendarts  pour  le  rov  d'Angleterre  et  pour  >es  che- 
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vaîicrs,  jjour  mcilrc  sur  les  jioilc-,  de  l'iiris  ([iiiui(!  ils  rauioiil 
'ivr.'  ;!iix  Anj|l;iis.  —  Ils  ont  lait  (•ciissoiis  à  une  i()i!(;{'  croix 
plus  <l(<  Ireiiln  millicis,  dont  ils  avaient  j)roj)osc  de  signer  les 
linvs  (\r  ceux  ([ni  devaient  être  Inc's  ou  non  :  si  ne  nous  eiî 
parie/  |)ins,  de  par  le  diahie,  que  pour  vous  n'eu  laisserons  rien 
à  faire,  par  le  san^j  Dieu.  » 

Les  assassins  s'acliarnèrent  sur  les  corps  des  viclinies,  (jui 
furent  mutilés  horriblement,  ])romenés  dans  tes  rues  et  laissés 
sans  sépulture.  D'après  les  évaluations  les  plus  modérées,  quinze 
ou  seize  cents  personnes  périrent  dans  ce  massacre,  l^a  ville 
l'ut  frappée  de  terreur.  Les  désordres  et  les  meurtres  v  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  semaines. 

JjCs  Arma{jnacs  ne  lurent  {juère  mieux  traités  dans  les  -\  illes 
voisines  au  pouvoir  des  lîoui(jui(jnons.  Ils  y  furent  poursuivis, 
massacrés  ou  noyés  impunément.  Le  p(>uple  se  venjjea  sur  eux 
des  maux  qu'il  souffrait;  or,  ces  maux  étaient  extrêmes.  La 
cherté  des  vivres  au(}mentait  partout,  on  craignait  la  famine,  et 
on  la  leur  attribuait  non  sans  raison.  Comme  ils  demeuraient 
maîtres  d'un  certain  nombre  de  places  dans  un  rayon  étendu 
autour  de  l^aris,  leurs  garnisons  coupaient  les  communications 
et  affamaient  le  pays. 

Jean  Sans-})eur  n'entra  que  le  14  juillet  à  Paris,  en  compa- 
gnie de  la  reine.  Il  nomma  aussitôt  de  grands  officiers  de  la 
couronne,  et  donna  le  titre  de  maréchaux  aux  sires  de  Chastel- 
lux  et  de  risle-Adam.  Mais  son  arrivée  ïi'apaisa  pas  l'efferves- 
cence populaire.  Le  rétablissement  de  la  grande  boucherie  ne 
fut  qu'une  cause  de  nouveaux  troubles.  Les  assassinats  conti- 
nuèrent; le  peuple  déchaîné  frappait  sans  distinction  de  parti. 
Le  21  août,  comme  il  n'y  avait  plus  ni  pain  ni  travail,  des  l)andes 
se  foi'mèrent  qui  allèrent  encore  tuer  au  petit  et  au  grand  Châ- 
telet,  puis  assaillirent  la  Bastille.  Le  duc  de  Bour{;ogne  parle- 
menta avec  leur  chef,  le  bourreau  Gapeluche;  il  consentit  à 
leur  remettre  huit  des  prisonniers  enfermés  dans  la  forteresse , 
en  stipulant  que  ces  prisonniers  auraient  la  vie  sauve;  ils  n'en 
furent  pas  moins  massacrés.  Les  femmes,  les  enfants  des  Arma- 
gnacs ou  prétendus  tels  étaient  poursuivis ,  traqués ,  égorgés 
sans  quartier.  Jean  Sans-peur  ne  trouva  qu'un  moyen  de  mettre 
im  terme  à  de  pareilles  scènes.  Il  envova  cinq  ou  six  mille  de 
ces  forcenés  assiéger  le  château  de  Montlhérv,  dont  la  garnison 
coupait  une  des  routes  de  Paris.  Il  leur  donna  pour  les  com- 
mander quelques  clievaliers  qui  les  aliandonnérent,  et  il  eut  le 
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>iii  (It;  taire  fermer  tliMiii-rc  eii\  les  |»i>rte>  i\r  la  ville.  Ne  pou- 
.lul  V  reiilrer,  il>  >e  rejunulueiit  dan»  la  eainjiaj^ue  et  allereiil 
riM'ore  as-'a>>iiier  aux  prisons  de  Sainl-Denis;  niai>  ils  furent 
disperM'»  |»jir  les  Arnia{;naes,  luaitrcs  des  châteaux  voisin^, 
(iapeluelie  lui  arrêté  à  l'uris,  ju{;é  soinniaireniciit  pour  !r>. 
meurtres  (pril  avait  conuuis,  et  eut  la  (de  (raneliée  aux  halles. 
On  exi-eula  encore  ipu'ifpies  autres  eoupaMes,  choisis  san> 
Mceplioii  <h«  parti. 

<  )n  réialilit  ain>i  <|iiel'|nc  peu  d'ordre;  on  ne  rameua  pas 
Il  «ontiauee.  Le-,  houihers  avaient  rej»ri>  leur  ancienne  cousli- 
hilion;  le  peuple  restait  armé;  les  ihain<.'s  denieuiaient  (endues 
dans  les  rues.  La  l'aniin»'  >(.'vis.sait,  aecorupajjuée  d'une  uliâ'eu.se 
épidémie. 

Le  dur  de  |{onr{;o;;ne  >e  trouva  dans  une  situation  des  plus 
.iique>.  Sa  |H>|>ulaiiti'  était  eonijuoniise.  On  lui  demandait  de 
di  livrer  l'aris,  cerné  par  les  Aiina{;nacs,  et  de  chasser  les  Anjflais. 
(  >r,  i!  mautpiait  d'ar(;ent  et  n'osait  rétablir  les  aides  ni  les  tailles. 
Lc>  Anjjlai.s  s'avançaient  toujours  dans  la  oormaudie,  et  il  ne 
pouvait  marcher  contre  eu.x  tant  qu'il  aurait  derrière  lui  le 
Dauphin  et  les  Ai-nia{;nacs.  Il  eût  voidu  traiter  avec  ces  der- 
niers, ou  du  moins  (;a{;ner  le  Dauphin;  étant  déjà  maître  de 
l*ai-is  <'t  de  la  reine,  il  pensait  que  s'il  l'était  encore  du  Dau|)hin, 
il  oblijjerait  par  cela  même  les  capitaines  du  parti  oj)posé  à 
-.id)ir  ses  conditions.  Le  duc  de  Breta/;iie  vint  proposer  un 
accord,  analojjue  à  celui  rpii  avait  été  offert  quelques  mois  plus 
lot  aux  conférences  de  la  Tond)e.  Le  Dauphin  ne  repoussa  pas 
la  proposition,  car  il  sentait  aussi  la  nécessité  de  la  paix.  Mais 
Nés  capitaines  et  ses  princij)aux  conseillers,  Duchàtel,  Barhazan, 
le  président  Louvet,  le  jeune  comte  d'Aniia(;nac,  se  montrèrent 
intraitables.  Les  Dauphinois ,  c'était  ainsi  qu'on  les  appelait, 
«léelarèrent  qu'un  compromis  avec  Jean  Sans-peur  serait  un 
acte  déshonorant;  la  plupart  étaient  d'anciens  serviteurs  du 
duc  d'Orléans,  assassiné  rue  Barbette;  les  derniers  massacres 
de  Paris  avaient  achevé  de  porter  leur  exaspération  au  comble. 
L'arrivée  de  nouvelles  bandes  qu'ils  étaient  parvenus  à  recruter, 
jointe  à  (juelques  succès  récents,  leur  rendait  confiance.  Ils  en- 
traînèrent le  Daiq)hin,  qui,  retiré  à  Poitiers,  ville  de  son  aj;a- 
na{je,  v  transféra  sa  cour,  son  conseil,  sa  chancellerie,  son  par- 
lement, et  Y  établit  son  (jouvernement,  comme  na.|juère  LsaJjeau 
avait  eu  le  sien  à  Troves.  Ainsi  la  France  continua  de  rester 
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divisée,  en  face  du  roi  d  .Vujilclcirc  (|(ii  |t()ui-.>iiivait  sa  marclie 
victorieuse  el  C()ii<|ii('raii(e. 

XXXI.  —  ileiiri  V  ,  aidé  par  les  votes  de  son  parlement  qui 
ne  lui  niaicliaiidait  pas  les  subsides,  a{jissait  siu'  j)lusieurs 
points  à  la  lois.  11  charfjea  un  de  ses  lieutenants  d'assié{;ei 
Glieiliour^j,  qui  se  rendit  le  22  août.  Lui-même  il  s'avança  vers 
la  fin  de  juillet  jusqu'à  Pont-dol' Arche,  et  passant  la  Seine,  il 
entreprit  le  siéjje  de  Rouen.  Il  fit  ce  sié{;e  méthodiquement, 
occupant  tous  les  ahords  delà  ville  qu'il  entoura  d'ouvrajjes,  et 
se  contentant  de  repousser  les  sorties  jusqu'à  ce  que  ces  ou- 
vra(jes  fussent  terminés.  Rouen  était  frappée  de  décadence 
depuis  trente  ou  quarante  ans;  ce  n  en  était  pas  moins  une  des 
plus  grandes  villes  de  France,  la  seconde  peut-être.  Elle  mon- 
tra beaucoup  de  résolution  et  de  vijjueur,  réunit  des  approvi- 
sionnements, renvoya  les  bouches  inutiles,  releva  ses  remparts, 
et  se  prépara  à  une  vigoureuse  défense,  quoiqu'elle  eût  pour 
toute  force  armée  sa  milice  bourgeoise ,  quelques  volontaires 
Parisiens  et  quatre  mille  hommes  que  Jean  Sans-[)(*ur  lui 
envoya  au  nom  du  roi. 

Le  duc  de  Bourgo^jne  ne  put  lui  |)rocurer  d'autres  secours. 
Il  se  voyait  exactement  dans  la  situation  où  le  connétable  s'était 
trouvé  lors  du  siège  d'IIarfleur.  Il  disposait  de  trop  peu  de 
troupes  ])Our  se  dégarnir.  Il  convoqua  l'arrière-ban ,  mais  les 
vassaux  répondirent  peu  à  la  convocation.  Il  finit  par  rétablir  les 
aides,  ce  qu'il  n'avait  osé  faire  d'abord.  Il  conduisit  Charles  VI 
à  Saint-Denis  pour  y  prendre  l'orifhnnme,  et  s'avança  lui-même 
avec  (pielques  chevahers  jusqu'à  Beauvais.  Puis  il  craignit  de 
s'aventurer  davantage  et  laissa  en  réalité  les  Rouennais  lutter 
seuls  pendant  cinq  mois,  malgré  l'inégalité  de  leurs  forces  et  la 
disette  qu'ils  sentaient  imminente. 

Il  cherchait  à  négocier,  soit  avec  les  Annagnacs,  soit  avec 
les  Anglais.  Le  Dauphin  négociait  de  son  côté  avec  Henri  V. 
Ce  dernier,  qui  avait  profité  de  cette  division  de  la  France  entre 
deux  gouvernements  pour  obtenir  d'importants  succès  mili- 
taires ,  espérait  en  profiter  aussi  pour  des  conquêtes  diploma- 
tiques ,  mais  il  manifestait  des  prétentions  exorbitantes ,  se  pré- 
valant avec  raison  de  l'égale  impossibilité  où  se  trouvaient  les 
Bourguignons  ou  les  Armagnacs  de  prendre  des  engagements 
les  uns  pour  les  autres.  Pendant  ce  temps,  le  peuple  des  villes 
ou  des  campagnes ,  ruiné  par  la   guerre   civile ,  menacé  par 
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ri-ti'uii;;('r,  et  «l.iii-^  U*  lond  iiiditit-i  iiil  .iii\  iiaiti^  ,  l.i  du  ukhii- 
ou  de-,  firtoii^laïuf-.  |)artitidit'rc>  u  .i\  aiciiL  pa-)  >uul(\  i-  !<•>  pas- 
sions ou  les  liaiiie>,  !i-moij;iiail  «le  violents.  res>enlinient.>  «unir»' 
les  princes  el  U.>»  noi)lc>.  <pj'd  a»<ii-.ait  <l<'  Iralnr  la  nation,  «t  de 
perpétuer  indeliuinient  à  s(>  d.pcn>  la  ;;u('rre  ipii  le-,  lai>ait 
vivre,  eux  et  lc-ur>  >oldat-«. 

IjCs  det"en>eui>  de  Honeu,  apie^  avou"  >olluili-  à  lioi-,  )c|iii-,es 
le>  secours  du  duc  de  |{ourj;o;;ne,  coniprnent  «pi'il-.  »-laicMt  deli- 
nitivenicnt  al*andonii(->.  lU  avaient  épuise  leurs  ressources-  ils 
sourtrai«'nt  de  la  lannue  la  plu>  allVeuse;  ils  v<>vaicnt  ceux  des 
hahilant-.  ipi'ik  ne  pouvaient  plu>  i;ar<ler  dans  leiu's  inui>  pcrir 
ini>ei-aldenient  entre  les  niiMues  niur>  et  les  li(;ne.s  anj;lai.<>es, 
d'oii  on  les  n-poussait  sans  pitié.  Le  13  janvier  14 11),  ils  capi- 
ttdeient.  La  {garnison  stipula  «pi'elle  aurait  la  retraite  lilire.  Les 
llouennais  pavèrent  une  rançon,  livrèrent  sept  notaMes  en 
ola{;e,  et  prêtèrent  serment  de  tidélitii  au  vaincjueur,  nioven- 
nant  <pioi  ils  olitinrent  la  conservation  de  leurs  vies,  de  leurs 
l)iens  et  de  leurs  privilèjjes.  Le  roi  d'An(;lcterre  rentra  ban- 
nières dèplovt'cs  dans  la  capitale  du  ducliti  de  ses  ancêtres,  et 
re«;ut  la  souuii>>ion  de  la  Normandie  entière  jus(ju'à  Mantes  et 
Vcinon.  Toujour.N  prudent  au  milieu  de  ses  plus  {grands  succès, 
il  consentit  à  sij;ner  le  mois  suivant  une  <louble  trêve,  avec  le 
duc  de  liour{;o{;ne  et  le  Dauphin,  pour  refaire  ses  troupes, 
assurer  le  jjouvernenient  de  sa  nouvelle  conquête,  et  y  disposer 
des  sei{;neuries  ,  des  bènélices  et  des  hèritajjes  abandonnés  ou 
vacant-.. 

Apre>  la  perte  de  Rouen  et  de->  derniers  cantons  de  la  Nor- 
mandie ,  la  France  ne  pouvait  plus  douter  du  sort  que  lui 
réservait  la  continuation  de  la  (guerre  civile.  Elle  était  condam- 
née à  [)erdre  son  territoire  par  lambeaux.  Jamais  la  nécessité 
de  la  paix  et  de  T  union  ne  parut  plus  impérieuse.  Il  y  eut 
comme  une  explosion  de  vœux  dans  ce  sens.  Les  deux  parle- 
ments de  Paris  et  de  Poitiers  se  rapprochèrent;  une  trêve  de 
trois  mois  tut  conclue  au  mois  de  mai  par  la  médiation  des  car- 
dinaux. Les  Dauphinois  cédèrent  au  vœu  {général,  quoiqu'ils 
eussent  obtenu  depuis  six  mois  des  succès  à  peu  près  constants. 
Ils  avaient  repris  plusieurs  places,  des  villes  importantes,  comme 
Tours  et  Soissons;  ils  possédaient  presque  tout  le  Poitou  et  le 
Berry,  c'est-à-dire  l'ouest  et  le  centre  du  royaume  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Enfin  ils  venaient  de  s'assurer  de  la  Lor- 
raine par  un  traité.  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  n'avait  (fu'une 
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(i!le;  on  lui  ])Prsii;i(l;i  (r;ur('|>(cr  pour  .;;(!iKlr(;  liciu-  frAujoii  , 
heau-lrèrc  du  Diiupliiii  c(  l'utui-  Ijérilior  du  duclu'-  de  JJai-.  11  se 
laissa  séduire  |»ar  ridi>e  de  la  léiuiion  à  ses  J'ilat»  d'un  duché 
voisin  (|u'il  avait  loujours  convoité,  et  il  abandonna  le  parti  de 
lîourjjojjnc. 

.Fean  Sans-j)eur,  obli;;é  de  traiter,  eut  préféré  le  faire  avec 
les  An{;lais.  11  eut  avec  Henri  V  à  Meulan  de  louffues  confé- 
rences. Il  conduisit  à  ces  conférences  Isabeau  de  Bavière  et  sa 
fille  (latherine  de  France,  dont  le  maria{;e  avec  le  roi  d'Anjjle- 
terie  devait  cire  la  base  de  la  paix;  mais  on  ne  put  s'accorder 
sur  les  conditions  auxcpielles  ce  mariafje  aurait  lieu,  Henri  ^ 
revenant  toujours  au  tiaité  de  Brétipuy,  qu'il  interprétait  à  sa 
manière.  Il  parlait  même  de  se  faire  reconnaître  conmie  ro/  de 
France  légitime ,  ce  que  le  duc  de  Bourjjo^pie  refusait  d'admettre. 

Jean  8ans-peur  dut  alors  se  rapprocher  du  Dauphin.  Il  eut 
avec  lui  une  première  entrevue  au  ponceau  de  Pouillv,  près  de 
Gorbeil.  Elle  dura  trois  jours,  du  8  au  •!]  juillet.  Rompue 
d'abord,  elle  fut  reprise  par  l'influence  de  la  dame  de  Giac,  doi.t 
le  duc  de  Bour(jogne  suivait  les  conseils.  Un  traité  en  forme  fut 
conclu;  les  deux  princes  déclarèrent  leur  querelle  terminée  et 
se  jui'èrent  amitié,  fraternité,  paix  et  alliance  pour  l'avenir.  \.,e. 
traité  fut  juré  par  leurs  conseillers  et  envoyé  à  la  sanction  du 
pape  Martin  Y.  Paris  en  accueillit  la  nouvelle  avec  des  feux  de 
joie.  On  abolit  les  condamnations  et  les  conliscations  récipro- 
ques. On  s'occupa  de  lever  une  armée  et  de  prendre  des 
mesures  militaires  en  commun. 

Cependant,  le  29  juillet,  jour  où  leur  trêve  expirait,  les 
Anglais  parurent  devant  Pontoise,  enlevèrent  la  ville  au  maré- 
chal de  l'Isle-Adam  et  la  mirent  au  pilla^je.  De  Pontoise  leurs 
coureurs  s'avancèrent  jusqu'à  Paris.  Le  duc  de  Bour{jO(;ne  fit 
immédiatement  partir  le  roi  et  la  reine  pour  Troves,  où  il  les 
suivit  de  près.  Les  Parisiens  se  crurent  abandonnés,  et  éclatè- 
rent en  reproches.  On  se  livra  de  part  et  d'autre  aux  plus  vives 
récriminations.  Jean  Sans-peur  continuait  de  né.oocier  seul  et 
directement  avec  les  Anglais.  Les  capitaines  dauphinois,  pleins 
de  méfiance,  ne  cessaient  de  (guerroyer  pour  leur  propre 
compte  et  pour  faire  vivre  leurs  soldats.  Xi  le  Dauphin  ni  ses 
officiers  n'étaient  encore  rentrés  à  Paris. 

Le  traité  avait  été  conclu  un  peu  brusquement  et  de  (juerre 
lasse.  On  n'avait  réjjlé  que  les  points  essentiels  ;  il  en  restait 
d'autres  sur  lesquels  on  ne  s'était  j)as  encore  entendu.  Une 
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seconde  eiihcMi»-  ri, ni  iit'-c('->^.iiii' ;  'l'.iiiiir;;u\  I  )ii.  Iiiild  ;il|,i  |,, 
n(>j;(>(-iei'  iiii|)i-e<>  du  dur  de  IS()ur;;(*;;iu>,  <|ui  iiioiiIim  Ii(mii<'<iii|>  .|c 
i«'|m{;niuire  à  l'aci-rpUT.  Il  >  v  di'ci«la  |toiiil.iiil  ,  ri  Ir^  clrii\ 
jHiiUTs  >(•  rciidirciif  à  Monlriraii-I'aiil-Voinir  ,  >iii\i>  <  Ii.k  un 
d'iMM-  tM-.iilr.  Crilr  dn  D.nipinn  ><■  lu;;ra  dan.  \r  rliahan  ,  rrllr 
dn  Anr  .la...  la  vdl<-. 

<  >n  a\  ail  la  il  an  inilirn  iln  |i<>iil  t\f  l '^  minr  iini  xiiaïc  Ir  (lia- 
Iran  ri  l.i  \illr.  nnr  l<>;;r  rii  l><ii.,  ;;aianlir  i\r  driiv  roir.  par 
.!.■>  l.aiTi.'ir,.  Maliiir  la  d.lian.  r  ..i.linanv  av.  Ia,|nrll,.  ,„, 
it';;lail  alors  les  riilnx  nr•^  l\^^  .  r  ;;riiic  .  ,lran  Saii>-|.rnr  n(-;;li;;ra 
linéiques  jn-i'eanlinn- ,  ri  I  ii-.>a  Iriinrr  la  liamrie  <|ni  Ir  >rj)a- 
rait  de  son  escorte,  la'--  drn\  priiire-,  étaient  aicoinpajjnes  clia- 
cnn  de  dix  chevaliei'- ai  im-.  ,  onde  leurs  secrétaires.  Après  (lue 
Jean  eut  salué  le  Danplnn  ri  Ini  rut  promis  son  concours,  une 
alti'rcation  s'en{ja{;ea  au  >n|rl  i\i-  la  non-exécution  du  traité  du 
Ponreau.  On  écl»an{;ea  des  paroles  vives.  Il  y  <'iit  des  démentis 
et  de>  menaces  |)roFérés.  (Juatre  dc^  sei(jneurs  (jui  entouraient 
Ir  h.iiipinn  >r  jrtrrrnl  >ni-  Ir  duc,  et  ce  dernier  tondja  percé  de 
coup.'. 

Tout  porte  à  (  loire  que  le  meurtre  n'avait  pas  été  prémé- 
dité, surtout  |)ai-  le  Dauphin,  qui  se  défendit  d'y  avoir  eu 
aucune  part.  AFais  les  seijjneurs  qui  raccompa{jnaient  étaient 
presque  tous  d'anciens  serviteurs  du  duc  d'Orléans,  connus  par 
leurs  sentiments  de  haine  et  de  ven{;eance  personnelles  contre 
Jean  Sans-peur.  Aussi  l'opinion  puhlique  vit-elle  dans  l'assassi- 
nat du  pont  de  Montereau  les  représailles  san(jlantes  et  prémé- 
ditées de  celui  de  la  rue  Barbette. 

Nul  événement  ne  pouvait  être  plus  funeste  à  la  PVance  et 
au  Daiq)hin  lui-même.  Raconté,  interprété  de  cent  manières, 
il  mit  la  division,  au  moins  le  trouble,  chez  les  capitaines  arma- 
(jnacs,  pendant  que  le  parti  de  Bourgogne,  perdant  un  chef 
dépopularisé,  décrié  et  impuissant,  en  trouva  dans  Philippe  le 
Bon,  comte  de  Charolais  et  fils  de  Jean,  un  autre  plein  d'ac- 
tivité et  de  vigueur ,  pour  qui  la  pensée  de  la  vengeance  se 
confondit  aux  yeux  du  peuple  avec  celle  de  la  justice,  et  qui 
put  colorer  de  quelque  prétexte,  mieux  du  moins  que  sou  père 
ne  l'aurait  fait,  un  traité  avec  les  Anglais. 

'  M.  Vnllct  (le  Viiivill(>  [Histoire  de  Charles  VII,  t.  F'")  a  ('xposé  avec  bcai:- 
coup  de  sagacité  et  de  vraiseinhlaiice  tout  ce  qu'on  sait  de  l'entrevue  de  Mon- 
tereau. Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  livre  pour  les  détails  qui 
n  eussent  pas  été  ici  à  Iciu-  place. 

Ml.  5 
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Lo  conit('  (le  Saiiit-iSjl ,  ju'vcii  du  duc  assassine  et  p^ouver- 
neiir  do  Paris,  lit  prêter  aux  l'arisieiis,  le  siirleiidemain  même 
du  meurtre,  le  serment  de  le  vcn{;er.  Les  Armagnacs  perdirent 
pour  un  temps  lout  crédit  à  Paris  et  dans  le  nord  du  loyaume. 
Ils  a<lressèrent  aux  villes  un  manifeste  ou  plaidoyer  explicatif, 
mais  ils  ne  réussirent  pas  à  se  disculper.  On  ne  les  crut  pas,  ou  on 
refusa  de  les  croire.  Le  Dauphin,  retiré  de  nouveau  au  sud  de 
la  Loire,  se  vit  plus  éloigné  que  jamais  de  redevenir  le  maitre, 
du  moins  jusqu'à  ce  que  les  fautes  de  ses  adversaires  eussent 
rendu  à  son  parti  l'avantajje  immense  d'être  le  seul  parti  natio- 
nal. Pour  le  moment,  loin  de  le  re^jardcr  comme  tel ,  on  sou- 
tenait qu'il  avait  trahi  la  cause  du  royaume  ;  que  sans  lui,  sans 
les  assassins  de  ^lontereau,  l'union  eût  été  faite  et  la  France 
sauvée. 


XXXn.  —  Henri  V  ne  put  cacher  sa  joie.  Les  circonstances 
le  servaient  plus  que  ses  triomphes  ,  et  son  entreprise  était  cou- 
ronnée d'un  succès  qu'il  n'eût  pu  espérer  en  un  autre  temps.  11 
occupa  Meulan,  Poissy,  Gisors  et  Saint-Germain,  puis  rentra  à 
Rouen  pour  y  discuter  les  propositions  que  lui  faisait  le  nou- 
veau duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  s'était  assuré  le  concours  des 
états  de  Flandre,  celui  des  princes  des  Pays-Bas  et  des  villes  les 
plus  importantes  du  nord  de  la  France.  Il  était  sûr  d'Isaheau  de 
Bavière,  plus  attachée  que  jamais  à  la  cause  hourguignonne, 
et  décidée  à  donner  sa  fille  au  roi  d'Angleteri'e.  Dans  ces  con- 
ditions on  ne  tarda  pas  à  s'entendre,  et  un  traité  fut  signé  à 
Rouen,  au  mois  de  décembre,  entre  Charles  VI,  Henri  V  et 
Philippe  le  Bon. 

Les  exigences  des  Anglais,  discutées  quelque  temps,  furent 
acceptées,  à  très-peu  de  modifications  près.  Henri  V  voulait 
être  reconnu  roi  légitime  de  France.  On  décida  qu'il  laisserait 
régner  Charles  YI  sa  vie  durant,  mais  qu'il  serait  d'avance 
proclamé  son  successeur,  et  qu'il  exercerait  le  pouvoir  immé- 
diatement. Les  concessions  qu'il  faisait  étaient  secondaires  ou 
illusoires.  L'une  était  d'épouser  une  princesse  française,  Cathe- 
rine ,  et  de  laisser  le  trône  aux  enfants  qu'il  aurait  d'elle;  une 
autre  de  consentir  à  ce  que  la  Normandie  retournât  à  la  France, 
le  jour  où  la  mort  de  Charles  VI  ferait  commencer  son  règne 
effectif.  On  stipulait  aussi  que  les  deux  royaumes,  gouvernés  par 
le  même  prince,    «  garderaient  en  toutes  autres  choses  toutes 
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I,'-.  Ii>i>  (li^  rlijnim  '  "  ;  «  i'  i|im  dcviiit  |nvv<'iiir  la  Mijc  lion  i\r  la 
l'i;iii(<'  ;i  r  Aii;;li'lfirr  cl  It  iii|i(rli('i-  (rdrc  liiiiu-i"  en  p.iv-, 
compii-. 

Phili|)|)r  If  l?i)ii  |n)r(a  Im-mciiM'  le  traitr  iiii  roi  et  ii  l.i  reine, 
<|iii  r;i|>|)i()iivereiit .  Il  le  soiiiiiil  an»!  ati\  J;^allll^  euiii^  di* 
ri'.dil,  dont  le  vole  elail  n«-ce^,saire  ponr  le  rendre  dilinilil  et 
donner  nne  •;aranlie  an\  Aiij;lai>.  Il  le  |iie>eii!a  au  |iailenienl, 
à  la  eliandde  de«H  eoni|>le->,  à  InniN  ermite,  an  eliapidc  d(; 
Notre-Dame,  au  eoips  de  vdie  de  l'aria  et  an\  olîieicrs  de  la 
niilii-e  l»oni;;eoi^e.  (Jnand  on  >e  luL  assure  de  toutes  ces  adhe- 
>.ioiis,  Henri  V  se  rendit  à  Troyes,  et  c'est  là  (jue  lut  si};iié  de- 
linitivenieut ,  le  'iO  mai  l  \'H) ,  eu  (fraude  solennité ,  h;  pacte 
par  lequel  Oliarles  \  i  d«islieritait  sou  HIs  et  livrait  le  rovaunie 
à  un  roi  etraujjer.  Le  2  juin,  Henri  \,  avant  pris  le  titre  de 
n'-jjent  et  lu-ritier  de  l'ranee,  épousa  la  princesse  Catherine, 
ti'oi>ienie  tille  de  (lliarles  VI  et  d'Isaheau. 

Les  prévisions  les  plus  tristes  étaient  accomj)lies.  La  France 
avait  péri  par  ses  divisions.  Une  reine  et  un  prince  du  san/' 
venaient  de  la  livrei"  à  l'étranjjer,  abusant  de  la  folie  d'un  roi 
(pli  n'a\ait  plus  conscience  de  ses  actes.  Philippe  de  l}our."o^nie 
conclut  le  traité  de  Troyes  pour  ven(;er  sou  ])ére;  Isabeau  le 
sif;na  par  peiu-  plus  encore  que  par  haine  des  Arma/;nacs,  et 
par  le  désir  de  marier  sa  fille  à  Menri  Y.  Vieille  à  cinquante 
ans,  par  suite  d'une  obésité  maladive  qui  avait  détruit  en  elle 
toute  activité,  elle  était  alors  non-seulement  hors  d'état  de 
comprendre  des  sentiments  élevés  qu'elle  n'avait  jamais  eus , 
mais  encore  réduite  aux  préoccupations  les  plus  mesquines  et 
les  plus  vul;;aires.  La  France  du  Nord  se  soumit  par  nécessité, 
par  lassitude,  peut-être  par  lespoir  de  sorlii'  sous  le  {jouvernc- 
ment  an;;lais  de  la  détresse  affreuse  où  elle  était  plonpée.  Le 
rovaiune  étant  pris  par  la  famine,  le  traité  de  Troves  était  une 
capitulation  forcée.  La  haine  qu'on  portait  aux  Armajjnacs, 
exécrés  dans  toutes  les  campa^jnes  de  l'Ile-de-France  et  de  la 
Picardie  ,  contribua  aussi  à  faire  accepter  le  jou^j  du  roi  d'An- 
{jleterre ,  comme  fie  deux  maux  on  choisit  le  moindre.  Tels 
sont  du  moins  les  sentiments  qu'exprime  le  journal  du  temps 
rédi{i;é  par  un  bourjjeois  de  Paris,  du  parti  bourjjuignon.  On 
disait  encore  que  l'union  des  deux  royaumes  sous  un  même 
prince  empêcherait  la  (juerre  entre  eux  ;  mais  il  eût  fallu  d'abord 

'    Traité  de  Trovos,  nrt.  21. 
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fjiie  <('ll('  Miiioii  lui  x.liilc,  (•(  <'c(ait  ce  (jiic  |..MM)ime  ne   pou- 
vait croire. 

Toutes  ees  raisons  u'eMi|.r(lirrcnl  |)ii>  la  coiiscicucc  |)u!)li(|ue 
d'être  vivement  froissée.  I^es  {jcns  prévoyants  disaient  du  traité 
de  Troves  (pi'il  était  «plein  de  divisions,  /{uerres,  meurtres, 
rapines,  effusion  de  sanj;  luimain  et  liorribles  séditions,  ten- 
dant;» produire  et  à  nourrir  la  trahison,  le  parjure,  la  déloyauté, 
et  à  mettre  sous  indi(;iie  sujétion  et  honteuse  servitude  tous  les 
habitants  du  nohie  royaume  de  l'^rance,  clercs,  nobles  et 
bourgeois  '  "  . 

Henri  V  reçut  à  Troyes  le  serment  des  vassaux  cl  des  of(i- 
cieis  de  Charles  YI  et  de  lMulij)pe  le  Bon,  non  toutefois  sans 
difficulté,  car  plusieurs  le  refusèrent,  l'uis,  sans  perdre  de 
temps,  d  monta  à  cheval  avec  le  duc  de  lîour(;o{jne ,  pour 
enlever  aux  Armajjnaes  les  places  dont  ils  étaient  restés  maîtres 
sur  les  bords  de  l'Yonne  et  de  la  Seine. 

WXÎil.  —  Le  Dauphin  avait  employé  l'hiver  à  s'assurer  du 
Midi.  Parti  de  Bourjjes  le  21  décembre  1419,  il  avait  visité 
Lyon,  l'Auverfjne,  xVlbi,  Toulouse,  Carcassonne ,  Mont- 
pellier, >îimes  et  le  Puy;  il  ne  rentra  que  le  8  juin  1420  à 
Poitiers.  Accompagné  de  ses  consedlers  et  suivi  d'hommes 
d'armes  qui  marchaient  en  bataille  ,  il  fit  une  tournée  royale  de 
six  mois,  calculée  pour  maintenir  dans  le  devoir  les  provinces 
les  plus  éloignées  du  théâtre  ordinaire  de  la  guerre.  De  toutes 
ces  provinces  le  Languedoc  était  la  plus  importante  et  la  plus 
douteuse,  à  cause  de  Tagitation  qui  y  avait  déjà  régné.  Le 
Dauphin  v  rétablit  le  parlement  de  Toulouse,  y  assembla  les 
états  à  Carcassonne,  reçut  leur  serment,  et  enleva  Nîmes  à 
Jean  de  Chàlons,  prince  d'Orange,  qui  la  tenait  pour  les  Bour- 
puignons.  Après  s'être  assuré  ainsi  du  Midi  comme  il  l'était 
déjà  du  centre  et  du  cours  de  la  Loire,  il  put  diriger  tous  ses 
efforts  vers  le  Nord,  oîi  ses  partisans  continuaient  d'occuper 
un  certain  nombre  de  places.  Les  Armagnacs  dominaient  aussi 
dans  la  Bretagne,  et  leur  flotte,  unie  à  des  vaisseaux  castillans, 
venait  de  remporter  un  avantage  important  sur  les  Anglais. 

Ils  protestèrent  contre  le  traité  de  Troyes.  Ces  protestations 
eurent  ])eu  de  succès  à  l'heure  même,  mais  elles  furent  loin  tie 
leur  être  inutiles.  La  faute  commise  alors  par  le  parti  bourgui- 

1  Réponse  d'un  bon  et  lnyal  FraniMis  au  peuple  de  l-'iaiice  et  de  tous  Etats, 
citée  par  Barante. 
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;;moi)  (levait  leur  hikIii',  à  tiii  |oiii  |icii  tlc)i;;iir.  Imil  l<'  tcriniii 
(iilp  r;i>s;iN^ni.(l  «li'.ltMii  S;iii  — |i(Mii    \cii,iit  de  Iriir  ciilcvci. 

Ilcilll  \  ri  IMMll|.pc  Ir  Unil  <  x  ni  |  mici  il  \  illriii-iiM'-l.- Ilui  , 
Srii>.    Molli.  Il, III  .    cl    .iiliri.iiiriil  le  7  jinllfl   le  m.;;»' dr  M.liiii. 

1<iiri>M/..iii.  i|iimI<'Ii'ii<I.iiI  (rllc  ili-iiiinc  \illr.  \  Iml  (|ii:ilii> is, 

ii'[i()ii^>ii  |ilii>M'ui>  a^Niiiil^  il  Ml'  ■><•  rcmlil  i|ir.i  l;i  ilci  iiicir 
f\ti  i-iiiih- ,  i|iiaii(l  l(>>  \i\i-( '^  lui  iii;iii<|ii(-irnl  :  cin  m  <- (li'iii;iii<la-t-il 
r;mtori>;«li<)!i  (lu  |);»ii|»liiii  .  i|iii  r.icc dula .  ^ Claiil  avance  luil 
pit's  et  n'avaiit  |>a^  jii;;c  |nii<lciil  (ralla(|iici  !(•■>  Ii;;iic>  aii;;lai>cs. 
La  l(j|i|;ii(>m-  cl  la  diiit-c  Ai-  i  c  >ii'j;c  |uii('iil  laii  c  ((iiii|>rcii(li  c  aux 
Aii|jlai^  (iiicllc  r('si>laiicc  il>  coiitiiiiicraicnt  à  i  cm  mil  ici.  I)  ail- 
leurs il>  avaient  souvent  <\i'^  .|iiei  ellc^  a\  ce  lc>  r>oiir;;uij;noiis. 
l-es  chevaliers  liour{;ui{;n()ii>  ne  \i)ulaienl  pa^  Ion-.  >e  .«,oiinietlre 
aux  V()loiil(fs  (le  leur  roi.  Le  prince  (TOrauMC  donna  re\ciii|de 
de  se  retirer.  Le^  Aujjlais,  iiritc-s  contre  les  d(.'(en^eui ->  de 
Meltui,  violereiil  >oiis  dillerents  prétextes  la  capitulation  ({u'ils 
leur  avaient  accordt-e,  et  traitc;reut  avec  de  grandes  ri;;ueurs  les 
lionrfjeois  (jui  sV'taient  associtis  à  la  rcisistance.  Celle  dclovauté 
lut  hautement  hiamée  par  leurs  alliés. 

Le  duc  de  Glaience,  IVcre  de  Henri  V,  avait  pris  le  {;ouver- 
nement  de  Paris.  Il  mit  des  {jarnisons  dans  les  forteresses  qui 
;;ardaieiif  la  ville  et  (|ue  Philipp(>  le  IJon  lui  livra.  (Juehpuvs 
jours  apre-<  roccuj)ation  de  iSlelnu,  Henri  \  lit  une  entrée 
rovale  daii>  la  caj)itale  de  la  France.  Charles  \  I  marchait  le 
premier;  mais  le  malheureux  roi  seml)lait  un  captil  attaché  au 
char  de  son  vainqueur.  La  tristesse  était  (générale.  Le  froid 
Monstrelel  ne  peut  s'empêcher  lui-même  de  la  constater  et  de 
la  resseutii-.  ..  Le  roi  de  France  était,  dit-il,  petitement  et  pau- 
vrement >ervi  et  accompaj^né...  Et  à  peu,  ce  dit  jour,  fut  visité 
ni  accompa{jné,  sinon  d'aucuns  vieux  serviteurs  et  des  {jens  de 
petit  état:  laquelle  chose  moult  devait  déplaire  à  tous  les  cœurs 
de  vrais  Fran(;ais  là  estants,  voyant  ce  nohlc  royaume  par  for- 
tune de  {[uerrc  être  mis  en  trihulation  et  {;ouverné  par  la  main 
de  leurs  anciens  ennemis,  dessous  laquelle  trihulation  et  gou- 
vernement il  leur  fallait  vivre  de  présent'  .  " 

L'entrée  des  rois  eut  lieu  le  J"  décembre.  Le  0,  des  états 
généraux  ou  prétendus  tels  furent  réunis  et  ratifièrent  le  traité 
de  Troyes.  Gomme  cette  assemblée  était  uniquement  composée 
de  membres  hourjfuignons  ou  d'officiers  municipaux  nommés 
par  le  ijouveruement  anglais,  son  vote  n'était  pas  douteux.  On 

'    .Moust.xl.i .  an  1V20. 
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fit  prêter  le  serment  d'exécuter  le  traité  aux  villes  de  Picardie 
et  de  Clinnipn(;ue.  Mais  relies  de  lîoiu'ijojfne  le  refusèrent 
presque  toutes;  Dijon  résista  loii{ftenips,  et  ne  céda  aux  injonc- 
tions du  duc  (|u'avec  des  réserves.  C'est  un  l^it  reniar(|ual)le 
que  ce  traite'  n'ait  trouvé  aucun  apolofjiste,  méinc  parmi  les 
écrivains  attachés  à  la  maison  de  Hourjjoipie. 

Henri  V  rétahlit  les  aides  et  les  fjabelles,  et  leva  un  impôt  en 
marcs  d'arj;entpoiu' lequel  on  n'admit  aucune  exemption.  J^'uni- 
versité  voulut  présenter  des  remontrances  ;  elles  ne  lurent  pas 
entendues.  IjC  duc  de  Hourgofpie  intenta  un  procès  aux  meur- 
triers de  son  père,  et  requit  leur  condamnation.  Sur  cette 
requête,  Charles  VI  donna  des  lettres  de  jussion  |)our  autoriser 
les  poursuites ,  et  le  parlement  prononça  contre  les  coupables 
la  peine  du  bannissement. 

Henin  Y,  après  un  séjour  de  peu  de  durée,  retourna  triom- 
pher en  Angleterre.  Il  sentait  qu'il  aurait  besoin  d'hommes  et 
d'argent  pour  la  campagne  suivante,  et  il  voulait  en  diriger  lui- 
même  la  levée.  Avant  de  partir  il  ordonna  de  surveiller  l'Isle- 
Adam ,  dont  quelques  paroles  trop  fières  lui  donnaient  lieu  de 
soupçonner  la  fidélité. 

A  ce  moment  la  détresse  était  au  comble.  Le  Journal  du 
Bourgeois  de  Paris  vl  est  pour  les  années  1420  et  1421  qu'un 
long  cri  de  famine.  Les  rigueurs  de  l'hiver  vinrent  aggraver  ces 
souffrances.  «  Le  povre  peuple,  dit  Tannaliste,  eut  tant  à 
souffrir  de  faim  et  de  froid,  que  nul  ne  le  sait  que  Dieu.  » 

La  famine  dura  tant  que  les  Armagnacs  restèrent  maîtres  de 
Meaux  et  d'autres  places  à  l'aide  desquelles  ils  empêchaient  les 
vivres  d'arriver  dans  Paris.  L'état  de  la  campagne  n'était  pas 
moins  triste.  «  Dans  la  Brie,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  on  ne 
pouvait  labourer  ne  semer  nulle  part;  de  j)lus,  les  laboureurs 
cessèrciit  de  labourer,  et  furent  comme  désespérez,  et  laissè- 
rent femmes  et  enfans,  en  disant  l'un  à  l'autre:  Que  ferons- 
nous?  Mettons  tout  en  la  main  du  diable.  Ne  nous  chault  que 
nous  devenions.  Autant  vault  faire  du  pis  qu'on  peut,  comme 
du  mieulx.  Mieulx  nous  vaulsist  servir  les  Sarrasins  que  les 
cluestiens,  et  pour  ce  faisons  du  pis  que  nous  pourrons.  Aussi 
bien  ne  nous  peut-on  que  tuer  ou  que  prendre  ;  car  par  le  faulx 
gouvernement  des  traîtres  gouverneurs  ,  il  nous  faut  renier 
femmes  et  enfans  et  fuir  aux  bois  comme  bestes  égarées,  non 
pas  un  an  ne  deux  ,  mais  il  y  a  jà  quatorze  ou  quinze  ans  que 
celte  danse  douloureuse  commença»  . 


CO.MItAT   I»i:   l!A  I   (.K.  :i 

>iii\.iiit  rii(iiiui>  Ha>>iii ,  toute-  la  ('aiii|i:i;;ii(*  iiail  inculte 
<lc|>ui>  l.i  Loire  ju>({u'à  la  Stuiunc.  Moii>li'clr(  iious  a  l:iis>i-  uur 
lou;;uf  toMi|>lanite  riuu'i*,  appeU-i*  la  (.\)infi/a/ntc  des  /tilxmriurs, 
<|ui  >»•  |>lai;;neut  qu'en  tin  «h-  t-ouipti'  toutes  le^  soullrances 
|>tilili(|ue^  iftoiiiln'Ut  sur  ou\. 

Les  Arnia{jiiais  eoutinuaicnt  de  jios>r«ler  t\r>  tli;ili;iii\  dans 
la  |{ri«-.  le  Val()i>,  le  Heauvaisi»,  le  Vennaiiflois  et  la  l'ieaidie; 
il>  en  avaient  aus>i  dans  l'lle-de-l''rauee ,  le  jiav>  (lliarlrain  et 
le  .Main<',  c'e.>l-à-<lire  sur  toute  la  tionlitie  de  la  nour(;o|;ne  et 
<le  la  Normandie.  Ou  ne  taisait  \An^  la  {jraude  {;uerre,  mais  on 
>(•  livrait  de  petits  eond)ats  autour  de  elia«|ue  forteresse. 

Des  actes  noudireux  du  {;ouveinement  du  Dau|iliin  prouvent 
<|ue  pendant  ce  temps  ce  prince  et  ses  conseillers  n'étaient 
nullement  inaetit's.  Des  vaisseaux  Français  et  castillans,  unis 
sous  l'amiral  Hohert  de  Urarpiemont ,  allèrent  chercher  sur  les 
cotes  d'I'-cosse  des  troupes  auxiliaires  qui  di'liar(|uérent  au  mois 
de  mars  H2I  en  l'(»itou.  Ces  troupes,  unies  aux  Armagnacs, 
s'avancèrent  par  rAn|ou  pour  entrer  dans  le  Maine  et  le  pays 
(ihartrain.  Elles  tonnaient  une  petite  armée  de  huit  ou  dix 
nulle  hommes,  commandée  par  le  maréchal  de  Lafayette  et  le 
comte  de  IJuchan.  Les  Anjjlais  ,  commandés  par  le  duc  de  Cla- 
rence,  frère  de  Henri  V,  vinrent  les  attaquer  le  23  mars  près  de 
Maujfé  en  Anjou.  La  chevalerie  anjjlaise  ne  resta  pas  cette  fois 
fidèle  à  sa  prudence  ordinaire.  Le  duc  de  Clareuce  en/;a{;ea 
l'action  sans  ses  archers,  qui  étaient  éloi{jiiés  et  n'eurent  pas  le 
temps  de  le  soutenir.  Il  tomba  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Plu- 
sieurs sei{;neurs  (\e^  premières  familles  d'An{;leterre  furent  tués 
avei-  lui,  et  ses  troupes  se  retirèrent  complètement  battues. 

Cette  victoire  dans  un  combat  de  {jendarmerie  était  le  pre- 
mit'r  avanta,';e  sérieux  que  les  Français  eussent  obtenu  depuis 
1  entrée  de  Henri  V  dans  le  rovaume.  Les  partisans  du  Dauphin 
eu  tirent  {jrand  bruit ,  et  le  comte  de  Buchan  reçut  la  connéta- 
blic.  Le  nouveau  connétable  entreprit  une  campagne  de  trois 
niois  sur  la  frontière  de  la  Normandie,  où  les  An(jlais  étaient 
rentrés;  il  enleva  plusieurs  châteaux,  mais  n'osa  entre[)rendre 
le  siège  de  Chartres,  rpie  défendait  une  jjarnisonbourjjuijjnonne. 
Le  Dauphin  suivait  ses  troupes  à  (pielque  distance.  En  s' arrê- 
tant à  Sablé,  il  sifjna  un  traité  avec  Jean  VI,  duc  de  Bretagne, 
son  beau-frère,  qui  lui  fournit  un  corps  de  Bretons  auxiliaires. 
Jean  VI  avait  été  naguère  victime  d  une  conspiration  ourdie  par 
la  maison  de  Penthièvre;  il  était  tombé  dans  un   guet-apens 
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dont  il  n'était  sorti  (|u'avec  l)e;nicoiij)  de  peine,  et  qu'il  at(i-i- 
buait  à  la  connivence  de  f|iiel(|ues-ini.s  des  pins  intimes  conseil- 
ler^ du  I  );iii]iliiii.  (!epeiid;iii(  il  avai(  l()ii|()iiis  pendu';  j)oiir  la 
l'iance.  Il  >i;;na  le  liaile  en  slipulanl  la  proscriplion  des 
PenlIncMe,  anfenrsdu  complot. 

Henri  \  ,  ra|)pel('  jiar  la  j)ci'te  de  la  Itataille  de  Hanec',  (K'l>ar- 
qna  le  10  jnin  à  Calais  avec  nne  nouvelle  armée  de  quatre 
mille  liommes  d'armes  et  vin{;t-quatre  mille  fantassins.  Il  avait 
fait  de  (pandes  levées  d'arjjent  dans  tous  ses  Ktats,  y  compris  la 
Normandie.  Il  entre[)rit  immédiatenient  d'éloi{;ner  des  envi- 
rons de  sa  nouvelle  capitale  les  Armajpiacs  ou  Dauphinois.  Il 
re])Oussa  le  coimétahle  de  IJnchan  jusqu'à  la  Loire,  et  grâce  à 
la  supériorité  numérique  de  ses  forces,  enleva  de  ce  côté  j)lu- 
sieurs  places,  entre  autres  Beau(;ency.  Mais  la  famine,  quiré{;nait 
partout,  l'oblifjea  de  se  retirer  dans  les  châteaux  voisins  de 
Paris. 

Les  sentiments  patriotiques  commencèrent  à  éclater  sur  quel- 
ques points  du  nord  de  la  France.  Le  sire  d'Harcourt  souleva  le 
Ponthieu;  le  Dauphin  donna  l'ordre  à  Xaintrailles  et  à  Vif^nolles, 
celui-ci  plus  comm  sous  le  nom  de  la  Mire,  de  le  soutenir  avec 
les  troupes  des  garnisons  voisines;  une  partie  de  la  noblesse  de 
la  Picardie  courut  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ces  chefs.  Le 
soulèvement  se  serait  étendu,  sans  l'arrivée  précipitée  de  Phi- 
lippe le  Bon,  qui  livra,  le  21  août,  à  Xaintrailles  et  aux  Dau- 
phinois, entre  Mons  et  Abbeville,  un  combat  très-vif  où  il  paya 
de  sa  personne.  Il  réussit  à  contenir  la  province. 

Le  6  octobre,  Henri  Y,  avant  reposé  et  refait  ses  troupes, 
entreprit  le  siège  de  Meaux,  la  plus  forte  place  des  Armagnacs, 
et  celle  qui  leur  servait  le  mieux  à  gêner  Paris.  Il  investit  à  la 
fois  la  ville  et  la  forteresse  du  Marché,  placée  de  l'autre  côté 
de  la  Marne.  La  garnison  comj)tait  environ  mille  hommes 
d'armes,  assistés  de  la  milice  urbaine  ;  elle  était  mêlée  de  sol- 
dats aguerris  et  d'aventuriers  ou  de  bandits,  mais  elle  montra 
une  énergie  extrême  et  tint  bon  pendant  cinq  mois.  Les  assié- 
geants souffrirent  de  l'hiver,  des  inondations,  de  la  faim,  d'une 
épidémie  qui  se  déclara  dans  leur  camp.  Henri  V  fut  obhgé  de 
demander  un  nouveau  subside  au  })arlement  d'Angleterre.  La 
ville  ne  fut  al)andonnée  que  le  3  mars  1422,  et  la  forteresse  du 
Marché  ne  fut  rendue  que  le  2  mai ,  quand  la  garnison  eut 
épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions.  Le  vainqueur  fit  périr  les 
princij)aux   ca|)itaincs,  entre  autres  le  bâtard  de  Yaurus,  Ijri- 
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sailli  rr(li)iili' ,  dont  l(>>  aiilciir-^  rlii  l.'iii|i>  i  .n  onlcnl  de.  li.nU 
(riiiH'  I  Tiiaiitt-  iiiome.  La  pri^cde  M(  ;m\  |i,ii  \c-  \ii;;l,ii>  ml  i  .1111,1 
la  «aiiitidalioli  dr  (l<)iiij(ir;;ii('  cl  (rmir  \  iii;;l.iiiir  de  \  i\\r>  on  dt- 
iIi.iU'aii\  <|nr  \i'>  ;;(>ii\  t'iiicnr^  li\  ni  ciil ,  lr>  mis  |,,ir  (l(  (  oui  .i;,c- 
iMCiit,  lt'>  .iulrc>  poiii  liuliclii  (les  pi  isoiiiiK  r>.  1  Oultlois  ,  <  t-< 
d«'inifi<'s  ju'ilo  n'aU'aildirciil  p.is  >i'ii>iMciii(iil  !»■  I  l.iiipliiii.  Il 
<'iivova  ilaii>  i  f  t«'iiip>  iiniiic  1111  ((iip>  (raniu'c  ciiliinui  la 
|{our;;<);;ii('  p;ii-  le  Nivci  iiai-,  (  !li.ililloii->ni-Loiiij;,  l.i  C.liimh-  cl 
('.osiic;  Philippe  le  Hoii  dut  actoiiiir  axcc  iiii  coiji^  de  lioupos 
aiij;laisc-.  pour  r('pou>>t*r  ra;;rt'>sioii. 

Il(  1111  \  Uf  pouvait  couipliT  >ui'  \c^  stMitiiucMls  de  ses  alliés 
ni  >tu-  criix  de  scs  nouveaux  Nujrts.  Les  elievaliers  l)<)uij;ui{;n()n,s 
le  servaient  à  rej;rel.  l'endaut  ipi'il  était  aljsent  de  Paris,  un 
soulèvement  v  i'(lata.  On  voulu!  d»'livrei-  le  maiéelial  de  i  Isle- 
Adam.  .pic  le  .Im-  .n-AcIcr,  ;;.>iivei  iieui-  i\v  la  vil!.'  d.'puis  la 
mori  du  duc  d«'  Ciaiciice,  avait  enlennc  à  la  Hasliiic,  pour  le 
puiiii-  de  la  licilt'  de  >e.s  paroles  et  de  l'iudépendauee  de  ses 
ai  les. 

Le>  Parisiens  atïectaii'iit  de  ne  rendie  aucun  liomiem  au  roi 
d  Anj;leterre  et  à  ses  représentants;  ils  laisaieiit  au  eontraire 
des  réceptions  enthousiastes  au  duc  de  l{our(;o(jne,  chaque  ibis 
rpi'il  venait  au  milieu  d'eux,  et  le  saluaient  comme  un  j)rince 
nalioiial.  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  était  épuisée  ])ar  les 
cnoinies  dcj)enscs  qu'elle  s'imposait  de[)uis  plusieurs  années. 
i^a  (juerre  coûtait  aussi  cher  aux  vaimpieurs  qu'aux  vaincus. 

Au  moment  d'aller  joindre  le  duc  de  Bour{;o'jne  pour  atta- 
<pier  les  Dauphinois  sur  la  ivoire,  Henri  V  tond)a  gravement 
malade,  el  tut  ol»li{jé  de  se  taire  j)orter  au  château  de  Yin- 
(  limes,  oii  il  mourut  le  31  août  1A22.  Il  n'avait  que  trente- 
quatre  ans,  et  il  laissait  pour  héritier  un  fils  unique  de  neuf 
mois,  né  de  son  maria{;e  avec  Catherine  de  France.  Les  histo- 
riens du  temps  lui  tout  prédire  à  son  lit  de  mort  la  triste  des- 
tinée de  ce  tils,  sous  lequel  l'Angleterre  devait  expier  ses 
victoires.  Ouoi  (|u'il  en  soit,  il  fut  peu  regretté  en  France. 
C'était  un  des  princes  les  plus  actifs,  les  })lus  habiles  et  les  plus 
éclairés  de  son  siècle;  il  avait  essayé  de  s'attacher  les  es})rits 
par  la  régularité,  la  vigilance  de  son  gouvernement,  et  par  une 
intlexihle  justice;  mais  il  avait  le  tort  d'être  un  conquérant 
étranger.  (Juant  aux  Anglais,  ils  le  pleurèrent  comme  un  de 
leurs  plus  grands  rois;  ils  lui  tirent  des  funérailles  spleudides, 
et  promenèrent  son  cercueil  en  grande  pompe  de  Paris  à  Rouen 
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et  à  Calais.  Tlenri  V  vécut  loiij;leni]).s  dans  leurs  souveuirs 
nationaux.  On  r.vroula  qu'au  lit  fie  mort  il  avait  rej;rotté  fie  ne 
pas  avoir  eu  le  temps  He  prendre  le  eommandemcnf  d'une 
croisarle,  pour  enlever  .T(M-usalen)  aux  infidèles. 

Les  An{^jlais  se  virent  dans  l'ohliijation  de  flatter  le  duc  de 
Bourf;o(}ne,  sans  l'appui  duquel  ils  ne  pouvaient  rien.  Ils  offri- 
rent de  lui  remettre  la  réffcnce  de  France,  et  ce  fut  seulement 
sur  son  refus  que  le  duc  de  Bedford  la  prit  pour  lui-même. 
Henri  V  avait  désifjné  Bedford  comme  celui  de  .ses  frères  qui 
était  le  plus  capable  de  (jouverner  en  d'aussi  difficiles  circon- 
stances. Le  régent  commença  par  mettre  en  liberté  l'Isle-Adam, 
pour  se  concilier  les  Rour(jui(]nons.  En  même  temps  il  réclama 
la  stricte  exécution  du  traité  de  Troves,  que  Philippe  éprouvait 
beaucoup  de  peine  à  faire  agréer  aux  villes  de  son  duché. 

Charles  VI  s'éteignit  le  21  octobre,  quelques  semaines  après 
Henri  V.  Ce  fut  encore  un  événement  fâcheux  pour  les  Anglais, 
car  son  règne  nominal  avait  pu  faire  une  sorte  d'illusion  sur 
la  réalité  de  la  domination  étrangère  ;  lui  mort,  l'illusion  n'était 
plus  possible.  Les  Parisiens  virent  avec  douleur  ses  funérailles 
conduites  à  Saint-Denis  par  un  étranger,  le  duc  de  Bedford,  sans 
l'assistance  d'aucun  des  princes  français.  On  avait  laissé  le  mal- 
heureux roi  dans  un  tel  dénùment,  que  le  parlement  dut  oi'don- 
ner  de  vendre  une  partie  des  meubles  royaux  pour  payer  les 
frais  de  la  cérémonie.  Monstrelet  prétend  que  le  peuple  donna 
le  nom  de  Bien-Aimé  à  Charles  Vl  parce  qu'il  eut  j)itié  de  lui. 
Le  jeune  Henri  VI,  fils  d'une  princesse  de  France,  fut  pro- 
clamé, mais  le  sentiment  national  avait  été  réveillé,  et  de  bien 
des  côtés  les  yeux  et  les  espérances  conimencèrent  à  se  tourner 
vers  l'héritier  légitime  du  trône,  le  Dauphin  Charles. 
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I.  _f;|,;ulf.  \II  lui  iTodiinH;  ..  M<•l,u^-.m•-^(■vl(•(Ml  l'xriv. 
<  •lu'lrnics  jours  s»  j  lies  ,  il  linl  ;'i  liom-o  iiiic  frU'  royalr:  niiii^ 
il  lie  hit  |);»s  sacrr ,  car  le  -;i(i(>  ne  |ioii\iiit  avoir  lien  (|n  a 
lîciius,  ol  lU'iiiis  l'tait  au  [toiivoir  des  Aii[;lais.  Il  n-sidail 
alors  oïdinaiiciiiont  à  HomjH's  on  dans  les  (  lialcaiix  voisin^, 
<l'où  le  nom  rie  roi  de  l)our.;;('s,  f|iu'  le.-.  Aiij;lais  alïcctiTeiil 
d('(lai.;;iirii>(>nM*nt  de  lui  doinicr. 

llidloid.  |(';mmiI  de  l'iaiicc ,  |iroclaniade  son  cc>U'-  à  Paris 
le  jeiiiie  lleiiii  \1  au  linceau.  Tout  Ic^ord,  c'est-ù-dire  envi- 
ron le  tiers  du  rovaunie,  reconnut  sans  difficulté  apparente  le 
souverain  (pii  lui  était  imposé  par  les  Anjjlais  en  vertu  du  traité 
de  Troves.  (îependant  le  chan{;ement  de  ré^jne  et  la  proclama- 
tion d'un  roi  étranger  produisirent  une  impression  profonde. 
Charles  VII,  lé{;itime  héritier  du  trône,  avait  vin{T[t  ans  et  le 
j)resti,';e  qui  s'attache  à  la  jeunesse  des  princes.  Il  n'était  pas 
complice  de  l'assassinat  de  Montereau,  dont  il  portait  la  res- 
ponsahilité  et  la  peine.  Il  était  le  roi  national.  Aussi  un  certain 
nomhi-e  de  seijjneurs,  incertains  jusque-là  ou  même  hostiles, 
arhorèrent-ils  sa  hannière. 

Alain  Clunticr,  encore  inconnu,  mais  que  ses  poésies  devaient 
rendre  célèhre,  lança  un  maniteste  adressé  aux  trois  états  de 
I- lance  pour  les  rallier  autour  de  leur  souverain  naturel  contre 
l'étranjjer.  Paris  s'a^jita,  autant  que  le  permettait  la  police  des 
conquérants.  On  v  découvrit,  au  mois  de  janvier  1-423,  une 
consjjiration  ourdie  par  quelques-uns  des  ])lus  riches  bourjjeois. 
Herllord  la  punit  riijoureusement ,  et  imposa  un  serment  de  fidé- 
lité à  tous  les  habitants  sans  exception  ,  jusqu'aux  valets  et  aux 
chambrières.  Il  fallut  emplover  à  Reims  et  à  Troyes  des  me- 
sures du  même  genre.  L'avenir  ])ouvait  être  éloi;|né  ;  en  réalité 
il  nétait  douteux  pour  personne. 

(^.harles  YII  malheureusement  était  peu  connu;  il  se  mon- 
trait rarement  et  n'aimait  pas  la  .j;uerre,  ce  qui  le  faisait  accu- 
ser d'inertie.  On  ne  l'avait  jamais  vu  à  la  tête  de  ses  troupes. 
11  manquait  des  qualités  extérieures  et  brillantes  que  le  peuple 
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aime  chez,  les  princes,  e(  (|iini(|iic  moins  inactif  qu'on  ne  l'a  flil 
.soiiv(Mit,  il  se  laissait  jj()ii\  Cl  MCI  par  ses  conseillers.  Le  mallicur 
voulait  aussi  (pic  ces  conseillers,  parn)i  lesrpiels  étaicnl  des  ser- 
viteurs (K-vout-s  cl  (les  capitaines  habiles,  lussent  divisés  entre 
eux.  >;iii-<  (|ii  aiicdu  eût  personnellement  assez  d'emj)ii('  j)our 
dominci-  la  -^iliialion.  La  bataille  d'Azincourt,  les  proscriptions, 
les  guerres  civiles,  avaienl  l'ait  l)eaucoup  de  victimes.  J^e  monde 
avait  ('té  renouvelé  ,  conmie  il  l'est  dans  les  temps  de  révolu- 
Ikiii-.  par  une  série  de  morts  rapides.  L'armée  dauj)liinoise  , 
dcNcnue  maintenant  l'armée  royale,  était  j)lutôt  conduite  par 
d'cner;;i(|ues  chefs  de  l)andes  que  par  des  {généraux  expéiimentés. 
Hedford  avait  sur  Charles  \  II  une  supériorité  incontestahle. 
On  retrouvait  en  lui  la  vi(;ueur,  l'habileté,  la  prudence 
de  Henri  Y.  Fortement  soutenu  en  An{jleterre  par  la  fierté  de 
l'esprit  national,  il  s'y  était  fait  nommer  protecteur,  et  avait 
commencé  par  assurer  ainsi  l'unité  d'action  nécessaire  pour 
{jarder  les  conquêtes  de  France  et  les  j)ousser  plus  loin.  Il 
délé|^;ua,  il  est  vrai,  le  jjouvernement  de  l'Angleterre  au  duc 
de  Olocester,  son  frère,  mais  il  eut  soin  de  tenir  ce  dernier 
sous  sa  direction.  Il  ne  négligea  rien  non  plus  pour  s'attacher 
le  duc  de  Bourgogne  et  ses  chevaliers,  dont  Henri  V  n'avait 
pas  toujours  assez  ménagé  les  jalousies  et  les  défiances  ;  il  savait 
que  Philippe  était  en  réalité  l'arbitre  du  sort  de  la  France,  et 
ferait  toujours  pencher  la  halance  du  côté  où  il  se  porterait. 
Or  le  duc  de  Bourgogne  était  fortement  sollicité  de  rompre 
avec  les  Anglais  ;  le  duc  de  Savoie  voulait  le  réconcilier  avec 
Charles  VII.  Des  conférences  eurent  lieu  dans  ce  but  à  Bourg 
en  Bresse  au  mois  de  janvier  1423.  La  transaction  était  diffi- 
cile. Les  Bourgui.';nons  demandaient  (|u'on  fît  pleine  justice  de 
ce  qu'ils  appelaient  l'assassinat  de  ^lontereau  ;  les  chefs  des 
Armagnacs ,  coupables  ou  solidaires  de  la  mort  de  Jean  Sans- 
peur,  n'admirent  pas  qu'elle  j)ùt  être  qualifiée  ainsi,  ni  qu'on 
dût  faire  aucune  recherche  à  ce  sujet.  La  tentative  échoua 
donc;  mais  le  fait  même  des  négociations  devait  peu  rassurer 
les  Anglais. 

La  petite  cour  de  Bourges,  décidée  à  poursuivre  la  lutte,  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  s'y  pré})arer.  On  fit  présider  à 
Charles  VII  })lusieurs  réunions  d'états  ;  ces  réunions ,  quoique 
nécessairement  incomplètes,  votèrent  des  subsides.  Avec  ces 
subsides  on  leva  des  soldats.  Ce  qu'on  s'explique  mal,  c'est 
que  la  })lu{)art  de  ces  soldats  furent  levés  à  l'étranger.  On  con- 
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V(i<|Hiiit  Itieii  Ir  l>.iii  l'f  r;irrit'i'L'-l).m  ,  le-.  \.i-->;m\  et  Ic^  anicie- 
N;i-.-.iiiix  (If  l.i  rDiUDiiiic  ;  iii;ii>  ,  |>(iiir  .i\  tui  <1<>  Ikihjm  ^  |kmiii;i- 
iiiiiU'>  cl  itv;iillcii'^  (111  >iii-(li>;iiil  li'IU's,  ou  aiiiiiiil  mieux  solder 
<lr>  t!triuij;er>,  cl  >iulimt  di^  l'.co-sais.  Les  !''eos>;us  ({l'iestaienl 
le-.  Aujjlais,  ciimiiic  <!(•>  \()i-iii>  lioj  jiiii^>.;m(>  ,  ;ivcc  l('^(|HfU  lU 
«•laieut  eu  ,';ucn<'  dr  tciii|«>  iimnciiK.i  i.i!.  I  .c  im  .l;ic.|nc>  I",  de  l;i 
m.ii^ou  <!••  Sliiiul  .  cl. m  «u  it-  moiiiciit  iiirmc  .  mj.I  iT  (!<•  lîcdlord  . 
Amieu-.  alliez  dr  l.i  I'i.iikc  tt  i.i  r.;;;ii(l.int  (  oiiiinc  leur  jiiotcc- 
Iriti'  iiiliiirlle.  d'iillciii^  |i,m\if>  et  ltelli<|ii(ni\ ,  ils  (juittaieiil 
à  Teini  lcm-<  laiid<>  cl  lciii->  liiii\cres  pour  s'eiiioler  au  x-rvice 
d'un  |iiiiicc  (|iii  leur  (iIIliiI  une  |ia\c  cl  de^  e-|icr,U!ce>  de  Inr- 
linie.  l'eudaul  |du>ieiu>  auuci-^  d  \-  eu!  d.ui^  le  Uoidci  el  les 
lli;;lilau(l>.  une  sorte  d'éuiijjratiou  ré;;idicre.  I)e>  vaisseaux 
rraMf;ais  veuaieut  eliercliei-  le^  a\  euturier.s ,  les  eMd)arnuaieut 
et  lel  eou.lui.ai.'ul  a  la    iMuludlc. 

II.  —  (Juand  laeaiu|)a;;ne(le  I  i:2.'i  s'ouvrit,  les  Dauphinois,  (pi' il 
faut  appeler  d()i('M,i\aMt  les  Frauçais,  jjrireut  l'offensive  à  peu 
près  partout  ,  eu  Picardie,  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire.  Le  sire 
(le  (  Jravillc,  uu  de  leurs  capitaines,  enleva  Meulan  par  une 
sin-prisc,  et  coupa  ainsi  les  communications  entre  Paris  et  la 
Normandie.  IJedt'ord ,  après  s'être  assuré  de  Paris,  où  il  réor- 
ganisa l'ancienne  milice  cabochienne ,  marcha  sur  Meulan  (au 
mois  de  mars)  et  reprit  la  place.  Buehan  et  Tanne^j^uy  Ducha- 
tel  avaient  reçu  l'ordre  de  la  secourir;  ils  ne  purent  s'en- 
tendre :  une  querelle  s'éleva  entre  leurs  troupes  françaises  et 
écpssaises ,  et  les  empêcha  d'arriver  à  temps.  Le  désoi'drc  , 
malheureusement  difficile  à  éviter,  était  au  comble  dans  l'ad- 
ministration militaire.  Les  subsides  votés  se  levaient  mal,  et  ne 
dispensaient  ni  des  en(ja/jements  de  domaines,  ni  des  emprunts, 
ni  des  expédients  ruineux  ordinaires  en  pareil  cas;  en  outre, 
les  tonds  étaient  dilapidés;  les  capitaines,  à  demi  indépendants, 
se  rejjardaient  connue  irresponsables.  Les  défenseurs  de  Meulan 
se  plai{j;nirent  d'avoir  été  sacrifiés ,  et  cet  échec  compromit  les 
espérances  (ju'on  avait  conçues  de  l'avènement  de  Charles  VIL 

Au  mois  d'avril,  Bedford  tint  une  cour  plénière  à  Amiens; 
il  eut  à  cette  occasion  une  entrevue  avec  les  ducs  de  Bour^jo- 
gne  et  de  Bret'd(;ue.  Pour  s'attacher  Philippe  le  Bon  ,  il  épousa 
une  de  ses  sœurs  et  lui  promit  diverses  concessions  de  terri- 
toire. Il  accorda  pour  le  iriéme  motif  à  Jean  YI  la  liberté  d'un 
de  ses  frères,  Artus,   comte  de   Richemont,   l'un   des  prison- 
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sonnicrs  d'Aziiicourf.  La  pr('-sencc  du  duc  de  Bretagne  à 
Amiens  était  luio  violai  ion  du  (raité  «lu'il  avait  si{;iu'  en  1  421  à 
Saille  avec  le  Dauphin  ,  mais  Jean  VI  reprochait  à  Charles  VII 
d'avoir  };ardé  près  de  lui  ceux  de  ses  conseillers  qui  étaient  ses 
ennemis  personnels  et  dont  réloi;;nement  avait  été  promis.  Il 
craiffnait  aussi  les  Aufjlais,  maîfres  de  la  Normandie  et  comme 
tels  voisins  de  sa  Frontière.  Son  hut  était  de  ménafjer  l'avenir 
et  de  se  rapprocher  surtout  du  duc  de  Bourgofjne.  Il  négocia 
le  mariafje  de  Richemont,  son  frère,  avec  une  sœur  de  ce 
prince,  Marf;uerite,  duchesse  de  Guyenne,  et  veuve  du  premier 
Dauphin.  Les  deux  ducs  si^jnèrent  entre  eux  un  accord  particu- 
lier, dont  les  termes  étaient  sifpiificatifs.  Ils  se  fjarantirent  leur 
alliance  mutuelle,  pour  le  cas  où  l'un  d'eux  se  réconcilierait 
avec  le  roi  de  Bourjjes  ;  tant  les  prévisions  {générales  étaient 
qu'à  un  jour,  donné,  en  dépit  des  difficultés  présentes,  les 
princes  français  se  l'approcheraient  du  clief  de  leur  maison. 

Les  Français ,  voulant  établir  une  communication  entre  les 
rives  de  la  Loire  dont  ils  étaient  maîtres,  et  les  places  qui 
tenaient  pour  eux  dans  la  Champagne  et  la  Picardie,  enlevèrent 
à  la  faveur  d'une  trahison  la  petite  ville  de  Gravant  en  Bour- 
gofjne,  près  d'Auxerre.  Une  autre  trahison  la  leur  fit  perdre 
presque  aussitôt.  Un  corps  d'armée  composé  principalement 
d'aventuriers  écossais,  lombards  ou  ara(;onais  ,  fut  char(jé  de 
la  reprendre.  Le  1"  juillet,  il  se  laissa  attaquer  et  mettre  en 
déroute  par  un  corps  anf^lo-bourgnij^non.  Les  Écossais  firent 
seuls  leur  devoir,  ils  furent  abandonnés  par  deux  bandes  fran- 
çaises. Beaucoup  de  châteaux  ou  de  places  de  la  Ghampa^ne  et 
de  la  Picardie  se  virent  réduits  à  ouvrir  leurs  portes  aux  vain- 
queurs. 

Ces  échecs,  il  est  vrai,  furent  réparés  en  partie  sur  la  fin  de 
la  campagne;  les  i-oyalistes  obtinrent  quelques  succès  dans  le 
Maçonnais  et  dans  le  Maine.  Le  26  septembre  ,  ils  surprirent 
un  corps  de  troupes  anglaises  à  la  Gravelle,  près  de  Laval,  lui 
tuèrent  beaucoup  de  monde ,  et  firent  prisonnier  le  comte  de 
Suffolk  qui  le  commandait.  L'armée  rovale  se  renforça  de  cinq 
mille  Ecossais,  amenés  par  un  Douglas,  qui  reçut  en  récompense 
le  comté  de  Touraine  ;  un  autre  Ecossais,  Jean  Stuart,  fut  fait 
comte  d'Aubigny.  Les  Visconti  de  Milan  envovèrent  de  leur 
côté  un  corps  de  cinq  cents  lances  et  de  mille  archers  ;  on  faisait 
cas  alors  des  hommes  d'armes  italiens.  La  guerre  avait  lieu  sur 
une  infinité  de  points,  sans  résultats  sérieux  et  sans  qu'on  pût 
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en  r-%jni('r  la  lin.  '  lin  ii;  tnnjis,  dit  Ir  ll()ur;;cui-.  de  I'.iiin,  les 
.\n;;lius  |irt-nai(>nl  aucune-^  lui-,  iint*  toiifre.ssc  sur  le»  Arniinaz 
au  matin,  «-t  iU  pcnlait-ut  aucune^  fois  deux  au  soir;  ain>i  durait 
la  (;iuMre  de  Dieu  niauditr  .  " 

La  conipONilion  de-,  armées  royales  el  li-s  di'-sordre>  <|u"<lles 
connneUaienl  nuisirent  lieuueoupà  Charles  VII,  même  dans  les 
j>av«  ou  il  riait  jdeinenicnt  reconnu.  Il  dut,  par  imc  ordonnance 
du  .{()  jan\ier  I  'r2\,  renvoyer  de  >on  service  tous  les  routiers, 
autres  (|ue  les  l^co>sais  et  les  I^ond»ards,  les  |)lus  utiles  et  les 
nueux  dixijdiiies.  Encore  les  Eecssais  etaient-ils  l'ort  ({('lestés. 
On  nnninurait  aus>i  de  voir  des  seigneuries  alient-es  en  taveur 
de  leurs  eliels.  La  ville  de  Tours  protesta,  hien  (|u'inutileinent, 
roiilrc  le  don  de  la  Toin'aine  à  Arclnhald  Doublas. 

l'.ii  I  ï'IÏ  les  Frau(;ais  enlevèrent  le  château  d'Ivrv,  sur  la 
trontiere  de  Normandie.  Bedtord  s'avança  et  le  reprit.  Pendant 
ipiil  en  fai>ait  le  siéjje ,  le  jeune  duc  dAlençon  ,  fils  de  celui 
f|ui  avait  péri  à  la  journée  d'Azincourt,  marcha  contre  lui 
avec  une  armée  franco-écossaise.  Le  connétable  comte  de  Bu- 
chan,  L)ou{;las,  le  maréchal  de  r^alayette,  le  vicomte  de  Nar- 
homie  et  les  meilleurs  capitaines  royalistes  servaient  sous  ses 
ordres.  Il  ne  ju;;ea  pas  prudent  d'attaquer  l'ennemi,  et  se  replia 
sui-  Verneuil,  où  il  entra  en  trompant  les  hahitanls  et  la  (jarni- 
>on.  Dedl'ord ,  ayant  repris  Ivry,  voulut  reprendre  Verneuil, 
et  le  1 7  août  une  bataille  ranjjée  fut  livrée  sous  les  murs  de 
cette  dernière  ville. 

Les  Français  com[)taient  de  quinze  à  vinjjt  milli'  lioninies , 
les  Anjjlais  environ  un  tiers  de  moins.  Bedford  avait  avec  ses 
{jens  d  armes  et  ses  archers  d'An{;lelerre  un  corps  de  noblesse 
de  N(jrmandie  et  quelques  milices  des  communes.  Une  partie 
des  chevaliers  normands  refusèrent  de  se  battre  contre  des 
compatriotes,  et  se  retirèrent.  Cependant  les  capitaines  qui 
entouraient  le  duc  d'xVIençon  hésitaient  à  engager  l'action,  en 
présence  des  archers  dont  l'ennemi  s'était  couvert  et  qu'il  fal- 
lait d'abord  rompre.  Les  Ecossais  ,  impatients  d'en  venir  aux 
mains,  entraînèrent  le  reste  de  l'armée  malgré  elle.  La  mêlée 
dura  plusieurs  heures  et  fut  très-meui  trière.  On  estime  qu'il 
périt  environ  (jualre  mille  hommes  de  chaque  côté.  Les  Fran- 
çais finirent  par  abandonner  le  champ  de  bataille,  en  laissant 
Douglas,  Buchan ,  Narbonne  au  nomljre  des  morts.  Le  duc 
d'Alençon  et  Lafayette  demeurèrent  prisonniers.  La  défaite  fut 
attribuée  à  l'insubordination  des  Écossais,   quoiqu'ils  eussent 
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inoiitrc'  hraucouj)  do  hravoiirc,  à  la  division  des  capitaines,  à 
rinipnidciicc  de  la  {;('ndarmciie,  (jiii  se  jeta  trop  tnl  à  la  pom - 
suite  de  r(>iiii('iiii  dont  elle  n'avait  rompu  (|iie  les  prt^niieis 
ranj's,  enliii  :i  I  Jividjlc-  des  avontiiriors  loniharrls,  fpii  se  drban- 
dèrent  avant  l'ordre  poui'  (onrir  au  camp  des  An{;lais  et  le 
mettre  au  pillage.  (Juoi  (pTil  en  soit,  celte  jouriK'C  eut  des 
cons('nuences  presrpic  aussi  fatales  que  celle  d'Azincourt.  La 
première  avait  ouvert  la  France  aux  An{jlais  ;  la  seconde  parut 
assurer  leur  triomphe.  Le  ré{jent  repril  Verneuil ,  ([ue  le  duc 
d'Alençon  avait  occupé  avant  la  bataille  ,  puis  retourna  célé- 
brer à  Paris  des  fêtes  et  des  réjouissances.  Les  provinces  du 
Nord  durent  se  résigner,  au  moins  pour  un  temps,  à  subir  un 
jouj;  qu'elles  ne  pouvaient  secouer. 

IlL  —  Les  Anglais  étaient  victorieux;  cependant  le  prolit 
principal  de  leur  victoire  consistait  pour  eux  à  se  maintenir.  La 
guerre  leur  coûtait  autant  qu'à  Charles  VII  et  les  épuisait  aussi 
bien  (|ue  lui.  Ils  étaient  chargés  de  dettes  et  ne  pouvaient  payer 
ni  leurs  soldats  ni  les  officiers  publics.  Les  gages  du  parlement 
de  Paris  demeuraient  arriérés.  La  défiance  était  excessive , 
malgré  le  soin  qu'avait  Bedford  de  respecter  les  institutions  du 
pays  et  de  ne  pas  donner  les  emj)lois  à  des  étrangers.  Les  An- 
glais étaient  simplement  campés  à  Paris.  Leur  gouvernement 
était  provisoire  dans  toute  la  force  du  terme.  Les  Parisiens, 
naturellement  frondeurs,  exprimaient  un  mauvais  vouloir  tout 
particulier  pour  des  maîtres  que  leiu'  force  leur  avait  imposés'. 
D'ailleurs  la  misère  continuait  d'être  très-dure  dans  la  ville, 
effrovable  dans  les  environs.  On  abandonnait  les  champs;  le 
sol  recommençait  à  se  couvrir  de  broussailles.  On  répéta  long- 
temps que  les  Anglais  avaient  eu  la  puissance  de  faire  repousser 
les  bois  en  France.  Pendant  que  le  régent  distribuait  à  ses 
lieutenants  les  duchés  et  les  terres  qui  appartenaient  aux  servi- 
teurs de  Charles  VII ,  la  campagne  entre  la  Seine  et  la  Loire 
devenait  une  vaste  solitude.  Sur  (juelques  points,  en  Norman- 
die par  exemple,  il  s'établissait  un  courant  d'émigration  vers 
les  provinces  restées  françaises.  Il  n'y  avait  pas  de  ville  impor- 
tante où  la  cour  de  Bourges  n'eût  des  intelligences  secrètes.  ■[' 

La  situation  du  régent  fut  aggravée  par  les  imprudences  des 
princes  de  sa  maison.  Son  frère  (Tlocester,  auquel  il  avait  con- 

^  C'est  ce  qne  prouve  le  Journal  du  Bourgtoix  de  Paris,  bourguignon  for- 
cené. 
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ti.  Il'  f;f)Mvrrnrni(Mit  de  I"  \ii;;lr(f  rrc  ,  <'•|lf)ll^;l  inal;;rr  lui  .l.ic- 
.|iu-liiw,  lit'-ritirio  du  ll;iiii.iiil  .  de  l.i  I  IoII.iikIc  et  i\r  l.i  /..■hiiidr. 
'  U  ccllo  union  faillit  ni<-llri-  m  l'cii  li>  l'.i\  s-r>.i-<.  .I;i((|ucliiic  de 
ll.iMiaut  «-(ait  di'-jà  iniMii-c  au  duc  i\t-  Urahaul  ,  clic  avait  fait 
aiuiidci  (  c  uiaiiaj;c  |.;u-  le  l'apc  Ucuoil  Xlll  |miui  divcl•^c^  rai- 
s(.u-;  uiai>  le  duc  cnulolail  I  aircl  |.<)ri(di(al.  cl  d(-cl,u;u(  uc 
iccitiMiaidc  i\c  pape  l('j;ilinu' (jue  .Maitui  \  ,  Tclu  du  cniicdcdi» 
(loustaucc.  Il  voulait  d'aillcniN  jjardcr  Ic^  juoxiui  c>  rju  clic  lui 
avait  af)|ioitc«*>  eu  d<tf  .  et  il  était  soutenu  par  le  duc  <lc  l'.oiu-- 
;joj;no,  auqu(d  cc>  pr(tvin(0>  (Irvairnt  appailciui-  à  uu  jour 
piocliain.  IMiilippc  l(>  Mou  piotr>ta,  déclara  (piil  s'opposerait 
à  tout»'  lrntati\«'  <pu'  ferait  (lloeester  [ioni-  so  mettre  eu  posses- 
sion de  ces  provinces,  l't  linit  p.u-  rt'p<tudre  au\  menaix's  du 
re;;ent  d'An{;lelen(>  eu  ^ijiuaul  une  (it-\c  de  sept  mois  avec 
Charlo  Vil,  peu  d.-  -.•uiaiuo  âpre.  la  l.atadie  rie  Veiueuil 
fcMtohre  1  ï'I'i    . 

Au-«>il(il  le  duc  fie  Savoie  et  le  pape  Martin  V  se  remirent  à 
licuvie  de  uu-dialiou  ipi'ils  avaient  d(''jà  tentée.  Ils  ouvrirent  à 
Mat  i>u  et  .1  MoullucI  <\e>  conférences  (jui  ne  furent  pas  sans 
rc-,idlals.  Philippe  consentit  à  donner  une  de  ses  steurs  au 
comte  (le  Clermont,  de  la  maison  de  Bourhon,  resté  fidèle  au 
loi  de  Bour{;es,  et  autorisa  Ricliemont,  qui  avait  épousé  l'autre, 
à  recevoir  de  la  main  de  Charles  VII  l'épée  de  connétal)le. 

Hichemont  avait  d'abord  servi  les  An{;lais,  mais  Bedford  lui 
a\ant  refusé  un  toinmandement ,  il  s'était  retiré  mécontent  en 
lÎKtagne.  La  uohiesse  bretonne  était  animée  en  général  de 
>cutiment>  très-français,  mal{jré  la  politique  circonspecte  de 
.le.ui  VI.  Volande  d'Anjou,  belle-mère  de  Charles  VII,  lui  per- 
suada de  mettre  ces  dispositions  de  la  Bretagne  à[)rofit,  et  de  la 
ffa(;ner,  eu  offrant  à  Bichcmont  la  connétablie,  vacante  depuis  la 
mort  de  Buchan.  Le  roi  et  le  prince  breton  eurent  une  entrevue  à 
An{;ers,  le  IM  octobre;  on  avait  pris  de  {grandes  sûretés  des  deux 
parts,  tant  les  défiances  étaient  éveillées.  Richemont,  très- 
décidé  à  servir  la  France,  ne  voulut  pourtant  accepter  les  offres 
rlu  roi  qu'avec  ra||rément  du  duc  de  Bour^"^oj;ne  ,  son  beau- 
frère.  Philippe  donna  cet  agrément,  en  y  mettant  pour  condi- 
tion que  Charles  VII  éloijjnerait  de  lui  non -seulement  les 
meurtriers  du  pont  de  Montereau ,  mais  quelques-uns  des  plus 
anciens  chefs  armagnacs.  Piichemont,  les  princesses,  et  les  par- 
tisans de  la  paix,  insistèrent  auprès  du  roi  pour  qu'il  rompit 
tout  lien  avec  des  hommes  dont  la  présence  ne  permettait  aucun 
III.  6 
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traité.  IjC  loi  h('sit;i  toiitclois  ù  se  si-parer  d'eux.  Ces  hommes 
étaient  ses  conseillers  les  plus  anciens  et  ses  serviteurs  les  plus 
Hdèles.  Il  n'était  pas  non  plus  complètement  maître  dans  une 
cour  livrée  de|)nis  lonj;temj)s  aux  meneurs  d'un  j)arti.  Les  an- 
ciens Armajjnacs  essayèrent  d'abord  de  néfjocier  une  Iransac- 
tion.  Kniin  Charles  A'II  céda  aux  conseils  de  la  reine  douairière 
de  Sicile,  sa  helle-mère  ;  à  la  certitude  de  s'attacher  la  Breta{jne, 
et  à  l'espérance  de  ramener  un  jour  le  duc  de  Bourjjogne.  Une 
autre  raison  dut  l'y  décider;  ce  fut  l'impopularité  de  tous  ces 
chels,  qu'on  accusait  d'exploiter  sa  faiblesse  dans  leur  propre 
intérêt,  d' éloigner  quiconque  leur  luisait  ombrage,  et  d'appeler 
des  troupes  étran^jèrcs  par  défiance  des  trou[)es  françaises.  Ou 
imputait  {jénéralement  aux  Ecossais  les  revers  de  Gravant  et  de 
Verneuil.  On  était  allé  jusqu'à  se  réjouir  des  pertes  qu'ils 
avaient  faites  dans  la  seconde  de  ces  deux  journées. 

Ces  chan^jements  promis,  Jiichemont  vint  recevoir  à  Chinon 
l'épéede  connétable,  le  7  mars  1425.  Il  or{;anisa  les  milices  de 
Bretap;ne;  en  même  tem|)s,  du  Berry,  du  Poitou,  du  Bourbon- 
nais, de  l'Auvergne,  du  Roucrgue,  du  Languedoc,  la  noblesse 
accourut  servir  sous  ses  ordres.  Quand  il  fut  arrivé  à  Poitiers  à 
l'a  tète  d'une  force  considérable,  il  y  fit  ce  qu'on  appelait  Vap- 
pointenwnt,  c'est-à-dire  qu'il  assura  l'exécution  des  conventions 
(le  Chinon.  «  Il  fut  dit,  prétend  son  biographe,  que  ceux  qui 
devaient  s'en  aller  s'en  iraient.  »  Tanneguy  Duchâtel  se  retira 
de  lui-même,  pour  ne  pas  être  un  obstacle  à  la  réconciliation 
des  princes  ;  il  aida  même  "  à  mettre  hors  ceux  qui  s'en  devaient 
aller.  »  Mais  les  autres  ne  suivirent  pas  tous  son  exemple.  Plu- 
sieurs résistèrent  et  ne  cédèrent  qu'à  la  contrainte.  Le  président 
de  Provence,  Louvet,  qui  avait  la  direction  des  finances  et  de 
la  guerre,  entreprit  de  lutter  contre  le  connétable.  Richemont 
écrivit  aux  bonnes  villes  pour  s'assurer  leur  appui,  et  la  guerre 
civile  faillit  éclater.  Cependant  Louvet  finit  par  être  obligé  de 
se  retirer  en  Provence  (juillet  1425).  Il  n'y  eut  qu'un  seul 
des  vieux  Armagnacs,  le  sire  de  Giac,  qui  fut  laissé  près  de 
Charles  VII. 

\J appointement  terxnmé  ,  le  duc  de  Bretagne  vint  trouver  le 
roi  à  Saumur  (octobre),  se  réconcilier  avec  lui  et  lui  prêter 
l'hommage  qu'il  lui  devait.  Restait  le  duc  de  Bourgogne.  On 
avait  abaissé  la  barrière  qui  séparait  Philippe  de  Charles  VII  ; 
on  ne  l'avait  pas  renversée  encore.  Richemont  et  la  duchesse 
de  Guyenne  s'efforcèrent  d'exciter  son  ressentiment  contre  les 
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An;;l;ii>.  dr  lui  ir|irt>(iitfi-  lc>  r<)icc<;  cl  los  cspiTaiiccN  du  jih. 
(Il-  lui  oftru-.  ;iu  iioiii  de  i  t'Iui-ri.  Inn-  \r>  ;i\  ;iula;;i>-  (lu  il  iioii- 
\;ut  <lf>in*r.  Le  dm  lut  iiiHcxildc ,  iir  ns^;!  dt-  m-  [daiiidiv  «pir 
If  roi  «Mil  ;;;u-df  [(K--  de  lui  |dii>ii'ur-.  de  >('>  riui«Miii>.  |»rr-.<»micls. 
i-l  D-rn-.,)  de  liiMiii;;Mn  |dii>  l\^•  i  onii.niri'  dan>  l.i  <  mu,  iiiciuc 
aprc".  ri'piuatictii  i|ii'clli'  avait  ^iil>ii'.  Il  ne  lil  .|iir  (\i'^  rtj>(jii>(>> 
évasiv«ys  aux  j)ri»|)n>ilioii>  «indu  lui  pif-rula.  Son  Iml  acliicd 
était  (\  intiinidt'i-  !»•>  An;;lais  jiartt'>  n»;;iuiali(>ii->  et  de  leur  Faire 
alianduiim  T  leur  cuti  ("lui^i"  ><ur  le  llaiiiaiit.  «Juaiil  a  l'avenir,  il 
voulait  loiivainrri'  t'.liarlc^  \  il  ou  {{cdrord  de  la  iK-ccssiti'  où 
ils  ftairiit  di-  lui  iIomimt  plriiir  ^al  i^lacl  loii ,  >'iU  \oiilaiciit,  l<' 
preuiier,  le  f',;<j;iier  iiu  |our,  cl  le  sci:uii(l,  j;ai(ler  sou  alliance. 
(1  «>st  par  <e  motif  ijuc  llcflloid  lui  céda,  par  lettres  patentes 
>i};n«'es  de  Henri  \  .  Ic^  comtes  d'Auxerrè,  de  Maçon  et  de 
Itar-snr-Seine,  pendant  ipi'il  se  faisait  investir  lui-inênie  de  la 
sei{jneurie  de  rAnjou  et  du  Maine,  à  cliarjje,  il  est  vrai,  de  con- 
quérir ces  deux  province»,  «pii  aj)partenaient  au  jeune  Louis  III 
d*  Vu(ou. 

IN  .  —  Les  Aiif^lais  entreprirent  cette  conquête.  Le  comte 
de  Salishurv,  avant  occupé  Ktampes  et  llandjouillet,  a.s.sié{;ea  le 
Mans,  rpii  capitula  le  '2  août  1425,  puis  il  s'empara  de  plusieurs 
petites  places  voisines.  IJedloi'd  déclara  aussi  la  jjuerre  au  duc 
(\r  I5reta{jne.  lîichemont,  avant  réuni  une  armée  de  <piinze  mille 
liommes  environ,  composée  de  Français,  d'Ecossais  et  de  bre- 
tons, |)rit  l'offensive  et  assiéjjea  Saint-.Iames  de  IJcuvron,  sur  la 
frontière  normaiiflc.  l'ne  sortie  de  la  {jarnison  (mars  142())  mit 
en  déroute  les  assiéj^eants  ;  les  recrues  bretonnes  lâchèrent  pied 
et  entraînèrent  dans  leur  fuite  le  reste  de  l'armée.  Les  tentes, 
les  munitions,  tout  tomba  aux  mains  des  Anglais;  le  connétable 
ne  put  ni  retenir  les  siens  ni  les  rallier,  et  le  désastre  ne  parut 
explicable  (pie  par  une  trahison.  Ilichemont  fit  arrêter  l  évo- 
que de  Nantes,  chancelier  de  Bretajjne  et  partisan  des  Anjjlais. 
Ces  derniers  achevèrent  d'occuper  nne  {jrande  partie  du  Maine, 
et  Jean  VI  fiit  obli^jéde  demander  une  trêve,  qu'il  n'obtint  qu'à 
de  ri{^oureu.ses  condition-s.  liichemont,  tj'op  jeune  pour  possé- 
der encore  une  {grande  expérience  militaire,  avait  du  moins 
m\e  opiniâtreté  et  une  énerfjie  de  caractère  très-nécessaires  à  la 
cause  rovale,  compromise  par  l'indolence  de  (Jharles  \  II.  Mais 
l'insuccès  de  ses  tentatives  auprès  du  duc  de  HourPfogne  et  son 
échec  à   Saint-James  ébranlèrent   son    autorité.    On   retourna 
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contLC  lui  lt'>  acciisalioiis  de  Ivraiiuic  (|uM  a\ai(  dirijM'rs  contre 
les  aiicims  Amiajjiiacs;  il  n't'-tail,  dans  le  (ail,  ni  moins  dur  ni 
plus  traitable.  Entonn*  de  jalousies  ou  de  traliisons,  il  ne  pou- 
vait (gouverner  qu'avec  des  moyens  violents.  Les  princes,  les 
capitaines  se  permettaient  tout.  Le  roi  était  mal  olx'i,  et  réduit 
à  transijfcr  avec  les  uns  ou  avec  les  autres.  La  France  de 
Charles  ^  II  ,  mutilée?  connue  elle  l'était,  se  divisait  encore  en 
face  de  l'étran^yer;  ce  n'était  de  tous  cotés  que  conspirations 
et  complots. 

Ricliemont  accusa  le  chancelier  de  Breta{jne  d'avoir  d('tourné 
les  fonds  de  l'expédition  de  Saint-.lames  ;  le  chancelier  fut  mis 
en  juj;enient  à  la  cour  du  duc,  mais  acquitté.  Le  connétable 
entrej)rit  aussi  de  se  délivrer  des  ennemis  qu'il  avait  à  la  cour 
de  (^diarles  VII  ;  ])our  mieux  y  réussir,  il  résolut  de  se  faire  jus- 
tice lui-même.  Le  sire  de  (iiac,  le  seul  des  anciens  conseillers 
qui  eût  été  conservé  ,  abusait  de  son  crédit  pour  accroître  sa 
fortune  ou  pour  écarter  ses  rivaux,  (pi'il  faisait  enlever  ou 
séquestrer  à  son  {jré.  riichemout,  d'accord  avec  la  reine  de 
Sicile  et  quelques  personna(;es  de  la  cour,  envova ,  au  mois  de 
février  l  427,  des  {feus  d'armes  à  lui  surprendre  (Jiac  à  Issoudun  ; 
il  le  Ht  conduire  au  château  de  Dun-le-Roi,  qui  lui  appartenait, 
et  là,  jup^er  et  condamner  par  son  j)ropre  bailli.  Giac  essava 
vainement  de  racheter  sa  vie  ;  le  connétable  envova  un  bour- 
reau de  Boui'ges  pour  l'exécuter  (janvier  1427).  Charles  VII, 
«  d'abord  bien  courroucé  »  voulut  faire  un  éclat;  mais  il  se 
ravisa,  et  quand  il  fut  bien  informé,  dit  le  biojjraphe  de  Riche- 
mont,    «  du  (gouvernement  et  vie  dudit  Giac,  il  fut  très-content.  » 

Le  connétable  fit  donner  les  sceaux  à  un  gentilhomme  d'Au- 
vergne appelé  le  Camus  de  Beaulieu.  Il  croyait  trouver  en 
lui  une  créature  dévouée  et  docile,  et  il  s'aperçut  qu'il  s'était 
trompé.  Il  s'en  délivra  à  peu  près  conmie  il  avait  fait  de  Giac. 
Un  jour  que  Beaulieu  sortait  mal  accompagné,  le  seigneur  de 
Sainte-Sévère  se  jeta  sur  lui  avec  une  troupe  de  gens  apostés, 
et  un  des  hommes  d'armes  l'assassina  (juin  1427). 

Richemont  mit  alors  à  la  tête  du  conseil  le  sire  de  la  Tré- 
mouille,  qui  était  Breton,  qui  avait  épousé  la  comtesse  de  Bou- 
logne et  d'Auvergne,  veuve  du  duc  de  Berrv,  qui  enfin  avait 
servi  le  duc  de  Bourgogne  et  conservé  des  intelligences  avec 
lui.  Ce  fut  précisément  j)our  cette  dernière  raison  qu'il  fut 
choisi.  Une  suspension  d'armes  avait  été  signée  pour  trois  ans, 
le  2G  novembre  L42(i,  entre  Charles  VII  et  Philippe,   par  la 


I.  A    I  11  i:  Ml  II-  I  I.I.K.  s.") 

iiumIkiIioii  (lu  dm  .le  S,i\..ic.  (  )u  (••.|n'iail,  en  proloiifji-init  les 
'rfv«'>,  aniviT  a  l.i  «  mih  Iii^idii  d  im  Irailc;  mais  rcttc  »'>|H"iiiin;e 
m-  •.(■  n-ali>a  iia^.  *(  ijnaiit  à  la  li  l'iniiiiillc,  (|iii  ('tail  amlul  iciii 
et  |ifii  ^cniiiulfiiv ,  il  ne  lui  |ia^  aii\  iiiam-.  dt;  lliiliriiiDnl  un 
iii^tiiimciil  |dii->  dut  lie  (|iif  -«cn  |ii  .di  co^cui  >. 

Lr>  Aii;;lai.,  M.ailif>  de  la  |.ln.  ny.uul'  paili.'  du  Maim-, 
toiii  iiaicnl  lriii>  ,umic>  coiitrc  la  r>i'('la;;ni' ,  pour  lanicut'r 
.Irau  \  I  a  Iru.  allian..-  uu  au  ui..iu>  a  la  uculialilr.  <:i.arlc.  \  II 
iivail  |iri«.  à  Sauiimr  1  »'Mj;a;;«.Mn(Mil  de  j;aiai!lM-  la  iVoiilicit!  l»ir- 
toiiiH',  ruais  on  iio  truiivait  ni  anin'L*  ni  aij;cul.  iliclicniont  lut 
ol»li;;r  de  incltre  si';»  j)ro|»lt.'>  j()\au\  eu  i;a;;c  |)i)Ui  a^^cndtlcr  et 
con<luiir  de  ce  ctHe  un  corp^  de  \  (doulairc^.  la-  duc  de  l?re- 
la;;nc,  mal  ^duIcuu.  uc  pul  «m  ne  nduIuI  jia-,  (K'-rciidrt.'  le  clia- 
leaii  de  l'.>nl()iM)n.  cl  iiml  |.ar  Irailcr,  le  5  juillet  \ 'rll ,  avec 
lc>  .Vu;;lai>.  <ait,'  dclecliou  l'Idaula  le  crédit  de  lliclieiuunl ,  (|ui, 
de-^  lc)n;;lcm|>>  cnloin»"  d'eiuicmis,  avait  soulevé  contre  lui  par 
ses  exécution?.  inditaire-<  luic  clamciu'  imivcrsclle. 

I/ann('e  d'aillcur.->  lut  luallicureu-ic  partout.  Les,  Auj>lai.s 
continuèrent  de  Faire  des  projjrés  dans  le  Maine  et  dans  la 
(;hanij)a(jne  ;  ils  lurent  seulement  oblijjés  de  lever  le  sit'{]e  de 
Montarjjis,  où  la  Ilire  et  le  bâtard  d'Orle'ans  les  surprirent  et 
lc>  mirent  en  déroute. 

l^a  Trémouille,  décidé  à  ne  pas  subir  le  sort  du  sire  de  (jiac 
et  de  le  Camus  de  Beaulieu,  s'assura  de  la  j)lupart  des  jjarni- 
sons  du  Poitou.  Le  1"  novembre  il  se  trouvait  à  Cbàtellerault, 
lorsque  Ilicbemont  se  présenta  pour  y  entrer,  accompagné  du 
comte  de  (Jlcrmont  et  du  comte  d'Arma{jnac,  lils  de  l'ancien 
comiétable.  La  Trémouille,  crai(]nant  ou  feijjuant  de  craindre 
un  com[)lot  contre  sa  vie,  refusa  de  le  recevoir.  Uicbemont, 
voyant  »]u'il  était  le  plus  faible  et  (jue  les  j)laces  étaient  (jardées, 
tut  réduit  à  né^jocier  avec  la  cour,  mais  n'obtint  rien  et  finit  par 
se  retirer  dans  sou  cbàteau  de  Partbenay.  L'année  suivante,  ses 
amis  firent  une  tentative  armée  pour  .>'emparer  de  Bourges  et 
obliger  le  roi  à  le  rappeler.  Mais  Cbarles  VII,  cédant  aux  con- 
seils de  la  Trémouille ,  marclia  contre  eux  ,  et  leur  imposa  un 
traité  par  lei]uel  le  connétable  demeura  banni  de  la  cour. 

Gestyraimies  et  ces  querelles  domesti(jues  décourageaient  les 
bommes  animés  de  sentiments  patriotiques.  Le  désordre  était 
complet  dans  toute  la  partie  du  royaume  restée  fidèle.  Les  princes, 
les  gouverneurs,  agissaient  avec  une  pleine  indépendance.  Le 
comte  de  Clermont  en  Auvergne,  le  marécbal  de  Sévérac  dans 
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If  Laiijjiiedoc  (uTil  (jouvcriKiit ,  st'  comporliiieiit  en  souverains. 
Le  comte  de  Foix  traitait  tantôt  avec  Cliarles  \  H  et  tantôt  avec 
Henri  YI.  Uené  d'Anjou,  duc  de  lUu'  et  trére  de  la  reine,  né{;o- 
ciait  avec  les  An(;lais,  maîtres  de  la  ]>lus  j;rande  partie  de  la 
Chanipajjne.  l/ar{|ent  manquait  ;  on  réunit  coup  sur  coup  trois 
ou  quatre  asseml)lées  d'états  pour  obtenir  des  subsides  ;  on 
demanda  des  contributions  aux  villes.  Le  roi  n'en  était  pas 
moins  réduit  à  vivre  d'expédients,  très-embarrassé  de  payer  ses 
soldats  et  de  soutenir  le  luxe  ordinaire  de  la  cour.  Une  <l)ro- 
ni(|ue  rimée  raconte  qu'un  jour  où  Xaintrailles  alla  le  trouver, 
il  n'avait  à  son  dîner  que  deux  poulets  et  une  queue  de  mouton  ' . 
L'anecdote  est  suspecte,  mais  le  dénûment  n'était  que  trop 
réel. 

Cette  situation  était  d'autant  plus  {;raveque  celle  des  An};lais 
s'améliorait.  Hedford  se  trouva  en  mesure  de  reprendre  active- 
ment r offensive  en  1  428.  J^a  {juerre  des  Pays-Bas  venait  d'être 
terminée,  et  Philippe  le  IJon  s'était  mis  définitivement  en  pos- 
session des  comtés  qui  appartenaient  à  Jacqueline  de  Hainaut. 
Le  régent  de  France,  assuré  pour  lors  de  l'appui  du  duc  de 
Bour(fO(]ne,  voulut  j)rofiter  de  la  faiblesse  de  Charles  \  Il  pour 
pousser  viffoureusement  ses  conquêtes;  les  Anjjlais  sentaient 
que  la  situation  ne  pouvait  se  prolonger,  ni  le  rovauine  rester 
partagé  entre  deux  rois. 

V.  —  Bedford  obtint  du  parlement  d'importants  subsides  et 
six  mille  hommes  d'élite,  avec  lescjuels  le  comte  de  Salisburv, 
un  des  meilleurs  généraux  anglais,  débarqua  au  mois  de  juin  à 
Calais.  Il  imposa  aussi  les  provinces  françaises  dont  il  était 
maître  et  y  fît  des  levées.  Il  put  mettre  de  cette  manière  en 
campagne  une  armée  solide  et  bien  payée.  Salisbury  avait  sous 
ses  ordres  des  capitaines  éprouvés,  entre  autres  le  comte  de 
Suffolk  et  William  (ilansdale,  que  les  chroniques  françaises 
appellent  Glacidas.  11  occupa  en  peu  de  temps  toutes  les  petites 
places  situées  entre  Paris,  la  frontière  du  Maine  et  la  Loire,  à 
l'exception  d'une  seule,  Chàteaudun,  que  défendait  le  sire  d'Il- 
liers.  Il  s'empara  également  de  plusieurs  villes  et  châteaux  sur  la 
Loire;  il  enleva,  au-dessous  d'Orléans,  Meung  et  Beaugencv, 
au-dessus  Jargeau  et  Chàteamieuf.  Enfin,  il  entreprit  le  siège 
de  cette  gr.inde  ville,  très-importante  par  elle-même  et  plus 

*  Viyilcs  de  Martial  de  Paris.  L'anecdote  se  rapporte  à  l'époque  du  siège 
d'Orléans. 
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<jicorp  par  sa  position,  fiar  en  assurant  li*  j»assa{;r  «le  la  l.uiic, 
«•ll«-  ouvrait  l»'-«  |iroviii(rs  du  »«'ntre,  dont  la  rnnijuclc  ^cinl.lait 
tarilr  à  caiis»-  Hrs  (li\  i>i(ni-<  i|ui  \  r<;;naiciif  r(  (!*■  Irl.il  de  I(im> 
f'ortiMvsx's,  nioiii-.  iioiiihrciisc^  .[iie  («lli'-.  du  Noul  «t  iiiniiis 
ra,.ald,-s.l..  ,.•>„(.•.. 

L«'>  plus  lira\  «'s  clicvalicrs  du  iiaiti  du  loi,  la  Mue,  Xaui- 
traillt's,  \c  liatard  d'<  >rl('ans.  plus  tard  coiiitt' <le  huuois,  (iinlr\, 
Villais.  all«'r<Mit  sCulciiniT  dans  la  villf  assii'ot-c.  lis  \  liui  ni 
l>UMitt»l  rr|(iiiils  par  le  luarcclial  de  Houssa»-,  sci;;ucur  de  Sanil»'- 
Srvric,  et  plusiciMs  (luis  de  |.aiid«'>.  (lauinuil,  ancien  (K-lfU- 
sfur  d'IlarHciu-,  recul  le  c(»ininand<'nienl  d<'  la  jjaniison  en 
qualité  <l«'  hailli  de  (jliarlcs  d'Oïleaus,  inpu  la  |daee  aj)j)ar(<^iiait 
et  <|ui  était  loujour.s  j)risonnirr  eu  Au;;leterre.  Cepen<laul  la 
{;aruison  ne  montait  ([u'à  douze  cents  lionunes;  le  suin  <■(  la 
responsahilitt'  dr  la  défense  demeuraient  confiés  surtout  à  la 
uulice  lu'ltaine,  connue  cela  s  t'tail  passé  à  JJoiU'u,  à  Melun,  à 
Mi-aux,  à  Moutar;;is.  (  )u  rasa  la  canipa(jne  autour  des  nuus,  et 
Ion  aiiattit  presque  eutiéi'enient  le  fauliour.;;  du  Portereau,  sur 
le  <ôté  ijamlie  de  la  Loiic. 

Hotu';;es,  Poitiers,  la  IJoclielle  et  d'autres  villes,  se  taxèrent 
pour  envoyer  aux  Orléanais  de  l'argent,  des  munitions  et  des 
milices.  Les  états  réiniis  à  Cliinon  votèrent  une  aide  extraordi- 
naire. Charles  VII  convocpia  le  I>an  et  T arrière-ban  ;  il  demanda 
aussi  des  auxiliaires  au  roi  d'Ecosse,  et  oFFrit  de  lui  donner  pour 
prix  de  ce  service  le  duché  de  Herrv. 

Les  Anjjlais,  avant  placé  leur  camp  au  midi,  dn  coté  de  la 
Solo{;ne,  occupèrent  le  L'i  octobre  \  i'2H  le  Faubourg  à  demi 
ruiné  du  Portereau ,  et  entreprirent  d'enlever  le  Fort  des  Tour- 
nelles,  à  l'entrée  du  j)ont  de  la  Loire.  Ils  se  proposaient  de 
couper  les  communications  de  la  ville  avec  le  Midi.  Mais  la 
milice,  soutenue  par  la  {garnison,  leur  opposa  une  résistance 
héroïque  ;  les  Femmes  aidèrent  les  cond)attants  et  déployèrent 
une  énerjjie  extraordinaire.  D'ailleurs,  les  Orléanais  recevaient 
chaque  jour  des  vivres  et  des  renforts.  Les  assiégeants  mirent 
près  d'un  n)oisà  s'emparer  des  Tournelles,  dont  Giansdale  prit 
le  commandement.  A  peine  avaient-ils  obtenu  ce  succès  que 
Salisbury  fut  atteint  des  éclats  d'une  pierre  lancée  par  un  canon. 
11  mourut  de  sa  blessure  le  3  novend)re. 

SuFfolk  ,  qui  le  remplaça,  résolut  d'investir  la  ville  au  nord, 
eu  traçant  autour  de  ses  murs  une  li^jne  complète  de  circonval- 
latiou  formée  de  bastilles  liées  étroitcn)eut  les  unes  aux  autres. 


88  LIVRE  SF.IZIKMK. 

Il  atfoutlit  (1rs  renforts  flo  troupes  aiijjlai.ses  anicnéi  |>ar  Talbot, 
et  de  Boiiij;ui.;;noiis  ou  Picards  envovc's  j)ar  le  d\u'  de  lîoMrjio- 
gne.  Ouaiid  il  les  eut  re<;ii>,  il  coiiiiiicik  a  lo  I  ia\  aux ,  ([ui  durè- 
rent .sept  mois.  Les  a>sii'j;és  retardeieiiL  ces  travaux  par  des 
sorties  multipliées;  toutefois  ils  ne  |)urent  en  arrêter  le  projjrès, 
et  finirent  par  se  voir  dans  l'ohlijjation  de  raser  les  faul)Our{js. 
Ces  faubour(js,  remplis  de  couvents  et  d'é{;lises,  étaient  alors 
consif|(-i;il)les  ,  et  s'étendaient  bien  au  delà  de  l'enceinte  forti- 
li('c.  i|Mi  n  ("tait  pas  Jieaucotip  plu.->  étendue  ipiaii  lempN  des 
Jiomams. 

Au  mois  de  lévrier,  le  comte  de  riermont ,  de  la  maison  de 
Bourbon,  prit  à  lilois  le  commandement  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  des  troupes  royales  levées  en  i*oilou  ,  en  Beiry,  en  Bour- 
bonnais et  en  Auver{;ne,  rallia  un  corps  d'Kcossais  et  marclia 
contre  les  An{|lais ,  pendant  que  le  marécbal  de  Lafayette  se 
jetait  dans  (3rléan.s  pour  diri{;er  une  sortie  de  la  (jaruison.  Mal- 
heureusement les  capitaines  royaux  étaient  toujours  divisés  entre 
eux,  et  leurs  divisions  se  trahissaient  par  l'incerlitiide  de  leurs 

Le  comte  de  Clermont  apprit  que  sir  John  l' ailloli  amenait 
aux  assiégeants  un  convoi  de  trois  cents  chariots  chargé  de 
vivres  et  de  j)oisson  salé.  Il  essaya  de  l'enlever  près  de  Bou- 
vray  Saint-Denis,  avec  quatre  mille  hommes  environ.  Cette  fois 
encore  les  chevaliers  se  laissèrent  emporter  par  une  ardeur 
irréflécliie.  Ils  ne  donnèrent  pas  aux  archers  et  aux  canonniers 
le  temps  d(î  battre  en  brèche  le  rempart  de  chariots  dans  lequel 
Falstolf  s'était  enfermé  ;  ils  se  jetèrent  témérairement  devant 
eux  pour  charger  l'ennemi.  Celui-ci,  très-inférieur  en  nombre, 
il  n'avait  guère  que  quinze  cents  soldats,  la  plupart  arbalé- 
triers parisiens,  put  au  moins  disposer  de  toutes  ses  forces,  j)en- 
dant  que  ses  adversaires  avaient  paralysé  une  partie  des  leurs. 
Les  assaillants  furent  repoussés  en  désordre.  On  inqiuta  ce 
revers  aux  Ecossais,  qui  avaient  senti  leur  sang  bouilhr  à  la 
vue  des  Anglais,  et  engagé  l'action  précipitamment,  comme  à 
Verneuil,  au  mépris  des  ordres  donnés.  Ils  payèrent  clièrement 
leur  bravoure ,  et  laissèrent  beaucoup  des  leurs  sur  le  champ  de 
bataille,  y  compris  leurs  chefs,  Jean  et  Guillaume  Stuart.  Le 
comte  de  Clermont  ne  les  soutint  pas;  il  rentra  dans  Orléans, 
dont  il  sortit  presque  aussitôt  pour  rallier  à  Blois  les  restes  de 
ses  troupes  et  en  réunir  de  nouvelles. 

La  perte  de  ce  cond)at,  que  les  vainqueurs  appelèrent  par 
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(l(  ii>ii>ii  l;i  |oiiiiiic  il(>  I  l;ii  eu;;-.,  |i'l.i  un  ;;i;iiiil  <!(  r()iir;i;|«-iii(>iit 
il.iii-.  li->  i->|)iit-.  <  >ii  •loiit.i  il<'  puiiviir  Niiisn  <  )||)'-ai|s.  1.,.^ 
li.il>itanl->  ,  iiiii  II  l'I.ni'til  |i,i-<  iiKtiic  i  ni  ici  cinriil  invr^ti^,  iii- 
VdMTi'iil  mIIiii  .111  iluf  (le  rMiiii|M);'iif  (le  -c  iciiiillic  ciilif  ^cs 
Mi;iiiix  ixiiii-  ne  u:\-y  IdiiiIki  (l.iti>  i  rllo  ilc^  \ii;;l;u^.  IMiili|i|)t' 
ii;;i-..i  Inir  (.lire;  ^lill■^  HcdluKl  doviiul  l.i  |.ii>r  <lc  l.i  \illc;i>Mi- 
vce ,  rchi^ii  <!••  ^ou^crnc  .1  <('llc  cium  l'iilioii.  Il  lriiii\;iil  ;i\()ir 
assez  Fait  (li'|;'i  |itini  l<'  dur  en  lin  .il>.niil<  nni.inl  lc>  l'iix  ■>-llii>- ;  il 
(li''cl;ii;i  iir  |);i>  >»'  soiicni'  -  <lc  liiillic  Ic^  Imi^Min-.  |M)ni-  <|iMin 
iiiilrc  |)iit  lc>  iii-raiiv '•  .  Il  l.n-.-.i  l'Inliiipr  imconlcnl  iclircr  le 
jiflit  iiomliir  (If  soldai»  li()in;;in;;in)n>  (jui  ( i;iicnt  an  sit-.;;»-.  Les 
Aii;;lais  v«Miaioiit  «raclicvcr  leur  en. cinir  de  l.a^(illc>.  et  d'ar- 
rêter la  navij;atioii  d«î  la  Loire.  Le  l>lo<ii>,  incomplet  ju.s<jne-là, 
devint  rij;oureu\.  Les  a.>.>it'j;('s  se  virent  nienae('>  de  la  ianiiiie 
et  (le->  deiiiiercN  e\tr»'inil('-. 

Cliaile^Vli  seli-onvail  a  Chinoii.  dan>  la  idii->  viande  détresse. 
Le>  Iniee^  du  eonile  de  C.lerniont  >\'taient  proniptenient  di>si- 
|)t'e^.  el  il  ne  -"en  lorinail  |)()iiit  de  nouvelles.  La  démoralisa- 
tion t-lait  an  eoinlile;  la  nohle^e  ne  s'armait  pas,  les  chefs  hési- 
laieiif.  (  )n  sendjlail  j)arL(jul  renoncera  la  Inlle.  On  conseillait 
an  loi  (le  se  retii'er  dans  les  provinces  du  Midi,  ("('-tait  alian- 
donner  Orléans  et  livrer  le  centre  du  rovaumc,  mais  on  ne 
vovait  aucun  moven  de  faire  autrement.  On  prévoyait  déjà 
autour  de  Charles  VII  (pi'il  pourrait  être  forcé  de  chercher  un 
a>ile  à  l'étranjjer,  Ain>i  tout  semhlait  désespéré,  quand  Jeanne 
Dare  parut  à  (lliinon. 

\  L  —  La  cour  vit  arriver  une  jeune  fille  des  ^farches  de 
l^orraine,  amenée  par  deux  chevaliers  de  son  pays.  Elle  était  de 
Donu-emv,  près  de  Vaucoideurs,  villajje  très-attaché  à  la  cause 
rovaliste  et  dévasté  na{;uère  par  des  troupes  bour.jjui.';nonnes. 
Dieu,  disait-elle,  l'envovait  pour  faire  lever  le  sié^e  d'Orléans 
et  sacrer  le  roi  à  Reims.  Elle  racontait  qu'elle  avait  eu  des 
visions  de  saint  Michel,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marjjue- 
rite,  lui  ordonnant  de  s'armer  pour  sauver  la  France,  qu'elle 
avait  résisté  quelque  temps  à  leurs  voix,  puis  s'était  résignée  à 
leur  obéir,  malgré  ses  parents.  Elle  était  allée  d'abord  trouver 
le  sire  de  Kaudricourt ,  capitaine  roval  de  Vaucoulcurs,  le 
priant  de  la  faire  conduire  auprès  de  Charles  VIL  Le  capitaine 
la  traita  de  folle,  t^lle  ne  se  rebuta  pas,  revint  et  répéta  sa  de- 
mande avec  tant  de  confiance,  de  fermeté  et  de  simplicité,  (jue 
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les  liaMlaiit-i  <le  la  a  illc  prironl,  son  parti.  lU  iiirciit  ('clilics  de  sa 
piété,  et  entrafiiés  par  la  Ion c  de  sa  conviction.  Elle  dirait 
qu'elle  irait  au  ])e.soin  sur  les  jjcncjux.  «  J'aimerais  mieux,  ajou- 
lail-tllc,  rester  à  filer  auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est 
pa>  là  mon  ouvrajje;  mais  il  faut  f|ue  j'aille,  paioe  que  mon 
Sei{jneur  le  veut.  » 

Haudricouii  finit  par  ct'der  à  la  voix  puldiquc.  I^es  hahilants 
<\c  Vaucouleurs  se  cliar{jèrent  d'équiper  Jeanne  Darc  ;  ils  lui 
fournirent  un  vêtement  d'homme  de  {juerre  avec  un  chaperon, 
des  houseaux  ,  un  haubert  et  des  armes.  Son  oncU;  lui  ;iclieta 
im  cheval,  et  Baudricourt  lui  donna  une  épée.  Deux  /jentils- 
lionnnes  s'offrirent  pour  l'acconq^apner  avec  un  archer  ,  un 
messajjer  du  roi  et  deux  valets.  Ils  la  conduisirent  à  travers  un 
pays  que  les  Bourjjuignons  parcouraient  dans  tous  les  sens,  et 
atteijjnirent  sans  encombre  im  corj)s  de  troupes  royales  qui  se 
trouvait  à  Gien,  sur  la  Loire.  Le  succès  de  ce  voyage,  heureu- 
sement achevé  contre  toute  attente,  leur  sembla  un  présa^je 
favorable. 

Jeanne  fut  conduite  à  Chinon,  et  parut  le  18  mars  devant  les 
conseillers  du  roi.  Elle  fut  accueillie  avec  une  défiance  qui  eut 
été  naturelle  en  tout  temps,  qui  l'était  plus  encore  dans  une 
pareille  cour  et  à  un  tel  moment.  On  porta  sur  elle  les  juge- 
ments les  plus  divers.  Les  chevaliers  qui  l'accompagnaient 
eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  que  Charles  A  II  la  vît. 
Elle  fut  enfin  admise  en  sa  présence.  On  raconte  qu'il  était 
entouré  de  seigneurs  dont  il  ne  se  distinguait  par  aucun  signe 
apparent;  qu'elle  ne  l'en  reconnut  pas  moins,  alla  droit  à  lui, 
le  salua  comme  le  roi  de  France  légitime ,  et  le  pria  de  lui 
donner  des  hommes  d'armes  à  conduii^e,  parce  que  Dieu  vou- 
lait chasser  les  Anglais.  Malgré  la  curiosité  et  l'étonnement 
qu'elle  inspirait,  elle  produisit,  à  Chinon  comme  à  Vaucou- 
leurs, une  profonde  impression  sur  ceux  qui  la  virent.  Le  duc 
d'Alençon  ,  qui  sortait  de  captivité,  se  laissa  séduire  un  des 
premiers.  Charles  VII  fut  frappé  de  son  assurance  et  de  la  noble 
siinplicité  de  ce  patriotisme  élevé  à  la  hauteur  d'une  religion. 
On  prétendit  <[ue,  fils  d  Isabeau  de  Bavière,  il  avait  eu  des 
doutes  sur  sa  propre  légitimité,  et  que  salué  par  Jeanne  comme 
le  véritable  héritier  de  la  couronne,  il  vit  un  signe  divin  dans 
cette  apparition  et  cette  déclaration  inattendues. 

Toutefois,  avant  d'envover  Jeaime  à  Orléans,  on  voulut 
l'éprouver.  On  la  fit  interroger  par  les  gens  d'Eglise  et  les  doc- 
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teui-s  de  l'uiitverMtt"  <lr  l*;iri-,.  f|ui  >«•  tiouvainil  aloisii  l'oitici>. 
(Jet  iiiterr(i;;at<iiri'  lui  tut  lavoralile.  Aux  (|iii>ti<>iis  •|ii'(iii  lui 
a(ire>sa  i'll«'  i-rpondit  avec  un  naturel,  uu  Imii  m-iin  «-I  unr  (-Ic- 
vatioii  irr-.j)rit  dont  le>.  a^.si^tall(s  lurcul  >un>ri->.  ..  Je  ne  sais, 
disait-elle,  ni  a  ni  />  ;  je  vien.><  de  la  part  du  ISoi  de^  eieux  pour 
taire  leNer  le  sii'{;e  d  <  hlean-N  et  poiu-  faire  sacrer  le  nji  à  l{eini>.'> 
<  >ii  lui  dit  que  .si  Dieu  voulait  délivrer  la  Francx' ,  il  n'axait  |ias 
l.e>oin  de  ;;en-.  d  arnie>.  .^  l-.li!  mon  Dieu,  ri'pondit-elle ,  les 
{jen>  d'armes  hatailK-ront ,  et  Dieu  donnera  la  victoiic.  »  Les 
doi'teurs  ron-^talerent  ipiOn  pouxait  avoir  en  elU;  toute  con- 
Hanee  ;  ils  la  de«liii  crent  i-  xraie  catlioli-pu'  et  tres-iioniie  per- 
sonne »  . 

La  poésie  et  le  lomau  ont  altert-  trttp  souvent  les  traits  de 
cette  héroKpie  ti{;ure .  tpii,  ramenée  à  des  proportions  natu- 
relles, n'en  a  i|ue  plus  de  noMessc  et  de  grandeur  vraie. 
Jeanne  Darc  t'-tait  dominée  par  une  pensée  ti\e  qu'elle  expri- 
mait en  t<'rnies  simples  et  avec  des  imajjes  saisissantes.  Un 
an{;e,  ce  sont  ses  propres  paroles,  «  lui  racontait  la  pitié  qu'il 
y  avait  an  royaume  de  France  » ,  et  des  voix  lui  disaient  d'annon- 
cer fpi'on  chasserait  les  An{]lais.  Elle  se  croyait  une  mission,  et 
cette  crovance  ,  fortilîée  par  la  piété,  éclairée  par  un  sens  juste 
et  droit,  était  supérieure  à  tous  les  doutes  que  pouvait  lui  op- 
poser le  raisomiement.  File  ne  cherchait  pas  à  convaincre,  il 
lui  sutHsait  d'être  convaincue.  Ceux  f[ui  la  voyaient  passèrent 
liientot  de  la  défiance  au  respect,  et  du  respect  à  l'admiration. 
La  Fermeté  de  sa  toi  finit  par  ébranler  les  plus  incrédules.  Les 
uns  la  crurent  vraiment  envoyée  de  Dieu;  d'autres  pensèrent 
qu'il  ne  fallait  pas  repousser  une  inspiration  si  utile  au  roi  et  à 
la  France.  Le  sentiment  national  était  abattu,  Jeanne  le  réveilla. 
Les  esprits  étaient  découra/jés,  elle  les  ranima,  et  leur  rendit  en 
peu  de  temps  la  confiance  qu'ils  avaient  perdue. 

Elle  étonna  surtout  les  hommes  de  {juerre  par  sa  tenue  sous 
les  armes,  son  intrépidité  et  sa  prudence.  On  lui  donna  une 
armme,  des  chevaux  et  une  maist)n  militaire,  diri{;ée  par  un 
écuver,  Jean  d'Aulon.  Montée  sur  un  coursier  blanc  et  pré- 
cédée d'un  étendard  oii  elle  fit  peindre  la  fi{;ure  du  Sauveur  sur 
un  champ  semé  de  fleurs  de  lis,  elle  partit  de  Blois  le  28  avril, 
en  compagnie  du  maréchal  de  Boussac  et  des  principaux  capi- 
taines royaux,  Gaucourt,  Retz,  Laval,  la  Hire,  l'amiral  de 
Culant.  La  reine  de  Sicile  et  le  duc  d'Alençon  avaient  enfin 
réussi  à  trouver  de  l'argent  et  à  rassembler  dix  ou  douze  mille 
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hommes.  .Ic;imic,  |t(iiiticc  du  <;ii;ifl(Mr  >;ki('-  (1(^  sa  mission, 
()i(loiiii;i  ;iii\  chcl-,  et  ;iu.v  scjldals  «le  irioiiiK  r  leur  mauvaise 
vie.  d'oLM-rvcr  l(;>  commaïKlemciil  >  de  Dieu  cl  de  I  l';;lise. 
l'Mlo  proscrivit  du  i  anip  l'ixrosscet  le  jeu,  clic  eu  cliassa  les 
femmes  |)er<Uic>,  <l  xoidul  <|ue  des  prêtres  marchassent  devant 
l'armée  en  chantant  des  cantitpies.  Kllc  ranima  ainsi  les  senti- 
ments de  reli{;ion  en  même  temj)s  (|ue  ceux  de  devoir  et  de 
patrie. 

Des  doutes  sur  la  naissance  de  (lliarle>  \  II  («(aient  réj)andus 
dans  le  peuj)le;  le  hruit  courait fju'il  n'était  pas  lilsde  (îharlesVl, 
et  que  c'était  pour  cette  raison  «|ue  Dieu  l'ahandonnait.  Jeanne 
affirma  qu'il  était  de  sanj;  roval,  véritahle  et  léjjilime  héritier, 
et  que  Dieu  se  prononçait  pour  lui.  On  la  crut,  et  son  allirma- 
tion  suffit  pour  rattacher  au  roi  les  espérances  du  pays.  Les 
soldats,  le  peuple,  frap[)és  comme  l'avaient  été  les  capitaines 
et  les  docteurs,  cédèrent  à  l'entraînement.  Ils  y  cédèrent  même 
davantage;  car  ils  devaient  être  j>lus  sensihles  à  ce  qu'avait 
d'étran{;e  et  de  mvstérieux  ra})j)arition  de  cette  jeune  hlle 
armée,  héroïne  populaire  s'il  en  fut  jamais,  aj;issant  et  parlant 
au  nom  d'une  seule  idée,  ou  plutôt  de  trois  idées  qu'elle  con- 
fondait et  dont  elle  ne  faisait  qu'une  :  Dieu,  le  roi  et  la  France. 

La  Pucelle,  c'est  ainsi  qu'on  l'appela,  commença  par  adres- 
ser aux  Anfjlais  une  lettre  où  elle  leur  déclarait  que  s'ils  refu- 
saient de  traiter  et  Ae faire  liaison,  c'est-à-dire  de  rendre  les 
clefs  de  toutes  les  honnes  villes  qu'ils  avaient  prises,  elle  était 
envoyée  pour  les  «  bouter  hors  de  toute  France  '  »  .  Elle  leur 
ordonnait  de  se  retirer,  parce  que  c'était  la  volonté  de  Dieu. 

On  réussit  à  introduire  dans  Orléans  un  fort  convoi  de  vivres, 
en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en  passant  le  fleuve  à 
deux  lieues  au-dessus  de  la  ville  ,  et  en  traversant  le  seul  point 
où  les  Aufjlais  n'eussent  pas  encore  fermé  leur  enceinte.  Les 
habitants  eurent  soin  d'occuper  l'ennemi  pendant  ce  temps  par 
une  vipjoureuse  sortie  dirifiée  contre  la  bastille  Saint-Loup.  Le 


};ros  de  l'armée  ne  pouvait  entrer  dans  la  place  ;  mais  le  bâtard 
d'Orléans  v  pénétra  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et  y 
parut  le  soir  du  1"  avril,  accompagné  de  la  Hire  et  de  Jeanne 
Darc.  On  les  reçut  en  libérateurs.  Jeanne  se  rendit  à  l'église 
principale  pour  v  rendre  grâces  à  Dieu,  au  milieu  des  transports 
d'une  foule  enthousiaste.  La  maison  où  elle  demeura  fut  comme 

*   Mémoire»  concernant  l:i  l'iictllc.  VA.  MichaiiJ,  p.  92. 
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M>l<hit>  Mil  •■liiii  Mil. Il  ili'  •  onliiiiK  r;  Ir  .11  |>iiMi.  lui  d'.il  l.i.|iirr 
le»  Aii;;l;iiN.  I  ,'.111  i\  ce  ilc  1  |iifli|iic^  ;;;il  iii>i  Ui-^  t\i-^  |il;i(  c-  voi^iiir-; 
('li(-<iiii'a{;r;i  f«'«.  (li-«|><i^iln>ii->.  I.  iiiiih c  de  ^l'idiir-  ;i\;iil  (-li-  uldi- 
{;«'•«'  (!«•  it'fi'djjriidcr  |ii^(|ii';i  IMm^  iioiii  iiii-^ir  hi  l.uiic,  iii;ii^(dl(' 
rt'\iiil  >;iii>  |ic!'dicdc  lcin|i-.  \U-  le  '1  iii;ii  .  (ui  ci  Mimiciic;i  les 
as^iiiiU  cdiiln"  \i->  l.,islillc.  :iii;;l,iiM'^.  Le-  <li(  1.  1  ciKniccrcnl  a 
contenir  l'nitiamciiicnl .  ilc\  cini  ;;(ii('i;d.  I  ,c^  <  )i  li-aiiai->  |  n  iiciil 
tontes  les  ;inii('>  i[iif  iciilciinait  Iciii  luiicl  de  \dl(',  coiiniicnl 
à  lit  Iiastillc  Saiiit-Loii|i  •|iii  clail  la  |diis  jaildr.  et  ne  iiiircnl  i|ue 
lr-oi<^  iicnii'-»  à  s'cii  cmiiarci  . 

On  s,-  ic|,...a  \r  IcndruiaiM  .".,  |.Mir  d.-  1"  Amcmmom.  !,.■  C,  on 
|>a-.>a  la  Loue  ^iir  df>  hatcaiix  pour  a-,>aillir  \c>  'rouinellc>  et, 
l('>  deux  lia>lilli>  mt-ndionales  où  les  Anglais  s'étaient  lo(jos  à 
la  fjanclic  du  llcinr.  (ilansdale  repoussa  la  première  colonne, 
Ht  une  voili<'  et  mit  !(•■>  a.;;iesseurs  en  déroute.  Jeanne  parut 
alor>  avec  >a  liannicre;  on  revint  à  la  cliar/je,  et  le  premiei' 
Iioulevard  fut  enlevé  dans  la  soirée.  Les  capitaines  n'étaient 
pas  d'avis  de  recommencer  l'attaque  le  7  ;  ils  crai{|nai<nt  (|iie 
les  Anglais,  concentrant  leurs  forces  sur  la  rive  droilc,  ne 
livrassent  un  assaut  du  côté  du  nord.  Mais  dès  le  point  du  jour 
Jeanne  se  présenta  aux  portes,  suivie  d'un  tel  flot  de  peujile  , 
(|ue  les  capitaines  lurent  oliligés  de  les  ouvrir  et  n'eurent  plus 
i|u'à  la  sui\re.  Du  l)Oulevard  dont  on  était  maître,  on  donna 
sur-le-cliamp  l'assaut  aux  Tournelles.  Les  Français  y  montè- 
rent avec  luie  audace  surprenante,  mal(;ré  la  difficulté  de  l'es- 
carpement et  la  résistance  vigoureuse  de  la  garnison  anglaise, 
réduite  à  vaincre  ou  à  périr.  Jeaime  fut  blessée  en  faisant 
appliquer  une  échelle.  On  voulut  l'emmener;  elle  ne  le  permit 
jias,  et  comme  elle  craijjnait  que  l'attariue  ne  faihlît,  elle  fit 
reporter  son  étendard  dans  lé  fossé.  Quelques  instants  après, 
elle  y  reparut  elle-même.  A  sa  vue,  l'assaut  recommença  avec 
une  nouvelle  fureur.  Un  auteur  du  temps  dit  qu'on  ne  vil 
(i  jamais  grouée  d'oisillons  soi  parquer  sur  un  buisson  »  comme 
les  assaillants  qui  montaient  au  boulevard.  Au  même  moment, 
de  nouvelles  colonnes  d'attaque  déliouchèrent  par  le  pont  de  la 
Loire  qu'on  avait  réparé  en  toute  hâte,  et  abordèrent  les  Tour- 
nelles de  l'autre  côté.  La  position  fut  forcée;  on  culbuta  les 
Anglais.   Glansdale  et   le   plus   grand  nombre    de  ses    soldats 
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[x'rirciil  los  armes  à  ht  main;  Ions  les  sm'\  ivants  fiir(!iit  faits 
prisomiioi^. 

L(^  triom|>li('  ('(ait  »()m|)l('t.  Dt'-jà  I(îs  ()rl(''anai>  s'étaient  mon- 
trés intrépides;  mais  Jeanne  avait  sn  leur  taire  parta(;er  sa  con- 
fiance. Le  snceès  lui  fnt  attril)ué.  On  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fut  elle  (pii  eût  entraîné  les  Français,  comme  ])ar  enchantement, 
à  l'ai  laque  de  positions  jujjées  presque  imprenables,  et  jeté  une 
terreur  ])anique  dans  les  ranjjs  ennemis.  Vue  chronique  raconte 
que  les  An.;|^lais  des  Tonrnelles,  en  voyant  sortir  le  Ilot  de  peuple 
qui  se  précipitait  sur  le  pont  à  demi  ronq)n  de  la  Loire  j)Our 
se  joindre  aux  autres  assaillants  pendant  que  les  cloches  des 
églises  sonnaient  à  toute  volée,  crurent  distinfjner  saint  Ai[;nan 
et  saint  Euverte,  les  patrons  d'Orléans,  à  la  tête  de  leurs  advei- 
saires,  et  furent  vaincus  d'avance  par  cette  prétendue  appaii- 
tion  des  puissances  célestes. 

Jeanne  devint  l'objet  du  plus  grand  enthousiasme.  Tout  en 
elle  parut  merveilleux,  jusqu'à  son  attitude  dans  le  combat,  où 
elle  se  plaçait  au  premier  rang,  en  face  de  l'ennemi,  sans  cesser 
pour  cela  de  montrçr  les  sentiments  et  la  charité  d'une  femme. 
Elle  s'al)stenait  de  frapper.  Jamais  elle  ne  tua  ni  ne  blessa  per- 
sonne. Elle  ne  pouvait,  disait-elle,  voir  couler  le  sang  d'un 
Français  sans  que  les  cheveux  lui  dressassent  sur  la  tête.  Elle 
témoi;;iiait  même  de  l'humanité  j)Our  les  Anglais  ,  quoiqu'ils 
l'accablassent  d'injures  et  d'outrages  ;  elle  était  la  |)remiére  à 
calmer  l'irritation  que  ces  injures  produisaient  autour  d'elle. 

Suffolk  et  Talbot  se  déclarèrent  vaincus.  Ils  n'avaient  pas 
soutenu  Glansdale  le  G  et  le  7  ;  le  8,  ils  mirent  le  feu  à  leurs 
bastilles  du  nord,  et  se  retirèrent  avec  ce  qu'ils  purent  emporter, 
se  contentant  de  faire  bonne  contenance,  de  peur  d'être  pour- 
suivis. Jeanne  retint  l'impatience  des  Orléanais.  Cependant  ils 
coururent  aux  bastilles  incendiées,  achevèrent  de  les  détruire, 
et  enlevèrent  la  grosse  artillerie  que  les  Anglais  n'avaient  pu 
emmener. 

Jeanne  avait  promis  de  donner  un  signe  de  sa  mission.  Ce 
signe,  elle  l'avait  donné  en  faisant  lever  en  quelques  jours 
un  siège  qui  durait  depuis  six  mois.  On  pouvait  maintenant 
croire  à  l'avenir  qu'elle  annonçait.  Les  docteurs,  tels  que 
Gerson  et  l'archevêque  d'Embrun,  prirent  la  plume  pour  lever 
les  derniers  scrupules  de  ceux  (|ui  hésitaient  à  la  suivre  et  à  se 
servir  d'elle.  «  On  pouvait,  disait  Gerson,  pieusement  et  sain- 
tement soutenir  le  fait  de  la  Pucelle  Jeanne,  attendu  l'effet  qui 
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m  it;iil  r<-Mil(f.  ri  >uiloiit  l.i  |ii-lii  t-  dr  l.i  (.him-  .|irr!lc  :iv:iit 
tlrt«'ii«liir  .  |»iii^(|iril  -  .i;;i>^iiit  ili-  niidn-  un  idn.iimiu-  .1  xm  nu 
l.-;;ilmir  ri  de  diln-llri-  >c«.  <'iiiM'Jm>. 

\  11.  —  Mlle  >r  rendit  a  Loches  aiipre»  rie  ('.liail('>  \  Il  |nmr 
ren;;aj;cr  à  marclier  >an.«>  délai  sur  lleim-.  et  a  -."\  I  lin-  >ai  ici  . 
Elle  se  mit  à  |jenon\  de\  an t  lui,  au  ra|ijt«)i  l  de  hurmi^  ' .  t  inl.ra>>a 
ses  |)ied>  cl  1(11  dit  :  .<  ici  il  il  nauiiliiii.  ne  Iciiiv  iilii^  laiil  de  >i 
loiijjs  ii)ii-.eil,>.,  niai>  \eiie/  an  |)ln>  tnt  à  lîlieiiii>  reccNoir  votre 
di{;ne  sacre.  •»  Tant  (jue  eetli'  (.éréinonie  n'elait  jias  aceompiie, 
('.harle>  à  ses  veuv  n'i-lait  <jne  l)aii|diin.  il  nClail  pas  roi.  (iliris- 
tojilie  d'Hanourl,  |ilii>  tard  cve'iuc  de  (i.i^lrc-,  lui  demanda 
ee  (]in'  lui  disaient,  ses  yoi\.  iliU  rejiondiL  «jifelles  lui  disaient  : 
«  Fille  |)é  lille  de  l>ieu),  va,  va,  |e  serai  a\cc  toi,  va,  va.  » 
K.lle  voulait  eneoie  a|ire>  le  >aere  conduire  le  roi  à  Paris  et 
di'livrer  le  dn<-  (r(>rleans. 

Ia'  sneees  ohteuii  plaidait  eu  .sa  laveur.  On  sentait  aussi  qu'il 
lallait  mettre  à  profit  le  retour  de  la  conliance  populaire;  que 
la  di.-.positioii  des  esprits  avait  ehaiifjé  ;  que  le  pays,  Tannée, 
étaient  pli-ins  d'aidenr,  et  1  ennemi  démoralisé.  Cependant  l'en- 
treprise était  lia.-ardeuse  ;  on  devait  laisser  derrière  soi  les 
.Vn;;lais  maities  de  plusieurs  positions  sur  la  Loire,  et  depuis 
<  )rléaii>  jusqu'à  Heims ,  toute  la  contrée,  toutes  les  places 
aj)parfenaieut  au  duc  de  Bouqjojjne.  On  ne  pouvait  donc 
s  avancer  qu'avec  des  forces  nombreuses;  or.  Tarifent,  les  res- 
sources, les  vivres,  tout  manquait  pour  mie  pareille  entreprise. 
Les  conseillers  de  Charles  VII  crai.;;naient  aussi  de  compromettx'e 
avec  sa  personne  l'avenir  de  la  France;  ils  l'avaient  tenu  par 
cette  raison  toujours  éloijjué  du  théâtre  de  la  guerre.  Pour 
concilier  le  parti  de  l'action  et  celui  de  la  prudence,  il  fut 
décidé  qu'on  emploierait  d'abord  les  troupes  qu'on  avait  sous 
la  main  à  enlever  les  positions  occupées  par  les  Anjjlais  sur  la 
Loire,  ce  qui  assurerait  la  marche  sur  Reims  et  donnerait  au.\ 
hommes  d'armes  et  aux  volontaires  des  provinces  éloignées  le 
temps  d'arriver  et  de  {grossir  les  forces  du  roi. 

Le  jeune  duc  d'Alençou,  chargé  d'enlever  les  places  que  le» 
Anglais  occupaieiit  sur  la  Loire,  se  mit  en  marche  le  8  juin 
avec  douze  cents  lances  environ,  dont  une  j^artie  lui  avaient  été 
amenées  par  Dunois  et  Florent  d'Illiers.  Il  entra  le  1)  à  Orléans, 
eu  sortit  aussitôt  après  avoir  rallié  la  milice  orléanaise,  et  dis- 

*    Procès  de  Jeanne  Dan:,  par  Quiclicjnt,  t.  111- 
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posa  (lc>  |(ii>  (le  liiiil  mille  li(iiiimc>,  ((iiimiaiiiliv-  par  les  iiicil- 
Iriiis  capitninrs.  (]apilaiii('> ,  lioiimics  (Tannes,  solfiais,  étaient 
(■j;al(Miiciit  pleins  di'-lan  cl  (rinipaticiicc.  «  Onccpies  {;ens,  dit 
la  (■ln()ni(pic  ,  nallncnl  de  incillcnre  volonlt-  en  l)eso{jnr.  "  Il 
arrivait  i\c-^  volonlaircN  de  loiilcs  les  provinces  du  roviinmc.  Lu 
icinic  ni)l>lc>>c,  >i  (lcc(»ina;;('c  Tannt'c  prc'cc'dente ,  s'armait 
maiiilciianl  à  Tchn  i  cl  ne  comptait  pins  les  sacrifices.  J)es  che- 
valiers empruntaient  à  {|ros  intérêts  pour  s'équiper;  d'autres 
aliénaient  ( c  ipii  leur  restait  de  leurs  terres.  Ils  accouraient, 
attirés  par  la  renommée  de  Jeanne  Darc.  Ils  étaient  facilement 
séduits  pai  son  accueil  nohle  et  familier,  et  se  montraient 
prêts  à  la  suivre  partout  où  elle  les  guiderait.  «  Ce  semhle,  dit 
dans  une  de  ses  lettres  Guy  de  Laval,  petit-fils  de  du  (Juesclin, 
chose  toute  divine  de  la  voir  et  de  l'ouïr.  » 

Leduc  d'Alençon,  sorti  d'Orléans  le  11  jnin,  donna  le  12 
Tassant  à  Jar(;eau,  où  s'était  lo{;é  le  comte  de  Sutt'olk.  On  com- 
hattit  tout  le  jour.  Le  duc  descendit  lui-même  avec  Jeanne 
Darc  dans  le  fossé  (jui  |)récédait  le  retranchement  des  Anjjlais. 
Enfin,  Sulïolk  se  rendit,  et  Ton  fit  une  partie  de  la  /;aruison 
prisonnière.  Le  15,  on  occupa  le  pont  de  Mehun ,  et  le  Hi 
la  ville  de  lieau(;ency,  moins  le  pont  et  le  château,  que  les 
Anglais  avaient  nus  en  état  de  défense.  Chaque  jour  amenait 
de  nouveaux  volontaires.  Uichemont  sortit  de  sa  retraite  de  Par- 
thenay  malfjré  la  Trémouille,  se  fraya  un  chemin  avec  quelques 
centaines  de  soldats  et  arriva  devant  lieaufjency.  Son  hiojjraphe 
rapporte  qu'il  alla  trouver  la  Pucelle  et  qu'il  lui  dit  :  «  Jeanne, 
si  vous  êtes  de  par  Dieu,  je  ne  vous  crains  rien,  car  Dieu  sait 
n)on  bon  vouloir  ;  si  vous  êtes  de  par  le  diahle ,  je  vous  crains 
encore  moins.  »  Sa  présence  inattendue  faillit  jeter  la  division 
parmi  les  chefs;  mais  on  était  en  face  de  Temiemi,  et  Ton  savait 
que  Talbot  attendait  un  renfort  de  cinq  mille  hommes  d'armes 
commandés  par  Falstolf.  Jeanne  empêcha  par  son  influence  une 
scission  qui  eût  été  fatale,  et  le  concours  de  Richemont  fut 
accepté. 

Falstolf  rallia  Talbot.  Heureusement  ils  ne  purent  s'entendre. 
Falstolf",  voyant  les  troupes  anglaises  démoralisées,  était  d'avis 
qu'on  s'enfermât  dans  les  places,  et  même  qu'on  abandonnât 
les  plus  difficiles  à  défendre.  Talbot  voulait  combattre  et  rega- 
gner le  terrain  perdu.  Les  Français,  profitant  de  ces  divisions, 
attaquèrent  immédiatement  le  château  de  Beaugency;  le  com- 
mandant ignorait  encore  l'arrivée  de  Falstolf;  il  se  rendit  le  17. 
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l.t'^  Aii;;l;ii>  n'furciit  |.liis  ,i  .Irlil.rrcr.  Inir  irliail.-  .  I,ul  1.. t. •<•.•. 
Jeuiiiic  voiilul  <|ir(Hi  iDiiiclnir  .1  Iciii  |..)iir>.iiilc  et  <|ir(iii  leur 
livrât  l.iif.iillc.  l'.llr  (lit  ;m  -lu.-  .1"  \l.n.  ....  <|ii  .1  ;.m.iil  a  m-  mi  vm 
lie  Itiifioii,  III. 11^  |)(iiir  (oiiiii  a|in'>  Iciiikiiii.  Le  IS,  lc>  \\\- 
;;l.ii^  liiiriit  >lll|.^l•^  |iic-  di-  l'.ila\  .  iliii-  l,i  r.r.iiicc  ;  on  ne  leur 
liii>>;t  |»a>  II-  lt'in|)>  d'aclicv  ri  l.iii  -  (Ii>|h.>iI  k.ii^  |h>iii-  Ii"  comlial. 
lU  iiiiii-cliiuriit  (liviM-N  ni  |>lii^iiiii  -  »(ii|i--;  cc^  coip-^  Imnit 
(•<til|)i''>  \v^  llli>  (li'S  ailliez,  ("aliii  (|iii  loiiiiail  ranici  <'-;;ai  dr  lui 
fiii-.  «Ml  (h'i-oiilc:  aliir^  la  |iaMi<|iic  ;;ii;;iia  le  rc-lc  do  lii»ii|)c>  (|iii 
|iiii<'iit  la  hiitc  (Il  <li->iir(li  c  <  hi  leur  cnlcNa  Immik  oup  de  pri- 
sdiiiiiiT-.,  entre  autres  'l'alliol  (|iii  ,  a\aiil  o-aM-  de  lairc  l'aire 
V()lt«*-laoe  à  ses  soldats  e(  de  le-  ramener  a  la  (  liaree,  riiai-<  n'en 
a\aiit  eiilraini'  à  >a  suiti'  <|ii  un  lres-|ie(i(  m  m  il  ire,  \  ml  en  <|Me|(|ne 
^()rt^'  se  livrer  lui-nuMue. 

La  victoire  de  l'atav.  obtenue  dans  un  de  ces  eoud>ats  de 
(>lauie  ou  les  Au{;lais  avaient  eu  ravanta{je  ius(jue-lù ,  et  cou- 
Kinuaiil  l'expédiliou  rapide  (|ui  avait  di''{;a{;('î  le  cours  de  la 
Loire,  donna  j)arti)ut  un  nouvel  élan  aux  sentiments  de  patrio- 
tisme. Ces  sentimenls  avaient  déjà  ('•eiatc';  da?is  plusieurs  des 
\illes  occupées  par  les  lieutenants  de  Bedl'ord.  Cette  fois,  le 
soidèvement  tut  (jénéral  dans  les  places  et  les  villa^jes  de  la 
ISeauce.  Les  Anjflais  lurent  obli{;és  d'en  rap[)eler  à  la  liàte 
hiutcs  les  {jarnisons  ,  et  de  se  replier  vers  Paris.  Ils  voyaient 
leur  presti{je  dissipé ,  leurs  forces  entamées,  leurs  conquêtes 
menacées  par  ime  insurrection  nationale.  Bedford  voulut  empê- 
cher le  mouvement  de  f[a{jner  Paris  et  le  Nord.  Il  déjjrada 
Falstolf  auquel  il  imputait  le  revers  de  Patay,  écrivit  au  con- 
seil d'An{jK'terre  pour  lui  demander  de  prompts  et  puissants 
secours,  et  résolut  de  se  rapprocher  du  duc  de  Bour^jo^ne, 
quehjues  concessions  que  ce  dernier  exigeât. 

Charles  VII  ne  devait  plus  hésiter  à  entreprendre  le  vovagc 
de  Keims  devenu  moins  j)érilleux  ;  car  les  Anjjlais  et  les  Hour- 
j;ui(jnons  concentraient  leurs  forces  pour  couvrir  la  Normandie, 
Paris  et  l'Ile  de  France.  Il  ne  restait  plus  de  troupes  ennemies 
en  (jhampajfne,  sinon  quelques  .;;arnisons  pour  (jarder  les  villes. 
Ce|,endant  Jeanne  Darc  trouva  encore  un  obstacle  dans  les 
divisions  <lu  conseil.  La  Trémouille  vovait  de  mauvais  œil  l'as- 
cendant (pje  prenaient  le  duc  d'Alencon  et  les  capitaines,  et 
refusait  de  se  réconcilier  avec  llichemont.  Le  connétable  finit 
par  obtenir  son  pardon,  mais  on  ne  lui  permit  pas  d'accompa- 
{jjner  Charles  VII  à  Reims.  Le  quartier  {général  fut  mar([ué  à 
m.  7 
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Gicii  (1(111  le  roi  |t;ir(il  le  21>  juiii  iivcc  douze  inill(>  lioiiniK^ 
cuxiron,  le  (hic  d'Alciiroii  ,  lc>  ( oiiiIcn  de  (]leinu)iit ,  (\v 
Yeiidùinc  (•(  de  hoidojjiu* .  priiK  (■>  du  s.in;; ,  le  inaréch.'il  de 
Boussac,  l'amiral  de  Calant,  les  j)rin(ij)aiix  capilainos  et  la 
Pucelle.  Auxerre,  où  l'armée  devait  Ira  verser  l' Yonne,  r(îFusa 
d'ouvrir  ses  portes.  Jeanne  Daic  Aoulait  toujours  (ju'on  tirât 
on  avant  '  ;  elle  proj)Osa  de  donner  un  assaut,  le  conseil  prétV'ra 
né;;ocier,  et  se  contenta  de  Toflre  que  firent  les  lial>i(anls  de 
livr(>r  j)assa(;e  sur  leur  territoire.  On  marcha  ensuite  dans  la 
direction  de  Troyes  par  Saint-Florentin. 

Troyes,  occu])ée  par  mie  {jarnison  de  cinq  ou  six  cents 
liommes  d'armes,  Anglais  et  Bour.<;ni(jnons,  pouvait  faire  ime 
résistance  plus  sérieuse.  L'armée  royale ,  manquant  de  vivres 
et  de  niachities,  ('tait  j)eu  en  mesure  d'en  entre|)rendre  le  siéf^:*. 
[/archevêque  de  Reims,  chancelier,  opina  dans  le  conseil  pour 
la  retraite.  Jeanne  soutint  l'avis  (pi'elle  avait  déjà  soutenu  à 
Auxerre,  et  cette  fois,  elle  le  ht  prévaloir.  11  fut  décidé  non- 
seulement  que  le  voyage  serait  poursuivi,  mais  que  Troyes 
serait  attaquée.  Dès  le  lendenuiin  on  prépara  tout  pour  un 
assaut.  Le  surlendemain ,  l'évêque  et  les  princij)aiix  haljitant>> 
se  présentèrent  au  camp  et  apportèrent  les  clefs  de  la  ville.  ]^e 
parti  français ,  comj)rimé  jusque-là  par  la  présence  de  la  gar- 
nison, mais  avant  maintenant  à  choisir  entre  le  danger  de 
manifester  ses  sentiments  et  celui  de  soutenir  un  siège,  n'avait 
pas  hésité  à  se  dé(;larer  pour  le  roi.  La  garnison  anglo-bour- 
guignonne fut  réduite  à  présenter  des  conditions  qu'on  lui 
accorda  sans  difficulté.  On  la  laissa  sortir  avec  ses  armes. 

L'exemple  de  Ti^oves  devait  entraîner  les  autres  villes  de  la 
Champagne.  Les  gouverneurs  bourguignons  que  Bedford  ne 
secourait  pas,  craignirent  d'engager  une  lutte  inégale.  Celui  de 
Reims  remit  au  corps  de  ville  le  soin  de  tenir  seul  en  attendant 
qu'il  eût  rassemblé  de  nouvelles  forces,  l'endant  ce  temps  les 
sentiments  royalistes  entraînèrent  tout  le  «nonde,  clercs  ou  sei- 
gneurs, pavsans  ou  bourgeois.  A  Chàlonsel  à  Reims  Charles  VII 
n'eut  qu'à  se  présenter  pour  que  les  portes  lui  fussent  ouvertes. 
Il  fit  son  entrée  dans  cette  dernière  ville  le  16  juillet;  dès  le  17 
il  y  fut  sacré.  Jeanne  se  tenait  près  de  lui,  son  étendard  à  la 
main.  Elle  lui  dit:  «  Gentil  roi,  oies  est  exécuté  le  plaisir  de 
Dieu,   qui  voulait    que  vous  vinssiez  à   Reims  recevoir  votre 

1  CoUe  cx]>res>i()ji  osl  r('p('tcc  à  plusieurs  reprises  dans  les  Mémoire!:  de  la 
Pucelle. 
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<li{;ne  sjurf,  pour  iiionli  «t  t[iir  voll^  rk'>  Ir  roi  vt  roliii  .-iiii|iicl 
doit  app<ii-teiiir  le  iuv:uimr.  •>  l.;i  (-t'H-moiiir  hil.  :iii  dire  (riiiii- 
irlafioii',  aii-i^i  ■.olnmcllc  <nir  ^i  rllr  ciif  rir  pii'|i:ir('c  un  an 
a  l'avaii.c.  I /allliicn.  r  <lr^  a>■^i■^(all(  -  ctail  <  ..iismI.i  ;iMc  ;  ;ni 
iiniiil>rt>  il«>>  piiiK es  m-  frouvail  Itciif  irAii|<ui,  «(triitc  de  Jiar  et 
lieaii-lr»'i  «'  du  roi;  il  \fiiail,  a('conipa;;n('>  de  |)liiNiciirs  clicvalicrM 
d'Allpiiia{;iie,  oUrir  ^es  services  pour  iiiic  (  an>r  (|ii'il  a\ail 
nhandoiiiiee  pen  <lo  mois  auitaravaiil .  .Icaimt'  amail  \  oïdn  \  \ oir 
toute  la  France,  l'.lle  avait  t'crit  «les  lef(i-es  an\  ;jentiU  lovaux 
français  de  TournaN  ri  d\iutre>  villes  liour.'pii(]nonn<'s  pom-  les 
invitera  ->e  rendit-  a  la  lete  nationale.  S'il  Faut  en  croiic  un 
lécit  du  tenip>',  le-.  Picards  et  les  l"lainand>  refiisj-renl  à  ]*lii- 
lij»[)e  le  Bon  de  s'armer  jionr  la  comliaHrc. 

liC  sacre  était  le  si{jne  relijjieux  de  la  lovaiitt'.  (iciiii  de 
C.liarles  VII,  accompli  après  une  campaj;ne  «pion  avait  «l'ahoifl 
ju;;i'e  t<-mciairc,  et  ipii  s'était  transi'oriiM'c  en  une  mar<-lie 
liiompliale,  san.5  «oiiter  une  seule  .'fontte  de  san;;,  parut  avoir 
lin  «aractère  miraculeux.  J^e  roi  n'eut  pas  plutcJt  mis  le  pied 
liMis  d«'  Heims  «pn'  Kaon  ,  Soissons,  les  villes  et  les  cliàteaux 
«In  \  al«)is  et  fie  la  Hrie  lui  envovèrent  leur  soumission  et  clias- 
sereiil  Icins  jTarnisons  hourfjuijfiionncs.  Les  cloches  soimaicnt 
parloul  à  l'approche  des  troupes  irançaises.  On  c«îléhrait  des 
7V  Dcinn  «lans  les  églises.  Jeanne  Darc  était  accueillie  avec 
un  enthousiasme  extraordinaire.  Les  grands  la  comblaient  de 
dons;  les  gens  «les  campagnes  accom-aient  sur  son  passage,  et 
dans  Pétonnement  de  leur  admiration,  la  vénéraient  comme 
une  sainte.  On  racontait  les  détails  les  plus  men  eilleux  sur  sa 
naissance,  ses  premières  années,  son  apparition,  ses  faits  «le 
guerre.  Son  histoire  était  déjà  une  légende.  JiC  duc  de  Milan  et 
plusieurs  villes  rrAllemagne  se  faisaient  écrire  «les  journaux  de 
tous  ses  actes.  Les  prédicateurs  rannon<;aient  en  chaire  comme 
l'envoyée  du  ciel  ;  les  écrivains  chantaient  ses  louanges  à 
l'envi;  Christine  de  Pisan,  malgré  son  {jrand  âge.  prenait  la 
plume  pour  exciter  les  soldats  à  chasser  l'Anglais  en  marchant 
au  vieux  cri  des  croisades:  Dieu  le  veut. 

Vlll.  —  On  disait  partout:  «  Llle  mettra  le  roi  dans  Paris, 
si  à  lui  ne  tient'.  »  Les  Anglais  ne  doutaient  pas  rjue  Charles  Vil 

'   Lettre  de  trois  {;cntilshomiiies  anjjeviiis  aux  reimis. 
-  Le  Correspondant  de  la  ville  de  Metz. 
■^  Chronique  de  Perceval  de  Cagny. 
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ne  iinircliiit  ^iii'  ^;i  ciipiliilc  ;  iiiissi  ;i\  niciil-ik  ;iliaii(loiiiu'  fouf  \v. 
yrstr  |>(.iir  (h^lciKlrc  Tllc  de  l-"f;iiuc  ,  >i('-.;;c  du  .;;()ii\ ciiiniu'lil,  et 
l;i  X(iriii;iii(lic  ,  |H(>viii(('  <|ii  i\>  ic;;;ii(l;nfii(  coiimic  leur  bien  et 
«lUiU  |iii'lciHhticiil  ;i\<iir  iccdiiv  i('c  poiii-  (oiijonr.-,.  ÎU  .>'iij)j)r(:- 
Iriciil  à  i('^i>lfi  sur  <c  lcii;uii.  IJcilldid  vl.ùt  alK;  clicrclicr  cm 
Aiij;l<'l('ni*  ciiMi  mille  lioimncs  levr.>.  piii- son  oncle,  le  cardinal 
(le  \ViM(lie>l<  r  ,  av(>c  le  j.rodnit  de  con(riliuti(3n.s  ecclésiasti- 
(|ii(>.  Il  K'Mlia  dans  Paris  le  27  juillet  avec  ce  renfort.  Il  avait 
aloi>  d(  s  (loupes  snllisanfcs  pour  re])Ousser  une  attaque;  mais 
il  (  iaij;uail  les  sentiments  des  Parisiens  (pii  étaient  bourgui- 
gnons el  nullement  an.';lais.  Il  a|)pela  le  due  de  Bour(}Ogne 
auprès  de  lui.  Pliilipjx",  (pioi([ne  ties-rclroidi  à  son  é/;ard , 
consentit  à  >\  lendre,  espérant  de\eiur  niailre  de  la  situation. 
Sa  présence  tut  d'une  {jrande  utilité  au  ré{;ent,  (pii  le  reconnaît 
dans  ses  lettres.  Autrement  le  sentiment  patrioticjue  aurait 
éclaté. 

.laniais  pourtant  Philippe  le  IJon  n  avait  ('-té  plus  sollicité  de 
se  déclarer  j)Our  Charles  VII.  Il  avait  reçu  déjà  une  lettre  de 
la  Pucelle  qui  l'invitait  à  se  rendre  au  sacre.  Au  moment  même 
du  sacre,  et  pendant  qu'une  ambassade  partait  de  Reims  poiu' 
lui  présenter  des  propositions  de  paix  avec  toutes  les  satislac- 
tions  désirables,  Jeanne  lui  écrivit  ime  seconde  lettre,  où  elle 
lui  traçait  avec  une  noble  simplicité  la  conduite  qu'il  devait 
tenir.  «  Haut  et  redouté  prince,  duc  de  Bour^jogne,  Jehanne 
la  Pucelle  vous  requiert  de  par  le  roy  et  le  ciel,  mon  souverain 
seigneur,  que  le  roy  de  France  et  vous  fassiez  Ijonne  paix, 
ferme  et  qui  dure  longuement:  pardonnez  l'un  à  l'autre  de  bon 
cxKur  entièrement,  ainsi  que  doivent  faire  loyaux  chrétiens;  et 
s'il  vous  plait  à  guerroyer,  si  allez  sur  le  Sarrasin  »...  Et  plus 
loin  :  —  «  Et  vous  prie  et  vous  requiers  à  jointes  mains  que  ne 
faites  nulle  bataille,  ni  ne  gnerrovez  contre  nous,  vous,  vos 
gens  et  sujets,  et  crovez  sûrement  que,  quelque  nombre  de 
gens  que  amenez  contre  nous,  qu'ils  n'y  /jajfneront  mie,  et 
sera  grand  pitié  de  la  grande  bataille  et  du  sang  tpii  y  sera 
répandu  '  "  . 

Les  conseilleis  de  Charles  VII  ne  montraient  pas,  il  est 
vrai,  la  même  assurance.  Ils  avaient  le  choix  entre  deux  partis, 
marcher  immédiatement  sur  Paris,  comme  Bedford  le  craignait, 
on  attendre  l'issue  des  négociations  entamées  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  d'abord  à  ce  second  parti  qu'ils  se  rangèrent. 

<    Collcct.  Mirliaïul.  t.   III,  |..  139. 
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l/;iriiu'f  rov;ilr,  ;i|.ri-^  >*tlrc  ;iv;iiiti-«>  jn-inii  <  .li;iic,ni- riii.i  i  v  , 
(oiiriia  vris  \v  muI  et  muiIuI  ii';;ii|;iicr  l;i  Lune.  Mai-,  rcniicmi 
oi-cii|iiiit  à  I5r;iv  un  |i;in-;ij;<'  di'  l;i  Seine  «pidn  nr  |.ul  Imcci  ; 
cette  cireon^l.ince  loilnite  (»ltlij;(;i  «le  eli;ni;;ei  ilf  ihict  lion,  et 
(II-  icnlrrr  <l.iu>  Ir  \  .il-.i-. 

Le  .'•  iiunl  ,  uni-  tie\e  lui  M;;nee  ;i\e.  \r^  1  ;.  .m  ;;Mi;;n(.n>  |M.ni- 
II. ni  le  |i;iv>,  iMI  nni.l  île  l;i  SeMie.  ()li  ,Mniniie;i  eelle  tir\e 
cninnie  le  |ii('-liMMn;Ni  e  ilnn  liiiile  ,  et  le  l>i  ml  i  niiiul  ipie  l'Iii- 
li|t|ie  oiiM-ir;iil  les  |ii>ile^  île  l;i  iM|ill:ile.  ( '.e|ienil;nil  Aleneon  el 
Diinni^,  ipii  ii\;iii  ni  ;i|p|iii>  ile.le.nine  D.n  c  ee  i|ne  \,il;nenl  l.i 
lii|iMlite  el  l;i  ili'eiMun,  iii-i>leient  |M.ini|irim  ne  |)enlil  |i;i>  un 
terni. ^  |inHien\.  Le  II.  le  n.i  leeiil  ;i  ('.i(-.|i\  en  \;i!..i-  inie 
lellrod»'  (li'-li  en\u\  (•(•  |i,ir  l'>eill<»iii  i|in  ^  Clinl  |H)ile  en  ,i\:nit  ili' 
DiMMliiiiiliii  el  ollrinl  nne  l.;il;nlle.  Le  I  •{ .  un  niineli;.  eonliele> 
An;;l;ii^.  in;n^  lU  ;i\;nenl  elini-i  un  |.i.>le  ln)|.  ;i\  ;Mit;i;;en\  [iDur 
i|n'nn  piil  le^  v  ;ill;ii|iier  -;ni>  li  ineiili-.  Le -.nilendeniinn.  un  les 
honxii  enei.ie  il.il.li>  ;i  Senli>  (l;in>  de  M)lide>  reiranclieineiits 
<riin  l'on  ne  pul  le-,  iiltirer  en  rii-e  e;nn|);i;;ne.  J.;i  joiiiuée  se 
|.;iss;i  en  i-mmi  ninnelies  >;iii>   i.-Mdlals. 

l*;ni>et;nil  cnincrl  de  Ions  ei.li^,  lainiee  rovide  se  dirijjea 
>nr  la  l'icardie.  I)e>  qu'elle  parut.  ( ".i)ni|>iej;nc  et  lieauvais 
euvDNcrent  leur  soniiiission.  Heauvais  chassa  son  evéf|iie.  Pierre 
(laiicliuu,  un  des  pai'lisans  les  plus  aclils  de  Henri  YL  Sentisse 
rendit  p(Mi  de  jouis  a|)rés,  pendant  que  le  roi  s'arrêtait  à  Goin- 
piejjne  el  traitait  de  la  continuation  de  la  trêve  avec  les  envoyés 
de  IMiilippe  le  Bon.  iMnlippe  poursuivait  toujours  un  jeu 
douille.  Il  profitait  de  la  n(''ee>>ili''  qui  ohlijjeait  les  Anglais  à  se 
j<'ter  dans  ses  hras,  pour  élever  de  plus  en  plus  ses  exigences. 
D'un  autre  côté,  il  était  eu  Lutte  aux  obsessions  de  plusieurs  de 
ses  conseillers,  et  voidaif  ménajjer  le  v(eu  pidjlic;  il  pouvait 
craindre  de  voir  les  villes  de  l'icardie  se  prononcer  l'une  après 
l'autre  à  l'approclic  du  roi,  el  les  dispositions  rovalistes  {ja^jner 
jusqu'à  la  Flandre.  Le  conseil  de  (^harles  VII  se  contenta  de 
cette  prol(inj;ali(>u  de  trêve,  qui  lui  pcruiottait  d'isoler  les 
An^jlais. 

Si  la  Picardie  et  la  Flandre  inspiraient  des  inquiétudes  à 
Philippe  le  lion,  la  Normandie  n'eu  inspirait  pas  moins  à  Bcd- 
ford.  Les  sentiments  français,  quoique  fortement  comprimés, 
se  manifestaient  dans  cette  province  comme  dans  les  autres',  et 
l'approche  des  troupes  royales  du  côté  de  Beauvais,  celle  d'un 

1   I:  y  eut  à  Rouen  plnsie  us  eonspirutions  rovalistes. 
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corps  iiMiiii  par  Mit  licmoiil  du  c6(é  du  Maine  poin  aicul  y  dé- 
teniiiuer  une  explosion.  Le  ré.<;enf  ,  <|ui  re.';ardai(  la  Normandie 
coiuuie  le  «|iiai(ier  ct'neial  des  AnjjJais  sur  le  contincnl  ,  n'iu'- 
sita  pas  à  se  Iransjjorler  à  Kouen.  Il  laissa  la  défense  de  Paris 
a  Louis  de  f.uxejnhour;; ,  (^('(1110  de  Térouane,  son  clian- 
celier. 

.leaniH^  Daic-  (pu:  son  insj)iratiou  j)()Li>sail  toujours  à  ;i(jir, 
insi>(a  pour  (ju'on  ne  perdît  pas  de  temps  et  qu'on  marchât  sur 
l*aris.  Le  duc  d'Aleneon  la  soutenait.  Les  soldats  étaient  ani- 
més de  la  même  confiance  et  prêts  à  la  suivre.  Le  succès 
aidant,  ou  se  flattait  d'enlever  aux  Anjjlais  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient encore  en  France.  On  Marnait  les  lenteurs  de  la  Tré- 
mouille';  on  l'accusait  d'être  défiant,  malveillant  pour  les 
autres  capitaines,  et  de  tout  sacrifier  à  des  jalousies  person- 
nelles. 

Paris  était  en  dehors  de  la  trêve  si{]née  avec  les  lk)urj;ui- 
gnons.  Charles  VII  finit  par  consentir  à  ce  qu'une  attaque  fût 
essayée.  Le  23  août  Jeanne  (]uitta  Gonq)ié(;ne  avec  le  duc 
d'Aleneon.  Trois  jours  après,  elle  arrivait  à  Saint-Denis  que  les 
troupes  royales  enlevèrent  sans  résistance. 

On  avait  des  iutelli(;ences  dans  la  ville,  et  on  y  comptait  sur 
une  explosion  du  sentiment  national.  Toutefois  ce  n'était  là 
qu'une  espérance.  Bcdfbrd  et  Luxeuihourj;  avaient  eu  soin  de 
confier  la  défense  et  le  gouvernement  de  Paris  à  des  hommes 
compromis  depuis  longtemps  dans  le  parti  anglo-l)our(;ui(;non, 
et  redoutant  par-dessus  tout  le  triom{)he  de  ceux  qu'ils  quali- 
fiaient avec  affectation  d'Armagnacs.  Le  peuple,  quoique  fron- 
deur, mohile  comme  toujours,  et  froissé  par  ia  {)résence  des 
Anglais,  ne  paraissait  pas  focile  à  entraîner.  Les  rovalistes 
étaient  isolés  et  surtout  manquaient  de  chefs;  il  y  avait  long- 
temps que  ces  chefs  avaient  éjuigré.  Les  memhres  de  l'univer- 
sité ou  des  cours  souveraines  favorahles  à  Charles  VU  s'étaient 
retirés  à  Poitiers.  La  ville  était  renq)lie  de  chevaliers  hourgui- 
gnons,  et  quoique  Philippe  v  fût  resté  peu  de  temps,  il  v  avait 

'  Ces  sentiments  sont  exprimés  dans  la  plupart  ties  (hronitpies  du  temps, 
et  souvent  avec  une  vivacité  sinjpdière.  Le  conseil  de  (Jliarles  VII  en  tint  évi- 
demment trop  peu  de  compte.  Cependant  on  compiend  rpi'il  ait  liésité  à  se 
lancer  dans  des  entreprises  ass(!/.  téméraires.  En  général  lesliisloriens  de  Jeanne 
Darc,  cédant  à  un  enthousiasme  très-naturel,  ont  trop  facilement  hlàmé  la 
Trémouille  et  les  autres  conseillers  de  n'avoir  pas  suivi  d'une  manière  aveugle 
les  inspiration?  des  gens  de  guei  re. 
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«tr  lohjt't  de  d»'moii>h;ih()ii><  >iiioii  toiilis  sjifMi(;iii<'<'s,  du  imuiiin 
a-.se/. sijjiiilirafives  |K)ur(iéroiir;i;jer  le>  iiiiniiresliilioiiNcuniiiiiifs. 

(les  raisons,  T)nissaiito^  siii  le  conseil  du  joi ,  n»'  |iit'o(ru- 
paicnl  ni  .leanric  ni  UmIik  d' A  It-iicon  ,  l<»ii|(>m->  prêts  ,1  ^c  fiei- 
an  sentiment  national.  Le  dur,  à  ixMne  ariiv  t-,  (-erivit  an\  |ii°(-Mits 
et  an\  eelie\  ins  |>oin-  (jn'iU  eussent  à  arhorcr  la  iianniere  ro\  aie. 
Le  7  >e|.tend.ir,  Cliarle-  \  il  vint  à  Saint-Denis;  le  «lue  et  la 
l'iieelle  demandèrent  (in  on  livrât  ini  assaut  inuiH-dial.  Le  roi 
«•onsentit  à  ee  <|iril  eut  lien  des  le  leinleinaiii.  I.n  eonx'cjncnce, 
(le>  le  8  au  malin,  rallai|ne  ttil  lenlc'e  (outre  la  porte  Saint- 
liouoré,  où  l'ot)  se  Italtit  tout  le  jour.  L(>s  assaillants  l'ranelii- 
rent  le  premier  losx- ,  niai>  ils  fm-ent  anV'tés  au  second  (pi'iU 
essayèrent  vainement  <!<•  c(tml>ler  et  on  ils  ('prouvcrenl  des 
perte.s  sérieus(»s.  Jeaniu',  >.nivant  son  nsa;je,  fit  porter  son  éteu- 
<lard  an  poste  le  plus  périlleux.  Rlle  v  (nt  Idessce  et  dt'plova  un 
conra;;e  imilile.  .Vrraclu'e  inal|;n''  elle  du  théâtre  du  cond)at, 
elle  voulait  ipTon  recoinmen<;;it  le  lendemain.  Elle  disait  «que 
jamais  n'en  partirait  tant  (pTelle  eût  la  ville  »  .  Les  caj)itaines 
étaientdivisés  d'opinion.  L<;  1),  le  roi  donna  Tordre  de  la  retraite, 
malgré  l'arrivée  au  camp  de  (|uelf|ue.s  chevaliers,  sortis  de 
l*ari>,  le  liaron  de  Moutmorencv  à  leur  tète.  Le  I .{ ,  l'armée, 
après  avoir  mis  des  garnisons  à  Sainl-Deuis  et  dans  les  places 
voisines,  reprit,  le  chemin  delà  Loire.  he'2\,  Charles  A'Il  (Hait 
<le  retour  à  (iieu. 

Dans  l'opinion  d'un  jjrand  noudjre  de  conlemj)Oiains  ',  opi- 
nion rpie  les  historiens  modernes  ont  en  général  adoptée,  la 
rri'mouille  aurait  cédé  à  la  jalousie  que  Jeanne  Darc  et  le  duc 
d'Alençon  lui  inspiraient.  Cette  jalousie  ne  lut  évidemment  pas 
le  seul  motif  de  la  retraite.  Partout  jusque-là  le  succès  avait  été 
eiil(>vé;  on  s'aperçut  qu'à  Paris  il  serait  au  moins  très-disputé, 
et  que  si  les  sentiments  royalistes  éclataient,  ils  risqueraient 
d'être  étouffés  par  les  chefs  du  gouvernement  et  de  la  milice. 
D'un  autre  coté  ,  les  deux  trêves  signées  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne coup  sur  coup  pouvaient  conserver  la  paix  que  le  roi 
offrait  à  des  conditions  très-acceptahles  pour  ses  adversaires. 
A.vec  la  paix,  on  obtenait  Paris  sans  combat. 

Mais  si  la  retraite  était  sage  et  prudente,  elle  n'en  eut  pas 
moins  un  effet  déplorable.  Elle  arrêta  tout  à  toup  le  mouvement 
national  cpù  avait  éclaté  sur  le  passa.<;e  du  roi.  Elle  ébranla  la 
confiance;  on  retondra  dans  les  doutes  et  les  inceititudes  naguère 

•   Cluoniquc  de  Perceval  de  C;«gny. 
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si  lunestes  à  l.i  <;iii>o  de  Chmlo  \\\.  Diiii^  un  inomciif  on 
chacun  voulait  ajjir,  ou  reloniha  (l;uis  les  Iculcur^  <|iii  iirciit 
accuser  le  roi  de  faiblesse  el  son  conseil  de  Iraliison.  (Juant  à 
Jeainic  l);nc,  on  lui  ;ivai(  enlevé  son  cliarnic.  Toujours  victo- 
rieux- jus(|n('-l;i ,  on  la  laissait  sous  le  cou|)  d'un  reveis.  l^lle 
avait  annonce  la  [irise  de  Paiis;  on  l'arrêtait  avant  que  sa  j)ro- 
messe  j)ùl  elre  aeconi|>lie.  Elle  n'était  j)lus  (iiTun  instj'ument 
brisé.  En  se  retirant,  elle  suspendit  sc.a  armes  devant  l'iniajje 
de  Notre-Dame,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ce  (|ui  fit  croire 
à  beaucoup  de  (|ens  qu'elle  re{;ardait  sa  mission  connue  ter- 
minée. Pai-  ce  même  motif,  les  An/jlais  et  les  Hourjjuijjnons 
levinient  d(!  la  IVaveur  (|ul  les  avait  saisis. 

IX.  —  On  laissa  des  gai'nisons  royales  à  Gompièjfue,  Creil , 
Senlis  ,  Saint-Denis  et  Ijaj;ny.  Philippe  le  Bon,  <jui  né'jociail 
avec  le  roi,  se  rendit  à  l*ai"is  pour  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les 
chefs  du  (jouvernement  an(jlais.  Charles  \U  lui  donna  un  sauf- 
conduit,  afin  qu'il  ne  fût  pas  inquiété  par  ses  {jarnisons.  Le 
duc,  à  peine  arrivé,  fut  investi  du  gouvernement  de  la  ville.  Sur 
la  demande  ex[)resse  du  j)arlement,  de  l'université  et  de  la 
bourgeoisie,  Jiedford  fit  plus  ;  il  lui  abandonna  le  titre  de  régent 
de  France.  Philij)pe  eut  aloi^s  atteint  son  but.  Les  conférences 
pour  la  paix  s'ouvrirent  à  Auxerre,  sous  la  médiation  du  duc 
de  Savoie,  des  légats  et  des  ambassadeurs  de  l'enq)ereur.  En 
attendant,  on  signa  une  seconde  prorogation  des  trêves,  depuis 
Noël  jusqu'à  Pâques. 

Au  fond,  ces  trêves  n'avaient  pas  grande  signification  ;  elles 
étaient  limitées  au  pays  qui  se  trouve  au  nord  de  la  Seine,  et 
ni  le  roi  ni  le  duc  ne  pouvaient  obli(;er  leurs  garnisons  à  les 
observer.  Les  Anglais  n'y  étaient  j)as  compris;  ils  reprirent 
quel([ues  châteaux  après  la  retraite  de  Charles  VIL  D'un  autre 
côté,  la  Hire  et  d'autres  capitaines  français  continuèrent  à 
guerroyer  contre  les  petites  places  de  la  frontière  de  Picardie 
et  de  Normandie;  ainsi  les  soldats  des  deux  nations  recom- 
mencèrent à  piller  la  contrée  que  Charles  YII  et  Jeanne  Darc 
avaient  naguère  victorieusement  traversée. 

Jeanne  songea  un  instant  à  se  retirer;  puis  elle  se  ravisa  et 
suivit  le  roi.  On  ne  cessa  de  la  combler  d'honneurs.  Sa  famille 
fut  anoblie  ;  le  village  de  Domrémy,  où  elle  était  née,  reçut  le 
privilège  d'être  exenqit  d'impôts.  Elle  accompagna  les  aventu- 
riers français  dans  les  petites  entreprises  qu'ils  firent  pendant 
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l'Ilixj'r  «•oiihr  If^  |.liii  »•>  l.(Hii;;m;;ii<>imc>  vdisiiic,  <lr  l,i  l.uirt'. 
Kllrpiil  |.:iil  il  r.iil.vcmfiil  .lr  S.iiiil-I'i.i  ic-l.-Muiil  i.  i  ;  lu.ii, 
rllr  lut  rr|)(»ii>->rc  ilcv.ml  li'>  iMiir>  ilc  l.i  < ',|i;ii  iic,  ,.|  ruiiipi  omit 
>Jilis  jjiiiiidr  iililitc  le   |iicnIij;('  'Iii  <IIc  i  un^ci  \  inl  ciicdri'. 

liCs  Anvlais.  (ifciilf^.'i  luii>  li-  -.icnlii  c-.  |i()iir  n  |i;ir(i  en  I  '•.{<» 
leurs  r('vtM->  (le  I '»2'.',  (ommciicci  ml  |i;ii  s'ii-Nurci  de  r;illi;iii(i' 
(le  IMiili|>|>*-  I.-  I!..n  (Ml  lin  .I.>i.m;iiiI  I;i  I  :ii;iiii|>;i;;i.r  rt  l.i  \Uw 
I  lt'llrf>  (lu  S  ||lill•^  .  r.ii  mciiic  li'iii|)^,  |ii)iii'  coiil  rc-li.il.iiKci 
rcHct  <|ir;i\ilil  |.i.>(llill  le  >,i(ir  .le  Clliirlo  \l|  ;,  iiciiii..  lîrd- 
loid  i«llMt)ll»;n  riiiii\fc  pi  orliiiiiK'  (!ii  |cuiir  llciiii  \l  cl  ->((ii 
cuiironiu'iiiciit  ;i  l'.ii  l■^. 
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<t'(leiil('  lui  (l«'iii;iii(li'iriit  (\r  lr-.  x^oiii  ii  .  l!ciiii->  ci  ;ii;;iiil  (Tclre 
a■^^n.'■;;^•('  |>ai-  !«•«>  Aiijjlai-s  et  pria  «prou  lui  cnxdNaf  la  l'ucclle; 
.Icaniu'  harc  pioinil  de  >c  rciiH'Kre  en  caiiipa;;iic.  Maljjre  ces 
il.iiijjers,  le>  seiiliinenls  i()\ali>le>  roiitimiereiil  de  -^e  luaiiilesler 
à  Sens  ef  à  Meliiii  (pii  m'  pioiioïK-ereiil  j)Our  Charles  VJI,  puis 
dans  lu  Noiniaudie,  el  iiieuieà  I*aris,  après  le  (K'part  du  duc  de 
r>our{;(>;;Me. 

Philippe  le  lloii.  au^pud  Ic^  An;;lai>  [ai->aien(  (oih  \c>  saçri- 
lices  iiiia{;iual>les,  n  eiiL  i;ar(lc  (h'  ii  en  p;;>  proliler,  eL  i('s>eira 
sou  alliaucc  avec  eii\.  On  atliihua  ce  iap[)ruiheineut  plu> 
intime  à  l'inHucnce  de  sa  srrui-,  la  ducliesse  de  Hedlord.  Dés 
l'expiration  des  trêves,  il  rendit  à  Hedtbrd  la  ré/jeuce  de  Paris, 
et  il  se  mit  à  la  tête  de  sa  chevalerie  pour  couvrir  la  Picardie 
en  occupant  toutes  les  j)laces  des  hords  rie  l'Oise.  Ponl-Sainte- 
Maxence  et  Compié{fne  étaient  les  dcn\  plii>  imporlanlcs.  Il 
possédait  la  première,  et  il  voulut  leprendrc  la  .-seconde  (pii 
était  retournée  l'année  précédente  au  j)a)(i  du  roi.  Les  hahi- 
tants  de  Compièjfne  s'étaient  même  opj)OS{'>s  à  ce  (pie  ît>ur  vill(> 
fût  rennse  aux  Hour(|ui{;nons  pendant  la  trêve.  I*liilipi)e  entre- 
prit de  les  assiéjjer.  Avant  son  dépait,  il  institua  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  qui  ne  devait  avoir  <{ue  trente-deux  chevaliers  au 
plus,  et  qui  était  destiné  à  être  le  plus  recheiclu'-  de  l'iMuope, 
apiès  ou  avec  l'ordre  anjylais  de  la  Jarretieie. 

Jeanne  Darc  partit  de  son  côté  au  commencement  d'avril 
pour  se  joindre  aux  capitaines  royaux  qui  allaient  tenir  la  cam- 
pajjne  au  nord  de  Paris.  La  Ilire  était  entré  quelques  semaines 
avant  en  Normandie  et  avait  enlevé  Louviers.  Mais  Soissons 
venait  d'être  livré  aux  Hourjfuij^nons  })ar  son  gouverneur,  et 
I  on   redoutait  les  trahisons,  .leanne  alla  renforcer,   avec  une 
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poi{jiit'-c  (l'li.)imii('-  (I  .iiiii('>.,  la  jfaniisoii  do  (;oin|)ic;;nc.  VMo 
arriva  <laii>  la  ville  le  l'A  mai  au  malin  ;  des  le  soir,  elle  lil  une 
sor(i<;  dans  la  |ilaino  (pii  Vflcnd  an  nord  sur  la  rive  droite  de 
i'Oisp.  .NJallicnrenseincnt  elle  s'avança  trop  loin,  et  les  liour- 
{pii(;nons  lui  eonperent  la  retraite.  A  cette  vue,  (iiiillaunie  de 
Flavv,  ;;(invernenr  de  la  place,  ordonna  de  relever  le  pont- 
levis  et  de  lernier  les  portes.  Elle  tomba  jirisonniere  aux  mains 
d'iui  honmie  (Taimes,  le  luitard  de  NV^andonne,  ipii  la  remit  à 
Jean  de  lAixcnd)(>ur(j,  son  suzerain.  Les  Hour(5ni{;nons  firent 
de  {jrandes  rejouissances,  estimant,  dit  Monsfrelet,  qu'elle 
valait  à  elle  seule  j)lus  de  cinq  cents  combattants.  Flavy  lut 
accuse  en  France  d'avoir  fait  relever  trop  t(jt  le  pont-levis  ;  on 
le  re{]arda  naturellement  comme  un  traître.  C'était  pourtant 
im  capitaine  plein  d'énerjjie.  Il  tint  cin((  mois  dans  la  place, 
jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'un  corps  commandé  par  le  comte  de 
Vendôme,  Boussac  et  Xaintrailles,  forçât,  le  2i  octobre,  les 
Bour(;uignons  à  lever  le  siège. 

La  captivité  de  la  Pucelle  transporta  de  joie  les  Bourgui- 
gnons et  plus  encore  les  Anglais  qui  firent  cbanter  un  Te  Deum. 
Le  vicaire  de  la  foi  et  l'université  de  Paris  demandèrent  que  la 
prisonnière  leur  fût  livrée  pour  être  examinée  par  un  tribunal 
ecclésiastique.  Mais  Pieire  Cauchon,  évèque  de  Beauvais,  alors 
chassé  de  sa  ville  épiscopale,  la  réclama  comme  avant  été  prise 
<lans  son  diocèse.  Les  xVnglais  tenaient  à  1  avoir  entre  leurs 
mains  et  Cauchon  était  leur  agent.  Il  alla  trouver  Jean  de 
Luxembourg  et  lui  offrit  une  rançon  de  dix  mille  francs  en 
livres  toumiois  au  nom  de  Henri  \  I ,  alléguant  un  ancien 
usage  en  vertu  duquel  le  roi  de  France  pouvait  se  faire  remettre, 
moyeimant  ce  prix,  tout  prisonnier  de  guerre ,  quel  qu'il  fût. 
Pendant  (ju'il  négociait  ce  marché,  Jeanne  essava  deux  fois  de 
se  sauver  du  château  de  Beauvoir  en  Cand)résis  où  elle  était 
<létcnue.  Enfin ,  au  mois  de  novembre,  Luxembourg  la  remit 
aux  Anglais,  avec  le  consentement  du  duc  de  Bourgogne. 

Autant  Jeanne  Darc  avait  inspiré  de  confiance  aux  capitaines 
et  aux  soldats  de  Charles  YII,  autant  elle  inspirait  de  haine  aux 
Anglais.  Ils  s'étaient  vus  obli;;és  de  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  contre  les  désertions  devenues  fréquentes  parmi 
leurs  troupes  et  dues  à  la  terreur  de  son  nom.  Ils  la  traitaient 
de  sorcière  et  l'accablaient  des  plus  grossières  injures,  ne  pou- 
vant comprendre  par  quelle  force  mystérieuse  ils  avaient  été 
arrêtés  et  repoussés  dans  le  cours,  naguère  si  régulier,  de  leurs 
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vicl«)ires,  <»u  |»liilot  cdiiipi  l'ijaiit  ti(j|i  lti«Mi  <|ii«>  t«'ll<-  loicc  i  hni 
(liili^.  r('\|ilusi<)li  (les  sciitillK'Uts  (le  Iliitioiialilr  cl  de  |iiil  i ml  i^mr 
(luiil  l'Ile  et. lit  rex|ii('s>i(ni  xivaiilc  el  riiilri  pi  de  iii^|.ir(  c 

Les  Aiijjlais  ('-taieiil  (raiilanl  plii^  in  ilo  i|ii('  i.i  ('.(in|iii;;iir  <\f 
li.'JO  avait  clv  tavnraMc  aiiv  r<>\.ili>(c-  >iii  Imi^  lr>  |)(»iiils.  iii- 
le  liiuis  (le  tcx  lier,  la  lliic  avait  i('|iii^  le  clialcaii  (i.iillaid  <|ii  il 


I" 


lie  put  ,  il  «•>(  vrai  .  ;;ai(lei-  l()ii;;(eiii|i>.  Au  iii<»i>  <!< 
eoiiil,  |;(iiiveniciii-  (lu  Daiipliiné,  et  I:ulteil  <l(î  (lio^lcc,  sl'ik" 
chai  (le  liM)n,  hatlirenl  à  Aiitlioii,  sur  le  lUioiie,  a\(>e  Tuide 
d'un  elief  (le  handes  ca>(illaii,  iîodrijjuc  de  N'illandrando  ,  un 
corps  l)<jui{;uij;!i<)n  eonuiiaiidi-  pai-  le  piinec  d'Oraujje.  lu  peu 
pln>  tard.  Xaiutiailles  eut  un  sucées  jiareil  à  (  Jei  iiii{;u\  .  \  Cii- 
(louie  lit  lever  le  si('j;e  de  (  !()inpic(;ue.  Harlta/.au ,  «h'-livié  à  la 
prise  (lu  eliateau  (laillard  el  uoiiinu;  jjouverneur  de  la  Cliain- 
paj;ue,  en)|ieelia  les  niar('eliaux  de  Hourj;o{;ue  ,  'r()ul()u.;;eou  cl 
l'Ile- Adam,  d'occuper  celte  province  doiuiee  par  iîediord  à 
Philippe  le  lion. 

Les  An{;lais('laienl  Furieux.  Leurs  traditions,  (puNSliakespeare 
a  plus  tard  répiitees,  ont  ddli{;urtî  lliérouie  en  la  repriîsentant 
sons  les  traits  d'une  femme  terrilde  dont  le  choc  dtîsar(;onnait 
les  plus  fiers  condjattanls.  Elles  ont  ainsi  sidjstitue  l'idcîe  gros- 
sière de  la  force  matérielle  à  celle  d'une  action  morale  (pTelles 
ne  eomj)renaient  pas.  Mais  elles  n'ont  fait  en  r()alite  (jne  tra- 
duire les  sentiments  des  soldats  de  Bedford,  c'est-à-dire  la  peur 
et  la  colère.  La  j)eur,  parce  rpi'ils  ne  s'expliquaient  pas  leurs 
revers.  «  Les  Armagnacs,  dit  nè(;lifj;ennnent  le  joiu-naliste  hour- 
(jui{]non,  avaient  parmi  eux  une  créature  en  fornjc  de  femme; 
que  c'était,  Dieu  le  sait  '.  »  La  colère,  parce  ([u'ils  voulaient 
se  ven(;er  et  qu'ils  avaient  annoncé  que  le  hûcher  serait  leur 
ven{jeance.  Ils  avaient  prédit,  dès  le  sié{;e  d'Orléans,  que  >'ils 
mettaient  la  main  sur  la  Pucelle,  ils  la  feraient  brûler. 

X.  —  Ils  la  conduisirent  à  Konen,  renfeimèient  dans  le  châ- 
teau et  l'y  tinrent  enchaînée  pour  empêcher  toute  tentative 
d'évasion.  Ils  firent  ensuite  instruire  son  procès,  dans  le  but  de 
prouver  qu'elle  n'était  pas  inspirée  et  que  ses  prédictions  n'étaient 
que  des  impostures.  L'évèque  de  Beauvais,  ne  pouvant  siéger 
dans  sa  ville  é[)iscopale  dont  les  Français  étaient  maîtres ,  vint 
établir  son  tribunal  à  Rouen,  qui  n'avait  pas  alors  d'archevêque, 
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fl  (loiil  il  («-|.i-iMil  (.1.1.1111  (Ir  lliiin  \  I  le  >ii"j;o  viuaiil.  Los  An- 
jflais  s'y  prclcrciil  volonlici^  ;  iU  aimaicnl  iiiifux  (|uc  le  procès 
eût  lion  à  IJoiKMi  (|irà  l*ari>,  |.ai<('  (|ii  ils  s'y  soiilaiont  moins 
ôfiaiij;ois.  cl  .lu'a  l'aiis  ils  rofioulitient  Tesprit  de  l'nnivorsilé. 
l>'inii\or-i(('.  nm.Kpio  al.andomiéo  aux  docteurs  du  parti  hotir- 
.j.iii;;ii(.ii ,  ml  pu,  si  ollo  (Mil  a.|;i  coinnie  corps,  moiilrer  trop 
peu  de  (!(.(  ililc.  l/cvci|uo  do  Meauvais  s'adjoijpiit ,  outre  le 
vicaire  "(-m'ial  de  la  loi  (.11  do  rin(|uisi(ioii ,  [)lus  de  soixante 
assesseurs,  (iiii  Inroiil  olMii^i^  avec  soin  dans  le  cler{;é  normand, 
ol  parmi  les  doctoins  i\v  Paiis.  On  on!  (railloins  l.oanooiip  de 
poino  à  en  réunii-  un  j)ai'oi!  nomiiio;  (piel(jiie.->-uns  n'accepte- 
icnl  ce  mandat  que  sous  l'effet  des  menaces  et  de  la  conlrait)te. 
JiO  vicaire  de  l'inquisition  n'assista  au  procès  que  pour  la  forme; 
il  y  vint  tard;  il  y  lit,  à  plusieurs  reprises,  des  protestations  et 
des  réserves,  et  se  retira  avant  la  lin.  Tout  se  passa  sous  l'œil 
des  Anglais.  Ils  ^ai-dercnl  .îoanne  dans  ieiu- prison,  quoique, 
élant  jii{;ée  par  un  tribunal  ecclésiastique,  elle  dût,  suivant  les 
canons,  être  enfermée  dans  une  prison  d'E(j:lise.  Non  contents 
de  cette  illé^jalité,  ils  en  conmiirent  une  autre  beaucoup  plus 
forte;  ils  se  réservèrent  (\v  disposer  d'elle,  si  elle  n'était  pas  con- 
damni-e.  Ainsi  toutes  les  règles  delà  justice  Furent  violées  dès  le 
tlobut.  J^a  forme,  des  procédures  ne  l'ut  .|;uère  plus  ré{;ulière. 

L'évêque  de  lieauvais  réunit  ses  assesseurs  au  mois  de  jan- 
vier 1431  et  ouvrit  l'interrojjatoire  le  21  lévrier,  mal{;ré  l'ab- 
sence du  vicaire  de  l'inquisition  qui  ne  parut  que  le  12  mars. 
On  commença,  suivant  l'usaj^e,  par  une  enquête,  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  l'accusée;  comme  cette  enquête,  faite 
en  Lorraine,  se  trouva  toute  en  sa  faveur,  on  la  supprima,  et  l'on 
s'efforça  d'amener  Jeanne  à  se  condamner  elle-mênje  par  ses 
aveux  ou  des  paroles  d'où  l'on  pût  tirer  un  motif  de  culpa- 
bilité. Pendant  cinq  semaines  consécutives,  on  la  soumit  à  un 
interiopatoirc  i\cs  plus  captieux,  contre  lequel  il  arriva  souvent 
à  plusieurs  des  assesseurs  de  se  récrier.  Un  avocat  de  Rouen, 
maître  Pierre  Lobier,  osa  soutenir  qu'on  ne  donnait  pas  à  l'in- 
struction la  publicité  nécessaire,  et  se  plaindre  que  l'accusée, 
obligée  de  répondre  sur  les  matières  les  plus  délicates,  ne  fût 
assistée  d'aucun  conseil,  l^.nfm  l'autorité  du  tribunal  fut  mise 
en  question.  On  se  demanda  s'il  pouvait  recommencer  légiti- 
mement une  enquête  déjà  faite  à  Poitiers  par  l'arcbevéque  de 
Reims,  le  propre  métroj)olitain  de  l'évêque  de  Heauvais. 

Les  Anfrlais  firent  taire  ces  objections  et  ces  scrupules.  L'in- 
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teir<<{;atoii<.'  conliiiiiii.  M.il;;if  le  di-diilr»*  <;ilt  iili-  do  i|ii(>tn)iis 
qui  riiii'iit  ;i(liv»t'CN  ;i  .l«';iimc,  du  |i«uI  eu  -^iinic  ii^sj'/  lidcle- 
nuMit  la  iiiaiclic  d.^u•^  \t'>  pi  (icr-^-x  crliiiiv  (|iii  ih.ii^  ont  »'ti''  cou- 
servés ,  et  (|U(-  Inudition  tiiodi-iui'  ;t  -uuiiii^  i\  une  (iilh|ii<* 
sévère.    I.a  uialln'ui  i-ii^c    r.i|ili\i'    lui  i|hc>Ih)uu(-('   ^iu    Ium^    lr>, 

art.'.,  luiilo  le-  (  irn.n^hui.  r.  de  .;i  \ir,  clic  le  lui  |  ,;u  I  i.u  I  ir- 
rrnic'ut  >ni  l.i  n.ihuc  ••!  Ir  ciu  .icicic  de  sc>  xisioiis.  (  )u  miuIuI 
ConvaiiUT»'  -«m  iti>|'ii'.i(inu  de  r,iii>^il(-  (Ml  nmiilrcr  .|ii Clic  ne 
venait  |»as  de  Duii.  (  )u  c»a\a  pour  i(  la  de  loi  huer  K-  .mii>,  do 
ses  paroles  <•(  d'iuciiniiner  .^a  conduite,  parce  «preu  prouvant 
son  indijjnitè,  ou  aurait  prouvi-  (prello  u'a\ai(  pu  axoir  d(M('v(''- 
lations.  I''lle  ré[)oudit  ,  sans  sc  dcnniilii  un  seul  ni>l;uil  .  avec 
une  >iniplicili''  e(    (piclpicloi^    luie    lialulcd'    «pu    -luprirciil    les 

lnterro;;ee  >ui-  ^a  loi,  elle  nc  jjaraiitil  avec.  Iieaucoiip  do  bon 
sens  et  de  tiiie>so  i\c>.  j)it'';;es  rju'on  lui  tondait.  Connue  elle 
disait  <pie  sans  la  {;r;iro  (U'  Dieu  elle  ne  ferait  rien,  on  lui  de- 
manda si  elle  savait  qu'elle  fût  dans  la  /;riice.  «  Si  je  n'y  suis 
pas,  rèpondit-elle,  Dieu  veuille  m'y  mettre,  et  si  j'y  suis, 
Dieu  veuille  m'y  conserver.  •'  Elle  maintint  (pi'cllc  avait  réel- 
lement entendu  ses  voix,  et  ne  cessa  pendant  tout  le  cours  du 
procès  de  répéter  qu'elle  les  entendait  encore,  f|uoiqu'ou  lui 
répétât  que  l'EjjIise  avait  pour  devoir  de  punir  les  taux  pro- 
phètes et  les  faux  miracles.  Il  n'y  avait  en  réalité  que  des 
An{;lais  et  des  ju(;es  aussi  prévenus  que  les  siens  qui  pussent 
incriminer  ses  visions.  Elle  le  comprenait  si  bien  elle-même 
qu'elle  avait  demandé  dès  le  premier  jour  qu'on  lit  entrer 
dans  le  Irilninal  un  nombre  d  ecclésiastiques  du  parti  de  France 
é{;al  à  ceux  du  parti  d'An/fleterrc.  Elle  s'exprima  sur  les  sorti- 
lé(j;es  qu'on  lui  attribuait  avec  une  dijjiiité  naïve  qui  eût  fait 
honte  à  tout  autre  tribunal. 

«  Disioz-vous  point  que  les  jx-nonccaux  (étendards)  en  sem- 
blance  du  vôtre  étaient  heureux?  —  Je  disais  aux  gens  d'armes 
du  roi  :  Entrez  parmi  les  An{jlais  et  j'y  entrais  moi-même  à  leur 
tète.  —  Disiez-vous  point  qu'ils  portassent  hardiment  votre 
drapeau  et  qu'ils  auraient  bonheur?  —  Je  disais  ce  qui  est  ad- 
venu et  ce  qui  adviendra  encore.  —  Savez-vous  si  ceux  de 
votre  parti  ont  fait  pour  vous  service  ou  oraison?  —  Je  ne  sais, 
mais  je  serai  toujours  contente  de  voir  des  chrétiens  prier  pour 
moi.  —  Dans  quelle  intention  ceux  de  votre  parti  vous  baisaient- 
ils  les  mains  et  les  vêtements?  —  Si  on  baisait  mes  vêtements, 
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j(>  iTcM  |)<»iiv;iis  tniii>;  voii;ii('iif  les  ]>;iiivrrs  {f(M»s  volonti(M\s  ;'i 
moi,  |);ir(c  ^uv.  ]c  \\r  Inii-  l;iis;ii->  point  (1(^  (l('']il;iisii-.  —  A-l-oii 
t'ait  i]c>  inia;;es  «Ir  vous  en  papici' .  en  |)Ioinl>  on  rn  autre  métal? 
A-t-oii  |tort(''  ces  ima;;es  Niispeiidues  an  con  ? — Si  f»n  m'a  prise 
pour  une  sainte  on  j)OMr  un  aii(;e,  si  oji  m'a  nonnin'e  à  ré;jli.se 
dans  ile~.  prieKv-  ,  si  on  v  a  lait  l)énir  des  ima;;es  eu  mou  hou- 
neiir.  |e  n Cn  ai  ii(în  su.  -  -  Ceux  de  votre  parti  vous  tToient- 
ils  envoyôf  de  Dieu?  —  .Viffucre  si  ceux  de  mou  parti  me 
croveut  euvov»-e  de  DicMi  pour  ce  que  j'ai  lait,  et  daus  le  cas 
on   ils  le  croiraient,   il  ui'est  avis  (pi'ils  ne  se  trompent  pas '.  » 

.1  i'onrcpioi,  lui  disait-on  encore,  votre  étendard  lut-il  plus 
j)orté  que  les  autres  en  l'éjjlise  de  Reims?  —  Il  avait  été  à  la 
peine;  c'était  l)ien  raison  (juil  fût  à  riionuein-.  » 

Ou  lui  demanda  (piellc  était  la  volonté  de  iJieu  sur  les  An- 
jjlais,  si  sainte  Catherine  et  sainte  Mar^jnerite  les  haïssaient.  — 
«  Elles  aiment  ce  que  Notre-Sei{}neur  aime  et  haïssent  ce  qu'il 
hait.  —  Dieu  hait-il  les  Anglais?  —  I{eli{)ieusement  parlant, 
je  ne  sais  rien,  mais  je  sais  bien  qu'ils  seront  hontes  hors  de 
France,  excepté  ceux  qui  v  mourront.  — Dieu  était-il  pour  les 
Anglais  quand  leurs  armes  étaient  triomphantes  ?  —  Dieu  a 
permis  peut-être  que  les  Français  fussent  battus  à  cause  de  leurs 
péchés.  )' 

Les  ju{][es  insistèrent  bur  les  signes  par  lesquels  elle  s'était 
fait  connaître  à  Charles  VII.  Ils  y  attachèrent  d'autant  plus 
d'importance  qu'elle  ne  voulut  pas  donner  d'explication  sur  ce 
point ,  alléguant  que  ses  voix  le  lui  avaient  défendu  ,  et  que  la 
chose  était  étrangère  au  procès.  Ils  lui  reprochèrent  aussi 
d'avoir  violé  les  canons  ecclésiastiques  en  portant  des  habits 
d'honmie.  Jeanne  refusa  en  effet  d'abandonner  le  costume 
militaire  qu'elle  avait  pris  depuis  deux  ans,  et  qui  pouvait 
mieux  qu'un  autre  la  protéger  contre  les  violences  de  ses  geô- 
liers, comme  il  l'avait  protégée  contre  la  brutalité  des  hommes 
de  guerr(>.  Ils  lui  représentèrent  enfin  que  ses  disions  ne  pou- 
vaieiît  être  de  Dieu ,  j)uisque  Dieu  ne  devait  pas  préférer  une 
nation  à  une  autre  ;  ils  s'efforcèrent  d'obtenir  d'elle  qu'elle  se 
désavouât,  et  qu'elle  se  soumît  sur  ce  point  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  à  la  leur.  Jeanne  s'y  refusa  avec  per- 
sistance. Un  des  assesseurs  lui  suggéra  l'idée  d'un  appel  au 
Pape  et  au  concile  de  Bâle;  mais  l'évêque  de  Beauvais  passa 

•  JS^olirr  sur  Jeanne  d'Arc,  Collect.  Michaud,  t.  III,  p.  2.3.  Extrait  des  In- 
terro|;atoires. 
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«iiilic,  iii;iiii(iiil  la  ('(iiii|ii  ti'Mi  (-  (lu  Iriliiiii.tl  ilc  lui  dinaii  i- ,  et 
(Icclara  i(ih'  cr  hihuiial  H'jtrt'Nj'iitait  ri".;;li>f  ^lllti^alllllllMlt  ,  «•( 
•  jur  Jeanne  devait  >«•  XJinncUrr  à  >()n  autoritii,  sous  |<rinr 
(i'lu'ir«.ie. 

l/actc  (rarciisatioii  tnl  iimIi;;!-  «•!  iii  aux  a»c>sein>.  (^n  «mi  i»'- 
(luioil  «Misiiitc  loiilr  la  snlistaiice  «mi  don/.»'  aiti«l«'>  «'xpriinanl 
\i'^  tail»  iinOii  >ii|)i>«>sai(  t'tahiis  par  I  iiil(M'i'(>;;al(>ii°('  vt  par  le> 
K'poiises,  tout«'s  inl(M-|>i('t«'-e.s  dans  le  -.«mis  !«■  phi-.  ih-lavoiaM»'. 
I)aii«.  les  t«'nnes  «)ii  les  fail>  «'(aieiit  pr«'.-.(Mih's ,  nno  condainna- 
tioii  unanime  «.'tait  iin;vital»l«\  .Seize  «:()nsuUcMr>  ,  n  »iin>  it^ 
12  avril  pour  les  examiner,  s'ac«<)r<liM«Mil  à  !«•>  dt-claiei-  coiipa- 
l»les.  Les  évéqiies  et  les  tlu'olo{;iens,  l'université  de  Paris,  à  qui 
i»n  les  soumit  éjjalement,  ex|)rimèrent  le  même  avis.  On  n'pon- 
<lit  partout  «  (]u«'  le>  «-lioses  arjjucMvs  dans  lesdils  articles  «'taicnf 
>eandal«Mise>  ou  contraires  à  la  Coi  et  aux  bonnes  nueurs  v  . 
Pendant  i|ue  ces  consultations  avaient  lieu,.Ieanne  était  malade 
dans  sa  prison  et  frès-maltraitc-e.  Les  Anjjlais  craifjnirent  pour- 
tant «pi'elle  mourût,  et  ils  la  tirent  soijjner.  «  J>e  roi,  disait  le 
comte  de  W'arwick  aux  médecins,  n<'  v«Mit  pas  «preiio  metnc, 
si  ce  n'est  [)ar  justice,  et  (prelle  soit  l»rùlée.  » 

(Jnelrjues  théoIo;fiens,  tout  en  condamnant  l'accusée,  exj>ri- 
jiiaient  li-  désir  rpi'oii  l'avertit  de  ses  erreurs,  pour  (ju'elle  jxit 
>e rétracter.  L'évéqucde  Beauvaissoutinl  qu'elle  avait  «iéjàreçu 
des  admonitions  particidières,  que  ces  admonitions  «'-taient  res- 
tées sans  ett'et,  et  qu'il  était  inutile  de  les  renouveler.  Gej)en- 
dant  il  la  fit  sermonne?-  le  2  mai  en  puhlic  dans  la  chamhre  du 
parlement,  et  lui  communiqua  les  douze  articles,  mais  modi- 
tiés  sur  (juelques  points.  On  insista  ])our  (|u'elle  se  sounnt  à  la 
décision  de  rK(;Iise.  Elle  relusa  de  le  faire,  du  moins  dans  le 
sens  où  les  jn{;es  l'entendaient  ;  car  elle  déclara  qu'elle  s'en 
remettait  au  Pape.  Elle  maintint  aussi  toutes  ses  affirmations 
précédentes. 

Le  23  mai,  quand  on  eut  recueilli  les  avis  demandés,  parti- 
culièrement ceux  de  1  université  de  l'aris,  on  l'avertit  une  der- 
nière fois.  Sur  son  nouveau  refus  de  se  soumettre,  on  éleva 
des  échafauds  dans  le  cimetière  de  l'éjjlise  Saint-Ouen.  Le  tri- 
bunal se  plaça  sur  un  de  ces  écliaf'auds,  elle  parut  sur  uii  autre 
en  face  de  ses  ju(}es.  L'évêque  de  Beauvais  et  le  cardinal  de 
\Vinchester  la  menacèrent  du  bûcher  si  elle  ne  signait  pas  une 
abjuration.  Elle  résista;  elle  repoussa  même  les  insultes  que  le 
})rédicateur  cliar(jé   de  lui  faire    une   remontrance   adressa  à 
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CImiIc^   \II  ;i1.-cii1  .   |m.iii    ;ivoir   cni    ;i    ses    |;lll■^^('^    |)r('fliitioiiS. 
CcpciKhiiil  ,  ;i  l;i  vue  .lu    liumKMii  >.)ii    roiiiiijM'   l;iiMi(.    r.rdaiit 

:iii\    iii>l:iii((>>    (l(->   (I iiiiciiin^  (|iii    rciiloiii  iiiciil  ,    elle    Wl   une 

(•r<ti\,   caicIN'  ne  "-iiviiil    [liis   ((liic  ,     sur    iiii    |i;i|>iri    (jiron    lui 
|)ii'>('iil;i  .   cl   (|iii  ((iiilciiiiil   iiii   rc>miM' (le  riU(ii--;i(i«)ii. 

l'iic  iil>|iir.ilinii  rciil  -;iiiMM',  le-.  .\ii;;l;ii>  en  IW'niircnt  ;  il  ne 
Iciii-  (im\tii;iil  |);i^  de  Ik  lier  leur  |.i()ir.  lU  >"  irritaient  fies  len- 
|ciir>  (le  iii  |ii(>(  (■(Imc  rr(  l(->iii>l ii|ii('  et  <\v:^  ressources  quelle 
()Hi;ii(  ;i  l\i((iiM-c,  en  <l('|)it  de  l:i  prévention  et  de  l'hostilité 
<lcs  jujies.  Ce  irétiiil  pas  (jue  ces  derniers  cherchassent  à  lui 
offrir  un  moven  de  salut;  ils  voulaient  seulement  lui  arracher 
un  désaveu  pidtlic  de  sa  prétendue  mission.  Ils  voulaient  ce 
«lésaveu  à  loiit  pii\,  à  cause  du  retentissement  qu  il  devait  avoir, 
et  pour  que  leur  arrêt  parût  inattatpiahle.  L'évê(|ue  de  Bcau- 
vais  j)rononça  une  sentence  qui,  tout  en  décharjfeant  Jeanne 
Darc  de  l'exconnnunication  et  d'une  condanniation  du  saint- 
oFlice,  la  condanniait  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse, 
c'est-à-dire  à  être  déteime  à  vie  dans  une  prison  d'tj;lise. 

Au  fond  le  procès  était  dérisoire,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  la  sentence  ne  ("ut  pas  exécutée.  Il  se  fit  un  grand  tumulte 
parmi  les  soldats  anglais;  ils  jetèrent  des  pierres  au  trihunal. 
Jeamie,  au  lieu  d'être  envovée  dans  une  prison  d'Kglise,  Fut 
reconduite  à  la  prison  militaire  du  château  de  Rouen,  dont  elle 
sortait. 

Ouehpies  jours  après  ,  on  lui  trouva  des  hahits  d'homme 
qu'on  lui  avait  interdit  de  porter.  Les  juges  qui  la  visitèrent  lui 
en  firent  un  sujet  de  reproche;  or  les  gardiens  ne  lui  en  avaient 
pas  laissé  d'autres.  On  lui  demanda  si  elle  continuait  d'entendre 
ses  voix;  elle  répondit  qu'elle  les  entendait  toujours  et  que 
c'étaient  elles  qui  soutenaient  son  courage.  On  lui  reprocha 
de  ne  pas  rester  fidèle  aux  engagements  qu'elle  avait  pris  en 
signant  l'abjuration;  elle  répondit  (pie  l'abjuration  lui  avait  été 
arrachée,  et  qu'elle  n'était  obligée  à  rien,  puisqu'on  ne  la  dé- 
tenait pas  dans  une  prison  d'Eglise,  conformément  à  la  sentence 
rendue  contre  elle.  Sur  ces  réponses,  les  juges  s'assemblèrent  de 
nouveau,  la  déclarèrent  hérétique  relapse,  et  la  livrèrent  au 
bras  séculier. 

Les  An(;lais  étaient  si  pressés  d'accomplir  leur  vengeance 
qu'ils  n'attendirent  même  pas  que  le  juge  civil  eût  prononcé 
I  arrêt  nécessaire  j)our  l'exécution.  Le  .30  mai ,  la  vierge  mar- 
tyre fut  menée  au  bûcher  sur  la  place  du  Vieux-Marché.    On 
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.iv.iit  rlcM-  l'tM  li^iLiiid  ;i  iiiir  ;;i;iii(lr  li.mltiii-,  |miii  <nii-  l'.n- 
iiii'e  vt  \v  |»(ii|ilr  |.n-^(  II!  itre  li-inoiiis  du  siippliic.  Kr  «  jmlinal 
il»*  \Viiicln'N|rr.  !'(  \<(|iic  (le  I5r;mv;ii-. .  ]c>  ;l•^^l■^^«•m•>.  (•Ijiiciit 
|>rt'sent>;  rfiiioliMH  lui  idlr  c|iii'  |.lii>iciii^  de  ((■■«  ilcniicr-,  «,c 
t-«>f  irrrciif  :iii  iimuih-iiI  I.iI;iI.  I.c  (Ioiiiiiik  ,imi  ,  lirrc  U:iiiil>;ii  t  de 
l.i  l'iiTir,  (|iii  ;i>M-(.i  .liMiiiM'  l>;irc  ii  ^f-  dciiiirr^  iii>l;iiiK,  el 
1.1  (|tiit(ii  xMdt'iiiciit  >(ii'  lr>  di'j;rt>  du  luiclicr ,  iiitii^  ;i  I;ii-<m'  un 
reoit  .s;ii>i»i«iit  de  ccllf  altVeii^o  scriic.  I  lie  (dciir.i  l()ii;;(('ni|i> 
eu  <li>;iiit  «iircllc  ^;i\.iil  (|ii('  !(•>  Aii;;l;n>  hi  Iciiin'ut  moiiiir;  |iiii'-, 
;"i  la  \in'  i\c>  li;miiiic^  ,  fllr  ciilnidil  >»■>  \()ix  <■(  \unliit  cxiiircr 
Ic-i  \t'ii\  li\f^  -iir  iiiic  ri()i\  (|iir  le  (li)iiiiiiii;iin  cicvii  di\;ui( 
.die." 

niioifjiio  !(•>  ^ciitiiiirnt^  j)()|iidaii('s  l'uss<"iil  ronleiius  par  Ja 
préseiu-e  des  troupes  anjjlaiies,  les  assistants  furent  saisis  de 
pitié,  et  heaueouj)  rejjarderent  la  victime  comme  une  sainte. 
Le>  jujjes  ne  |)ur(  iit  ecliap|KM-  à  cette  émotion;  (|uelques-uns 
Mianifestèieut  leurs  re;;ret>,  même  leur  rej)enlir.  L'animad- 
version  puiiliipu"  les  poui>.uivit  longtemps,  La  Normandie,  que 
iJedtord  avait  lendiu^  témoin  de  cette  inspiration  si  nohie  et  de 
cette  Foi  .si  puissante  dans  la  délivrance  du  sol  Irançais,  n'en 
lut  que  plus  portée  à  croire  qu'elle  aussi  redeviendrait  l'rançaise 
un  jour. 

J-ies  Aujjlais  voulurent  donner  au  j)rocès  le  plus  de  j)ublicité 
pos,>il)le  et  le  mettre  eu  quelque  sorte  sous  les  yeux  de  l'Eu- 
rope. Il»  en  firent  un  exposé  qu'ils  envoyèrent  non-seulement 
aux  villes  d'An/jleterre ,  mais  à  celles  de  France,  aux  univer- 
sités, au  Pape,  à  la  plupart  des  souverains.  Il  est  triste  de 
dire  que  ces  récits,  accueillis  favorablement  au  delà  du  détroit, 
trouvèrent  aussi  des  aj)probations  en  France.  L'université  de 
Paris  a|iplaudit  à  la  conduite  des  jufjes  de  Rouen,  et  ordonna 
une  procession  pour  célébrer  la  victoire  remportée  sur  l'hérésie. 
Ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  qu'on  ne  cite  pas  un  mot, 
pas  un  acte  de  Charles  VII  en  faveur  de  la  Pucelle.  Il  ne  fit 
rien  pour  la  délivrer,  ni  des  mains  des  Bourguignons,  ni  de 
celles  des  An(jlais.  Il  ne  protesta  ni  contre  son  jugement,  ni 
contre  son  supplice.  Ignora-t-on  en  France  les  détails  du  pro- 
cès? voulut-on  laisser  à  Jeanne,  et  à  elle  seule,  la  resjK)nsabilité 
de  ses  revers?  Ouoi  qu'il  en  soit ,  l'opinion  publique  fit  de  cet 
abandon  un  crime  aux  conseillers  du  roi,  particulièrement  à 
la  Trémouille. 

Dans  plusieurs  des  villes  où  Jeanne  avait  ])aru,  à  Orléans,  à 
m.  8 
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Tours,  le  iicii|ilc  cul  ^lln^  do  mémoire.  Qii;in(l  ou  y  apj)rit  sa 
captivité,  on  y  céléhra  tics  processions  pour  demander  au  ciel 
sa  délivrance.  Ou  reliisa  lon;;k'mps  de  croire  à  sa  mort.  Orléans 
rendit  de  {;rands  honneurs  à  sa  lamille.  Le  souvenir  de  celle 
qui  avait  été  l'hérome  et  la  viclime  du  sentiment  patriotique  et 
national,  devint  de  j)lus  en  plus  j)Opulaire,  et  plusieurs  années 
après,  (juand  r<'X|)ulsion  des  Anjjlais  chassés  de  tout  notre 
territoire,  Calais  seul  e.\ccj)té  ,  eut  accompli  ses  prédictions, 
on  voulut  que  sa  mémoire  fût  venjfée  et  le  crime  de  ses  ju{jes 
lK-(ri. 

]^ors(|ue  Charles  Vil  tut  entré  à  lloiicn  en  li.^O,  il  ordonna 
de  revoir  le  procès.  Le  cardinal  d'J^^stonteville,  archevêque  de 
Rouen  et  léjjat  du  pape,  lit  de  son  côté  commencer  des  intbr- 
mations  au  nom  de  l'Ej^lise.  Mais  on  jujjea  par  des  considéra- 
tions politiques,  j)Our  ne  pas  irriter  les  An.;;lais,  qu'il  convenait 
mieux  de  l'aire  solliciter  la  réhahilitation  j)ar  la  famille  même  de 
Jeanne,  connne  une  affaire  privée.  La  sollicitation  eut  lieu  de 
la  manière  suivante  :  Deux  docteurs  désignés  par  la  cour  de 
Rome  examinèrent  la  requête,  la  déclarèrent  fondée  sur  des 
motifs  les  plus  sérieux,  et  conclurent  que  si  l'Eglise  devait  hési- 
ter à  se  prononcer  sur  les  visions  de  Jeanne  Darc  ,  elle  ne  pou- 
vait du  moins  les  incriminer.  Sur  ces  conclusions,  le  pape 
Calixte  III  nomma  trois  prélats  auxquels  il  adjoignit  un  inquisi- 
teur, pour  former  le  tril)unal  de  révision  que  l'archevêque  de 
Reiras  présida. 

Les  nouveaux  juges  refirent  une  enquête.  Tous  les  témoins 
encore  vivants  qui  avaient  connu  Jeanne  Darc  comparurent 
devant  eux.  Les  hommes  de  guerre  qui  avaient  combattu  avec 
elle,  comme  Alençon  et  Dunois,  vinrent  rendre  un  témoignage 
public  à  sa  mémoire.  Trois  des  greffiers  ou  huissiers  qui  avaient 
exercé  leur  office  dans  le  procès  de  Rouen  fournirent  la  preuve 
des  irrégularités  qui  y  avaient  été  commises.  Il  ne  se  présenta 
point  de  contradicteurs.  Alors  les  enquêteurs,  donnant  Texpli- 
cation  la  plus  simple  de  tout  ce  qu'avaient  incriminé  les  pre- 
miers juges,  trouvèrent  que  les  causes  de  nullité  s'élevaient  au 
noml)re  de  cent  une.  En  conséquence,  les  nouveaux  juges 
cassèrent  en  1456  l'arrêt  des  anciens,  comme  entaché  d'illéga- 
lité, de  fraude,  de  violence,  et  de  partialité  manifeste.  Ils 
déclarèrent  les  douze  articles  de  la  condamnation  /'aux ,  calom- 
nieux et  pleins  de  dol,  tout  en  reconnaissant  que  la  manière 
dont  Us  étaient  rédigés  avait  pu   surprendre  la  bonne   foi   des 
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coii^ulteurs.  On  prouva  ai-.i'iiK'iil  («miliii'u  rcvcrjur  ,\,-  \\,:i\i- 
vais  avait  t'ti- t'iiililc  vi>-;i-vi«.  dc^  Aii{;lai>.  |iiii->'|ii"il  ii;i\.nl  p;i^ 
tire  l'acciisi-t*  <lt>  UMir>  prisons,  cl  cpiil  I  ;ivinL  laisNC  condiiirf 
an  bi'u'her,  >an>  (|n\'lle  i;ùt  été  coinl.iiimrc  par  la  sontenre  rln 
liailli  royal.  On  (ic-tlara  <|ur  le  |»ro<('s  riail  iniipie,  ijuc  .Icaiiiir 
avait  rt«'  Jmjmt  par  des  ennemis,  et  rpTiJ  n'v  avait  en  elle-  rien 
de  MàniaMe,  ..  ni  pour  lesfail>,  ni  |)Oin"  Ivy,  uKeiirs'  »  .  L'Kfjlise 
léhalulila  relie  «pTun  IriUunal  ec-elt'siastii|ue  avait  h'aj)j)(''e  ,  et 
«ju'.Knea-.  Svlvins  apj>el;iit,  en  ce  temps  nien»e ,  une  \  lerjje 
rliinnanle  i-t-adininihlr.  La  ^eiilenee  de  réhabilitation  lui  jm- 
Miée  dans  toutes  le-,  villes  <le  l''rance.  Orléans  éleva,  >ur  le 
pont  de  la  Loue,  un  momnnent  à  ««a  ld)érali'ier  ;  lîoiien  célé- 
bra (l(>  proeecaions  expiatoires  en  llionnenr  de  sa  vi(linH\ 

XI.  —  l/entlion^ia>me  est  contajjieux.  On  vit  suceessivement 
une  temme  de  la  Hoclielle,  puis  un  ber{fer  du  Gévaudan, 
annoncer  la  délivrance  de  la  Franc*;.  Ce  berfjer,  (jui  se  nom- 
mait (fuillaunie,  fut  conduit  par  l'archevêque  de  lleimsà  Beau- 
vai^,  au  milieu  des  soldats  de  Houssac  et  de  Xaintrailles.  L'ar- 
chevêque tenta,  deux  mois  a()rès  le  bûcher  de  Jeanne  Darc,  un 
coup  de  main  sur  J{ouen  où  il  s'était  assuré  des  intelli.;;ences  ;  car 
les  Français  ne  cessaient  pas  de  l'aire  la  (juerre  offensive,  avec 
autant  de  conhance  que  d'activité.  Ce[)endant  ils  furent  moins 
heureux  cette  anntie  que  la  [)récédente;  les  An(jlais  continrent 
llouen,  poursuivirent  JJoussac  et  Xaintrailles  et  enlevèrent  Guil- 
laume le  ber{;er,  qu'ils  firent  ])lus  tard  noyer  à  Paris.  Ils  sorti- 
ront même  de  l'attitude  défensive  fju'ils  (gardaient  depuis  deux 
ans,  et  reprirent  Louviers. 

I^a  (jueiTe  .>'élendait  à  peu  près  partout,  car  il  s'élevait  par- 
tout des  querelles  (jui  se  rattachaient  à  la  .'grande  lutte  de  la 
France  et  de  la  Hourf;o(;ne.  l^a  Lorraine  fut  en  l-4.'il  le  théâtre 
d'une  de  ces  «pierelles.  Le  duc  Charles  I"  venait  de  mourir; 
deux  prétendants  se  disputaient  sa  su(;cession,  René  d'Anjou, 
son  {gendre,  en  faveur  duquel  il  avait  fait  un  testament,  et 
Antoine  de  Vaudemont ,  son  neveu.  Le  premier  avait  pour 
lui  la  noblesse  du  duché,  et  il  fut  proclamé  par  les  états.  Le 
second  refusa  de  souscrire  au  vote  des  états  et  persista  dans 
ses  prétentions,  en  allé(;uant  que  la  Lorraine  était  un  fief  mas- 
culin. René,  soutenu  [)ar  Charles  VII,  son  heau-frére,  reconnu 

1  Voir  le  pnjrès  publié  par  Quichei  at.  Voir  aussi  Wallon.  [Histoire  de  Jeanne 
Darc,  liv.  X.) 
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nar  rciiijK'ii'iii  Si;|i^iii(»ii(l  .  >()ii  ^ii/ci  aiii  ,  cl  a-si>l(''  par  la 
noblesse  des  j»avs  alleinaud^  .|tii  ra\()isinaiciit ,  assié{;ea  le 
cliiiteaii  fie  Vaudeiiiont  en  HaïKii^.  Antoine  fie  Yanfleniout 
implora  rap|)in  «In  fine  fie  lionij'fojjiie,  f|iii  Ini  envoya  un  corps 
de  tronpes  sous  les  f)nlres  fin  niaréclial  de  Tonlon;;('on.  Les 
Lonains,  pins  noinhrenv  «jne  leurs  aflver^aires,  enj;aijèrent  nn 
condjat  j)res  de  iinijfnéville  dans  àcs  conditions  défavorables, 
contre  l'avis  du  vieux  Harbazan,  {^^ouvernenr  de  Clianipa^jne, 
tpii  commandait  les  Frau(;ais  auxiliaires  (juillet  li'il  ).  Le> 
liourjjuifjnons  avaient  placé  leurs  archers  en  avant  et  s'étaient 
retranchés  à  la  manière  anglaise.  Les  Lorrains  les  rompirent , 
mais  Toulongeon  démasqua  son  artillerie  et  foudroya  les 
assaillants.  René  d'Anjou  j)erdit  deux  mille  soldats,  pins  de 
sept  cents  chevaliers  ou  écuvers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Barbazan,  fut  pris  lui-même  et  resta  près  d'un  an  captif  aux 
mains  de  ses  ennemis. 

Philippe  le  Bon  })utse  féliciter  d'une  victoire  qni  comprimait 
l'essor  du  parti  royaliste  dans  la  Lorraine.  Ce|)endant  il  n  en 
profita  que  pour  témoigner  des  dispositions  pacifiques.  Il 
était  oblijjé  d'écouter  les  plaintes  de  ses  états  qui,  lassés  de  la 
guerre,  voulaient  en  rejeter  tout  le  fardeau  sur  les  Anglais.  Il 
ne  pouvait  se  dissimuler  les  progrès  sourds  mais  réels  de> 
royalistes  depuis  le  sacre  de  Charles  YII  à  Reims.  Sa  propre 
po[)ularité  diminuait  à  Paris,  malgré  les  ovations  qu'on  lui  avait 
faites  en  haine  de  Bedford.  On  lui  reprochait  rpie  «  tout  se 
perdit  par  sa  négligence  en  son  pays  de  Bourgogne  ,  comme 
autour  de  Paris'  »  .  Ses  plus  fidèles  serviteurs  commençaient  à 
dire  (|ue  «  c'était  grand'pitié  et  dommage  que  les  seigneurs  ne 
fussent  d'accord  »  ,  et  demandaient  que  Dieu  étendît  sa  miséri- 
corde sur  la  France,  «  car,  ajoutaient-ils,  de  toutes  parts  on  v 
gâte  les  biens,  on  y  tue  les  hommes,  on  y  boute  feux  -  "  .  Phi- 
lippe ne  pouvait  non  plus  obtenir  des  Anglais  qu'ils  payassent 
ses  frais  de  guerre  ;  le  parlement,  généreux  du  temps  des  vic- 
toires, marchandait  les  sacrifices  depuis  que  les  revers  étaient 
arrivés.  Par  toutes  ces  raisons,  les  négociations  furent  reprises 
après  la  bataille  de  Bulgnéville.  Au  mois  de  septembre  1431, 
au  moment  où  les  capitaines  royaux  allaient  envahir  le  Charo- 
lais  et  la  Bourgogne,  Philippe  signa  à  Chinon  inie  trêve  préli- 


'  Journal  du  bourijeois  de  Paris,  édit.  Michaud,  p.  2G1. 
2  Idem,  p.  2G0. 


cnr  r.iiN  N  i: Mi:\T  m:  m; nui  vi    \  p  ahis.  ht 

iiiin.iiic  (II-  (lrii\  ;m^  .i\i'(  <!li,iilc-.  \  Il  |M>iir  -c^  limilicir^  de 
I!,  ll,rl..i>,    l'i.  .u.lic,    I'm.iii;;(.;;ii.'  cl   Cli.ii  .  .I.il> . 

1,1'-  Aii;;l.ii>  \iiiiit  (1,111-  ccllr  lii\c  un  i  i  mmu'iicciiKMiL  ilr 
(il  rcclidii  ;  lU  l;i  |p|  iliiiilii  iiil  ((iiili.iiic  ;iii\  iii;;;i{|('m('ntN  <lii 
li.iilf  <lc  TioNr-,  fl  lU  .lit  ii-i  relit  I  iii;;i;ilil  iidc  du  t]\n-  (1111!- 
;i\iii('ii(  iM  1  .iMt-  t\t'  <li»ii-  cl  i\r  iiiiK  c^-ioii-.  i\t-  huile  iiiiliirc. 

|).-|..ii.  \r  .;iciv.lc  CImiI.'.  \II  ,.  Mc.i,,.,  Ucdionl  avi.it  eu 
rid«-c  i\i'  liiirc  ((iiirnniici  llciin  \  I  .1  i';iii-.  (,  l'tiiit.  aussi  iioiir 
lui  un  iiioscii  i\f  --iiiiiu  iiiicr  l.i  i>';;ciii  ('  <|u'il  lie  |)(iii\ail  .';ai'der 
.•I  .|;i  il  lie  v..iil,iil  |i,i-  l.ii>MT  au  duc  de  l$..ui;;.i;;iic.  Il  a\;iil  |.:ir 
ce  iiiulil  amène  le  iciiiie  mi  des  I  '|.{0  a  llniieii;  au  iiioi^  rle 
deecmiue  l'i-U.  il  le  1  midui-il  à  l',iii>  |)()iii  v  [.rendre  la  cuu- 
ruiine.  I.e>  Anjdai-  lircnl  une  eiilrix",  et  la  eerénioiiie  eut  une 
Mileuiiité  ealeul»-e.  Mai-  /.•  Journal  du  Ixnirfjcois ,  j)cii  suspect 
à  leur  i';;ard,  prouve  qu'ils  u'ol)tiiirent  pas  TelTet  qu'ils  eher- 
eliaieut.  Le-.  Parisiens  virent  avec  regret  le  petit  noniltre  de 
piiiiees  français  qui  l'orniaieiit  le  eorté{;('  du  souverain  ;  ils 
reinar<|uerent  laloenee  du  duc  de  Bour(jo(;ne,  dont  ils  savaient  la 
raison.  IIeni-i  \  I  ne  leur  j)arut  qu'un  étran};er,  ini  roi  de  passage 
iniposi'  par  la  conquête.  J^es  fetes  mêmes  leur  semblèrent  mes- 
quines ;  ils  se  ])laij;nirent  de  réconomie  qui  y  présida.  On  raconta 
que  la  vieille  Isalteau  de  Bavière  avait  pleure  à  l'une  des  fenêtres 
de  l'hôtel  Saint-Paul,  en  voyant  passer  le  corté{]e  triomphal  des 
conquérants,  quoique  Henri  VI  lût  le  fils  de  sa  fille.  Le  parle- 
ment et  l'université  se  montrèrent  blessés  du  f)eu  d'éfjards  qu'on 
h'ur  témoijjna.  Paris  était  loin  de  prospérer  sous  la  domination 
étran{jère.  Les  officiers  publics  étaient  mal  payés  de  leurs  {;a{;es. 
L"  université  ne  se  recrutait  plus  que  dans  les  provinces  an/;laises 
ou  bourjjuijjnomies.  Kllepeidaitses  élèves.  Elle  les  perdit  encore 
davantage  lorsrpie  BedCord,  un  mois  après  son  arrivée  (jan- 
vier \\'\'l),  établit  des  écoles  de  droit  civil  et  de  droit  canon 
à  Caen,  au  milieu  des  provinces  anglaises,  mesure  à  laquelle 
Charles  VII  ré[)ondit  en  créant  à  son  tour  une  université  à 
Poitiers  et  en  accordant  de  nouveaux  j)riviléges  aux  écoles 
d'Anjjers.  Comme  les  relations  étaient  interrompues  entre  Paris 
et  une  partie;  de  la  France  et  rendues  moins  régulières  avec 
l'autre,  le  commerce  et  la  population  diminuaient.  On  craignait 
toujours  la  famine.  Une  partie  des  habitants  avait  fpiittéla  ville. 
Bedlbrd  dut  rendre  une  ordonnance  pour  empêcher  de  démolir 
les  maisons  inoccupées. 

Les  néjjociations,  dont  la  trêve  de  septembre  l-i-'il  était  l'acte 
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j»rt'liiiiiii;iiic,  emcnl  lien  ;i  Aiixcnc  nidc  li;s  cnvoNcs  du  roi  et 
ceux  <iii  (liu  (le  IU)(ii{j(>(;iu',  an  mois  de  juillet  I4;i2,  sous  la 
inédialiou  du  cardiual  de  S;uute-(lroix.  Deux  sortes  de  ditti- 
cultes  se  preseuléreut.  La  j)i('uiier<>  était  le  refus  de  l'hilippe 
de  traiter  siuis  les  Au;;lais.  Or  Charles  Vil  lu-  voulait  aduiettre 
les  .\u.;;lais  au  traih'  qu'autaut  (ju'ils  reuonceraieiit  expressé- 
meut  à  la  eoiu'onue  de  J-'rauce.  I^asecoude  était  daus  les  traités 
particuliers  r|ue  le  roi  avait  si;;ués  avec  quelques  vassaux  de  la 
]iouri;o.;ne,  conuue  le  prince  d'Orange  et  le  sire  de  Chàteau- 
Villaiu.  Philippe  se  plaignait  de  la  propagande  que  les  agents 
royaux  faisaient  dans  ses  Etats.  J^es  conférences  ne  purent 
aboutir.  On  convint  seulement  qu'on  les  reprendrait  l'année 
suivante,  et  qu'on  traiterait  avant  tout  de  la  délivrance  des 
princes,  qui  paraissait  la  condition  préliminaire  de  la  paix. 

Si  ces  négociations  n'eurent  pas  de  résultat  immédiat,  si  les 
trêves  mêmes  n'arrêtèrent  qu'imj)arfaitement  les  hostilités  entre 
les  capitaines  royalistes  et  les  capitaines  bourguignons,  les 
Français  v  trouvèrent  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  tourner 
plus  particulièrement  leurs  efforts  contre  les  Anjjlais.  Leur 
tactique  de  ce  côté  était  très-simple.  Les  capitaines  ncjuaient  des 
intelligences  avec  les  habitants  des  places  que  ces  derniers 
occupaient ,  puis  ils  tentaient  des  coups  de  main  sur  ces  places 
dont  les  garnisons  se  trouvaient  avoir  en  même  temps  à  repous- 
ser l'ennenii  du  dehors  et  à  comprimer  les  complots  de  l'inté- 
rieur. Un  officier  d'aventure  appelé  Ricardville  s'empara  ainsi 
le  3  mars  1  432  du  château  de  Rouen;  malheureusement  il  n'v 
tint  que  douze  jours,  faute  d'être  soutenu.  Mais  à  Chartres  le 
coup  de  main  eut  un  plein  succès.  La  ville  fut  surprise  et  enle- 
vée le  12  avril  par  le  bâtard  d'Orléans  et  Florent  d'Illiers,  aux- 
quels les  habitants  s'empressèrent  de  prêter  main-forte.  Il  n'est 
])as  douteux  que  les  succès  de  ce  genre  eussent  été  plus  nom- 
breux et  plus  rapides,  si  les  villes  appelées  à  chasser  les  An- 
glais n'eussent  redouté  l'indiscipline  et  la  rapacité  des  soldats 
royaux.  Quand  elles  pouvaient  être  rassurées  à  cet  égard,  elles 
conspiraient  à  l'envi  poiu'  rentrer  sous  le  gouvernement  de 
Charles  VIL 

Les  Français  remportèrent  au  uîois  d'août  un  avantage  plus 
considérable.  Ils  tenaient  Lagny,  poste  inij)ortantsur  la  Marne, 
au  moyen  duquel  ils  gênaient  l'approvisioimement  de  Paris. 
Bedford  entreprit  de  les  en  déloger;  il  vint  faire  le  siège  en 
règle  de  la  place,  s'établit  en  face  d'elle  dans  un  camp  fortifié. 
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cl  <)C(-ii|>a  les  <lfii\  rivc^  de  l;i  M.iriic  i|ii"il  li;i  par  un  poiil.  I.:i 
(laiTlison  rt-sista  <'iiii|  mni^:  au  IkhiI  <lr  ce  lciii|i-.  un  ('iir|i-.  d*; 
liMiijics  Fr.uirjiisrs,  «otMinaMdi'  jiai'l  >ini<»i-,  le  niarc<lial  dr  l!ai->, 
(iaiirourt,  alors  jjoiivcrMcur  du  hau|)luM(',  cl  le  caiulaui»'  «'^-pa- 
^';n<)l  \  jllaiidiandit ,  --'aviiiica  iiour  le  -ccnuiii,  >-(•  jeta  sur  Ir^ 
assiéfjeaiifs,  s'empara  df  Iriii-  cauipl.  Irm  culcva  leur  arlillcric 
l't  les  forra  de  m^  rclirrr  rn  pleine  dt  idiile  ^ur  l'ari-.  C/etail  le 
premier  eelioe  (|iie  hedl'oid  epiniivail  en  per^oiuie.el  cel  eeliee 
était  {;rave;  car  il  lui  otait  fout  nidveu  de  prévenir  une  lanuiie 
dans  sa  capitale,  les  l''raiieaiN  elaul  mailio  ;i  la  t<)i>  (\r^ 
loiitesdela  Heaiiee  et  de  celles  de  la  Urie.  l'n  complot  royaliste 
eut  lieu  à  Pari>  même.  Les  .\ii;;lais  le  dc'conviiieiil  et  en  liront 
p('rir  les  principaux  auleiu'^.  Mai>  li's  senlinu'uts  populaires, 
com|)rimés  sur  un  point  ,  (-elataient  >ur  un  autre.  Il  v  eut  une 
u>anitesfafiou  à  hijun.  La  hoin(fO{jne  demandait  la  paix  et  se 
plaijfiiail  tre->-liaiit  de>  di-piu-dalions  commises  ])ar  les  compa- 
(;nies  d'avontuiiers  au  service  du  duc.  Le  maréchal  de  Toulon- 
{[eon  se  vit  ol)li|;i''  de    reiuiir  <\('s  forces   poiu'  l'aire   cesser  les 

i-i^;-- 

JjCs  iie;;ociati(jn>  lureiil  reprises  à  Scincpoit,  près  de  Corijcil, 
au  mois  de  mars  \i-VS.  Tout  le  nionde  comprenait  que  la  pai.x 
était  le  salut  de  la  France.  Philippe  affectait  de  la  désirer  et 
commençait  à  sentir  la  nécessité  de  faire  des  concessions.  Les 
vœux  de  ses  sujets  étaient  manifestes.  Il  n'avait  pu  sévir  ni  à 
Dijon  ni  à  (Jand  contre  le  mécontentement  puhlic.  De  récentes 
acquisitions  dans  les  Pavs-Has,  en  le  rendant  vassal  de  l'Enq)ire 
et  en  lui  suscitant  l'inimitié  de  l'empereur  Si{|ismond,  lui  créaient 
des  intérêts  nouveaux  qui  ajoutaient  à  ses  diflicultés  avec  les 
Anglais.  Il  reprochait  à  ces  derniers  <fe  s'enfeimer  dans  leurs 
possessions  de^îormandic  et  de  ne  lui  être  d'aucune  utilité.  Jus- 
(pie-là,  sa  sœur,  Anne  de  Bour.'jo{;ne,  mariée  au  duc  de  Bedford, 
l'avait  empêché  d'entrer  en  hostilité  sérieuse  avec  le  chef  du 
(jouvernement  anglais;  elle  mourut  à  Paris  le  3  novemhre  1432. 
Très-peu  de  temps  après  que  ce  lien  eut  été  brisé,  Bedford  ne 
craijjnit  pas  de  blesser  son  heau-frère  et  son  allié,  en  épousant, 
sans  lui  en  donner  avis,  la  fdle  du  comte  de  Saint-Pol ,  de  la 
maison  do  Luxembourjj.  Le  comte  était  vassal  de  Philippe  et 
en  mésintellifjence  avec  lui  au  sujet  d'un  partage  de  fiefs;  en 
s'alliant  à  Bedford,  il  cherchait  un  a])])ui  contre  son  suzerain. 

Cependant  les  conférences  de  Seineport  échouèrent  comme 
les  précédentes.  On  était  convenu  de  régler  d'abord  les  condi- 
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tioiis  (lu  rachat  (\r>  |»riii(c'>.  ri  Wui  ne  jtiil  s'cuIcikIic  sur  ce 
point  avec  les  Aii|;iai.s.  I^c  duc  (l'Orlcaiis  cl  les  autres  prison- 
niers d'Azineourt  avaient  voulu  né{;<)ci<  r  ciix-niénies  leur  mise 
en  lil)crti=;  or,  ils  se  prêtaient  à  des  (((udilions  aux(pielles  la 
France  ne  pouvait  souscrire,  et  (|ui  dans  tous  les  cas  ain-aient 
él(''  dillicil( ment  exécutables.  Charles  VJI  s'y  relusa  en  ternies 
pjMeniptoires.  On  ne  réfjla  à  Seineport  (|u'uue  seule  fjuestion, 
d'ailleurs  accessoire,  celle  de  la  succession  de  Lorraine.  On 
décida  (pie  llené  d'Anjou,  qui  avait  déjà  ohtenu  la  liberté  sous 
caution,  resterait  maître  du  duché,  à  la  condition  de  marier  sa 
fille  à  un  fils  d'Antoine  de  V\iudemont.  (le  maria{;e  devait  don- 
ner la  Loiiaiiie  à  la  branche  de  Vaudeniont  dans  nn  temps  peu 
éloij;né. 

\ll.  —  Lu  cour  de  (Ihailes  Vil  n'avait  malheureusement 
pas  cessé  d'être  un  foyer  d'intrijoues  et  de  complots.  Les  princes 
et  les  grands  personnages  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux 
autres  comme  aux  plus  mauvais  jours  de  la  féodalité.  Le  duc 
d'Aleneon  attaqua  le  duc  de  Breta.;;ne.  La  Trémouille,  {jrand 
chambellan ,  disputa  au  connétable  par  les  armes  des  succes- 
sions contestées.  Il  n'y  avait  plus  de  tribunal  reconnu;  c'était 
l'épée  qui  faisait  la  loi.  La  reine  de  Sicile  ne  rétablit  la  paix  qu'à 
{jrand'peine.  Les  ministres  de  Charles  YII  étaient  extrêmement 
impopulaires,  surtout  la  Trémouille,  qui  en  fait  d'actes  arbi- 
traires et  iniques,  avait  dépassé  tous  ses  devanciers.  Le  mécon- 
tentement ou  plutôt  l'irritation,  étaient  accrus  par  les  lenteurs 
de  la  guerre  et  l'insuccès  des  négociations. 

En  1433,  deux  capitaines,  Gi-aville  et  Guitry,  furent  chargés 
de  délivrer  jNlontargis,  surpris  pende  tenq:)s  auparavant  par  des 
chefs  d'aventuriers  l)Ourguignons.  Ils  échouèrent  et  revinrent, 
imputant  cet  échec  à  la  Trémouille  qui  ne  leur  avait  envoyé  ni 
renforts  ni  artillerie.  Ils  s'entendirent  avec  les  nombreux  enne- 
mis du  {jrand  chand>ellan,  particulièrement  avec  Richemont  et 
le  beau-frère  du  roi,  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine.  Au  mois 
de  juin,  pendant  (jue  la  Trémouille  séjoiunait  au  château  de 
Chiuoii ,  quatre  seigneurs,  dont  l'un,  le  sire  de  Beuil,  était  son 
proj)re  neveu,  s'introduisirent  près  de  lui  par  surprise  au  moyen 
du  gardien  qu'ils  avaient  gagné.  Il  voulut  se  défendre  et  reçut 
un  coup  d'épée.  On  se  contenta  pourtant  de  s'assurer  de  sa 
personne,  de  le  mettre  en  prison  sous  bonne  garde,  et  de  lui 
faire  rendre  ses  places  et  ses  gouvernements.  La  cour  entière 


i;  i;voi  I  I  i'»NS    \  r,  \  cfu  n  hi    ni  \itr  is  \  ii.       121 

«'•lait  «•oinpluf  .!<•  (•»•  c-.)ii|.  <ri:i.il.  <iii-  If  <<iiiit)-  (lu  M;mic  V 
avait  Jail  ciilrci  >;i  iiierc,  Yolaiidf  «le  Sicilf,  «i  s;i  ^d m,  l.i  k me 
Mai-ir  (rAii|nii.    <:ii;iil.->    Vil  v   .'-(ail    à    [.en  |ii<-.  s, -ni    clnm.MM-. 

<  »n  liiiil    |i;ir   .)|p|(Miir  <ic  lin    .|ii"il  le   i;i(ill;il,   c nir  il   avail  lail, 

pour  k'>  j)iit  r(ltiit>. 

A  partir  de  <<•  jour,  Cf  fui  le  coiulc  du  M, une  <|Mi  (■\.'i<;a  la 
principale  autorité,  assiste-  de  sa  uieic  ^ Olaude  de  Si(  ile,  et  le 
{fouverneinent  it;;it  avec  plus  de  force,  de  saj;(v«,>e  et  de  retenue. 
Hiclieniont  hit  (a|)pcle.  h'rère  du  duc  d*'  l»reta{|n<'  et  heau-lVère 
du  duc  de  Hourj;o;;ne,  il  parut  riionuiie  nécessaire  pour  con- 
cime  la  j)ai\.  il  elail  ,  (railleius,  resti-  dans  sa  retraite  un  des 
soiilieiis  lr>  ])lus  leiiiies  rlc  la  cau>e  nationale. 

Arrive  à  ce  nunneni  dicisil' de  sou  rr;;ne  ,  Cliarles  \  li,  (jui 
avait  montré  jusque-là  nue  indolence  el  nnc  iailile^x'  inexpli- 
cables, clianjjea  d'altitude  prescjue  soudainement.  Son  caractère 
sultit  une  transformation  complète.  Il  (ut  comme  tiré  de  prison 
ou  de  lélliarjfie.  On  connaît  trop  peu  l'intérieur  de  sa  cour 
pour  apprécier  les  influences  qu'il  suhit;  mais  il  se  réveilla  de 
Fespèce  de  sonnneil  dont  il  n'était  sorti  qu'une  fois,  en  1429, 
et  il  manifesta  une  résolution  qu'on  ne  lui  avait  pas  en- 
core vue. 

Il  présida  (\c>  t-tats  à  Touis  en  l  \'-\-i  et  à  \  iemic  en  Daupliiné 
en  1434,  pour  obtenir  des  subsides.  La  {guerre  continuait  sur 
toute  la  frontière  de  Normandie  entre  les  {jarnisons  anglaises 
et  françaises.  En  1434,  les  paysans  de  la  basse  Normandie, 
exaspérés  par  des  levées  que  Henri  VI  avait  ordonnées,  s'in- 
surjjèrent  au  nombre  tle  plusieurs  milliers,  et  des  clievaliers  se 
mirent  à  leur  tète.  Gomme  ils  manquaient  d'armes,  les  Anjjlais 
les  dissij)érent  sans  beaucoup  de  peine  et  tuèrent  leur  chef, 
nommé  Cantepie,  avant  qu'Ambroise  de  Loré,  sénécbal  du  duc 
d'Alençon,  eût  eu  le  temps  de  leur  prêter  main-forte.  Mais 
c'était  un  nouveau  et  clair  symptôme  des  dispositions  popu- 
laires. Les  capitaines  français  mettaient  ces  sentiments  à  profit 
pour  entreprendre  des  couj)s  d'audace  sinfjuliers.  xVmljroise  de 
Loré  avait  paru  un  jour  à  l'improviste,  suivi  de  quelques  cen- 
taines de  cavaliers,  au  milieu  de  la  foire  de  Gaen  ;  il  en  avait 
rapporté  un  grand  butin  et  ramené  de  nombreux  prisonniers. 

Hicbemont,  de  retour  à  la  cour,  commença  par  renforcer 
les  {jarnisons  françaises  du  Maine  ;  il  le  fit  h  l'aide  de  la  petite 
noblesse  normande,  qui  ayant  quitté  ses  terres  pour  ne  pas 
obéir  aux  Anglais ,  cbercbait  à  les  reconquérir.  Après  quoi ,  il 
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allii    |)rcii(Iic     le    (•(iiniuiiiHlciiu'iit    «1(;>    lioiipes    rovalr>   sur  la 
IVonliiMe  de  Picardie,  eiide  UeaiivaiN  el  l{oiieii. 

On  se  Italtit  aussi  dans  la  honrjfojjne,  le  Heanjolais  cl  la  Donihes, 
où  le  comte  dedlernionl.  dcMim  due  de  («onrhon  j)ar  la  mort 
de  son  jx're,  soulinl  (jncl(juc>  vassaux  ri'volt<''s  de  IMjilippe  le 
Bon.  (le  dernier  voulut  les  secourir  en  persornie.  Mais  d'aucun 
eùt(*  on  ne  poussa  les  hostilités  avec  vifjiK'iu'.  On  espérait  un 
dénoinueiit  prochain.  Les  né{;ociations  lurent  l'cprises,  sous  la 
mtuliation  An  due  de  ]'>ieta{;ne  ,  des  envovi'-s  Au  Pape  et  de 
ceux  du  concile  de  ^hAc. 

Charles  Vif  s'était  lorlilii-  [)endant  les  dernièies  années  au 
moyen  (ralliauccs  étian{;éres.  Il  avait  sifjné ,  en  1430,  avec 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  un  traité  par  lequel  ce  prince  s'en- 
{;ajjeait  à  avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  lui. 
Il  en  avait  fait  un  du  même  {jenre  avec  l'empereur  Sigismond, 
dont  le  duc  de  Bourfjogne  reçut  une  lettre  de  défi.  Il  resserra 
encore  les  liens  qui  l'unissaient  à  ses  deux  anciens  alliés,  le  duc 
de  Milan  et  le  roi  de  Gastille,  et  sijjna  de  nouveaux  traités  avec 
eux,  en  1434  et  en  1435.  Fort  de  ces  alliances,  il  consentit  à 
débattre  les  intérêts  de  la  France  en  présence  des  représentants 
de  Rome,  de  l'Eglise  et  même  d'une  partie  de  TEurope. 

Une  entrevue  décisive  eut  lieu  à  Nevers,  au  mois  de  jan- 
vier 1435,  entre  Philippe  et  ses  deux  heaux-frères,  Richemont 
et  le  comte  de  Clermont  qui  venait  de  prendre  le  titre  de  duc 
de  Bourbon.  On  y  jeta  les  hases  d'un  traité,  dont  la  conclusion 
fut  sul)ordonnée  à  la  conduite  ultérieure  des  Anglais.  Le  roi 
promit,  par  l'organe  de  ses  ambassadeurs,  une  amende  hono- 
ral)le  pour  le  meurtre  de  Jean  Sans-peur,  et  la  cession  de  plu- 
sieurs villes  et  comtés  des  bords  de  la  Somme  au  duc  de  Bour- 
gogne, moyennant  une  clause  de  rachat  et  la  réserve  des  droits 
de  souveraineté.  Cette  concession  avait  pour  but  d'assurer  au 
duc  une  ligne  de  places  fortes  capable  de  le  protéger  contre 
les  Anglais,  dans  le  cas  où  ces  derniers  l'attaqueraient.  On 
annonça  ensuite  la  convocation  d'un  congrès  qui  devait  être 
tenu  à  Arras  le  1"  juillet,  en  présence  des  ambassadeurs  du 
Pape  et  du  concile. 

L'espérance  de  la  paix  ne  fut  accueillie  nulle  part  avec  une 
joie  aussi  vive  qu'à  Paris.  Le  gouverneur,  évêque  de  Térouane, 
de  la  maison  de  Luxembourg,  y  était  détesté,  parce  qu'on 
l'accusait  de  s'opposer  au  traité.  «  Il  était,  dit  le  journal  du 
temps,  tant  maudit  lui  et  ses  complices,  que  fut  oncques  l'em- 
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iuTCiir  Nrion.  »  ijuaiid  le  i\\ic  »'l  ht  tliicli«'>'>c'  de  l><>iiri;ii||i:r  >t; 
ronrlirrnt  an  (•on{;n'>,  U'>  l'arisieiis  leur  iKlrfssèrent  à  leur  \mis- 
&ii{',0  ^f"^  frlicif;ili«)iis  le-  plus  si..iii(irn(ivcs  ;  foules  les  clas^rs  i\o 
la  |i<)|)ulatiiiii  .  iiicint-  I  uiiivn  sil<- ,  ^  in  inciri  riil .  .I:un.ii>  la 
Fraiwc  (lu  Noid  u'avaiJ  Irivcr-M-  d'iiu  fu\  (••>  s|  cnicllcs  .-1  -i 
lon{;ues.  La  caui|)a;;in'  t-lail  al.auiloiuu-c  ;  Ic^  ciill  i\  alnii  > 
avaient  (lisparu  ou  ne  lahouraient  plus  (pi'tMi  \  ne  et  sou>  la 
proleetion  (le>  plat  es  fortes.  KnHn,  l.aliire  el  Xainliailles,  après 
avoir  l»atfu  et  tut',  à  (Jerl>eroi,  le  conid-  <rAiiui(lel  tpii  [)as,sait 
|)f)nr  le  nu-illeni-  (le->  {jtMii-raux  auj;lais,  venaient  lîe  ri'uiiir  leurs 
l>an(le>  à  eelle^  He  Oaueouil  el  d'autres  eapitaiueN  r<»vaux.  Déjà 
ils  eernaient  l'aris.  I,e  17  juin,  ils  occupèrent  Saint-Denis  tpi  ils 
(;arderenl  tpiatre  mois. 

Le  et)n;;res  dArras  s"t)nvnt  à  I  ép<)f|iie  nidiipn'-c.  l*resi[ue 
tous  les  princes  de  TIÙM'Ope  v  turent  repri-sentés  par  leurs  ani- 
l»a>sadeurs.  On  v  vit  les  envovés  i\es  rt)is  de  Castille,  d'Araifon, 
tie  Navarre,  tie  Pt»rtu{;al,  de  Sicile  (c'était  alors  lient;  d'Anjou 
ipii  avait  hérité  en  l  i'iï  des  droits  de  son  IVère  aine  J^ouis  III) , 
des  roi>  de  Pologne,  de  Chypre,  de  Danemark,  puis  ceux 
du  duc  de  Ihetafpie,  de  ])lusiein's  univei'sités,  de  beaucouj)  d<; 
villes  (le  l'Iandre  et  de  l'rancc.  Les  li-fjats  tenaient  le  premier 
ran;;,  en  (pialité  de  médialeins  ;  ils  étaient  assistés  d'un  certain 
nt)nd»re  d'évèques  et  de  docteurs  en  tliéoIo{;ie  et  en  droit.  Arras 
sendjla  (|uelque  temps  le  rendez-vous  général  de  l'Europe.  Puis 
arrivèrent  successivement  en  jjrande  pompe  les  plénijioten- 
tiaires  anjjlais,  le  duc  de  Bour{}0{;ne  suivi  de  ses  principaux 
vassaux,  et  les  ambassadcHUS  de  Charles  MI ,  iJouiiton,  Kiche- 
mont,  Vendôme,  rarchevét|ue  de  Reims. 

On  commença  par  débattre  dans  des  conférences  qui  eurent 
lieu  à  l'ahhave  de  Saint-Waast  les  conditions  de  la  paix  entre 
la  Fiance  et  l'Anjflcterre.  Mais  les  Anjjlais,  inflexibles  dans 
leurs  préttMitions,  refusèrent  d'abandonner  ce  ([u'ils  appelaient 
leur  droit  à  la  couronne  de  saint  Louis.  Comme  un  tel  refus 
rentlait  un  traité  impossible,  ils  proposèrent  une  trêve  de  longue 
durée,  de  tjuarante  ans  par  exemple,  avec  le  maintien  Au  statu 
quo.  On  aurait  fait  é[)Ouser  à  Henri  VI  une  fille  de  Charles  VIL 
Cet  arra.{;ement  leur  réservait  l'avenir,  en  leur  garantissant  le 
repos  présent,  et  en  leur  donnant  le  temps  de  consolider  leurs 
conquêtes. 

Les  Franç;ai3  n'eurent  garde  de  l'accepter.  Ils  continuèrent 
d'exiger  que  Henri  VI  renonçât  à  la  couronne  de  France.  Sur  le 
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(•(uitiiiciil  iU  ne  \  oiiliiiriil  lui  l;ii>><i  <|ii('  T  Aqiiilaliic ,  ancienne 
|)0.ss('»i<m  (II'-  IMaii(a;;iiirK .  ciicoïc  à  la  condition  de  riiom- 
nia';c  accoiiliimc.  lU  \  a|(mlaiciil  ,  mais  à  jjrand'pcine,  connne 
((mcc-sioii  ///  ftirriii/s,  Taliandon  de  trois  diocèses  de  Nor- 
iii.iikIic  à  lilic  <\t'  (i<r>  pour  la  l'ancon  du  duc  d'Orlcans. 
(JiMiil  à  la  nrojiD^ilioii  (rinic  (rcve,  ils  la  repoussèrent  sans  dis- 
rii>>ion.  Chaiic--  \  II,  (li"(idc  à  ("aire  des  concessions  au  duc  de 
H()iii;;();;nc .  ne  l^'tait  pas  nioins  ù  n'en  faire  ancunc  aux  An- 
glais, cl  Miilnul  à  n'accc|)ter  aucuns  niovens  termes.  Il  voulait 
(raiiclicr  a\('C  eux  le>  <picstions  à  tout  jamais,  ou  par  un  liaiti; 
(l(=(initil',  ou  j)ar  les  anncs. 

Toulc  espt'iance  de  ce  côté  s'étant  «''vanouie,  le  congrès 
({(•clara  (pi'il  s'occuperait  uniquement  de  la  j)acilication  inté- 
rieure de  la  France.  Les  ambassadeurs  anglais  protestèrent  contre 
toute  convention  séparée  cpii  serait  sijjnée  entre  Charles  VII  et 
le  duc  de  Bour(;o{;ue;  ils  allé(;uèrent  les  en^jajjements  que  le 
<\[ic  avait  pris  à  Troyes  du  consentement  des  trois  états,  et  dont 
mic  délibération  nouvelle  des  trois  états  pouvait  seule  le  délier, 
(lonmie  ces  représentations  avaient  peu  d'ell'et,  ils  ne  lardèrent 
pas  à  se  retirei",  sourc^ls  aux  instances  des  envoyés  de  Paris,  qui 
firent  les  efforts  les  plus  inutiles  pour  les  retenir  et  les  amener 
à  un  acconnnodement. 

Philippe,  décidé  à  se  réconcilier  avec  Charles  VII,  éprouvait 
seulement  un  scrupule  sur  le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne 
traiter  que  d'accord  avec  les  Anglais.  Il  soumit  ce  scrupule 
aux  cardinaux  et  à  des  docteiu's  de  plusieurs  nations.  Ces  der- 
niers furent  d'avis  différents,  suivant  les  nations  auxquelles  ils 
appartenaient.  Mais  les  docteurs  français  et  italiens  s'accordè- 
rent à  déclarer  le  traité  de  Troyes  radicalement  luil.  Ils  sou- 
tiiu'ent  (jue  la  plupart  de  ses  articles  étaient  conti'aires  au  droit 
civil  de  la  France  comme  à  ses  lois  fonrlamentales;  que 
Charles  VI  n'avait  pu  valablement  ni  aliéner  une  partie  de  son 
rovaume,  ni  enlever  à  son  fils  sa  succession  légitime;  qu'il 
avait  sij;né,  étant  atteint  de  folie,  c'est-à-dire  incapable,  et 
r[uc  l'acte  n'avait  pas  été  ratifié  suffisamment,  attendu  que 
l'assemblée  à  laquelle  on  l'avait  soumis  n'avait  été  qu'un  simu- 
lacre d'états  {généraux.  Ils  ajoutèrent  que  les  Anglais  avaient  les 
premiers  violé  plusieurs  de  ses  dispositions  ;  qu'ils  déliaientleduc 
par  leur  refus  actuel  de  conclure  une  paix  définitive  ;  qu'enfin 
il  existait  des  devoirs  supérieurs  à  toutes  les  obli^j^ations  particu- 
lières, à  savoir  ceux  des  princes  vis-à-vis  du  roi  et  du  royaume. 


La  iiuuNcll.'  i\r  l.i  mort  de  Hcll..!  <l  .  aiiiv,.'  I.'  !  \  M-pIriiil.i  .> 
à  KniM'ii  ,  acheva  df  lt'\cr  Ic^  mi  ii|(iili'-.  ilii  iIik  de  limii  ||(r.|ic. 
Il  iriii>i>>(a  |)lii>  <|iii'  >iir  la  i  i'|)aral  imi  du  iiiciiilii  de  -.on  lurr. 
el  les  avuiitJijjr^  i|iii  lui  i-taifnl  iM-cc~.^air(-.  |)()iii  >r  j;aiaiilii-, 
a|)l'«*N  une  jMiciri'  de  i|iiui/i'  aii>  .  (oiili  c  li'>  i  (^^ciiliiuciiK  de  -<■> 
iiiicirii>  CMiM'ini^  cl  (\(-^  xi  \  ilcin--  k-Ic--  lidclr^  a  la  cau^c  de 
Cl.arlo  VII. 

Ia>  roi  drclara  (|ii  il  Irraïf  aiiiciidc  iioiioiaMr  jxjiir  ra>>as>iiiat 
d<*  Moiitcrcau  ,  dont  sa  |cimos,-,i'  cl  xin  iiic\|iti  iciK  c  i'a\  aieiil  cm- 
péciu'  de  poursuivre  les  auleui  ■>  ;  il  (oiimmIiI  a  le  r('|iarer  |)ar 
des  fondation-»  pieuses  et  à  ahandonner  au  duc  le  ehàtinient  des 
iiieintri(Ms.  Il  lui  et-da  les  comtes  de  Màcon  et  d'Auxerre,  la 
ville  de  Har-sur-Seine  avec  la  eliàl«dlenie ,  celles  de  llove,  de 
l*éroune  et  de  Montdidier.  Il  lui  ci'da  encore,  suivant  la  pro- 
messe antérieurement  laite  à  Nevers,  8aint-(Juentin  ,  Corhie, 
Amiens,  Altbeville  et  les  villes  du  comté  de  Ponthieu,  afin  de 
{jarantir  les  pavs  hourjjui.'jnons  contre  les  entreprises  des 
Anglais.  Il  se  réserva  seulement  le  droit  de  racheter  ces  der- 
nières j)laces  dans  certains  délais  au  prix  de  quatre  cent  mille 
écus  d'or.  Moyennant  cette  dernière  condition,  le  duc  de  Bour- 
{;o{;ne  fit  un<;  alliance  défensive  contre  rAn.;;leterre.  Philippe 
fut  exempté  de  rhonniiaj;;e  rpfil  devait  à  la  couronne,  mais  ce 
privilège,  tout  j)ersonnel,  ne  pouvait  .^'étendre  à  ses  succes- 
seurs. Le  passé  fut  anmistié  et  oublié. 

La  publication  de  la  paix,  si(jnée  le  21  septembre,  fut  suivie 
de  {grandes  fêtes  à  Arras,  et  causa  une  joie  unanime  dans  toute 
la  France.  Les  états,  réunis  à  Tours,  la  ratifièrent;  le  Pape  et 
le  concile  la  garantirent  et  s'associèrent  au  contentement  uni- 
versel. Lsabeau  de  Bavière,  alors  àf^ée  et  délaissée  à  Paris,  en 
reçut  la  nouvelle  peu  de  jours  avant  de  mourir;  on  raconte 
qu'elle  prit  sa  part  de  la  joie  (générale ,  heureuse  de  voir  se 
fermer  enfin  l'abîme  de  maux  qu'elle  avait  contribué  à  creuser. 
Ce  traité,  préparé  par  les  succès  de  Jeanne  Darc  et  l'impul- 
sion que  le  sentiment  national  avait  reçue,  fermait  ime  longue 
période  de  guerre  civile,  et  permettait  au  roi  de  réaliser  pour 
la  guerre  étrangère  des  plans  sans  doute  tout  préparés.  Il  fal- 
lait ce  motif  pour  que  Charles  VII  fit  les  concessions  que  le  duc 
demandait.  On  ne  doutait  plus  de  chasser  les  Anglais.  Cepen- 
dant on  mit  encore  dix-huit  ans  à  leur  enlever  tout  ce  qu'ils 
possédaient  en  France,  sauf  Calais  qu'ils  gardèrent  jusqu'au 
milieu  du  siècle  suivant. 


f2f>  I.l  VUE  SI.IZIKMK. 

Xlll.  —  Les  caiMlaiiio  r(»v;iiix  (liii;;croiit  leurs  forces  sur  la 
Normandie.  I.o  :2S  octobre  1 4.'J.")  le  maréchal  de  llieu.v  occupa 
Diepj)e  (|ui  lui  l'ut  livrée  par  trahison.  Aussitôt  un  vaste  soulè- 
vement éclata  dans  le  [»ays  de  Caux.  (Juinze  ou  vin{;t  mille 
paysans  s'armèrent  pour  chasser  les  Anjflais.  Aidés  par  IJieux, 
Lahire,  Xainfrailles  et  les  autres  capitaines,  ils  délogèrent  en 
deux  mois  (déccnilire  et  janvier)  les  .'garnisons  ennemies  de 
tontes  les  places  du  pavs  depuis  Dieppe  jiisrpi'à  la  Seine,  à 
rcxception  d'Anpies  et  de  Caudebec.  Les  Français  rentrèrent 
même  dans  1  larfleur,  la  première  conrpiéte  de  Henri  V.  Malheu- 
reusement cette  insurrection  populaire  était  aussi  mal  disci- 
plinée rpi'ardente  dans  son  patriotisme  ;  les  troupes  royales 
n'étaient  elles-mêmes  rpie  des  bandes  habituées  à  commettre 
des  excès  et  à  se  payer  de  leurs  propres  mains.  Il  arriva  plu- 
sieurs fois  aux  soldats  et  aux  paysans  de  se  battre  entre  eux. 
Lord  Scales  et  Thomas  Kyriel,  restés  niaftres  du  cours  de  la 
Seine  ,  reprirent  en  février  et  en  mars  presque  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  perdues.  Les  Français  ne  {^ardèrent  que  Dieppe; 
le  pays  de  Caux  demeura  ruiné  j)our  plusieurs  années. 

Philippe  le  Bon  voulut  d'abord  (garder  la  neutralité  ;  mais  il 
ne  le  put  pas.  Outre  qu'il  était  sollicité  à  la  {juerre  par  une 
partie  de  ses  vassaux,  il  eut  à  souffrir  les  hostilités  peu  dégui- 
sées des  An{>lais  qui  l'accusaient  de  trahison  et  de  parjure.  Ils 
pillèrent  à  Londres  les  marchandises  de  ses  sujets  des  Pays-Bas, 
et  soutiment  contre  lui  une  rébellion  de  la  Hollande.  11  fut 
donc  entraîné  promptement ,  mal{;ré  lui,  à  s'unir  au  roi.  Il 
résolut  d'assiéfjer  Calais  et  obtint  aisément  pour  ce  siéfje  que 
les  communes  flamandes  missent  leurs  milices  sur  pied  ;  car 
elles  se  plai{jnaient  depuis  longtemps  des  mesures  commer- 
ciales que  le  gouvernement  anglais  prenait  contre  elles.  En 
même  temps  il  ordonna  au  maréchal  de  TIle-Adam  de  se  joindre 
avec  un  corps  bourguignon  au  connétable ,  décidé  à  ouvrir  la 
campagne  de  1430  par  une  marche  sur  Paris. 

Paris ,  devenu  le  point  de  mire  des  capitaines  de  Charles  VII , 
était  cerné  svstématiquement  depuis  le  traité  d'Arras.  Le  24 
septembre  1  435  la  bande  de  Lahire  avait  été  délogée  de  Saint- 
Denis,  mais  les  royalistes  en  se  retirant  avaient  annoncé  leur 
prompt  retour.  En  effet,  ce  même  jour  une  autre  de  leurs 
bandes  s'emparait  du  j)ont  de  Meulan.  Aux  mois  de  janvier  et 
de  février  1436 ,  les  Français  occupèrent  Pontoise ,  Gharenton, 
Vincennes,  Corbeil  et  autres  places  environnantes^  qui  furent 
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li^  iiiu>  jdises  d'assaut  ,  \v>  and»-.  Iixiif^  p. h  li  ilii-oii.  Di-jà 
Mcliiii  vl  La;;iiv  t-tainit  cri  U-iir  |n»u\oir.  Cliailf><  \  Il  lit  j-npa- 
icrdc'.  lettres  iV tihotititm ,  c\->t-ii-Aiic  iV .iiiwii^lu-  jxnii  l<  ^  l'ari- 
-lens,  el  le  S  mars  il  iioinina  lin  liriiicnil  ^on  lniiteiiaiil  ;;t'iit'iai 
.ivee  les  j)uiivoir>.  les  plus  iltinln^  daiiN  lf->  pavs  de.  l'iaiicc, 
(^liainpa;;iM',  Nt)nnaii<li(' ,  l'icaidie  et  aiilie.s,  »  sur  et  onde  1rs 
rivières  (rVoiiii»'  el  de  Seine  "  . 

Le  |»eii|ilr  (le  l,i  ville,  \n\aiit  les  l)oia;;in;;ii()n>  imi>  aiiv 
troupes  royales,  nliesila  plus  à  laue  des  \(eu\  pour  elle  •l»!i\  k- 
lies  Aiifjlais.  Il  avait  ilèjà  inaiiiFesté  un  vif  (lèsap|)()iutenieMt  de 
rester  sous  leur  iou;j  après  le  Iraid^  d'Arras.  D'ailleurs  la  mort 
de  IJedIord ,  l'inai-lion  du  dm  dAoïk.  a  (pu  les  conseillers 
<ie  Henri  \1  avaient  donne  la  if{;euee  di'  lianci-,  la  erainle 
d'une  lamine  de  |ilu-  en  |ilu-.  dillieile  a  e\  ilei- ,  à  mesure  (|ne 
>e  resserrait  le  een  le  des  j;ainisons  du  roi,  tout  lavorisail  iiiw 
i'onspiration  en  laveur  du  jjouverneincut  national  el  le(;itime. 
Les  passions,  exeitées  si  longtemps  contre  les  Arnia(;nacs  , 
s\«taient  j»eu  à  peu  amorties.  Quelques  hommes,  trop  compro- 
mis pour  espérer  leur  pardon,  mais  dont  le  crédit  était  entiè- 
rement perdu,  demeuraient  seuls  attachés  aux  Anglais.  Si  la 
masse  hésitait  encore  à  se  déclarer  contre  eux,  c'est  qu'elle 
était  contenue,  ou  qu'elle  doutait  de  la  force  réelle  de 
Charles  VIL 

Le  15  mars  r(;ve(jne  de  Térouane,  .jjouverneur,  et  lord  W'il- 
lou;;hhv,  connnandant  de  Paris  ,  exigèrent  un  serment  nouveau 
de  tous  les  habitants,  et  prirent  des  mesures  rigoureuses, 
comme  dans  une  place  en  état  de  siège.  Aux  premiers  jours 
d'avril  IJichemont  se  rendit  à  Pontoise,  où  il  rallia  l'Ile-Adam 
et  Uunois.  Le  10,  il  niarcha  sur  Saint-Denis  que  l'ennemi  avait 
démantelé  en  n'y  laissant  dehout  qu  une  seule  tour  attenante  à 
l'ahhaye  et  appelée  la  tour  du  Venin.  (Juelques  centaines  de 
cavaliers  anglais,  postés  du  côté  d'Epinay,  chargèrent  les 
troupes  françaises,  mais  furent  dispersés  ou  ramenés  jusque  sous 
les  murs  de  Paris. 

Ce  |succès  rapide ,  suivi  de  l'occupation  de  la  tour  du  Venin, 
fit  comprendre  aux  chefs  du  parti  royaliste  que  le  moment  de 
se  déclarer  était  venu.  Richemont,  d'intelli(;ence  avec  eux, 
sortit  le  12  de  Saint-Denis  avec  soixante  lances  seulement;  il 
laissa  le  reste  de  ses  troupes  pour  éviter  les  j)illages  et  les 
désordres.  Le  13  au  matin,  il  se  présenta  devant  la  porte  Saint- 
Jacques  avec  rile-Adam  et  Dunois.  Elle  lui  fut  ouverte  immé- 
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(liiilciiiciil.  l'rii.liiul  (|iril  (lc>(cii(l:iil  le  LiiiIm)!!!;;  cf  (|iic  l/llc- 
Adiini  ciMil  :    \ill.-    ;;;i;;iM'r!     MmIm-I    I.;.I!i<t,    >()ii    (•(.iiij)ii(;o    et 

r Ic^  |M'r->(Miii;i;;c^  le-  phi^  inlliiciil-  <lr  lu   l>oiir;;C(jisie,  assciil- 

bliiil  .  ;iiin;nl  le  |.(ii|.lc  <l;iii.  le  .|u;ii  1  i.-ido  li;illrs  ,  cl  Ijii.siiiL 
0('Cii|tii-  !(•■^  [loilc-,  Siiml-Dciiis  cl  S;iiiil-Miii  lin  :iliii  de  coiiixT  la 
relrailr  aux  Aiij;lai.>.  Lord  \Villi)ii;;lil.\  ii\i\  ail  iioursc  délendrc 
(|nc  deux  millr  huimncs  d'aniuv-  cl  la  iiulicc  mliaiiio.  (Jiellc-ti 
rabandoiuia.  Hors  d'otat  de  taire  ié.si.slaiiee  ,  il  essaya  de  se 
retirer  el  de  foreer  le  passajje  ;  mais  il  sévit  assailli  par  une  popu- 
lation furieuse,  et  ohli;;é  de  se  replier  sur  la  Haslille,  où  il  s'en- 
ternia.  Jlicliemont  parcourut  tout  Paris  eoinnie  en  triomphe. 
S'il  faut  en  croire  le  journal  du  temps,  il  disait  aux  habitants: 
«  Mes  bons  amis,  le  bon  roi  Charles  vous  remercie  cent  mille 
fois  et  moi  de  par  luy,  de  ce  que  si  doucement  vous  lui  avez 
rendu  sa  maîtresse  cité  de  son  royaume,  et  si  aucun  ,  de  quebjue 
état  qu  il  soit ,  a  méj)ris  par  devers  monsieur  le  roi,  soit  absent 
ou  autrement,  il  lui  est  tout  pardonné.»  On  j)ublia  une  am- 
nistie générale,  et  la  ville  fut  mise  à  l'abri  de  toute  violence. 
Les  Anjjlais  offrirent  de  rendre  la  Hastillesi  ou  les  laissait  partir 
avec  armes  et  bajjajfjes,  llichemoul  v  consentit.  I^eur  dé])art 
s'effectua  le  quatrième  jour.  (;iiii|  ou  six  j)(>tiles  places  qu'ils 
occuj)aient  encore  aux  environs  n'avaient  j)a>  attendu  jusque-là 
pour  capituler. 

Michel  Lallier  fut  nommé  prévôt  des  marchands.  Les  émi- 
grés rentrèrent  peu  à  j)eu  ;  les  cours  souveraines  furent  réin- 
stallées dans  le  courant  de  l'année.  Toutes  les  traces  de  la  donii- 
mation  anglaise  furent  effacées  sans  bruit,  et  Richemont,  fidèle 
à  ses  promesses,  évita  de  poursuivre  personne. 

XIY.  —  Le  siège  de  Calais  j)ar  le  duc  de  Bourgogne  présen- 
tait d'autres  difficulté^,  et  fut  loin  d'avoir  le  même  succès. 

La  principale  force  de  l'armée  bourguignonne  consistait  dans 
les  milic<>s  communales  de  Flandre.  Ces  milices  formaient  une 
infanterie  de  trente  mille  hommes,  armés  de  lances  et  de  mail- 
lets en  fer  ou  en  plomb.  Elles  étaient  rangées  sous  les  ban- 
nières des  quatre  mendjres  de  Flandre,  Gand,  Bruges,  Ypres 
et  le  Franc  de  Bruges.  Elles  vinrent  di-esser  leurs  tentes  en 
face  de  Calais  par  ordre  de  villes  et  de  chàtellenies.  Leur  camp 
offrait  un  aspectmagnifique.  Elles  possédaient  une  artillerie  nom- 
breuse, et  plusieurs  milliers  de  chariots  marchaient  à  leur  suite. 

Mais  ces  milices,  si  bien  ordonnées  en  apparence,  avaient  le 


s  1 1  :  (  ;  I  "  I  •  I    .   v  I   \  I  ^ .  I  o.) 

.|.-|;uH  .1.-  vniilnii  M-  .'oikIihiv  .•llf.-tii.iM...  1,11,.,  ;,v;ii.i,(  .l.'-j-i 
iloiilK-  à  .Iciiii  Siiii>-|)t'ur  m  I  'i  I  I  iiii  r\(rii|ilc  im  lirii\  t\,-  Iriii  > 
«•\i{;cij«'rs.  lA\r^  t'iitrij(l;ii<'iil  l.iiic  l.i  ;;ii(ii.  puni  l.nr  (  niii|,i,., 
iftusait'iit  (l(>  recevoir  \t'>  onln-^  «lu  iliir  ou  de  m->  olli.  ki,,  ,1 
>"('\;ij;rr;iiciit  lu';m<()ii|i  leur  |)r()|irf  iiii|)iirl.iii(  r.  ()ii  (Ii>;iil  ((uii- 
niiiiirriiriil  (l.iii>  Icdi  ciimi)  i|iif  ^i  le,  Aii;;l:ii-  ;i\;ii(iil  nri-»  (i.ihii, 
iiillrcr<»i>,  l'il.ilt  ;;r;i(  (•  a  I  alliancr  de  la  riaiidic,  lllal-^  (|ii"iU  ne 
|»oiivaieiit  en  relier  maître-,  (lc>  (|iii'  li'>  I  lamaiid"-  |ir('(<-iidai(iil 
le  leur  eiileNci-. 

liCs  An{;lai>  ('laieiiL  di-cidr-.  a  Ion-  le-  >a<  ril^c-  iioiir  ;;arder 
nue  plaee  i|iii  leur  donnait  l'enlrcc  dn  <  ontincnl  cl  le  ino\en 
(le  menacer  à  l.i  loi,  le,  l'.lal-  dn  roi  (!<■  l'iancc  et  cen\  dn  dnc 
de  Honrjjoj'jnc.  lU  einoxcrenl  à  la  j;arni>on  de,  ninnilion,  et 
des  retl^"ort^.  Ini  onlonncreni  <le  résister  axei  \i;;iicnr,  (!  loi- 
mèrenf  une  armée  de  ,econr-  ><)Ms  les  ordres  dn  due  de  (ilo- 
ce>ler.  IMiilipix-  doiuia  de  >on  col.-  l'ordre  a  nne  llolle  de 
\ai»eanv  liollandai-.  et  /.elan<lai.>,,  commandt'e  par  Tamiral  Jean 
de  I  loi  II,  de  Moquer  le  port  pour  empêcher  (TJocesLer  de 
«jehanjuer.  Maljieuieuseineiit  cette  Hotte  se  Ht  attendre,  arriva 
tard,  essava  sans  succès  de  fermer  le  port  en  coulant  bas  à 
l'entrée  quelques  navires  cliarj;és  de  pierres,  et  finit  par  se 
retirer,  soit  que  Taniiral  craignit  Fétat  de  la  mer,  soit  qu'il  ne 
-e  trouvât  pas  assez  de  forces  pour  arrcicr  les  Aii;;lais  à  la  tra- 
versée du  détroit. 

Les  assié(jeants  avaient  coinmencé  par  occuper  sans  peine 
les  forts  avancés.  Mais  le  sié^e. marchait  lentement;  car  il  fal- 
lait construire  pour  cerner  la  place  une  li;jne  d'ouvra(;<'s  flan- 
qués (h'  hastille>.  Des  (jue  les  Flamands  connurent  la  retraite 
de  la  H(jtte,  ils  s'écrièrent  qu'ils  étaient  trahis.  La  ])erte  d'une 
de  leurs  hastilles  que  les  assiégés  enlevèrent,  acheva  de  les  exas- 
|iercr.  Il>  demandèrent  de  partir  immédiatement.  Philippe 
,  iliurça  de  les  retenir.  Tout  fut  inutile.  Plusieurs  de  ses  con- 
mmIIcis  essayèrent  de  leur  résister  et  furent  menacés  de  mort. 
11  dut  céder  à  leurs  exigences.  Il  les  laissa  rentrer  chez  eux,  il 
se  retira  lui-même  à  Lille,  et  le  siège  fut  levé. 

Glocester,  ayant  débarqué  sans  obstacle  avec  l'armée  anglaise 
de  renfort,  parcourut  impunément  la  campagne  voisine  de 
Calais,  entreprit  des  courses  dans  la  Picardie  et  la  Flandre  et 
s'y  avança  très-loin.  Il  prit  même  le  titre  de  comte  de  Flandre, 
que  Henri  VI  en  sa  qualité  prétendue  de  lé{;itime  roi  de  France, 
dc'clara  forfait  par  Philippe  le  lîon  et  lui  conféra. 
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Après  celle  malli('ur(Mi>c  caiiiiiUMiic.  hi  l' laiidre  lut  rrnij»lH' 
de  désordres  pendant  près  de  <\v\i\  ans.  Le  j)avs  était  couvert 
de  {fens  armés  et  rinterrnption  d«i  commerce  avec  rAn{;leterre 
réduisait  une  j)artie  des  métiers  à  im  cli<jma{;e  forcé.  Les 
troubles  eurent  à  f{iu(;es  une  (fravité  particulière.  Quelques 
liommes  de  la  milice  s'emj)arèrent  de  Tanu'ral  Jean  de  Horn, 
qu'ils  accusaient  de  les  avoir  trahis,  et  le  maltraitèrent  à  tel 
point  qu'il  en  mourut.  ïjes  {jens  de  la  ville  voulurent  aussi  sou- 
mettre à  leur  juridiction  l'Iùluse,  Nienport  et  d'autres  com- 
munes des  enviix)ns  qui  dépendaient  directement  du  comte  de 
Flandre,  et  empêcher  (pie  le  Franc  eût  une  juridiction  sépa- 
rée. Ils  tirent  plusieurs  émeutes.  Une  preniiere  fois  ,  le 
26  août  1436,  ils  mirent  à  mort  un  de  leurs  majjjistrats,  Vecou- 
tète,  et  forcèrent  la  duchesse  de  B()ar{ijO{;ne,  qui  se  trouvait  dans 
la  ville,  à  en  sortir  précipitamment.  Une  autre  fois,  au  mois 
d'avril  1437  ,  ils  éjjorgèrent  un  des  houqjinestres.  Ils  essayè- 
rent de  soulever  le  reste  du  pays;  toutefois  leurs  prétentions 
étaient  trop  intéressées  pour  qu'ils  y  trouvassent  beaucoup 
d'appui. 

Philippe  le  Bon,  qui  avait  employé  après  la  première  émeute 
les  néjjjociations  et  les  ménagements ,  voulut  après  la  seconde 
marcher  à  Brujjes  et  châtier  la  ville  en  personne.  Il  y  entra  le 
22  mai  1437  avec  un  corps  de  troupes.  A  son  arrivée  le  tocsin 
sonna,  une  mêlée  s'en^gagea,  et  l'Ile  Adam  fut  tué  avec  deux 
cents  chevaliers  environ.  Philippe,  lui-même,  n'échappa  que 
par  une  prompte  retraite  à  la  poursuite  des  insurgés. 

Il  mit  alors  des  garnisons  dans  les  places  voisines,  enferma 
la  ville  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  et  l'isola  de  la  mer 
en  coupant  les  canaux.  Gand  ayant  refusé  de  la  soutenir,  cet 
exemple  retint  également  Yjjres  et  Gourtrav.  Bruges  résista 
longtemps;  mais  privée  de  ses  communications,  et  accablée  par 
la  famine,  qui  enleva,  dit-on,  le  septième  de  ses  habitants, 
elle  finit  par  se  voir  réduite  à  demander  merci.  Philippe  se 
laissa  prier  trois  mois  avant  d'accorder  la  paix,  en  mars  1438. 
Il  imposa  aux  habitants  de  grosses  amendes  pour  les  frais  de 
guerre,  exigea  fies  fondations  pieuses  en  expiation  des  meurtres 
qui  avaient  été  connnis ,  garda  la  souveraineté  de  l'Ecluse, 
maintint  la  juridiAion  particulière  du  Franc ,  modifia  sur 
quelques  points  les  privilèges  des  métiers,  et  se  fit  livrer  qua- 
rante-deux personnes,  dont  le  supplice  public  satisfit  sa  justice 
et  sa  vengeance. 
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XV.  —  CliarU's  \  H  rln-irli.iil  .1  [.iMlitcr  dt-  ^r>  .Icnncr,  Mir- 
ées et  àc  la  rt'prisr  de  l';iii>.  Miii-.  il  ciiioiiv;!!!  I()ii|(.iii-,  de 
{[ramlrs  fliHinihi-s  ;"i  iiMiiiir  (!«•  r;ir;;ciit  et  di  s  ^olthil^.  cl  d  cliui 
arrête  parla  lllanvai^e  orjjanisijlion  de  sc>  troupe-,.  Aiis^i  s'oc- 
eiipail-il  dt-jà  iVuu  plan  de  réfoniie  iiidit.iire.  Il  deiii;iiida  des 
sul>^ide>»  aux  prox  iiiee>  du  Midi,  (rlie-  i|iii  jidiivmiCmI  h  mieux 
lui  «Ml  loiuiiir.  Apres  a\<iir  leiiii  le^  «-lais  de  er>  pi on  iimm-»;  à 
\  UMiiie  en  )aii\ier  I  't"!(l,  il  le-.  Iiiit  a  Mon!  p<'llier  en  mar->  I  '^.'{7. 
Le  Laii;;ued(>e  v<Miait  «1  Clie  uii>  à  «ont!  iliiiliuii  |)ar  lii  hjiiide 
du  fameux  lîodrijpiede  \  ill;m<li  aiido.  à  hupielle -.'étaient  jointes 
les  conipaj';nie>  d'aventure>  eoiiiniaïuK-es  par  Antoine  de  Cha- 
l>annes  et  |)ar  le  bâtard  de  Houil>on.  La  province,  quoir|ue 
laueonnt-e  par  \'illaiidrando ,  pava  cent  vin{jt  mille  Irancs  au 
I  oi,  et  lui  foiiniif  de>  Mtldat.s  p<jiir  hure  rentier  les  l'outiers  dans 
le  devoir.  (iliarle>  \ll  re\  int  par  rAnverjine  et  le  Honrbon- 
nais.  ArriM'  à  Hérisson,  il  eut  «piel(|ues  Fourriers  devalis(-s  p;ir 
le>  houiines  dr  la  hande  qui  occupait  Saint-Aniand  et  rançon- 
nait la  vallée  du  Cher.  Il  résolut  de  la  détruire.  Villandrando 
prit  la  Fuite,  passa  la  Saône,  et  se  réfugia  sui'  le  territoire  de 
reni])ire.  Mais  ses  hommes  se  dispersèrent.  I^e  loi,  après  avoir 
reçu  à  composition  Antoine  de  Chahannes  et  le  hàlard  de 
Bourhon  (|ui  vinrent  se  ran{jer  sous  sa  hannière,  continua  sa 
marche  vers  Paris. 

J^es  Aiifjlais  avaient  conservé  à  une  Faible  distance  de  Paris 
trois  places  importantes,  Montar{jis,  Montereau  et  Meaux,  au 
moven  desquelles  ils  {jénaient  les  communications  de  la  caj)itale 
avec  le  centre  et  avec  les  vallées  de  la  haute  Seine  et  de  la 
Marne.  Enhardis  par  le  succès  de  Glocester  à  Calais,  ils  occu- 
pèrent encore  en  L4.'i7  plusieurs  positions  dans  le  Gàtinais 
autour  de  Montaifjis,  et  ils  reprirent  Creil,  Saint- Germain  et 
Pontoise.  Ces  succès  désespérèrent  les  Parisiens,  qui  se  retrou- 
vèrent soufFrants  des  mêmes  maux  et  exposés  aux  mêmes  dan- 
gers qu'avant  l'entrée  de  Piicbemont  et  des  troupes  royales. 

Charles  VU  n'avait  pas  encore  visité  Paris  depuis  sa  déli- 
vrance. Il  était  Fortement  sollicité  de  s'y  rendre.  II  s'entendit 
avec  Richemont  pour  en  dé(;ager  les  abords  du  côté  du  midi. 
Le  connétable  leva,  dans  ce  but,  une  Forte  taille  sur  tous  les 
habitants,  sans  excepter  personne,  pas  même  les  membres  de 
l'Université.  Les  troupes  royales  se  divisèrent  en  deux  corps. 
Richemont  et  le  comte  de  la  Marche  de  la  maison  d'Arnia;;nac 
conduisirent  un  de  ces  corps  dans  le  Gàtinais,  où  ils  enlevèrent 
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('.Iialciu-Liiiiddii  et  Nciiioms;  le  loi  ciihcjjiit  ;iv('c  le  second 
le  sii'vM'  (le  MoiilfiiMu.  f'/cl.iil    hi  |M(Miiier<'  l'ois  <l(;|)iiis  Imil  ans 

(iifil    s(>    iiioiihiiil    «Ml    |)(i> •   ;i    l;i   tc'te   d'une   année.   Il    lit 

preuve  dan^  <  »•  >i('';e  <l  nue  a«livil('  cl  d'inie  l)ravonie  qu'on 
n'aftendail  |)a>d«'  lui.  Il  iiionla,  Miivaul  un  récit  cotileniporain  ' ,. 
un  dc"^  premiers  sur  la  l)ic<lic,  «  et  lit  son  devoir  coninje  les 
aulres  •>  .  l.a  ville,  bien  ren)par(''(>  et  délendue  éner{;i<juenient, 
résista  six  semaines;  à  la  lin  elle  lut  prise  d'assaut.  (Charles  \  Il 
empéciia  le  pillajje,  contint  ses  .soldats,  et  dirigeant  son  arlille- 
rii\  (lui  avait  à  sa  tête  le  célèbre  Jean  liureau,  contre  le  chà- 
Icau  où  les  ennemis  s'étaient  rélu{;iés,  le  força  de  capituler, 
le  "22  octobre  1437.  On  laissa  les  Anglais  se  retirer,  mais  les 
Français  renies  qui  se  trouvaient  avec  eux  lurent  pendus 
impitovablement. 

(Juel(|ues  jours  aj)rès,  le  12  novembre,  le  roi  lit  son  entrée 
solennelle  à  Paris,  couvert  d'une  armure  d'argent  et  monté  sui- 
un  cbeval  caparaçonné  de  velours  ])leu  à  Heurs  de  lis  d'or  ;  il 
.s'avança  suivi  des  princes  du  sang,  du  jeune  dauphin  Louis, 
du  connétable  Ilichemont,  des  comtes  du  Maine,  de  Vendôme, 
de  la  Marche.  Venaient  ensuite  Gaucourt,  Xaintrailles,  La  Hire 
et  presque  tous  ses  capitaines.  Le  cérémonial  et  les  fêtes  de  la 
réception  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  six  ans  auparavant, 
lors  de  l'entrée  de  Henri  VL  Le  parlement,  les  officiers  publics 
et  tous  les  bannis  étaient  déjà  rentrés. 

Le  Jourfial  de  Paris  exprime  avec  naïveté  les  scMitiments  de 
la  population ,  sentiments  très-mêlés  ,  où  l'enthousiasme  et  le 
dénip^rement  trouvaient  également  place.  Les  Parisiens,  Fran- 
çais de  cœur,  s'associaient  avec  joie  au  rétablissement  du  gou- 
vernement national.  Cependant,  après  avoir  vivement  désiré  la 
paix  et  contribué  d'une  manière  énergique  à  chasser  l'Anglais 
de  leurs  murs,  ils  trouvaient  que  les  traces  des  malheurs  passés 
ne  s'effaçaient  pas  assez  vite.  Ils  accusaient  Cliarles  Vil  «l'agir 
comme  s'il  était  toujours  le  roi  de  Bourges,  enfermé  dans  son 
rovaume  de  Berry  ;  ils  lui  reprocbaient  de  montrer  peu  d'ar- 
deur et  de  zèle;  ils  se  plaignaient  que  le  connétable  fût  lent, 
avide  et  cruel.  Ils  étaient  connue  toujours  exigeants,  frondeurs, 
fidèles  même  à  leius  anciennes  rancunes.  Ils  trouvaient  qu'on 
levait  trop  d'impôts  et  qu'on  n'en  faisait  pas  un  utile  emploi. 
Ils  ne  comj)renaient   pas    qu'on    laissât   les   Anglais    occuper 

'    O'iiii  du  héraut  d  armes  Bcirv. 
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«Micnic  (le-  [iliicr-  et  le.  >..l<liiN  commrlî  i .'  .!c>  |.ill.-i  ir>.  t],-, 
•"«•iiliiiitril^  >(>iil  r\|iiiiiirN  ii\  l'c  iiiif  miiii  v;ii-r  liiniiciir  (•iiri;;ii|iii 
«liiiis  le  JdiiiikiI  )Iii  lÎDunjrois,  (|tii  se  (-uinpiaiL  ;'i  t-iiiiiiicrci'  les 
tiixrs  (|(i'il  fiill.iil  |);iv«'r  et  1rs  (U'-sonlirs  des  ;;<'ii>.  de  {jucnr. 
A  r«Mit«'inln>.  C.liiiilf.  \  II  mclhiil  div  ;m-.  ;i  liiirc  et'  qui  «iil  du 
lui  ('outci'  lri)i>  ou  i|ii;ili(>  iiiui^. 

(  !<•>  di-.|)()-.iliuii-,  ,  i|iii  ciiiiiriil  de  riii(|iiit''liidc  plii^  (|iic  de 
riin^ldih'- .  fiiiciil  (■ncme  ;i;;;;i;i\  t'-cs  ;i|»r»'>  le  (lt''|t;iit  du  roi. 
I/iiiiiH'c  I  \'\~  ;iv;iil  rjr  cidiiniilciix- ;  <lcl()rt('N  iiit('iii|)(Mi('>  liiciil 
pailout  maïKHHT  Ic^  n-collc-;.  (Jiiand  lliivcr  arriva,  l'aiis  et 
les  |»i()viuft'>  du  N()i-d  Imcnl  en  |irnic  ;'i  \\\  rainiiir,  <|uc  -iiivil 
imo  alTiciix' ('•j)id('iiiic.  I.i-  u\,\\.  \\  c-t  \i;ii,  ne  lut  {;iu'ic  iiiDindic 
on  Aii;;lclcnc  cl  ilaii».  Ir>  ailliez  paN-.  M;ii>  dans  j.T  France  (hi 
Nord,  dcj;!  >i  nialliaih'c .  il  ■<(•  cimiplifiiia  dc>  ravafjes  que  Ins 
{fcns  d»'  ;mi(mi('  rniiliiiNaiciit  de  roiiiiMellre.  Mal{;rt'  de  .srvcres 
ordonnance^.  <|iii  allrilnicrciil  au  |ir('vùt  de  Paris  une  juridiction 
c.\cej>ti()nncllc  sur  les  caiiilaiiies  cl  leurs  hommes  d'armes,  les 
('■corclieurs .  c'i'f.iif  le  nom  (ju'ils  avaient  reçu  et  accepté,  ne 
ce^xTeut  |ia^  de  d('va>ter  le>  campajjnes.  Les  capitaines  no 
voulaient  pas  oitéir  au  conuétahle.  Ceux  <jui  commandaient 
les  cliàteaux  de  Vincennes  et  de  Beauté  refusèrent  de  l'y  laisser 
entrer  autrement  que  sur  l'ordre  exprès  du  duc  de  Bourbon, 
dont  ils  étaient  les  lieutenants.  Bichemont  voulut  chasser  de 
Conqiiéjjue  (Juillaume  de  Flavy.  Ce  dernier  v  rentra  maljjré 
lui,  s'empara  dix  maréchal  de  Bochefort,  et  le  jeta  dans  une 
prison  où  il  mourut.  Ce  n'était  partout  que  désordre  et  insu- 
liordinalion.  JiC  roi  et  le  connétahie  n'étaient  pas  toujours  eux- 
mêmes  en  parfaite  intellij^ence.  Ainsi  l'avenir  meilleur  qu'avait 
fait  espérer  le  traité  d'Arras  send>lait  douteux  ou  au  moins 
éloijjné.  Charles  VII  avait  à  régler  encore  un  long  arriéré  de 
guerres  civiles  et  étrangères,  à  reconstituer  un  gouvernement 
éhranhî  dans  toutes  ses  bases;  il  devait  enseigner  à  tout  le 
monde,  en  conmiençant  par  les  caj)itaines  et  même  [)ar  les  princes 
du  sang,  l'obéissance  dont  la  tradition  s'était  perdue.  II  devait 
enfin  rendre  à  la  couronne,  avec  une  force  militaire,  régulière 
et  disciplinée,  l'autorité  morale  rpTelle  n'avait  plus.  Il  se  trou- 
vait exactement  dans  la  position  où  Charles  V  s'était  vu  après 
le  traité  de  Brétignv.  Heureusement,  comme  lui  aussi,  il  ne 
devait  pas  faillir  à  cette  tache.  Son  règne,  à  partir  de  ce  jour, 
devait  être  un  règne  réparateur. 
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X\'l.  —  l'n  (le  >(•>  picinicrs  soins  l'ut,  «le  rc;;ler'on  1  i3.S  les 
aFfaircs  rlo  ri''{;lisc,  (|im'  de  ii(>iivc;iii\  évéuenieiifs  ;iv;ii(Mi(  heau- 
coiij)  complicidiMvs.  Il  le  lit  «ii  |)i()iiiiil/;iiaiit  la  l'raMiiiatirjuc 
sanction  ''e  Hourffes.  Pour  ooinjuendre  nn  pareil  acte,  il  faut 
nécessairement  remonter  jusqu'au  concile  de  Constance. 

Le  concile  de  Constance  avait  terminé  le  schisme  et  rétabli 
l'unité  de  rK(}lise.  Il  avait  encore  employé  une  partie  de  ses 
séances  à  combattre  l'hérésie  de  Bohême  et  à  régler  des  ques- 
tions politiques  importantes.  Cependant,  quand  il  se  sépara 
en  I  il 8,  après  quatre  ans  de  travaux,  il  n'avait  pas  accompli 
toutes  les  parties  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée;  il  n'avait 
pas  achevé  la  réforme  de  l'Efjlise  dans  son  clief  et  dans  ses 
membres,  comme  il  en  exprimait  le  vreu  en  termes  consacré^ 
depuis  longtemps. 

Ce  [)rogramme  de  réforme  comprenait  deux  parties,  le  réta- 
blissement de  la  discipline,  soin  toujours  nécessaire  et  plus 
nécessaire  encore  après  des  temps  de  division  et  de  relâche- 
ment, comme  avaient  été  ceux  du  grand  schisme;  puis  la 
reconstitution  du  gouvernement  pontifical ,  dont  Faction  avait 
été  amoindrie  ou  même  suspendue  presque  partout.  On  sen- 
tait, après  un  demi-siècle  d'incertitude,  la  nécessité  de  rendre 
au  saint-siége  ses  pouvoirs,  de  lui  en  assurer  le  libre  exercice, 
et  aussi  de  régler  cet  exercice  ;  car  il  régnait  alors  au  sein  du 
clergé  et  chez  les  princes  une  extrême  défiance  de  la  cour  de 
Rome.  Il  fallait  donc  déterminer  par  des  traités,  par  des  con- 
cordats nouveaux,  les  rapports  de  cette  cour  avec  les  divers 
gouvernements,  et  ces  ra{)ports  étaient  sinon  plus  difficiles 
qu'aujourd'hui,  du  moins  plus  nombreux.  Ils  touchaient  à  toutes 
les  branches  de  l'administration,  à  la  législation,  à  la  justice, 
même  aux  finances.  Pour  la  France  en  particulier,  l'adminis- 
tration des  affaires  ecclésiastiques  avait  été  fort  troublée  par 
les  deux  soustractions  d'obédience,  qui  avaient  permis  à  la  cou- 
ronne d'étendre  son  action  sensiblement,  aux  dépens  des  an- 
ciennes libertés  '. 

Le  concile  de  Constance,  n'ayant  pu  faire  qu'un  petit  nom- 
bre de  décrets  spéciaux  sur  les  matières  les  plus  urgentes,  laissa 
Martin  V  rétablir  l'action  du  saint-siége  et  préjiarer  une  réforme 
plus  étendue.  La  réforme  pouvait  être  l'feuvre  du  Pape  ou  celle 
d'un  nouveau  concile  général.  Or  l'opinion  commune  était  alors 

1  Voir  les  jMiMivcs  tic  cette  iissertiuii  dan>  mon  UhUnre  de  l'administration 
en  France,  t.  I*"'',  c.  iv. 
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tiMite  liivtirahU'  aux  ioij(ilo>.  .lalllili^  »c>  .i^>«'inl.l(us  n'in  aient 
iii>|>irc  autant  (le  cnnliaiice  .  et  rien  n  t-tait  |>ln>  nalmrl.  l/mi 
dViix  venait  «le  i-enclre  à  rK|;li,«»e ,  dt-fliiii-c  depuis  un  Im;im  de 
siei-i»'.  Tunitc  (in'on  avait  tltisesjii'iv  de  rrtaMir  jiar  Ions  les 
autres  nioven>.  (  >n  crovait  aus>i  (|ue  les  eoneiles,  elanl  d(î  v«-i  i- 
fahles  eoiijjreN,  i('us>ii  aient  a  mieux  paeiliei-  ri*au()j)e  (|iie  ne  le 
faisait  la  diplomatie  romaine;  on  l'spi-rait  même  rpTils  l'acilile- 
raienf  l'union  des  princes  de  rOt-eident  contre  les  Turcs,  dont 
les  |M'0{;re>  dan^  l'empire  de  (  ion^tantinople  iii->pii  aieni  dv> 
rraint<'s  trop  jn>tilii  (■-<. 

.\[artin  V  a^Ncndila  un  prenner  coniile  à  Sienne  en  ]i'2'.i. 
Mais  il  fut  peu  nond)reux ,  ce  (pj'on  atlrihua  aux  frouMes  de 
r Italie  et  aux  {{tieires  civiles  «pu  dt-cliiiaient  la  France  et  V W- 
lema{;ue.  Il  «•ausa  aussi  (pielques  oinhrajjcs  au  Pape,  ([ui  nomma 
«hrectement  une  commission  pour  ext'cuter  les  rélormes,  en 
attendant  luie  «.econde  assendih-e.  Celle-ci  Fut  convoquée  à  IJàle 
pour  l'an   I  't'M  . 

Peu  de  mois  avant  (ju'elle  se  reunit,  Martin  V  mourut, 
le  17  février  li'{l.  Son  successeur,  Eu{;éne  IV  (Gondehnero), 
prêta  entre  les  mains  des  cardinaux,  en  recevant  les  ciels,  le 
serment  de  rt'tahlir  la  discipline,  de  ne  pas  transférer  le  saint- 
sié'.;;e  dans  une  ville  autre  (pie  liome,  et  d'assembler  le  concile 
déjà  convoqué. 

Le  concile  de  Bàle,  qiii  allait  s'ouvrir  treize  ans  après  la  dis- 
solution de  celui  de  Constance ,  trouvait  naturellen;ent  l)eau- 
cou[)  de  ciianffcments  accomplis.  Le  gouvernement  j)ontifical 
était  reconstitué.  Ouelques  réformes  avaient  été  faites;  il  en 
restait  encore  d'importantes  à  entreprendre,  mais  l'Europe 
avait  des  préoccupations  plus  immédiates;  c'étaient  la  France 
partagée  entre  les  Français  et  les  Anglais,  la  Bohème  et  l'Alle- 
magne ensanglantées  par  une  guerre  de  religion  terrible,  Gou- 
stantino[)le  pres(|ue  assiégée  et  comptant  le  peu  d'années 
qu'elle  pouvait  tenir  encore. 

Bàle,  ville  d'Empire  et  ville  libre,  au  centre  de  l'Europe  et 
aux  portes  de  l'Allemagne,  avait  paru  à  Martin  V  convenir 
mieux  qu'aucune  autre  à  une  assemblée,  dont  le  premier  objet 
devait  être  de  faire  cesser  la  guerre  des  Hussites.  D'un  autre 
côté,  on  regardait  à  la  cour  de  Home  ce  choix  comme  une  con- 
cession faite  à  l'Empereur,  et  une  concession  fâcheuse,  parce 
que  Bàle  était  trop  éloignée,  et  que  le  gouvernement  pontifical 
devait  y  exercer  trop  peu  d'action  sur  le  concile,   tandis  que 
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(raulrcs  j;()tivcni<'iii('ii(>  ni  cxcicciHiciit  uni;  iissiirc'-c.  <  )ii  eut  pit'- 
l'eré  une  ville  d'Italie.  JMi,';eiie  I  \'  n'clail  pas  irim  par  son  sei- 
nienl  (le  se  eonlonncr  an  choix  <le  >on  prédécessenr.  Apprenant 
(|Me  l('N  pitl;il>  ;n■n\(■■^  ;i  Ualc  ;iii  |()nr  niarruié  n'étaient  encore 
(pT;!!!  iKiiiiliic  (le  don/*',  cl  rendu  incpiiet  par  la  première  nie- 
>in-c  ((ii'il>  |inicnl  ( nnlfc  Ic^  llus>i(es,  il  transFéra  l'assendjlce 
à  r>()l(t;;uc.  Il  allci;u,i  Tctat  fâcheux  de  rAllenia{;ne ,  le  dcsir 
(pic  nionfraiciil  les  (Irecs  de  conférer  avec  les  Latins,  et  la 
;;iini(Ic  utilité  de  choisir  une  ville  italienne  plus  rapprochée 
•reux. 

JjC  lé{;at  Gésarini,  qui  venait  déjouer  un  jjrand  jole  en  Alle- 
magne et  f|ue  ^lartin  Y  avait  chargé  de  présider  l'assemhlée, 
fit  à  Rome  des  représentations  et  défendit  le  choix  de  lîalc,  en 
soutenant  ipie  l'intérêt  urgent  de  la  pacification  de  l'Jimpire  ne 
devait  pas  être  sacrifié  à  l'espérance  toujours  chiméri(|ue  d'une 
réconciliation  avec  les  Orientaux.  Les  prélats  et  les  docteurs 
réunis,  cjuoiqu'en  petit  nombre,  à  Bâle  avec  une  partie  des 
envoyés  âe^  princes,  ne  se  contentèrent  pas  de  présenter  des 
observations  semblables.  Ils  A'oulurent  mettre  leur  autorité  au- 
dessus  de  toute  contestation  ;  ils  déclarèrent  ipie  le  concile  était 
supérieur  au  Pape,  et  que  le  Pape  n'avait  pas  le  pouvoir  de  le 
dissoudre. 

Cette  déclaration,  contraire  à  ce  que  ri*Lglise  enseigne  aujour- 
d'hui, était  renouvelée  de  l'assemblée  de  Constance,  dont  on 
avait  gardé  toutes  les  impressions.  On  se  rappelait  comment 
elle  avait  dû,  pour  assurer  sa  propre  existence  et  accomplir 
son  œuvre  de  pacification,  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de 
deux  pontifes,  et  on  continuait  d'éprouver  la  même  défiance  à 
l'égard  de  la  papauté.  On  était  pénétré  de  l'idée  que  les  conciles 
pouvaient  et  devaient  seuls  accomplir  la  réforme  de  l'Eglise.  La 
tbéorie  du  pouvoir  absolu  des  conciles  fut  bautement  professée  à 
Bàle.  Elle  y  eut  pour  interprètes  et  pour  défenseurs  d'éloquents 
et  savants  docteurs,  comme  Nicolas  de  Gués,  plus  tard  arcbe- 
vêque  de  Mayence  et  primat  d'Allemagne,  ou  des  écrivains 
habiles,  comme  iEneas  8ylvius  Piccolomini,  alors  simple  secré- 
taire d'un  cardinal,  mais  historien  futur  de  l'assemblée  et  déjii 
un  des  grands  politiques  du  siècle,  dont  il  devait  être  plus  tard 
un  des  grands  papes  '.  Tous  deux,  il  est  vrai,  finirent  par  aban- 
donner cette  tlièse;  tous  deux,  à  quelques  aimées  de  là,  tra- 

'   AIlzojj,  dans  soii  /f/.v<o(;e  ectleslaslitfue  ,    t.    II,  .i   iloiiiii;   un    :i|)cr(;ii   des 
tlitîorie.s  de  Nicolas  do  Ciies. 
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vailU'ieiil  il  rfiidn-  cnlicic  ;iii  -^-iiiil-^ic;;»'  hi  -ii|trciiialif  coiilit; 
la(|iu'll«'  iU  >'«'tiii»-iit  ilcv(->  ;  I1I.II-.  It'>  -cul  imciits  succcssits  par 
U'SfjiM'U  |ia-->crciil  ce-  Imiiimc-  ci  Ichic-  (IdixciiI  sci'Vif  à  idcmi- 
rt'i'  h'>  \  H  i-.-ilii(lc>  (le  ri'>|pnl  ilii  liiM|.-.  1.0  (l|lllllM||•^.  le-  liii- 
«laïu'o  claiciil  .■ii.oK'.  iiii  .Ici. m  (lu  coii.  ilr  de  iLilc  .11  \'t',\  , 
«■e  <|irrllc->  a\aiiMit  ctr  .1  <  "..  iii-laiirc  -.fi/.c  an-  plii-  tnl.  La 
rt'Hcxioii  cl  I  c\[icricii(  c  le-  t Iilicrciit.  mai-  -l'i  il  en  ici  il  a  pai  In- 
du joiir  on  la  -ilnalioii  cli,ni;;ca  inaiiilc-tcnicnt  ,  cl  on  il  lui 
a  \  lire  iiuc  vv  >.\  -Icmc  c(ini[iriMnctlail  à  -on  lour  I  nnilc  (le  1"  I.;;  lise 
et  la  liicrarcliic  Iradili lellc. 

IMu>icurs  liisloricu-  iiiodeine-  onl  «  1  11  \i)ii-  dan-  le-  ;;raii(le.s 
a.s>eml)lc('s  rclijjieUM'-  de  cclli  e|i(H|nc  un  (  --ai  de  ;;ou\  ciiicnKMlt 
mixte  de  ri'".;;li-(>,  cl  le-  oui  ( oinpaK-c-  à  110-  a--eiid>lce-  |iolili- 
i|ues  (raiiioiinriiiii.  La  coin|iai  ai-uu  iTc-l  pa-  -enlcincnt  m;;'- 
iileuNe  ;  clic  a  un  ;;iaiid  iond-  i\r  vciitc.  Mai-  -i  l'on  veut  ('•laMir 
un  parallcle  entre  le  rolc  <|irclle.s  jonèi-eiil  d  (  cini  des  asscin- 
Idées  lejiislatives  des  temps  actuels,  il  \-  a  pomlanl  une  dili'é- 
rence  essentielle  à  constater,  c'est  <]u  elle-  ne  | m  tendaient  pas 
donner  à  rL.;;lise  uii  .;;ouvernement  nonvcan  ;  elle-  cliert:haient 
à  la  reconstituer,  elle  et  le  saint-siéjjc  «pii  en  t'iail  la  tétc,  sur 
ses  hases  anciennes  et  (1  aditionnelles.  C'était  là  le  but  cpie  se 
proposaient  les  hommes  les  plus  émineuts  du  concile  de  Bàle, 
et  c'est  ce  qui  explitpie  eoimnciit  ils  revinreiil  sur  leurs  ])re- 
mières  déclarations. 

Toutefois  le  conHit  rpii  s'était  élevé  enfic  le  coin  ile  et  le 
Pape  alla  très-loin.  Comme  le  Pape  contestait  lc->  pouvoirs  de 
lasseuddée  et  lui  proposait  des  moyens  ternies  peu  acceptables, 
elle  le  cita  à  coniparaitre  devant  elle  avec  les  cardinaux  de  son 
parti;  elle  menaça  de  le  condamner  s'il  ne  se  présentait  pas; 
elle  lui  interdit  de  nonmier  des  cardinaux  nouveaux  sans  son 
concours  ;  elle  déclara  (pi'aucun  autre  concile  ne  pourrait  se 
prétendre  {jéiiéral:  elle  i'rappa  rie  nullité  toutes  les  procédures 
qui  seraient  Faites  contre  ses  adhérents  et  toutes  les  mesures  qui 
seraient  prises  à  Piome  contre  ses  membres,  par  exemple,  les 
retraits  d'oftices  et  de  dijjnités. 

On  se  vit  alors  à  la  veille  d'mi  schisme  nouveau.  Or  il  était 
facile  de  comprendre  que  ce  schisme  serait  fatal  et  qu'on  devait 
l'éviter  à  tout  prix.  Plusieurs  prélats  essayèrent  d'arrêter  l'as- 
semblée dans  la  voie  périlleuse  où  elle  entrait.  Charles  VU, 
l'empereur  8i[;ismond  et  d'autres  souverains  interposèrent  leur 
médiation  ;  car  ils  étaient  intéressés  à  ce  que  l'Eglise  restât  unie, 
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et  h  ce  ([iif  ]r  concile  ;i(f(iiii|>lil  son  (l'iivic.  li' l'fiiitcrcur  et  les 
princes  (ri<'ni|)iie  ;i(l(Mirl;iient  de  lui  :i\(  r  iinipJiliencc!  la  plus 
naturelle  un  ré{;lenien(  pro|)i'e  à  leniiitii  r  les  luttes  relifpeuses 
qui  avaient  couvert  la  Holu'ine  et  rAlleuia{|ne  rie  saujj  et  de 
ruines.  Sifjisnioud  pressa  le  Pape  de  céder,  et  a{;issant  avec  un 
zèle  (>{;al  par  lui-même  ou  |)ar  ses  envovés ,  tantôt  à  Rome, 
tantôt  à  Ride,  il  parvint  à  rctaMir  un  accord,  au  moins  momen- 
tané''. Fjij'fène  IV  reconnut  que  le  concile  avait  été  lé{ptimement 
commeiu'é  et  continue*,  déclaration  nécessaire  pour  assurer  la 
validité  de  ses  actes.  Il  publia  seulement  une  apolojjie  de  sa 
conduite,  pour  établir  en  princi])e  que  le  concile  ne  pouvait 
rien  sans  lui.  Le  concile  se  tint  pour  satisfait,  et  dans  sa  seizième 
session,  au  mois  de  février  1434,  il  reconnut  quatre  nouveaux 
lé{jats  envoyés  de  Rome  pour  le  présider. 

Ce  conflit  heureusement  terminé,  l'assemblée  de  Râle  s'occupa 
de  faire  des  décrets  pour  paciHer  l'Allemagne  et  la  Roliéme,  ce 
à  quoi  elle  réussit.  En  même  temps,  elle  fit  d'autres  décrets 
pour  la  réforme  de  l'Église.  Elle  régla  la  plupart  des  points  de 
discipline  et  de  gouvernement.  On  rétablit  les  élections  canoni- 
ques, et  on  ôla  au  Pa])e  le  droit  de  réserve.  On  expulsa  les 
bénéficiers  qui  jouissaient  sans  titre.  On  soumit  à  des  formes 
nouvelles  la  nomination  des  cardinaux  et  les  procédures  du 
sacré  collège.  On  restreignit  les  cas  d'appel  au  saint-siége  et  la 
juridiction  de  la  cour  de  Rome.  Ou  revisa  également  son  sys- 
tènîe  fiiiancier  ;  on  supprima  les  annates,  c'est-à-dire  le  droit 
qu'elle  exerçait  de  percevoir  une  année  du  revenu  de  chaque 
bénéfice  vacant. 

Jamais,  ce  semble,  mesures  de  réforme  n'avaient  été  conçues 
d'une  manière  aussi  large  et  systématique  ;  cependant  il  était 
difficile  que  l'accord  se  maintînt  sans  aucun  nuage  entre  la 
cour  de  Rome  et  un  concile  éloigné  d'elle,  qui  limitait  de  toutes 
manières  ses  pouvoirs  et  ses  droits.  Les  sentiments  qui  ani- 
maient l'assemblée  de  Râle  avaient  peu  changé.  Plusieurs  de 
ses  membres,  pénétrés  de  leur  importance  et  de  la  grandeur  de 
leur  mission,  convaincus  en  outre  de  leur  force  depuis  la 
transaction  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  imposée  à  Eugène  IV, 
étaient  très -absolus  dans  leurs  idées  et  peu  disposés  à  tenir 
compte  des  circonstances  ou  des  raisons  qui  pouvaient  en 
modifier  l'application.  Quelques-uns  de  leurs  décrets  parurent 
une  atteinte  à  la  préro(;ative  pontificale  et  un  empiétement  du 
pouvoir  législatif  sur  Texécutif,    Deux  surtout  soulevèrent  des 


protestations  ail  sein  «lu  concih-.  h'alionl,  la  •>iiji|)rc>-ion  (l(> 
annales.  <Jii«'lle  r|ue  Fut  la  valeur  «le  ecl  ini|»«"»t,  ear  c'en  (•(;ii( 
un,  il  (•f)n>titii;iit  u\\  des  itniieipaiiv  re\ cihin  «le  la  cour  de  Home  ; 
or  «die  ne  [)<)iiv;iil  efre  |)ii\t'e  (\i-  >e^  ressources  en  face  de 
besoins  i|iii  erois^;ii«Mit  tonjuui--;.  Nie<das  de  Cnes  ef  d';Mitie> 
personiiajjes  inHnents  sV)|ij)o>er«Mit  ener{;i«|iieMU'nl  à  la  mesure, 
mais  sans  sMe«è-^.  i/aiilre  liil  la  ptddieation  d'indnl;;ences 
orrlonnée  par  rassend)l«'«*  junir  >idivenir  à  des  dépenses  sp«'- 
eiales.  ('.'«'tait  an  Pap«'  seul  <|iril  a|ipartenait  rie  Faire  une  sem- 
})lal)le  |)nl>li(-ation. 

Kufjt^ne  l\  ,  après  avcjir  es>av('-  en  vain  d'aii-t'ler  ces  enlraî- 
nement.s,  aeensa  l'assemldi-e  d'enipit'ter  sur  sa  pj"éro{|ahve.  Il 
adressa,  en  I  i3(),  un  apjud  à  tons  les  souverains  ;  il  y  exposa 
ses  réserves  sur  les  déer«'ts  votés  h  Haie.  Il  se  plaignit  que  le 
comile  s'attrilnial  la  eonnaissance  de  presque  toutes  les  attaires; 
«pTil  eiit  inie  «liancellerie,- une  pénitcnccrie,  une  chamltre  apo- 
stolique, avec  autant  d'officiers  divers  que  la  cour  romaine  , 
comme  si  PKjdise  avait  deux  têtes  ou  deux  (i;ouvernement8.  Il 
lui  reproclia  de  se  prolonger  par  là  d'une  manière  indéfinie. 
Or  rAllemaj;ne  était  jiacifiée.  l)'un  autre  côté,  les  Orecs,  tous 
les  jours  j)lus  disposés  à  se  réunira  l'Eglise  latine,  sollicitaient 
la  convocation  d'un  nouveau  concile  auquel  leurs  prélats  se 
renfiraient,  et  ils  insistaient  pour  «[u'elle  eût  lieu  dans  une  ville 
d'Italie.  L'empereur  et  le  patriarche  de  Constantinople  étaient 
prêts  à  s'embarquer  sur  des  galères  vénitiennes  pour  assister 
en  personne  à  cette  grande  tentative  de  rapprocliement  entre 
les  deux  Églises.  Par  tous  ces  motifs,  Eugène  IV  annonça  l'in- 
tention de  dissoudre  le  concile  de  Hàle  pour  en  convoquer  un 
antre  et  prier  l^s  princes  d'en  rappeler  leurs  représentants.  Il 
commença  par  rappeler  lui-môme  ses  légats. 

Cet  acte  acheva  de  mettre  le  trouble  dans  l'assemblée,  déjà 
divisée  en  deux  partis  très-distincts ,  l'un  décidé  à  [loarsuîvre 
son  œuvre,  quoi  qu'il  arrivât,  l'autre  au  contraire  effrayé  et 
craignant  de  retomber  dans  un  schisme.  Le  premier  de  ces 
deux  partis,  dirigé  par  le  cardinal  d'Allemand,  archevêque 
d'Arles,  prétendit  que  plusieurs  actes  du  Pape  étaient  contraires 
aux  anciens  canons  et  Aoulut  les  soumettre  à  une  enquête.  Le 
second  essava  d'empêcher  cette  enquête,  mais  n'y  réussit  pas. 
Alors  les  prélats  opposants  se  retirèrent  les  uns  après  les  autres. 
Un  des  premiers  qui  donna  cet  exemple  fut  le  cardinal  de  Saint- 
Ange  (Gésarini),  qui  avait  ouvert  en  qualité  de  légat  et  défendu 
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rassciiil)l(-c.  Lii  |>lii|i;irl  de-,  cviniiii'-  I  iiiiilrrciil  ;  or  ils  naviiient 
jamais  (K''j);is>(''  le  noiiilnc  de  (jiiaraiilosix ,  et  j)ar  coiisctjueiit 
jamais  forriu-  la  iiia|()ril('-.  Le  (((iicilo  liiiit  par  n'c'fre  plus  com- 
posi"  «pic  (le  >iiiiplc>  (iocJcurs.  Ce  seul  fait  rendait  son  auloriti' 
con(('>laldc.  alIciidiMpic  les  docteurs,  admis  de  tout  temps  dans 
les  conciles,  n  \  avaicnl  pomlanl  voi\  d(''lilt('Ta(i\ c  (|iie  depuis 
celui  de  Gonslancc 

La  scission  s'acheva  tout  à  fait  quand  .1  eau  Dislivpate,  am- 
bassadeur (jrec,  fut  venu  e.\j)oser  à  Hàle  les  vanix  de  l'empereur 
et  du  cler(;é  d'Orient.  Une  partie  des  membres  assistants  vota 
la  réunion  d'un  nouveau  concile  à  Florence  ou  dans  toute  antre 
ville  italieime.  I)'aulr(>,  «pii  redoutaient  l'influence  trop  grande 
du  Pape  en  Italie,  volèrent  poiu'  une  translation  à  Avi{pion. 
Eugène  IV  conlirma  d'abord  le  choix  de  Florence ,  puis  sub- 
stitua à  FMorence  Ferrare,  plus  rapprochée  de  Venise,  (jù  l'em- 
pereur et  les  j)rélats  grecs  avaient  débarqué. 

A  partir  de  ce  jour  l'assemblée  de  Bàle,  dénoncée  par  le 
Pape  et  abandonnée  par  la  j)lupart  de  ses  membres,  ne  pouvait 
plus  j^rétendre  représenter  l'I^glise.  Elle  persista  cependant, 
et  comme  elle  n'était  plus  composée  <jue  d'un  parti  extrême  et 
inflexible,  elle  entra  en  lutte  ouverte  avec  Eugène  IV.  Elle  le 
cita  pour  répondre  devant  elle  de  plusieurs  de  ses  actes,  et 
déclara  rudle  la  translation  à  Ferrare. 

Mais  rEuroj)e  tint  peu  de  compte  de  ses  décrets.  J^a  plupart 
des  princesse  réfugièrent  dans  la  neutralité.  L'Enqoereur  même 
cessa  de  lui  prêter  le  même  appui  qu'autrefois. 

L'ouverture  du  concile  de  Ferrare  acheva  de  lui  porter  le 
coup  mortel.  Ce  nouveau  concile,  ouvert  le  8  janvier  1438, 
fut  beaucoup  plus  nombreux.  On  y  compta  cent  soixante-dix 
prélats  occidentaux ,  outre  les  représentants  de  F  Eglise  grecque. 
Il  commença  par  se  déclarer  légitime  et  oecuménique.  En  con- 
séquence il  annula  les  actes  de  l'assemblée  de  Baie  à  partir  de 
sa  vinjjt-quatrième  session,  c'est-à-dire  du  jour  où  le  Pape  s'en 
était  séparé ,  et  il  frappa  d'anathéme  ceux  de  ses  membres  qui 
ne  s'étaient  pas  encore  retirés. 

La  peste  s'étant  déclarée  à  Ferrare,  il  dut  quitter  cette  ville 
pour  Florence,  où  il  avait  d'abord  été  convoqué.  A  Florence, 
il  obtint  un  résultat  inespéré,  l'union  des  Grecs  et  des  Latins 
dans  un  même  symbole,  ou  plutôt  le  retour  des  Grecs  au  sym- 
bole des  Latins.  Depuis  plusieurs  siècles  cette  union  était  vai- 
nement poursuivie.  (Quoique  obtenue  in  extremis,  elle  pouvait 
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riMorc  iivoii  At'>  >iiilc>  iiii|i(ii  t.iiilc^.  (1  tl;iil  ;i  \.i  -«iiuniil  i<m  <lr> 
«It'uv  l'',{;lis»'><  (|iu'  ^•^  rlii«ii('ii>  il'l  )<  tnl(*iil  ;ilf  iiliii.iiciil  l;i  dn  a- 
ilciirt"  cl  Ic^  (lt'>;i->ti  «'^  (If  I  «'iii|>in'  <l«'  <  loii-.l;iii(riio|ilc.  lU  icduii- 
l.iinil  l.i  (  liiih-  inuilMiiir  (l<-  crt  ('in|>iir.  miiI  Lonlrv  ;ii  .1  .|iii  1,.. 
|.rulf(;f;if  toiilrc  li> 'Iiii  (•■>.  Iiic  lui-  lr>  <lcii\  I';;Iim'.  unir-,  on 
|i<)Uv;iil  riicoir  ojxi  l'i  inir  ce  r(Mii|i;ii  I  >ci;iil  (K-IcikIii  ,  ct|)cii(- 
cJre  rarti'iini.  lliiU;iclu'c>  à  \,\  ;;imii(Ic  CDiiiimiiiiiiid-  cliri-- 
ficiine,  les  j»etife>  |)riiici|)aiilc.>  j;rc<  i|iic>  i|iii  <  (niliminioiit  de  so 
(h'italtre  pouvaiciif  cli'c  icIcvt-CN  et  -an\cc->.  l'an!  (|iic  la  croix 
(ieiiieurait  doLoiil  >iii-  la  iiv<'  du  lio^iilinic  .  le  f i  i(iiii|di(^  de  l'is- 
lamismo  pouvail  être  airet('  |iai-  mie  nouvelle  eroi-ade,  dont 
rillii>ion  clail  jx'iiiM-e. 

l/iniioM  de-  deux  l^;;li-e>.  ac«  lanue  a  lloreuce,  au;;uuM»ta 
(Tiui  liei-  enxuoii  les  pays  sur  lesquels  sN'tcudail  ranlorite  de 
la  cour  d«'  l{()iue.  Peudaut  ci'  temps  le  <oncile  de  Haie,  ahaii- 
doiiiu-  par  les  ditlcrents  l'tats  de  l'Kurope,  n'était  plus  reconnu 
(pie  par  le>  canton-  >iu--e-  cl   le  due  de  Savoie  '. 

X\ll.  —  Charles  VII,  qui  avait  eml)ra.sst;  la  neutralité, 
\oulut  (ionner  des  lois  or{;am'ques  à  l'Efjlise  de  France.  Il 
rémiit,  au  mois  de  juillet  WiH,  une  assemblée  du  clerjjé  dans  la 
>ainte  Chapelle  de  Hour(;es,  et  la  présida  lui-même  entouré  de 
j)rinces  et  de  membres  du  (jrand  conseil.  Cette  assemblée  , 
avant  examiné  les  décrets  de  réforme  du  concile  de  Bàle ,  en 
choisit  vinjjt-trois  qu'elle  déclara  exécutoires  dans  le  royaume, 
saut"  de  légères  modiHcations.  Ce  sont  ces  vinjjt-trois  articles 
«pii  sont  connus  sous  le  nom  de  Pra^jjmatique  sanction. 

J^a  praeinatique  comprend  deux  sortes  de  dispositions ,  les 
unes  disciplinaires,  les  autres  destinées  à  réjjler  les  rapports  de 
la  France  avec  Rome.  Il  faut  citer  au  nombre  de  ces  dernières 
celles  qui  restreignirent  les  appels  en  cour  de  Rome,  et  qui 
mirent  de  nouvelles  conditions  aux  levées  d'impôts  ordonnées 
par  le  Saint-Siège.  C'est  un  fait  remarquable  que  l'unanimité 
avec  laquelle  le  gouvernement,  le  peuple,  et  le  clergé  lui- 
même  se  plaignaient  de  ces  impôts,  de  la  quantité  d'argent  qui 
sortait  de  France  et  de  l'appauvrissement  «jui  en  résultait  pour 
le  royaume.  Il  faut  d'ailleurs  rappeler  que  jamais  on  ne  s'était 
vu  dans  un  pareil  temps  de  détresse.  On  sait  quelles  difficultés 
rencontrait  Charles  VII   dans   la  perception  de  ses  imj)ôts  de 

*    Le  comte  de  Savoie  venait  dètre  élevé  par  l'Empereur  à  la  di{;iiité  diualc. 
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(jiierro,  cl  (^omhic.i  la  hoiiivjeoisic  eL  le  |)<'nj)l(;,  à  l'aris  surlout , 
si'en  ti'otivaieiiL  {jrevt's. 

Un  aulrc  ailiclc  de  la  I^ajjmaliijiio  cl  !<•  j)lu.s  imporlaiil  ,  lut 
le  rélahlisseiiuMit  des  eleclioiis  caiiouifiiies,  avec  la  Mippicssion 
des  reserves  doni  Home  avait  joui  jusque-là.  Le  choix  des  titu- 
laires poui-  la  plupart  (les  beuéfices  ecclé.sias.ti<pies  l'ut  assuré 
aux  cliaj)ities  et  aux  patrons ,  sous  des  conditions  déterminées. 
Cette  disposition  étail  éjjalenient  avantajjeuse  à  la  couronne,  à 
la  noMesse  et  aux  universités.  Klle  l'était  à  la  couroiuie  qui 
possédait  des  droits  de  patronajje  nombreux,  qui  pouvait  exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  élections,  et  (|ui  n'avait  plus  à 
craindre  de  voir  les  bénéfices  ou  même  les  évèchés  donnés  à  des 
hommes  qui  fussent  ses  ennemis  ;  c'était  là  une  des  pUiintes  les 
plus  ordinaires  de  Charles  \  II  '.  lia  noblesse  qui  possédait  aussi 
des  droits  de  patronajje,  applaudit  de  son  côté;  mais  la  mesure 
fut  surtout  l'œuvre  des  universités,  intéressées  à  repousser  la 
concurrence  de  clercs  étranjjers  pour  les  bénéfices  du  royaume. 

La  Pragmatique  fut  donc  un  clioix  de  lois  organiques  tirées 
des  décrets  du  concile  de  Bàle  et  déclarées  applicables  à  la 
France.  Elle  est  à  ce  double  titre  l'expression  des  vœux,  des 
idées  du  temps ,  et  même ,  pourquoi  ne  pas  le  dire ,  de  ses 
passions.  On  ne  peut  bien  la  juger  si  on  l'isole  de  l'histoire 
politique  et  de  l'histoire  religieuse  des  cinquante  années  précé- 
dentes. C'est  ainsi  qu'en  tête  des  vingt-trois  articles  se  trouve 
celui  qui  place  les  conciles  généraux,  du  moins  dans  certaines 
circonstances,  au-dessus  du  Saint-Siège,  suivant  l'opinion 
encore  dominante,  bien  que  déjà  controversée. 

Charles  VII  avait  d'abord  voulu  rester  neutre  entre  le  concile 
de  Bàle  et  Eugène  IV.  3Iais  cette  neutralité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  concile  de  Bàle,  qui  ne  comprenait  plus  qu'un 
très-petit  nombre  de  membres,  et  surtout  de  prélats,  prononça 
le  2(>  mai  1430  la  déchéance  d'Eugène  IV,  pour  n'avoir  pas 
répondu  à  la  citation  qu'on  lui  avait  adressée.  C'était  déclarer 
un  schisme;  or  cette  fois  le  schisme  était  l'œuvre  du  concile,  et 
l'acte  n'avait  été  signé  que  par  sept  évêques.  Pendant  ce  temps 
Eugène,  entouré  à  Florence  des  représentants  de  l'Eglise 
grecque  unis  à  ceux  de  l'Eglise  latine,  obtenait  lui  succès  poli- 
tique et  religieux  qui  lui  })ermettait  de  dédaigner  l'impuissance 
de  ses  adversaires. 

*  FI  ledit  (liiiis  le  préaiii!>iile  de  la  Piajjmatiqiie.  On  trouve  aussi  des  plaintes 
semblables  dans  nne  orduonanie  de  l'i32. 
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Ll-  -J.")  |iiMi  I  4.{'.>  Clliirlo  \ll  tint  ;i  r.oiii,;.-,  iinr  .,•<  ..n.lc 
asM-iiiMtie,  piirt'illc  à  Ui  |ii'(M-i-ii(*iiU*.  il  >'\  |)i'(>iiitii( -a  .  ({'.hiukI 
avec  les  clu'hs  du  clrr;;!'  Ar  Iraïuc,  cm  hiNcitr  (T  l.iij;<'iif  l\  ,  en 
iiMliiri'>lUiit  '«(■iilciiiciit  Ir  Vd'il  (le  hi  ii-iiiiiiiii  i ii  (x  liiiiiic  <l  un 
(  oinilf  <|iii  lut  vr-ritiilili'MHMit  <riiiiiiriiic|iic  ci  lil  (li^|i;irailic  lt> 
(lniii«-ic-<  liiicc-.  ({i-  (li\i-,inii>  I•t•ll;;l^^l^^>.  (icll»-  adhi'^iiiii  ili-  lu 
l'iaiice  cnlraiiia  |nii  a  [xii  telle  tic  |iro>i|iic  lt)(i>  le-.  |)iiijctv>  i-t 
les  Mtats  neutres».  On  laissa  les  raies  piélals  et  (It)cleurs  (|ui>ie- 
jjeaieiit  à  Haie  protester  ol>seuieiiieiit ,  et  inénie  donner  la  liait- 
au  duc  Aiiiédtie  de  Savoie,  i|ui  avait  al»dii|iic  -im  dm  lu-  en 
laveur  tieson  Hl>.  Le  nmcilialntlt;  de  IJale,  coiiune  t>u  i'annela 
depuis  lor-.,  cl  le  pape  élu  par  lui,  l'clix  \  ,  iroccuperent  pas 
pUis  l'Kuropc  ijiic  II  avait  t'ait  na.';uei-e  i5ciii»il  Xilj  >\w  \v.  rotdier 
lie  Peuiscola. 

Ue.-.  ipie  (iliarlc^  \ll  eut  reconnu  Kuj;enc  i\,  il  néjjocia 
avec  Home  pour  iaiie  accc|)ler  la  l*raj;niatifjue.  Il  consentit 
il'ailleurs  à  ce  (piVlle  lut  inteiprctée  conl'orniénient  aux  doc- 
tiines  romaines,  déclaration  tpii  inlirmait  l'article  relatii  à  Ja 
>up(-riorité  des  conciles.  Voici  les  termes  dont  se  servit  son 
and)as.>adeur,  I  évetjue  de  Meaux,  dans  uu  consistoire  pu])lic 
tenu  par  le  Pape.    «  }^ous  reconnaissons,  très-saint   Père,  (uie 

voire   puissance  est  monarchique   et    d'institution    divine 

Tout  le  malheur  prc'sent  de  l'Ejjlise  vient  de  ce  que  Ion  a 
donné  dans  deux  extrémités  :  l'une  de  vouloir  user  de  la  puis- 
sance ecclésiasti«:|ue  comme  d'un  pouvoir  arhitraire,  sans  avoir 
é{;ard  aux  réj;les  {{e^  Pères  ;  l'autre  extrémité  est  de  ceux  qui 
voulant  s'opposer  aux  ahus  et  à  l'exercice  arbitraire  de  cette 
puissance,  se  sont  ellbrcés  de  la  supprimer,  et  sont  venus  à 
cette  extrava{jance  de  nier  que  la  souveraine  puissance  réside 
en  une  personne  seule.  Ils  la  mettent  dans  la  multitude  cjui  se 
divise  bientôt,  et  veulent  ainsi  abolir  cette  belle  monarchie, 
qui  jus(]u'à  présent  a  maintenu  les  chrétiens  dans  l'unité  de  la 
loi,  dans  la  profession  de  la  même  religion  ,  la  même  pratique 
des  sacrements  et  des  cérémonies,  la  même  observation  des 
commandements  de  Dieu,  la  paix  et  la  tranquillité.  Enfin  ils  se 
sont  fait  un  chef  et  sont  venus  jusqu'au  schisme  déclaré.  » 

Maljjré  l'expression  de  ces  sentiments,  qui  étaient,  à  n'en  ])as 
douter,  ceux  du  roi  et  du  cleqjé  de  France,  Rome  refusa  de 
reconnaître  la  Pragmatique,  soit  à  cause  de  la  déclaration  con- 
tenue dans  le  premier  article  et  que  les  explications  atténuaient 
sans  la  détruire,  soit  à  caut>e  de  l'atteinte  portée  à  sa  juridiction 
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cl  M'-  ;iiilrc-  (lioil--.  I)\iillcm>.  <]ii<n(Hic  l''.ii;;«-iic  I\  t-iil  vie  rc- 
|,rc.scii(c  à  l:i  |)i  (Mincie  m-^ciiiIiIic  de  r>iiiii;;c> ,  on  n'v  avait 
iililleincnl  li:nlc  avec  lin;  -<e^  cn\()\i'>  n'avaient  cle  ailnns  que 
lOiicnrrcninuMil  a\-e(  ccii\  du  concile  <1(!  Ualc.  I,a  I*i  ii{;n)ati<|iie 
ii\-lail  |)a>  lin  coiM-ordat  :  clic  <'-tail  .^ininlcincnl  un  acic  du  j;ou- 
MMiicincnl  liaiMais,  cl  un  aclc  d'Iiostililé  ,  au  moins  c\r.  {jrande 
rJdiaiKc,  conlic  la  conr  romaine.  Le  nouveau  .système  établi 
|iar  la  tollalion  des  ln-nt-lices  détruisait  des  alms,  mais  en  même 
lcin[)>  il  eu  créait  d'antres,  puisqu'il  amoindrissait  la  part  du 
l'ape  dans  les  élection-  ponr  au{;meuter  celle  des  iiilluences 
laïques.  Home  résista  pai-  tontes  ces  raisons  et  demanda  que  la 
l'ra.';matiqne  tût  su[)[)rimée  ou  pour  le  moins  trés-modifiée.  Il 
«Il  rc'sultade  lon.|;ues  né{joeiaf  ions  (|ui  durèrent  plusieurs  règnes 
cl  ne  >e  terminèient  (pi'en  i.Mli,  lors(|nc  l'iançois  I"  consentit 
à  une  suppression  détinitive. 

Pendant  tout  ce  temps  la  Pragmatique,  rpioique  non  recon- 
nue par  le  Saint-Siège,  fit  loi  eu  France.  Elle  constitua  ce 
qu'on  appela  les  privilèges  ou  les  lil»ertés  de  l'Église  gallicane. 
l'Ile  fut,  dans  le  début,  très-utile  à  Charles  VII;  car  elle  lui 
(loinia  nn  clergé  dévoué,  prêt  à  s'associer  sans  réserve  à  son 
(cuvie  nationale.  Ce  clergé,  honoré  et  ménagé  d'une  manière 
habile,  partagea  tous  les  sentiments  qui  s'étaient  peu  à  peu 
réveillés  dans  la  nation.  Le  témoignage  de  l'historien  évéque  de 
Lisieux,  Thomas  Basin,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'attache- 
ment personnel  qu  il  montra  au  roi  dej)uis  cette  époque. 

XVIII.  —  L'année  1438,  celle  de  l'assemljlée  de  Bourges  et 
<1e  la  Pragmatique  sanction ,  est  une  date  importante  dans 
l'histoire  de  Charles  VII.  Alors  en  effet  commença  toute  une 
série  de  mesures  législatives  destinées  à  rétablir  le  bon  ordre  et 
à  reconstituer  les  bases  dii  gouvernement.  Tant  que  le  roi 
n'avait  pas  été  maître  de  sa  capitale,  ces  mesures  avaient  pu 
être  préparées,  mais  on  avait  été  condamné  à  en  ajourner 
l'exécution.  Maintenant,  l'impossibilité  avait  cessé,  le  moment 
itait  venu  de  réorganiser  les  finances  et  l'armée,  et  il  le  fallait 
absolument  pour  imprimer  ime  vigueur  nouvelle  à  la  guerre 
<pu  continuait  contre  les  Anglais.  Charles  VII  montrait  la 
volonté  la  plus  arrêtée  et  la  plus  ferme.  Il  avait  fait  entrer  dans 
son  conseil ,  non-seulement  des  princes  à  lui  dévoués,  comme 
Riehemont  et  le  comte  du  Maine,  mais  des  administrateurs 
habiles,  comme  les   frères  Bureau,  Cousinot,  Chevalier,  Jou- 


it  I : I  ()  lî  M  r s  A  I )  M  I  \  r  >  r  i;  \  i  i  \  i  s  i  •, -, 

vcnri.  Il  MMi.iit  ir;i[)|>clcr  ;i  ^.i  (oiir  .l;i((|iic^  Cniii.  i|iii.  .i|,ii^ 
avoir  ar(jiii«.  |i.ii  ^^■^  nili  i'|iri^r>  cl  -on  ;|tiiir  (•oinimi  «  i.il  une 
(•olo>sijit' lordiiH' ,  allait  ciniiltisri  te  iiiciiic  vtiiic  à  n(  on-lil  iici 
les  tiiiaiici'N  «In  rovaiiiiif. 

|)c>  ! 't.iS  ri  I  '».;*.>  ,  ,.ii  |.ril  .le-  Mioiir.-  liiiaiincrc-  im|..)r- 
tant('>.  Hn  kI.iMiI  |>,nl<Mit  ce  «in'oii  a|)|irlail  le-  droit-  du  roi. 
On  Ht  le  (Ifiioiiil.irimiil  d.-  JicU  di-  la  .■oiiroiiiic  ;  on  ir-lilna 
an  (loinainr  tout  ce  (|iii  lin  axait  aiiiiailcnii  cl  en  avait  lic  di-- 
liait  on  ii-ni|)c.  .laiiiai-  le-.  alit-Matioii-  cl  le-  ('n{;aj|Cincuts 
ii'av. lient  ctc  en  -i  ;;iand  noinUre  ;  on  olili.;;ea  le-  ('ii{;a{;i-(('s  à 
s'acquitter  des  cliar;;c>  atta«  lu-t's  aux  portions  (le  (luiniiiiies  dont 
ils  t-taicnt  (li''t('nttMn>.  (  )n  icvisa  cnsuito  le  système  «le  certains 
iin|»ofs,  entre  autres  celui  «le-  aide-,  dont  Tas.sietle  <'t  la  per- 
c«'}»tion  «'■taient  «le|)ui-  vin;;t  an-  d  une  irrt''j;nlaiit(''  extrc'inc. 
(  )n  rctaltlit  une  lionne  inoiuiaie,  |)oiir  inelire  un  In  nie  aii\ 
trouilles  cau-t--  par  les  altération-. 

La  réforme  la  plus  dilticile  et  la  plus  urgente  était  celle  de 
I  aniK-e.  On  n  avait  j>resipie  j)lus  d'autres  troupes  <|ue  les  com- 
pa{;nies  d'aventuriers  et  les  milices  url>aines.  Iie>  coinpa;;nics, 
eonnnandées  oi«linairen)ent  par  des  lionunes  de  la  première 
noblesse,  comme  C.hahannes,  Brussac,  8aint-J5elin ,  le  liàtard 
d  Arma(;nac,  le  bâtard  de  Bourbon,  Guillaume  «le  Flavy, 
avaient  Hni  par  attirer  à  elles  la  plu{)art  des  chevaliers  qui  ser- 
vaient autrefois  dans  les  troupes  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
Elles  comptaient  aussi  dans  leurs  ran{j;s  beaucouj)  de  nobles  qui 
avaient  quitté  la  Normaudie  et  les  autres  provinces  soumises 
aux  Anjjlais ,  et  auxquels  il  ne  restait  pour  fortune  que  leur 
épée.  On  s'y  réfugiait  comme  dans  un  asile;  mais,  maljjré  la 
présence  'de  ces  éléments  nouveaux,  l'irré^jularité,  souvent 
le  manque  absolu  de  la  solde,  des  approvisionnements  et  des 
fournitures,  outre  les  habitudes  d'indiscipline  et  de  pillage 
contractées  depuis  vingt  ans ,  avaient  achevé  de  les  démoraliser. 
Elles  se  distin^juaient  des  grandes  com[)agnies  du  siècle  j)récé- 
dent  par  le  sentiment  national  qui  les  animait  et  qui  était  très- 
vif,  surtout  depuis  la  campagne  de  1421);  à  tous  autres  égards 
elles  leur  ressend)laient  infiniment.  Elles  obéissaient  mal,  ne 
respectaient  pas  les  trêves ,  faisaient  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  quand  ce  n'était  j)as  pour  le  compte  du  roi,  et  gar- 
daient les  châteaux  dont  elles  s'étaient  emparées.  En  1438,  elles 
dévastaient  toutes  les  provinces  du  Nord,  Champagne,  Ile-de- 
France,  Picardie,  même  le  Hainaut  et  la  Lorraine.  On  donnait 
m.  10 
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à  leurs  soldai^  le  nom  tWron  /icar.s  ,  nom  (jn'ils  a\;ii(!nt  reru  et 
accepti'.  Les  suMiils  Itodijjiiijfiions  poiljiiciit  un  nom  <jui  n'était 
pas  moins  si;;iiilicatir,  cclin  de  rciondriirs.  Les  capitaines  ajjis- 
saiciif  coiimif  "."lU  ne  rcicxaiciil  di- jxMsonne  ;  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  servi  sous  Pliilij)pe  le  lion,  le  comte  d(!  Jjuxem- 
l)Our{j,  le  damoiseau  de  Connnercv,  Henri  de  la  Tour,  le  bâ- 
tard de  Neulcliatei,  lel'usaienL  de  poser  les  armes,  en  d('pit  du 
(rai((''  d'Arras,  et  op[)Osaient  la  plus  vive  résistance  aux  mesures 
pacili»jues  de^  étals  de  l{our/;o{;ne. 

(Capitaines  ou  soldats,  tous  ces  aventuriers  traitaient  la 
France  en  pays  conquis,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis, 
comme  si  la  {juerre  tût  devenue  une  chasse  aux  paysans.  Leur 
métier  était  lucratif;  on  prête  à  Xaintrailles  ce  mot  :  «  8i  Dieu 
était  liomme  d'armes,  il  se  ferait  pillard  ».  Partout  les  cam- 
pafjnes  étaient  rançonnées  et  dévastées,  les  nobles  obli{;és  de 
s'armer  pour  défendre  leurs  terres  et  leurs  sujets,  les  paysans 
ruinés,  torturés,  massacrés  sans  ])itié.  Quand  ils  se  plaij^naient, 
les  soldats  répondaient:  «  Il  faut  bien  que  nous  vivions.  Vous  ne 
vous  plaindriez  pas  tant,  si  ce  fussent  les  Anjjlais  »  .  J/bistorien 
du  temps,  Thomas  Basin ,  a  fait  un  taJjIeau  effroyable  de  ces 
désordres. 

(Charles  VII  devait  absolument  v  mettre  uu  terme.  Il  com- 
mença par  rendre  en  1  i,'î8  une  ordonnance  qui  permettait  à 
tous  ses  sujets  de  poursuivre  les  {jens  de  jfuerre  pour  les  doni- 
ma(;es  par  eux  causés,  et  même  d'appréhender  les  capitaines 
en  {jarantie. 

Au  printemps  suivant,  il  laissa  partir  de  France  six  mille 
aventuriers  que  l'évéque  de  Strasbourg  prit  à  sa  solde  pour 
faire  la  j;uerre  en  Allemagne.  Les  Armagnacs  ou  écorcheurs 
furent  détruits  en  partie  par  les  Suisses  ou  par  les  paysans  de 
l'Alsace  qui  s'armèrent  contre  eux ,  décidés  à  ne  leur  faire 
aucun  quartier.  Ceux  qui  échaj)péient  vouluient  traverser  la 
Bourgogne  j)our  rentrer  en  France.  Ils  y  furent  arrêtés  par  le 
gouverneur  Jean  de  Vergy.  Ce  gouverneur,  lui-même  ancien 
chef  de  l)ande,  réunit  la  noblesse  du  })ays,  les  poursuivit,  et  leur 
livra  près  de  Ghàlons ,  entre  le  Doubs  et  la  Saône ,  un  combat 
où  il  acheva  de  les  dissiper. 

Pendant  ce  temps,  Charles  VII,  qui  s'était  procuré  de  l'ar- 
gent, réunit  les  autres  compagnies  et  en  forma  deux  armées 
qu'il  solda.  L'une  fut  commandée  par  Xaintrailles  et  Villan- 
drado,    ce  dernier  rentré  en  France  d'où  il  avait  été  banni. 
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I,  iuitri",  Hîin-.  l;i(|iirllo  on  Pii;;af;o;i  les  fl(*l»iis  (\e  la  troiipr  (•«•r.i- 
s»'«*  par  V<T{;v,  fut  placrt'  sdiis  les  f»nliTs  fin  coiiiH-talilc.  La 
[>i«'iui»'rp  fut  <'riv<>\»'('  roniluiffrc  les  Anglais  sur  la  tVonlifrc  «le 
<  Mivriiiic,  ri  la  x-tniidc  (IcNliiK-c  à  lairc  le  >it'j;r  de  Mcaiix. 

Lr  'JO  juillet  Iticlicinoiil  parut  sons  les  murs  de  Meau\;  nu 
Itout  de  troiN -.emaiMe>,  ir  \'2  .utùt .  i\  enleva  la  ville,  (le  sucées 
fut  pi-rnei|ialeiuent  du  au  fiuauiier  Jean  Hureau,  <pn  devenu 
(;iand  niaiti'e  de  l'artdlerie,  avait  j)erfe<;tiounti  I  emploi  des 
lMiml»ardc>  pour  l'altaipie  des  j»la<"es.  |{e>tail  la  forteresse  du 
maiclir,  rpic  les  \n;;lais  ravitaillèrent.  Sf»m<'rset ,  gouverneur 
<le  la  Normandie,  s'avança  pour  la  >e«<»iinr.  mais  on  le  loica 
de  rétrograder  jusqu'à  l*ontoi-e.  (lliaiie-.  \  Il  -e  rendit  en  per- 
soime  au  milieu  de  >es  troup('>.  el  le  I .{  septiMuhre  les  délen- 
seurs  du  mareJK'  lurent  it"d(ul>  à  «apiluler.  .Sucées  douMemeut 
important,  à  eaii^c  <le  la  po^iliou  de  Meaux  «pu  coupait  les 
communication^  l'utre  l'aris  e(  la  <  iliampa.;;ne ,  <;t  j)arce  cpie 
deux  mois  avaient  snlli  |ioMr  un  sic'M'  r|iii  na/juere  en  avait 
coutt"  neuf  aux  Anjjlais.  Ou  altrihua  aussi  lu  rapidité  du  ré.sul- 
tat  obtenu  à  l'ordre  ri{joiu'eux  que  le  connétable  établit  parmi 
ses  soldats.  Tout  acte  de  brigandage,  aussi  bien  que  de  trabison, 
était  imj)itovablement  puni  de  mort;  les  coupables  étaient  sur- 
le-champ  décapités  ou  pendus,  (^e  fut  le  célèbre  Tristan  l'Her- 
mite,  alors  prév«>t  des  marécbaux,  ipii  organisa  cette  justice 
militaire  et  en  fut  le  principal  exécuteur. 

l'n  mois  après  la  prise  de  Meaux,  le  roi  tint  les  états  de  Lan- 
;;ue  d'oil  à  Orléans.  L'assemblée  fut  nombreuse;  les  ducs  de 
l'our/jogne  et  de  Hretagne  s'v  firent  représenter.  On  la  consulta 
sur  deux  questions.  On  commença  j)ar  lui  exposer  ce  qui  s'était 
passé  à  Calais,  où  l'on  avait  eu  avec  les  Anglais  des  conférences 
tout  riiiver.  On  lui  donna  connaissance  des  proj)ositions 
anglaises,  qui  différaient  peu  de  celles  d'Arras,  et  qu'on  avait 
refusé  d'accepter;  chacun  de>  membres  fut  invit(î  à  exprimer 
son  avis;  ces  avis  furent  ensuite  recueillis  et  transmis  au  grand 
conseil'.  Les  députés  exprimèrent  le  vœu  qu'on  poursuivît  les 
négociations,  tant  la  paix  lUait  nécessaire,  mais  ajoutèrent  qu'il 
ne  fallait  ni  faire  de  sacrifices  pour  l'acheter,  ni  cesser  la 
guerre.  On  les  consulta  ensuite  sur  un  projet  de  réforme  de 
l'armée,  et  ils  s'associèrent  à  ce  |)rojet,  en  présentant  à  l'envi 
les  uns  des  autres  les  plus  vives  doléances  sur  les  désordres 
commis  par  les  soldats. 

*    Dansin,  Etude  sur  le  (jnui'crnement  rie  Cknriex  Vil. 

10. 
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f>0  -  iiov('Milii<',  :iii  iiiniiicnl  ou  \r^  ('(iil^  sr  m''|);ii('I('IiI  ,  le  roi 
}>nl)lia  niio  j;ranfl('  oifloiinaïKO  fini  leprofluisit  toutes  les  dis- 
positions prises  aiiIrcCois  pour  n-priincr  1rs  (lésonlres  fie  («' 
i;(M.rc. 

I)  aliord  (lliarles  \  JI,  »(;  lr(»iivaiiL  dans  la  même  situation  ou 
(]liarl<\s  V  avait  été  .soi.\ante-f|uinze  ans  plus  tôt,  ol)li{{ea  tous 
les  ra|)itaines  à  prendre  des  lettres  de  lui,  sous  peine  de  lèse- 
majesté  ,  à  ne  lever  aucunes  troupes  sans  son  autorisation,  et  à 
faire  observer  ses  rè{;leinents ,  tant  pour  le  recrutement  dos 
con>pa{jnies  et  la  collation  des  grades  que  pour  l'exécution 
d'une  bonne  justice  militaire.  Il  leur  imposa  le  serment  suivant: 
«  Je  promets  et  jure  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  que  je  {jarderai 
))  justice  et  ne  souffrirai  aucune  pillerie,  et  punirai  tous  ceux 
»  de  ma  cliarge  que  trouverai  avoir  failli,  sans  y  épargner 
»  personne  et  sans  aucune*  fiction,  et  ferai  faire  réj)aration  des 
»  plaintes  (jui  viendront  à  ma  connaissance,  à  mon  pouvoir  avec 
»  la  punition  des  susdits  ;  et  promets  faire  faire  à  mon  lieute- 
M   nant  semblable  serment  qu(;  ci-dessus.  » 

Connue  la  justice  militaire  paraissait  insuffisante ,  malgré 
l'épreuve  récente  faite  au  siège  de  Meaux ,  on  adressa  des 
instructions  aux  l)aillis,  aux  sénécbaux ,  aux  prévôts  et  juges 
civils  de  tout  ordre,  et  on  leur  donna  des  pleins  pouvoirs  pour 
poursuivre  et  punir  les  excès  commis  par  les  gens  de  guerre, 
sans  préjudice  de  la  responsabilité  des  capitaines.  On  renouvela 
aussi  d'anciennes  ordonnances  qui  autorisaient  et  même  com- 
mandaient la  résistance  à  main  armée,  en  cas  de  brigandages; 
chacun  était  invité  à  courir  sus  aux  pillards,  comme  on  faisait 
aux  ennemis. 

Les  pouvoirs  militaires  qui  appartenaient  aux  seigneurs  furent 
réglés  et  limités.  Non-seulement  on  leur  interdit  à  tous,  même 
aux  princes  du  sang ,  de  tenir  la  campagne  et  de  faire  des  levées 
d'hommes  à  leur  gré  ;  mais  on  leur  défendit  encore  ,  ainsi 
qu'aux  bonnes  villes,  de  lever  aucune  taille  ni  généralement 
aucun  impôt,  sous  prétexte  d'entretenir  les  garnisons  de  leurs 
châteaux. 

Aîiu  d'assurer  l'exécution  de  ces  mesures  et  d'autres  dont  le 
détail  serait  trop  long,  le  roi  se  chargea  de  solder  les  capitaines 
et  leurs  compajjnies,  et  de  leur  donner  des  logements  dans  les 
villes  frontières,  en  face  des  Anglais.  Telle  était  la  première 
moitié  d'une  réforme  qui  devait  être  complétée  peu  après  par 
la  création  d'une  armée  j)ermanente. 
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\l\.  —  \.i'>  n'""^  ''"'  il'iriic  iuciicilliiciil  iii.il  une  «udon- 
n;iiii'c  i|iii  leur  iiii|mi>,iiI  iitic  <li^(  ipliiic  rijMiiii  rii>r  ,  il  Icn  -.nii- 
itirfliiit  ;i  l.i  |iiri(li(  linii  ilrs  1 1  il>iiii;iii\  (  iviU.  I.llr  Iriii'  pinmi-l- 
liiil,  il  l'^l  \i,ii,  inic  cM^h'iK  <•  I  t';;iilii'r<' ;  m;ii^  \\->  ne  |ii)ii\  iiiciil 
«roMc  i|iif  l.i  -.oidc  |iiil  (Ile  |)ii\cc  rvaciciiiciil .  lU  ^c  ii-|i;in- 
(iirciit  en  |il,iiiilc^  (niilic  lli<  licmniil  i|iii  :i\,iil  I()II|i)Iiin  eu  le 
|.li\ilf;;.'  (rclir  (lcl.-^l(-.  I  ,c  .  (.iiiicliiMc  votiliil  (l;iii-  ce  lciii|.^ 
iiiniic  ciilcv  Cl'  A\r;m(li(>  ;iii\  Aii;;l;ii^;  il  <(ni(liii-il  un  (ni|i^ 
<l  ariiirc    (l('\;iiil     l;i    |il;i(i'.     In     irl.iiil     l'Iiiiil     --iii'vciiii    il;ni>     le 

|iii\ciii(-iil.  I('>  Miid.iN  .il>;iiiil M'irnt  Iciii -^  <|iMrti('r^  cl  |iill<'iciiL 

1.1  (Miiipiijjiic  (•nviroiiiMiilr.  lin  iii'iiiDiil  ^i-  \il  diiiis  riiii|M)>>il)i- 
lilf  (je  ;;;ii<l('r  ^c^  |i(»->iti(iii>  en  liicc  (j'uii  ciiiiciiii  ([iiiilrc  lois 
mollis  iiomjpiciix. 

A  I  irnl;ilioii  dc^  (;<'ii^  d'iiiiiic>  sc  ioi;jiiirciil  rciiiltiinaN  des 
(•;i|)if;iiiics  .|in  ne  \(»iil;iiciil  |(;i-<  -^c  M-parcr  d'eux  et  rcjjrct- 
tiiUMif  iciii  iiidr|Hiid.iii(  (■  .  |iiiis  le  iiK-coiilciilcimMit  (les  sei- 
j;iiriir-',  <|iii  itrcIciKhiiciil  «jnc  Tm  (loiiiiancc  du  '2  novembre 
violait  leiiis  (hoil>.  Le»  eiinenus  de;  lîicheniout  ju;;ereiiL  l'occa- 
>ioii  tavorahle  pour  le  renverser,  lui  et  le  conseil  de  {jouvcrne- 
nient.  La  Tremouille  atïecta  de  se  croire  menacé;  il  sortit  de 
sa  retraite,  et  j)répara  un  complot  dans  lerjuel  il  lit  entrer  plu- 
sieurs princes  du  sanjj ,  les  ducs  rie  liourlion  et  d'xVIençoii,  les 
comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois'.  Tous  ces  princes  ci'ai- 
(jiiaient  d'être  désarmés  ;  ils  étaient  habitués  à  soutenir  eux- 
mêmes  leurs  prétentions  et  à  ne  pas  se  mettre  sans  défense  à 
la  meici  du  .;;ouvernement,  dont  les  allures  peu  ré{;ulières  ne 
devaient,  il  tant  le  dire,  leur  inspirer  aucune;  confiance.  Le  duc 
d'Orléans  avait  en  outre  des  {jriets  personnels  contre  le  roi;  il 
se  plai{jnait  d'être  tenu  à  l'écart.  (Comptant  donc  sur  la  facilité 
avec  laipielle  Charles  Vil  avait  accepté  jusque-là  les  résultats 
de  complots  tramés  à  son  insu,  les  princes  rpiittérent  la  cour 
(pii  se  tenait  à  Blois  et  se  retirèrent  à  An^jers.  Ils  y  furent 
suivis  par  d'anciens  chefs  d'écorcheurs;  quelques-uns  même 
de  ceux  qui  avaient  été  conservés  comme  capitaines  des  nou- 
velles compagnies,  allèrent  les  rejoindre.  Enfin  ils  (jaj'nèrent 
le  Dauphin  Louis  qui  était  à  peine  à/;é  de  dix-sept  ans.  Le 
jeime  j)rince  s'échappa  du  château  de  Loches  en  déclarant  qu'il 
ne  voulait  plus  rester  en  tutelle  et  qu'il  entendait  a{]ir  à  sa 
volonté.  Les  princes  lui  défércient  la  réj';ence  du  royaume,  le 

'    Le  roint('  de  Dniiois  avait   été  cédé   an   bâtard  d'Orléans   par  le   duc   son 
frcrc,  eu  1W9. 
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iiiiient,  ;i  leur  tcte  et  prirent  les  arnics.  lioni^  monlrait  d(;jà, 
mal{;re  sa  jeunesse,  celle  présomption,  ce  besoin  d'intri{>ues 
et  cette  activité  iiujniele  ([ui  ]r  dévorèrent  toute  sa  vie. 

La  {guerre  civile  éclata  ;  on  la  nomma  la  petite  l'rafjuerie  en 
souvenir  des  Irouhles,  d'ailleurs  autrement  graves,  (|ui  venaient 
d'cnsan{;laiifcr  la  Hohénie.  Klle  n'avait  |)oint  d'autres  causes 
que  l'irritation  <\c^  aventuriers ,  quelfpjes  mécontentements 
privés,  les  prétentions  de  plusieurs  des  princes.  C'était,  sur 
une  échelle  un  peu  plus  larjje,  le  renouvellement  de  ces  com- 
plots qui  avaient  été  si  Iréquenls  au  commencement  du  rè(;iic. 
En  principe,  la  couronne  était  toujours  respectée;  en  fait,  il  y 
avait  lon{jtemps  que  le  roi  ne  l'était  plus;  l'indolence  de 
Charles  VU,  qui  n'était  d'ailleurs  qu'un  prétexte  et  un  prétexte 
faux,  contitmait  d'être  traitée  comme  la  folie  de  Charles  VI. 

Cependant  tout  était  chanjjé  ;  Charles  VII  voulait  ré{>ner. 
Il  n'était  plus  disposé  à  sul)ir  ni  les  conspirations  de  cour  seni- 
hlables  à  des  couj)s  d'Etat,  ni  les  coalitions  de  })rinces  qui 
avaient  autrefois  ouvert  le  royaume  aux  Anglais  et  qui  pou- 
vaient encore  les  aider  à  s'y  maintenir.  Il  se  sentait  soutenu 
par  l'opinion.  Il  avait  rendu  l'ordonnance  du  2  novembre  14-30 
de  Vovis  et  délibération  de  plusieurs  des  princes  du  san{;,  y 
compris  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Vendôme  qui 
s'étaient  jetés  depuis  dans  la  Pra{|uerie,  de  prélats  et  de  fjens 
d  E[;lise,  de  barons  et  de  sei{;neurs,  de  nobles  et  de  (jens  des 
bonnes  villes.  Il  comj)tait  sur  l'appui  des  bour{|eois  et  des 
paysans.  Il  avait  pour  lui  le  comte  du  Maine,  Richemont,  le 
comte  de  la  Marche  de  la  maison  d'ArniJijjnac.  Une  partie  de^ 
capitaines  lui  restaient  fidèles.  Il  résolut  de  prévenir  ses  adver- 
saires; car  un  seul  coup  frappé  empêchait  la  cons})iration  de 
s'étendre.  Sa  décision  prise,  il  quitta  Blois  aussitôt  après  les 
princes,  rallia  Richemont,  qui  leur  avait  échappé ,  puis  Gau- 
court,  Xaintrailles,  la  Hire  et  la  plupart  des  capitaines  aux- 
quels il  avait  donné  ou  réservé  le  commandement  des  nou- 
velles compa{jnies  royales.  Il  prit  l'offensive,  d'après  l'avis  de 
Richemont,  qui  lui  rappela  le  funeste  exemple  de  Richard  II 
d'An[;leterre,  détrôné  et  mis  à  mort  pour  avoir  attendu, 
enfermé  dans  ime  forteresse,  le  triomphe  d'une  coalition  de 
seigneurs  de  son  royaume  et  de  son  sang.  En  même  temps  il 
adressa  une  proclamation  à  toutes  les  bonnes  villes,  pour  leur 
défendre  d'ouvrir  leurs  portes  au  Dauphin,  aux  ducs  de  Bour- 
bon, d'Alençon  et  aux  autres  rebelles. 


I,  A  l'i;  .\  c  (•  i:n  1 1:.  isi 

Lrs  |»rince«;  corjliM'v  vuiiliirrnl  {;a{;iifr  !»•-.  tliu->  dr  Hrt't.ijpie 
et  de  n<)iir(;o/;ne.  .\r.\i\  \  I,  r|iioi(|iio  irt-re  <lu  coniiL'talilc ,  prcj- 
mit  (le  s'unir  ;i  ciiv;  mai>  |ainai-.  |)<t-<iiui('  n'avait  pu  irimptcr 
-iir  son  allianrc.  I'liilipp(>  le  Hou,  lidclc  à  la  itmixc  (|ii'il  |;ar- 
ilait  Hrpni-.  Ir  liailc  <rAira>,  (It'claia  »|n  il  ne  Nonlait  |)a>  encou- 
rir t\c  iH»ii\<Mii  le  ir|.io.  lie  (le  îroiiMcr  In  l'iaiicc,  cl  >c  coii- 
l«Mita  rl'oHiir  <•(•>  Ixm-.  oUiros  (•(Mumc  niedialpiir. 

La  li|;n('  (!<■>  reln'llcs  s't'Irndait  (iepnis  la  Hrctaviic  jiis(|ii"à 
IVxfn'inltti  Hii  Hniirhoiniais.  (Ifiarirs  VII  marcha  sur- le  I*<)il(»n, 
afin  (le  la  couper.  Le  duc  d\\len»;on  fui  surpris  ;  il  voulut 
N'enfcruier  à  Saint-Maixent,  mais  les  lialiitants  (jni  claicnt  res- 
ft's  Hdcles  appelèrent  les  troupes  rovides  et  leur  ouvrirent  leurs 
portes.  I.a  coalition  était  vaincue  sans  combat.  Dunoi.s  s'eni- 
picssa  de  raluuidonner  et  de  se  soninettrc.  Les  antres  princes 
se  replièrent  sur  rapanajjc  dn  duc  de  Hoin-hon.  l-e  roi  les 
poursuivit.  Il  traversa  en  liate  le  Limousin  et  rAuver/;nc,  j)our 
ne  pas  leur  doimer  le  temps  de  mettre  eu  état  de  défense  les 
châteaux  du  Bourhonnais.  Partout  sur  son  passa^je  on  admira 
la  tenue  et  la  di>cij)line  de  ses  troupes.  Partout  aussi  les  villes 
et  les  sei{jneurs  particuliers  se  prononcèrent  en  sa  favenr. 
l/évéque  de  Glerniont,  un  de  ses  anciens  conseillers  et  des 
auteurs  des  dernières  ordonnances,  entraîna  les  états  d'Au- 
ver;;ne  et  leur  tlt  voter  un  subside.  Les  nobles,  bien  que 
mécontents,  comnjençaient  à  comprendre  que  la  réforme  inté- 
ressait le  pays  autant  que  le  roi.  Les  vassaux  du  duc  de  Bour- 
bon étaient  placés  entre  <leux  devoirs  contraires;  bon  nombre 
d'entre  eux  se  ranjjèrent  sous  les  bannières  royales.  Les  rou- 
tiers du  Midi  vinrent  s'y  ranf^er  é{falement. 

Les  princes  coalisés  voulaient  mettre  bas  les  armes.  ]^e  Dau- 
j»hin  Louis,  dont  le  caractère  était  déjà  ce  qu'il  fut  plus  tard, 
c"est-à-dire  d'une  obstination  intraitable,  refusa  de  céder  avant 
(pie  le  roi  eût  enlevé  la  plupart  des  petites  places  du  Bour- 
bonnais. Forcé  enfin  dans  ses  derniers  retianchements,  il  fut 
réduit  îi  fléchir  devant  son  père.  On  convint  d'une  entrevue  à 
Cusset.  Charles  VU  v  reçut  l'amende  honorable  du  duc  de 
Bourbon  et  des  autres  princes;  il  accorda  au  duc  son  pardon, 
moyennant  l'abandon  de  tous  les  châteaux  qu'il  possédait  hors 
de  son  apanafje.  Mais  Louis  demanda  vainement  la  {;ràce  de 
la  Trémouille  et  de  deux  autres  de  ses  conseillers.  Le  roi 
refusa  de  les  voir.  —  «  En  ce  cas,  Monseij;rieur,  dit  le  Dau- 
»  phin,  il  faut  que  je  m'en  retourne,  car  je  leur  ai  promis  votre 
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»  {;t;'ico.  —  I.oiiis  ,  r(-|)()ii(lit  Cliiiilc^  \  Il  ,  les  portes  sont 
»  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez  {jrandes,  je  vous 
"  ferai  ahattre  <|uin/e  ou  vinj;!  toises  de  nuus  pour  votre  pas- 
"  sa{|e.  Aile/  où  hou  vous  scnil>lera;  vous  êtes  mou  (lis  et  ne 
>'  pouviez  vous  obliger  envers  personne  sans  mou  cousente- 
"  nient.  Mais,  s'il  vous  plaît  vous  en  aller,  allez-vous-eii  ;  car, 
»  au  plaisir  de  Dieu,  nous  en  trouverons  assez  de  notre  sau/; 
»  qui  nous  aideront  à  maintenir  notre  honneur  et  notre  sei- 
»  {fueurie  mieux  que  vous  n'avez  [ait  jusqu'ici.  »  Il  chaujjea 
ensuite  les  officiers  de  la  maison  du  Dauphin,  et  Teuvova, 
accompajjné  d'homities  fidèles,  dans  le  ;;<Miveruement  du  Dau- 
phin é  (juillet  J440.) 

Il  revint  à  Paris  victorieux,  niais  l'esprit  rempli  de  soupçons 
et  d'une  méHance  qui  ne  l'abandonna  plus.  Après  avoir  eu 
l'è{;oïsnie  de  l'indolence,  il  eut  celui  de  l'activité,  et  plus  jaloux 
de  son  autorité  à  mesure  qu'il  la  rétablissait  davantajje,  il  sem- 
bla n'avoir  plus  d'autre  préoccupation  (pie  de  prévenir  autour 
de  lui  les  intri{j:ues  et  les  complots.  Quand  le  duc  Charles  d'Or- 
léans revint  en  France  après  cette  captivité  de  vin(;t-quatre  ans 
que  ses  vers  ont  rendue  célèbre,  il  le  reçut  avec  une  froideur 
martjuée.  C'était  la  duchesse  de  Bour{ro{;ne,  Isabelle  de  Portu- 
{j^al,  femme  d'un  esprit  délié  et  d'un  talent  diplomatique 
remarquable,  qui  avait  né{;ocié  la  délivrance  du  prince  au  prix 
énorme  de  cent  vingt  mille  écus  d'or;  Philippe  le  Bon  s'était 
offert  jiour  en  {garantir  le  pavement.  Le  prisonnier  délivré 
s'empressa  de  répondre  à  cette  courtoisie,  et  son  premier  acte 
fut  de  se  réconcilier  publiquement  à  Saint-Omer  avec  le  duc 
de  Hourj;opne.  Cette  réconciliation  de  deux  princes  dont  les 
pères  avaient  été  tous  deux  assassinés  ,  de  deux  maisons  dont 
la  rivalité  avait  causé  les  malheurs  de  la  France,  était  d'un 
au(fure  favoralde.  Mais  au  lendemain  de  la  Praguerie,  elle 
inspira  la  déhance  du  roi,  Charles  YII  voyait  avec  ombra/je  les 
princes  du  san^;  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  contracter 
des  alliances,  étaler  une  pompe  de  souverains,  et  faire  entre  eux 
ou  entre  leurs  compagnons  de  fortune  échange  de  colliers  et 
d'ordres  de  chevalerie. 

Charles  dOrléans  ne  justifia  aucune  de  ces  craintes.  Il  était 
usé  par  une  longue  captivité,  et  il  prit  peu  de  part  aux  affaires. 
Son  rôle  politique  se  borna  à  quelques  efforts  inutiles  qu'il 
fit  pour  amener  la  conclusion  d'une  paix  définitive  entre 
l'Angleterre  et  la  France.    La  célébrité  de  son  nom   est  due 
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I.orraiiic  et  du  conite  de  \  audcniont  lunciia  (iiinrIoN  \11  dan> 
les  provinces  de  rM>t.  Il  ivlahlit  raccoid  cnti-e  le>  deux 
|>rinres  par  un  traite  detinitil,  en  mariant  la  fille  de  Ilcné, 
Yolande,  a  l'ei  i\  ,  Hl>  d'Antoine  de  Vaiuleniont.  Il  mit  dca 
haillis  dan>  l«'>  l()rteresse>  de  Cliampajpie.  Il  lorj-a  l'Iiéri- 
lier  de  Jean  de  Luxend>our{; ,  le  pnnie  (diiite  de  Sainl-Pol, 
i|ui  a{;isNait  en  prin«e  ind«'-|)endanl  ,  à  lieeneier  les  {;ens  de 
{;nerre  dont  il  Nentonrait.  i'.idin  il  ne  erai.;;nit  pas  de  faire  un 
j;rand  exemple.  Le  l>afard  de  llonrNon  était  aceusi'  de  j)ln>ieurs 
«•rimes.  G  était  un  de>  eliefs  d'écoreheurs  les  plus  redonté's  et 
l'un  de  «eux  qui  s'étaient  arni('s  (\e>  premiers  pour  la  Piajjue- 
rie'.  Par  ordre  du  roi,  il  lut  arrêté  à  Har-sur-Aulje,  ju{jé  mili- 
tairement et  jeté  dans  un  sac  à  la  rivière. 

(lliai'les  Vil  revint  combattre  les  Anglais  (pii,  chassés  de  Mon- 
tereau  et  de  Meaux  ,  occupaient  encore  jtrès  de  Paris  Saint- 
Oermain,  Pontoise  et  Creil.  Richemont  enleva  aisément  Saint- 
(iermain  et  Creil;  après  quoi  le  roi  entreprit  en  personne,  au 
mois  fie  juin,  le  siéjje  de  Pontoise.  Le  /gouverneur  de  la  place  , 
lord  (jlitïord,  l'avait  fortement  remparée.  Talltot,  le  héros  des 
(;uerres  an(jlaises  de  ce  temps,  courut  se  joindre  à  ses  défen- 
s»'urs ,  et  le  duc  d'York,  (pii  {gouvernait  la  Normandie,  lui  con- 
duisit une  armée  de  secours.  Charles  VII  avait  avec  lui  la 
plupart  des  nouvelles  compa{;nies  rovales,  outre  des  milices 
romnuniales  assez  nombreuses.  Il  refusa  une  bataille  que  l'en- 
nemi lui  ortrait,  de  peur  de  conq)romettre  un  succès  dont  il  se 
erovait  assuré.  Ouoique  ohli{j;é  par  le  duc  d'York  de  replier  une 
j)artie  de  ses  troupes  pour  couvrir  Paris  et  Saint-Denis,  il  ne 
voidnt  pas  que  le  sié(;e  fût  levé.  Il  tint  tête  de  plusieurs  côtés, 
lassa  l'armée  anjjlaise,  et  la  força  de  battre  en  retraite  à  son 
tour.  Enfin,  mal{jré  les  divisions  de  ses  capitaines,  la  difficulté 
<le  maintenir  la  discipline  dans  les  compa/jnies,  celle  de  trouver 
de  larjjent,  les  murmures  des  Parisiens,  auxquels  il  avait  im- 
posé des  taxes  particulières  parce  qu'ils  étaient  particulière- 
ment intéressés  à  voir  l'ennemi  éloi{jné  de  leur  voisinafje,  il  enleva 
Pontoise  le  quatrième  mois.  Après  quinze  jours  de  canonnade, 
il  Ht  donner  l'assaut  de  trois  côtés,  et  le  10  septembre  il  entra 
dans  la  ville  par   la  brèche.    Ouelques  jours  après,  il  revenait 
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lri()in[)li;il(Mii(Mil  à  l*;iri>.  Sou  (ciiiio  >(•  |)art;i{fcail  cnf  re  la  {pien-e 
t'I  (les  toiinires  dans  les  provinces,  où  il  voulait  flétruire  le  l)ri- 
{;aiiHa{;e  el  n'-taldir  lui-même  son  autorité.  Il  avait  visité  la 
Cliampaj^ne  l'iiiver  préct'dent  ;  il  donna  l'ordre  à  Richemont  de 
se  porter  sur  la  frontière  de  (iuyeime,  et  il  alla  passer  à 
Ijiinojfes  une  partie  de  celui  (|ui  suivit  la  [)rise  de  Pontoise. 

Pendant  son  séjour  à  Jjimo{;es,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bour{jo{;ne,  unis  aux  autres  princes,  tinrent  des  conterences  à 
Nevers,  v  convocpiérent  la  noMesse  de  France  et  rédijjérent 
j)ar  écrit  des  remontrances  qui  portaient  sur  toutes  les  parties 
du  {jouvernernent ,  principalement  sur  la  nécessité  de  négocier 
une  paix  déKnitive  et  de  diniinuer  les  char{j;es  accablantes  du 
peuple. 

Ils  se  plaijj^aicnt  que  depuis  143Î)  on  levât  des  impôts  sans 
le  vote  des  états.  Ils  exposaient  leur  prétention  d'être  appelés 
plus  souvent  au  conseil  du  roi.  Enfin  ils  présentaient  une  lon/jue 
liste  de  réclamations  personnelles.  C'était  encore  la  Pra{^uerie, 
mais  la  Pra{juerie  désarmée.  Charles  VII  était  décidé  à  ne  rien 
laisser  cntrej)rendre  sur  son  autorité,  même  par  des  voies  paci- 
fiques; il  fit  néanmoins  l'éditer  par  le  conseil  une  réponse 
l^rme  et  hal)ile,dans  laquelle,  discutant  les  remontrances  article 
par  article  ,  il  exposa  à  son  tour  ce  qu'il  avait  fait  et  ce  qu'il 
voulait  faire  encore  pour  la  paix  ,  Tordre  public  et  la  bonne 
administration  du  pavs.  Il  déclara  qu'il  n'éloignerait  pas  les 
princes  du  conseil ,  mais  qu'il  ne  cesserait  pas  d'y  appeler  les 
hommes  compétents.  Il  soutint  que  la  réunion  des  états  pour 
rétablissement  des  taxes  n'avait  jamais  été  obligatoire;  il  ne 
cacha  même  pas  la  défiance  que  ces  assemblées  lui  inspiraient 
et  la  crainte  qu'il  avait  de  voir  ses  ennemis  les  tourner  contre 
lui.  Au  fond  il  voulait  être  seul  maître  du  gouvernement;  il 
acceptait  le  concours  de  tout  le  monde,  mais  à  la  condition 
qu'on  dépendît  de  lui.  11  prétendait  se  subordonner  la  noblesse, 
connne  il  avait  fait  le  clergé,  l'université,  le  parlement.  Les 
princes  recidcrent  devant  cette  fermeté,  convaincus  d'ailleurs 
que  l'opinion  j)ublique  était  toute  pour  le  roi  (mars  1442), 

L'entreprise  dirigée  vers  le  Midi  eut  un  plein  succès.  Le  roi 
reprit  les  châteaux  qui  appartenaient  encore  à  des  seigneurs 
ennemis  de  la  paix  publique  ;  il  enleva  aux  Anglais  Tartas ,  Saint- 
Sever,  Tonneins,  INIarmande,  la  Réole.  La  campagne  achevée, 
il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Toulouse  et  à  Montauban ,  et  il 
reçut  l'hommage  des  principaux  vassaux  de  ce  pays,  des  comtes 
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Jciiii  ,  «-(Ml  lie  «r  Aiiii:i;;iiii«' ,  lil>  <lii  I.uiiiiin  i  uimrl.ilili'  il  Im-i  r 
du  cuiiite  <lr  ia  M. i relie  ,  s\-tait  inaiiilciiii  (ir|)iii>  |iiiisii'iir>  aiiiM-c> 
duiis  une  ><irt«'  «rintii-peiuiiuue  avec  l'a|i|)iii  des  Aii|;lai^,  niaitres 
de  la  (Mi\eune.  li  sr  M)Uiiiit,  en  pre.senee  de  Taiinee  royale.  Il 
éleva  en>iule  des  |>it'tentioiis  au  conilé  de  (lonuninjjes,  <|ui  vint 
à  viupier.  (lliarle>  \  Il  le^.  tit  exaniiiirr  ;i  'r(ndi)ii-.e  .  on  les  |U{;»?s 
le^  ic|.<)ii>^fi ciil.  Le  roi  >  ciil.  ndil  ii\  t-i  lr>  li()i-<  .  liil^  de  (loin- 
minces,  deelara  le  coinU'  réuni  à  la  «•oiiioiuie .  <t  ol)lij;ea  le 
comte  d'Aniiajpiac  à  livrer  (|uel(|ue>  petites  j)la«-e>  doiil  il  s'i-lail 
sai>i.  (le  dernier,  lurieiix  de  ee  «ju  il  aj»|ielail  un  déni  de  jus- 
tiee,  prit  à  sa  sohle  Sala/ar  e-t  Lesciui ,  a\enlurieis  i-t-lebres  du 
Midi.  e(  envaliil  à  main  année  le  teiiiloiic  li(i;;ieii\.  Il  ^'allia 
aus,«.i  au\  Anj;laiN.  inai>  ne  |iiil  en  oldenir  de  Neronis  eHeelil'. 
Le  roi,  <pii  t'Iail  revenu  s'élahlir  à  Poitiers,  cliaijiea  le  Danpliin 
Loui>  de  marelier  <-ontre  lui  et  de  le  punir,  i^e  Dauphin  enleva 
Hode/ ,  la  j)rineipale  ville  du  comte  reltelle,  et  le  lit  lui-niéine 
pri.sonnier  avec  tous  ses  entants  dans  le  château  de  l'Ile-Jonr- 
dain.  Les  Ktats  de  la  inai>on  d'Arniajjnac  lurent  mis  sous  le 
sé<juestre. 

Après  cette  exécution  ,  rjni  conhrma  le  rétahlissement  de  l'au- 
torité royale  dans  le  Midi,  le  Daupliin  courut  dans  la  iNorman- 
die,  où  les  Anjjlais,  commandés  par  Talbot  et  SonKîrset, 
avaient  pris  l'oHensive  de  deux  côtés.  Talbot  avait  commencé 
le  siéjje  de  Dieppe.  Le  Dauj)liin  enleva  une  bastille  déjà  con- 
.struite  devant  la  |)lace  et  obli(jea  les  assiéjjeants  de  se  retirer. 
Somerset,  qui  était  entré  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  en  tut  re- 
poussé de  son  côté  par  le  connétable  et  le  duc  d'Alençon.  Tout 
le  succès  de  la  campagne  de  1  443  fut  pour  les  Français  ;  seu- 
lement, les  {jens  de  (juerre  qui  suivaient  le  Daupliin  recommen- 
cèrent à  piller,  faute  d'argent,  ou  soit  qu'ils  j)rohtassent  de 
réloi{jncment  du  roi.  Jusque-là  le  conseil  d'Angleterre  était 
demeuré  inflexible  dans  ses  prétentions.  Ceux  qui  le  dirigeaient, 
le  cardinal  de  Winchester,  les  ducs  de  Suffolk  et  de  Somerset, 
las  d'une  lutte  sans  issue,  commencèrent  à  désirer  la  paix. 
Après  avoir  laissé  succomber  le  comte  d'Armagnac  sans  le 
défendre,  ils  firent  demander  pour  leur  jeune  roi  la  main  d'une 
princesse  française,  ^Farguerite,  fille  de  Ivcné  d'Anjou,  qui 
portait  les  trois  couronnes  de  Naples,  de  Sicde  et  de  Jérusalem, 
sans  en  posséder  aucune  réellement.  René  venait  de  soutenir  en 
Italie  une  guerre  de  quatre  ans,  et  n'avait  pu  enlever  ses  Etats 
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;i  un  coiiiix'lilciii-  |ilii^  Ik'iiiciix  .  A  Iplioiisc;  (V  Ar;i;;()ii.  Miiis  il 
rtail  duc,  d'Aiiioii  .  de  Loiiainc  et  <!<■  l*iovriiC(î  ;  sa  lille  était 
nièce  de  la  reine  Ai-  I  iiin<c.  I)c>  conférences  s'ouvrirent  à 
Tours,  où  Charles  \  Jl  se  tint  en  1414.  i.e  duc  d'Orléans  elle 
eonile  de  Veudon»e  lurent  cljar(;és  des  né{joeiations  avec  l'as- 
sistance de  Pierre  de  Hrézé,  sénéchal  de;  Poitou  et  conseiller  du 
roi.  Ils  sij;nèrent  une  trêve  générale  sm-  terre  et  sur  mer  à  partir 
du  mois  de  mai  1444;  pendant  sa  dinée  le  commerce  devait 
èti'e  rt'tahli  entre  les  provinces  l'rançaises  et  anglaises.  I^e  ma- 
riajje  proposé  fut  accepte'',  à  la  condition  que  les  Anjjlais  ren- 
draient au  comte  du  INIaine,  oncle  de  leur  nouvelle  reine,  les 
<|uelques  points  qu'ils  continuaient  d'occuper  dans  le  Maine  et 
dans  r Anjou. 

dette  trêve  lut  très-mal  accueillie  au  delà  du  détroit.  Elle 
pouvait  être  nécessaire  pour  le  {gouvernement  de  Henri  VI;  mais 
ror{}ueil  national  protesta  contre  elle,  et  surtout  contre  le  ma- 
riaj;e  qu'on  faisait  contracter  au  roi.  lîarement  les  sentiments 
d'animosité  que  l'Anjjleterre  éprouvait  contre  la  France  se 
prononcèrent  avec  autant  d'éner(;ie.  On  ne  fut  pas  beaucoup 
j)lns  satisfait  en  France.  Le  vœu  puhlic  appelait  la  conquête  de 
la  Guvenne  et  de  la  Normandie.  On  était  inqiatient  de  voir 
l'étranger  expulsé,  et  on  accusait  les  lenteurs  de  Charles  VII. 
On  avait  cru  l'aimée  })récédente  qu'il  marcherait  à  Bordeaux. 
Or  il  ne  jugeait  pas  le  moment  venu.  Il  désirait  une  paix  mo- 
mentanée, pour  mener  à  terme  la  réorjjanisation  encore  incom- 
plète de  son  armée,  achever  la  destruction  des  l»ri(;ands  et  le 
rétablissement  de  l'ordre  dans  les  campagnes.  D'un  autre  coté, 
la  trêve  fut  saluée  avec  joie  par  les  habitants  de  la  Normandie, 
du  Maine  et  des  autres  frontières  anglaises,  qui  commencèrent 
à  vivre  et  à  respirer  librement.  Les  communications  ,  long- 
temps interronijiues ,  furent  rétablies  entre  la  Normandie  et  les 
provinces  environnantes. 

XXI.  —  La  trêve  à  peine  signée,  Charles  VII  con^n^qua  ses 
troupes  pour  le  mois  de  juillet  dans  la  Champagne,  et  résolut 
de  les  envoyer  combattre  les  Suisses.  Il  ne  voulait  pas  les  licen- 
cier, car  la  paix  n'était  pas  faite,  et  il  voulait  les  éloigner 
quelque  temps ,  pour  prévenir  la  continuation  de  désordres 
qu'il  ne  pouvait  entièrement  empêcher.  Il  était  dans  la  situa- 
tion où  s'était  trouvé  Charles  Y,  et  réduit  à  employer  les  mêmes 
expédients. 
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>llu'it.iit  ilc|.i  (lf|>iii>  ll'ul^  ;in-. 
-lll■^>^-^  ,  <|ii  on  ;i|i|ii>l,iil  .ilm  ^ 
j-.l.n.t  M.np!.-  ;u.  lii.liM-  A' \u- 
tliilu",  il  ;i\.iit  ^i;;iic  un  li.iilc  p.ii  l('.|iiii  le  ini  de  1 1  .iiicc  cl 
lui  s\Mij;iij;<'ai('iil  ;i  n'avoii-  i|iii-  lr>  iiicnic^  <iiiii-<  ri  lr-<  iiiriii('> 
omieinis.  Devciui  cmiuMCiir,  il  r('(i.im:iil  le  lirnclicr  de  t c 
tniitt';  il  (l(Miiaii(l;iit  iiii  iiniin^  i|ti('  l.i  I  r.iiM c  mit  :'i  >ii  xililc 
niiclniio  ci)in|i:i{|iii('>  d  "Ai  iim;;ii,i(  -  un  d  ;i\  cnl  iiiiCin  ;  r;ir  -('^ 
torcos  principales  t-laicnl  orciipi-cs  en  lioljciiir  «1  en  lIoii;;ri(', 
et  il  voulail  ('iiipcclici'  Ic^  Sinssos  (rannivci  à  leur  coiiN-di-ra- 
tion  Ziiriili  ri  d  aiilic^  villi-  impci  i:ili>.  I.r-<  piiincs  all('iiiaiid> 
t't  le  l*a|)(«  ji)i{;iiirent  l.ni»  -ollu  ll.lll(m^  ;'i  (rllc-<(lc  ri'.mpcrciir. 
Le  Pape  en  avait  une  raison  parliiuliere ,  les  eantoiis  iielvii- 
tiqne>  étant  restes  seuls,  avec  la  Savoie,  de  l'oliédience  du 
eoneile  de  Haie. 

Cliarle>  Vil,  ipii  ciieithait  de->  appuis  en  l.nrope,  sai>jl  Toe- 
easion  (pii  s'oUrait  de  resserrer  ses  lieii>  a\ee  rAllema(}ne. 
II  avait  déjà  des  traites  avee  plusieurs  des  j)riuces  du  llliin  ; 
il  en  Ht  de  nouveaux  avec  l'électeur  et  le  duc  fie  Sa\e,  le 
marquis  de  Misnie,  les  huqjraves  d'Oldenljouiv}  et  de  Magde- 
bourg,  stipulant  toujours  qu'il  aurait  niènies  amis  et  uiémes 
ennemis.  Il  mit  des  conq)a(jnies  d'Armajjnacs  au  service  de 
Frédéric  III,  et  ne  voulut  pas  s'en  tenir  là.  Maljjré  l'avis  de 
plusieurs  de  ses  conseilleis,  <|ui  ne  ju^jeaient  j)as  le  moment 
venu  d'entreprendre  un(;  j;uerre  étranjjére,  il  décida  qu'une 
armée  connnandéc  par  le  Dauphin  marcherait  sur  IJàle  direc- 
tement. 

Le  Dauphin  réiniit  à  Laii;;res  plus  de  vin.'jt  milh;  honmies 
de  troupes,  avec  lesquels  il  alla  ralliera  Monthéliard  la  noblesse 
de  l'Alsace  et  de  la  Souabe.  Les  conipa^nies  étaient  empres- 
sées de  se  mesurer  contre  de  nouveau.x  ennemis,  qu'on  savait 
très-braves,  mais  qu'on  méprisait,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
de  chevalerie  dans  leurs  ranjjs.  Au  premier  appel  les  aventu- 
riers volontaires  accoururent  de  tous  les  côtés.  L'An/jlais  Mat- 
thieu Gough  amena  même  un  {jrand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  anjjlaises,  et  que  la  trêve  laissait 
sans  emploi.  Charles  VII  accepta  leur  concours,  d'ailleurs  très- 
utile  au  repos  du  rovaume. 

En  quelques  semaines,  le  Dauphin  parut  aux  portes  de  Baie, 
qui  avait  fait  alliance  a\ec  les  ligues.  Un  petit  corps  de  Suisses, 
deux  mille  hommes,   suivant  les  relations  les  plus  dijjnes  de 
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loi,  ;u'nu''>  dr  l(ni;;ii(>s  |ii'|iic>  i'(  de  liwllcliMidrs .  ('liiil  |»()sl('  sur 
la  rivière  de  l:i  Uirso,  jucs  de  liollelcu,  et  ou  fl('l"(Mid;iit  le  pas- 
sa{je.  Le  '2(5  anùl  ,  Ars  «jik;  r;iv;uil-;;aid<»  (raiicaisc  ict  en  vue, 
ils  se  |)ri'>ci|iilci('iil  sur  elle  à  corps  perdu,  ri  la  roinpiieiit  du 
choc;  mais,  ("<;dl('>  par  le  siuees  el  eniporlés  par  une  ardeur 
qui  les  taisait  comparer  auv  laureaux  de  leurs  moiilajjnes ,  ils 
furent  hienlùt  enveloppés  par  des  forces  infiniment  suj)érieures; 
on  les  rejeta  sur  la  rivière,  où  ils  se  firent  liéroïqu<'ment  tailler 
en  pièces.  Ouel(|ues-unes  de  leurs  compagnies,  réfu{;iées  dans 
un  (jrand  bâtiment,  la  maladrerie  Saint-Jacques  qui  donna  son 
nom  à  la  bataille,  y  opposèrent  pendant  plusieurs  heures  aux 
boulets,  à  l'incendie,  aux  assauts,  une  résistance  désespérée. 
Suivant  la  tradition ,  un  seul  homme  serait  sorti  du  cond)at 
sans  blessure.  L'énerjjie  avec  laquelle  ils  bravaient  la  mort  Ht 
l'admiration  des  contemporains.  «  Il  me  fut  dit,  raconte  Matthieu 
»  de  Goucv,  par  aucuns  nobles  honmies  qui  avoient  été  à  cette 
»  journée  et  qui  avoient  esté  autrefois  es  jjuerres  de  France  en 
»  plusieurs  journées  et  rencontres ,  tant  contre  les  Anjjlais 
))  comme  autres,  qu'en  leurs  temps  ils  n'avoient  vu  ni  trouvé 
)>  aucunes  (jens  de  si  (;rande  défense  ,  ne  tant  outra{;eux  et 
»  téméraires  poiu'  abandonner  leurs  vies.  »  f^e  Dauphin 
en  fut  si  frappé,  qu'il  forma  dès  lors  le  projet  d'en  prendre 
à   son  service,  pour  remplacer  les  Kcossais  qu'il  n'aimait  pas. 

Ija  journée  de  Saint-Jacques  entraîna  la  soumission  des 
Bàlois.  Les  députés  du  concile  se  présentèrent  au  Dauphin,  lui 
offrirent  les  satisfactions  nécessaires,  et  obtinrent  à  ce  prix  qu'il 
ne  laissât  pas  entrer  ses  troupes  dans  la  ville  ;  elles  l'auraient 
pillée  iiifaillil)lement.  L'armée  suisse  leva  de  son  côté  le  siège 
de  Zurich  et  rentra  dans  l'intérieur  des  cantons.  Le  Dauphin, 
satisfait  de  ce  double  avantajje  ,  peu  soucieux  d'ailleurs  de 
s'aventurer  au  milieu  des  montajjnes  à  la  poursuite  d'un  ennemi 
dont  il  avait  ap[)ris  à  connaître  la  valeur,  s'arrêta  et  ramena 
ses  soldats  par  l'Alsace. 

Ce  dernier  pays  était  tioublé  par  des  démêlés  entre  les 
seigneurs  et  les  communautés;  les  seigneurs  offrirent  aux  aven- 
turiers de  les  prendre  à  leur  solde  ,  et  un  certain  nombre 
acceptèrent.  Il  en  résulta  des  désordres  à  la  suite  desquels  les 
paysans  maltraités,  exaspérés,  s'armèrent  et  détruisirent  plu- 
sieurs bandes  d'Armagnacs.  L'Empereur  et  les  princes  alle- 
mands se  plaignirent  de  ces  désordres  commis  par  des  troupes 
alliées  de  l'Empire;  les  chefs  des  conq^agnies  s'excusèrent  sur 
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*  o  <|ii  lU  II'. i\  aient  rini  rerii  de  vc  iproii  Iciiravail  |ii-oiiii-.  au  nom 
i\c  rKni[)«ri  in-,  ni  vivres,  ni  lonrnilnri'^,  niur{;enl.  \.v  I  >.iii|>liiii, 
ini-contcnt,  rompit  avei-  ses  allii-s  rt  ne{;o<.'ia  direcleincnl  a\f»- 
K's  lijjues  >nisses.  Il  cunrlnt  avec  elles,  à  lù)si>lieiin  ,  par  la 
médiation  dn  sire  de  NenFtliatel  et  autres  sei{jneur->  lioiujjui- 
[^nons  voisins,  un  traite  de  honne  itilcUùjeiicc  et  df  fcnnv  inititid 
(octobre  liii).  Il  e-^sava  de  persuader  aux  lialois  de  se  donner 
à  la  France,  Inai^  ne  put  le>  v  décider.  Il  ramena  ensuite  les 
coni[)a{;nie>..  «pielipi»'  peu  alhuhlies  et  dc'ciniecs,  la  {;uerre  leur 
avant,  >uiviint  Fexpression  niénic  de  (îliarle>  \  11,  /// v  du 
sang. 

IjB  niésintellijjence  enire  la  l'i.ineeet  rF.mpire  neul  pn>  inii- 
«piement  poin-  cause  les  doordres  coinnii»  en  Alsace  par  les 
Arina|;nacs.  ISeni'  d'Anjou,  duc  de  Lorraine,  prétendait  exercer 
Nur  M«'t/ ,  Verdun,  et  plusieurs  villes  d'I'^nipire,  des  droits  de 
patrona{;e  ipi  «dlcs  contestaient,  et  leur  réclamait  le  pavement 
de  crc'ances  (ju'elles  refusaient  de  reconnaître.  (Jliarles  \  II  sou- 
tint son  lieau-iVère ,  et  conduisit  lui-mcmc  une  armée  en  Lorraine, 
pendant  rpie  le  Dauphin  marchait  sur  IJale.  Il  n'eut  qu'à 
paraître  pour  occuper  sans  coup  férir  Verdun  ,  Epinal  etToul; 
la  dernière  de  ces  places  réserva,  il  est  vrai,  les  droits  de  I  Em- 
pire. Mais  à  Met/  il  rencontra  la  résistance  la  plus  vifjoureuse. 
La  ville  était  riche,  puissante,  et  se  prétendait  indépendante  à 
l'é^'ard  de  la  France  ;  la  n)enace  d'tm  siéjje  en  rè;;le  ne  l'ef- 
frava  jias. 

L'Empereur  et  les  princes  allemands  s'énnuent  de  ces  atta- 
ques, diri{jée8  contre  des  vdies  qui  faisaient  partie  du  teiriloire 
de  l'Empire.  Ils  s'alarmèrent  des  prétentions  que  Charles  VII 
pouvait  faire  valoir  sur  cette  frontière ,  et  s'apprêtèrent  à 
repousser  éner(jiquement  laijression.  Charles  V'II  finit  par 
cétler  devant  la  résistance  des  habitants  de  Metz  et  les  protes- 
tations des  Allemands.  Il  consentit  à  se  contenter  d'une  com- 
position pécuniaire  que  la  ville  lui  paya,  et  à  reconnaître  les 
droits  de  l'Empire  sur  les  cités  é[)iscopales  de  la  Lorraine,  à  con- 
dition que  l'Empire  reconnaîtrait  ceux  de  la  France  sur  Épinal. 

XXII.  —  Il  passa  après  cette  campagne  l'hiver  à  Nancy,  et 
ce  fut  là  qu'il  entreprit  de  compléter  la  réforme  de  l'armée, 
commencée  en  1439.  Son  conseil  comprenait  presque  tous  les 
princes,  le  Dauphin,  René  d'Anjou  et  son  fils  Jean  de  Galabre, 
Charles  d'Anjou,  Richemont,  les  comt(\s  de  Clermont,  de  Foix, 


u\o  1.1  V  lî  1.  si:izi  i:mi;. 

(le  S;iiiil-I'()l,  (le  hiiiioi».,  iivcc  i\o>,  r/tf)/la/nrs  <!<•  (jiuniih'  dulD- 
r/l(- \  L;i  lui  chilion'c  I  or;;;!!!!^;!! luii  des  nouvelles  compnijnics 
(rdidoiMiiUH  (' ,  i|ii  on  l('ii)iiii;i  l.iciildl  à  Clialons.  Ces  conii);!- 
nnies  lurent  au  iiumluc  de  (juin/.e.  (Jljaeune  délies  lut  eoniposée 
de  cent  lances  fjarn/cs;  la  lance  comprenait  six  hommes  à 
cheval,  savoir  :  l'honune  d'armes,  son  pafje,  un  (icuver  ou  cou- 
lillier  et  trois  archers  ^  Le  roi  nomma  les  capitaines  ;  ceux-ci 
choisirent  leurs  hommes  d'armes.  Ce  lut  à  fjui  s'enrôlerait  dans 
ces  nouveaux  corps  ;  il  se  présenta  heaucoup  de  chevaliers 
pour  y  prendre  du  service ,  et  ceux  qui  ne  purent  y  entrer  v 
retinrent  les  places ,  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  succes- 
sives. Les  autres  soldats  furent  licenciés  avec  tant  de  facilité, 
que  suivant  Matthieu  de  Coucy,  «  dans  les  (piinze  jours  ensui- 
vants on  n'entendit  plus  aucmie  nouvelle  d'eux  dans  tous  les 
pays  du  roi.  »  Charles  YII  équipa  les  jjens  d'armes  à  ses  frais  et 
leur  assura  une  solde  élevée,  pavable  chaque  mois,  pour  rem- 
placer l'ancien  système  de  réquisitions  et  de  fournitures,  fécond 
en  abus  de  tout  genre  \  Des  payein-s  spéciaux  furent  établis 
dans  chaque  bailliage  et  auprès  de  chaque  garnison.  On  institua 
des  revues  et  ime  inspection  régulières.  Oji  augmenta  les  pou- 
voirs attribués  déjà  en  1431)  aux  baillis  et  autres  juges  locaux; 
le  prévôt  de  Paris  fut  en  particulier  investi  d'une  autorité  de 
police  des  plus  étendues.  On  s'assura  de  cette  manière  que  les 
règlements  disciplinaires  seraient  strictement  exécutés.  Un  fait 
rapporté  par  l'historien  Matthieu  de  Goucv  prouve  qu'ils  le 
furent.  Les  villes  qui  avaient  jusque-là  redouté  la  présence  de 
garnisons  dans  leurs  murs,  en  demandèrent  à  l'envi. 

Les  compagnies  d'ordonnance  formèrent  la  première  armée 
permanente  de  l'Europe,  et  acquirent  dès  le  début  une  renom- 
mée méritée.  La  chevalerie  du  ban  et  de  l'arrière-ban  fut  con- 
servée, mais  reléguée  au  second  plan;  une  ordonnance  de  L451, 
qui  en  régla  la  solde  et  le  genre  de  service,  l'assimila  plus  ou 
moins  aux  compagnies  royales,  à  la  permanence  près. 

La  France  fut  ainsi  délivrée  des  routiers.  Dans  toute  l'éten- 
due des  provinces  qui  obéissaient  à  Charles  VU,  il  ne  demeura 
plus  une  seule  bande  de  brigands,  de  même  qu'il  n'y  eut  plus 

1  Matthieu  de  Coucy. 

2  Ces  nombres  varièrent  plusieurs  fois.  Louis  XII  porta  la  lance  fournie  à 
îcpt  hommes,  et  François  P""  à  huit. 

3  Celte  substitution  de  la  solde  en  argent  aux  fournitures  ne  fut  pas,  il  est 
vrai,  immédiate,  mais  eut  lieu  à  bref  délai. 
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un  >r;il  rli;i(iMii  «imit  l.i  ;;;inii^i)ii  ne  lut  i-oirino^i'c  ilc  v, ,1(1, ils 
(lu  roi.  1'  Lt's  in;ii(lii'>  et  |i;i\-i  du  ion.iiuiic,  iIiI  MiiKIhuii  de 
(!<>U(V,  (lr\  iuri'ut  |)lu>  >ui^  cl  uiiru\  eu  |i  ii\  (li>  Ic^  deux  i\tn\>, 
>|Ui  ^uiNJiciit,  i|u  lU  n'ovulent  eh'  IrcnIr  :ui>  iui|):u  ,i\  <nil .  I,rs 
ni.u  rli  ukK,  dil-il  cihdic,  (diiimu'ik  cirul  de  divi'i>  lieux  ;i  tr;i- 
lii|iM'i  il»'  piiv^  il  ;iiilrc  cl  l.iiif  Ifiii  iM'fjoce...  Pari'ilIriiMiil  !(•> 
lilJiouiriiiN  r(  .iiilic-  ;;<iiN  du  |d;it  |i.i\s  s'cFforÇoioiit  à  hilMiiiirr 
i'\  iffdilicr  l(iii>  iii;ii>oii-N,  il  (•-.millier  leurs  Jerres,  vi{UiC">  cl  jiir- 
fliiiii;;es.  l'Iii-ieuis  \ille>ei  |iii\>  inieiil  remis  sus  cf  repeuple». 
.Vpre>  iiNoii-  tli'  >i  li)ii;;teiii|i>  eu  tiihiiliitioii  V.t  attlielinii,  il 
leur  >einl)l(>il  ipie  |)ieu  le>  «Mil  enfin  poiirv  ii^  de  >a  j;iiiee  et 
miséricorde.  " 

l/ieiivre  hit  courouin'c  eu  I  i'iH  p;ir  la  ci-ea(iou  des  Iraiics 
«ircliers.  On  avail  une  eiivideiie  r('';;uliere ,  on  voulut  une 
iiiFiinlerie  ipii  le  iVif  e;;ideineiit.  .lus<|u"alor>  les  troupes  de  j)ie(l 
ne  >e  eoinpii-^iiienl  <|ne  de  imliees  eonuiuinalcs  et  d'aventuriers. 
.'  (  )ii  n'avoif  pour  (antassins  ,  au  dire  de  IJranfijine,  que  des 
marauds  et  helitres  mal  armes,  mal  comple.xionnes,  faineant.s, 
|)illards  et  man(;eurs  dépeuples.  »  .Alaintenant-,  cliafjue  paroisse 
tut  tenue  d'e(juiper  et  d'entretenir  à  ses  Irais  un  ou  plusieurs 
areliers,  suivant  le  nombre  de  feux  qu'elle  renfermait  (un  par 
cinquante  feux,  dit  Thomas  Basin).  Ces  archers,  choisis  parmi 
les  hommes  d'élite,  de\  aient  se  rendre  tous  les  ans  au  chef- 
lieu  de  la  chàtellenie  pour  s'exercer  aux  armes  sous  les  ordres 
du  châtelain;  ils  furent  déclarés  francs  de  toute  taille  ou  inq)o- 
sition  directe.  On  comptait  avoir  ainsi  virifjt  mille  hommes 
choisis,  bien  exercés,  et  ca[)ables  de  lutter  avec  succès  contre 
les  archers  anfjlais.  Leurs  armes  offensives  étaient  l'arc  ou  l'ar- 
balète, la  da(;ue  et  l'épée;  ils  j)ortaient  pour  armes  défensives 
des  paniers  ou  salades,  sorte  de  casques  lé{jers ,  et  des  cottes 
rembourrées,  appelées  jaques  ou  bri^jandines.  Cette  institution 
fut  populaire  ;  les  gens  des  campagnes  tinrent  à  honneur  de 
servir  dans  les  francs  archers,  comme  les  nobles  dans  les  com- 
pagnies d'ordonnance. 

Pour  comprendre  ce  que  fut  l'armée  après  les  réformes  de 
Charles  VII,  il  faut  joindre  à  ces  corps  réguliers  les  compagnies 
d'Ecossais  et  les  compagnies  de  pionniers  et  de  canonniers 
organisées  par  les  frères  Bureau,  dont  l'un  était  grand  maître 
de  rartillerie.  Le  mot  d'artillerie  avait  longtemps  désigné  les 
anciennes  machines  de  guerre;  on  commençait  à  l'emjjlover 
dans  le  sens  actuel,  par  la  raison  que  l'invention  de  la  poudre 
m.  11 
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avail  anu'iir  la  (r;in^l.nin;ili<)ii  de  cc^  iiiiicliiiics.  l)";il)()nl  ou  ne 
s'élaiL  servi  de  caiiuii^  el  de  li<iiid)arde>  <(ue  jM>iir  la  dc-lense  des 
places.  Sous  Charles  Vil,  <>ii  le-  |»(Mlecliomia;  on  parvint  ii  les 
rendre  mobiles  et  à  les  eiii|»io\er  pour  les  attarpies  '.  Il  fallut 
cri'i M-  Mil  m.ilériel  nouveau,  orjjaniser  les  charrois  nécessaires, 
et  tornier  des  conipa{;nies  spéciales,  manœuvrant  avec  une 
précision  qui  étonna  les  Anglais.  Charles  VII  ne  livra  guère 
de  hatailles,  mais  lit  un  grand  nond>re  de  sié(;es  ,  et  ce  fut 
principalement  à  la  supériorité  de  son  artillerie  de  siège  qu'il 
dut  la  continuité  de  ses  succès. 

Cette  réorganisation  complète  de  l'armée  n'eut  pas  seule- 
ment à  triompher  de  l'opposition  f|u'elle  rencontra  au  début 
chez  les  soldats  et  les  capitaines.  C'était  encore  une  o|)inion 
très  -  répandue  qu'une  armée  permanente  était  une  charge 
pour  un  Ktat  ;  que  cette  charge  pouvait  être  évitée,  parce  que 
la  noblesse,  équipée,  disciplinée,  soldée  et  soumise  à  des  revues 
régulières,  devait  sulHrc  à  défendre  le  royaume;  qu'enfin,  une 
telle  armée  était  dan(;ereuse  parce  qu'elle  pouvait  devenir  aux 
mains  du  prince  jm  instrument  de  despotisme  ou  de  conquête". 
La  création  des  francs  archers  fut  particulièrement  mal  vue 
de  la  noblesse,  qui  considérait  le  service  des  armes  connue  un 
privilège,  et  n'admettait  le  concours  des  milices  roturières  (|ue 
dans  une  mesure  restreinte.  L'importance  des  résultats  obtenus 
par  Charles  VII  a  justement  décidé  les  historiens  à  lui  donner 
raison.  Il  est  cependant  nécessaire  de  rappeler  ces  critiques, 
qui  font  apprécier  l'esprit  du  temps  et  dont  quelques-unes 
étaient  sérieuses.  Le  svstème  ancien  était  deveiui  insuffisant, 
impraticable;  une  réforme  était  nécessaire.  Mais  le  nouveau 
système  avait  l'inconvénient  d'augmenter  les  charges  de  l'Etat; 
il  était  dangereux,  parce  qu'il  devait  favoriser  les  tendances 
absolutistes  et  insj^irer  à  plusieurs  rois  le  goût  des  conquêtes 
étrangères. 

La  permanence  de  l'armée  eut  pour  conséquence  celle  des 
impôts.  Dans  la  réalité,  les  im[)ôts  étaient  déjà  permanents  ou 
à  peu  près,  mais  on  les  considérait  comme  revenu  extraordi- 
naire, et  ils  devinrent  revenu  ordinaire.  Ce  changement  en 
amena  un  autre.  Ils  cessèrent  d'être  votés  par  les  états,  après 
l'assemblée  d'Orléans  en  1439,  Le  vote  préalable  ne  fut  aboli 

1   On  eut  des  bouches  à  feu  de  plusieurs  sortes,  qu'on  appelait  bouiLardes, 
gros  canons,  serpentines,  crapaudeaux ,  coulevrines,  etc. 
-  Ces  idées  sont  très-netteuient  exposées  |iar  Thomas  Basin. 
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i):ir  :iii«*iiii  •utc  i(-;;i'.latil  ;  iii:ii>  on  le  l,ii-.>:i  ton  il  mm-  en  (li''«iirlii(lc, 
(lu  inoiii'»  |i;irltnit  iiill('iir«.  t|in'  ilim>  le  Lini(;iu'floc.  j.i  |)r.iviii(<- 
(iiii  t<Miiiil  Ir  |tliis  ;"i  >.»•>  lild'iii"^  l't  .1  «.(•>  <li()i(>  liishii  i<|ii(>.  I.i> 
rtats  <lii  liiiiij;iic(lo<-  (oiilinm'iM'iit  ilN-lri'  coiin  oi|iir>  ju.m  vnicr 
!«•>;  (aille-,  rt  V''tfiiiriflrnt ,  o'«'^l-à-(lirr  le-.  ai(lc>  >|n(ialcs  au 
|»avs  «'t  rquivalnitr»  aux  ai(l<'>  rovalfs. 

l'.liarle^  \  M.  «mi  >u|)|)riuiant  le  \o(i-  df  lail.  ^uivil  iui  «'xciii- 
iilc  «lUf  ('.liail('>  \  avail  (lt''|à  (loiiiic  ilaii>  il('>  m  iwii^liiiicc-,  idcii- 
tii|ur>.  Il  profita  (Tun  |)i-('tc\lf ,  rrlui  de  la  li\il«'>  (Icn  l)c-.oiM.s, 
pour  >(*  (li'livrrr  <\  une  ol»li;;atioM  i|ui  t'tail  souveul  une  loiina- 
liti'  inutile.  (|utl(pjelois  une  |;éne  et  un  conirole.  Il  voulut  ètic 
plus  lihre,  et  il  le  (ut.  .S»«s  (jrrniers  >uee(v-.  et  les  ni'-eessiti's  de  la 
lutte  ipi  il  -.outenait  contre  1"  An;fleleire  firent  aecopter  assez 
;;<'iu'ralenient  une  su.->pcn>ion  des  a^s{MnM(•es  d'('tals,  >u>pen- 
sion  (pi'on  pouvait  d\iilleiu>  cioiic  (cmporairc  cl  (pii  u'i'tait 
pa-  une  suppre>sion  ah^olue. 

\.\lll.  —  l'aiini  le>  nioNcn-.  dont  on  se  servit  pour  rét.ihiir 
la  fortune  puMiijue,  un  des  ])lus  importants  hit  une  retbiite 
complète  et  {jénérale  des  renflements  de  finance  et  des  ordon- 
nances de  comptabilité.  Jacques  (l<t'ur,  Y (irgcntier  i\u  roi, 
fut  l'auteur  de  ce  j;rand  travail ,  ou  du  moins  y  prit  la  princi- 
pale part.  Le  détail  d'une  telle  réforme  ne  peut  être  exposé 
ici.  Il  suffira  de  dire  (|ue  le  désordre  des  temps  précédents 
Pavait  rendue  tout  à  fait  obli.'jatoire ,  et  que  le  régime  financier 
fut  amélioré   dans  toutes  ses  |)arties. 

On  dt'termina  de  nouveau  et  on  étendit  les  attributions  de  la 
cluuubre  des  comptes  ;  on  la  déclara  souveraine,  et  on  la  débar- 
rassa de  toutes  les  prétentions  que  le  parlement  élevait  encore 
à  la  connaissance  des  affaires  financières. 

On  détermina  éjjalement  avec  une  précision  nouvelle  les  at- 
tributions de  Tadministiation  du  domaine,  (jui  avait  à  sa  tête 
les  trésoriers,  et  celles  de  l'administration  des  impôts  (tailles, 
aides  et  gabelles) ,  dirigée  par  un  receveur  général  et  des  géné- 
raux de  finances.  Parmi  ces  généraux,  les  uns  étaient  direc- 
teurs ,  ordonnateurs  et  inspecteurs  du  service  ;  d'autres  ,  cbar- 
gés  de  juger  les  affaires  contcntieuses,  formaient  un  tribunal 
spécial  qu'on  appelait  la  cour  des  aides.  Cette  cour  fut  à  son 
tour  déclarée  souveraine  et  rendue  indépendante  du  parlement. 
On  enleva  aux  tribunaux  ordinaires  des  seigneurs  et  des  églises 
toute  ingérence  dans  les  questions  d'impôt.  Ainsi  l'administra- 

11. 
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(ioM  fiil  i(''j;iil;iii>('«' ,  cl  l;i  ju-^licc  ;iiliiiiiii--(riiliv(' ,  ;ui  luoiiis  jxmr 
l(>  ;ilï;iiios  liiiaucicres,  constitiu-c  (rime  iniiiiiere  iiidéjxîiidanle. 

(lliarics  \l\  revint  enfin  à  l'usa^je  ch'jà  suivi  parles  prédéces- 
seurs, mais  à  peu  près  abandonné  en  raison  du  malheur  des 
temps,  d'alfj^cter  des  dolalions  sj)éciales  aux  dépenses  de  sa 
maison,  ce  (jui  était  d'autant  plus  important  que  la  maison  du 
roi  comprenait  dilïcrenls  services  puMics,  entre  autres  celui  de 
la  {;uerie. 

L'ordre  judiciaire  appelait  des  réformes  anaIoj;iies,  cai-  il 
avait  beaucoup  souffert  âvs  divisions  politiques  et  de  la  scission 
du  j)arlement  en  deux  corps,  dont  l'un  avait  sié/jé  à  Paris  sous 
le  {|ouvernement  anglais,  et  l'autre  à  Poitiers  auprès  du  roi. 
Aux  anciens  abus  s'en  étaient  ajoutés  de  nouveaux,  triste  fruit 
des  malheurs  publics.  Dès  l'année  1437,  qui  fut  celle  de  la 
réinté.f{ration  définitive  du  parlement  à  Paris ,  Charles  VII 
entra  dans  une  série  de  mesures  que  couronnèrent  deux  grandes 
ordonnances  rendues  en  }AAG  et  en  li5i.  Il  régla  de  nouveau 
la  com})osition  et  la  compétence  des  tribunaux  à  tous  les  degrés, 
les  devoirs  des  juges ,  la  procédure.  Il  voulut  mettre  un  terme 
aux  empiétements  des  juridictions  les  unes  sur  les  autres.  Il 
limita  les  pouvoirs  du  parlement,  qui  étaient  trop  étendus, 
réserva  certaines  affaires  au  grand  conseil,  et  d'un  autre  côté 
soumit  à  sa  juridiction  l'université  de  Paris ,  très-déchue  de- 
puis le  séjour  des  Anglais,  et  contre  laquelle  on  peut  supposer 
qu'il  avait  conservé  une  rancune  et  une  défiance  naturelles.  Il 
était  évidemment  animé  de  la  même  défiance  lorsqu'il  enleva 
au  parlement  en  1437  le  droit  de  se  recruter  lui-même;  droit 
qu'il  lui  rendit  cependant  en  partie  ;  car  il  prit  en  1M6  l'enga- 
gement de  ne  nommer  aux  charges  vacantes  que  sur  des  listes 
de  présentation.  Il  abolit  la  vénalité  des  offices  de  baillis  et 
de  sénéchaux.  Il  rétablit  en  1437  et  institua  à  Toulouse  en  1443 
le  parlement  spécial  du  Languedoc  ,  qui  avait  déjà  existé  avant 
Philippe  le  Bel  •  il  lui  adjoignit  même  pour  les  provinces  du 
Midi  une  chandjre  des  comptes  et  une  cour  des  aides  qui  sié- 
gèrent à  Montpellier.  Afin  que  la  centralisation  judiciaire  ne 
souffrît  pas  de  cette  institution  et  qu'elle  en  fût  au  contraire 
fortifiée,  les  officiers  des  deux  parlements  furent  considérés 
comme  les  membres  d'un  seul  et  même  corps.  Des  créations 
semblables  eurent  lieu  quelques  années  après  dans  les  provinces 
qui  furent  reprises  aux  Anglais. 

Un  projet,   annoncé  dans  les  ordonnances  de  ce  règne,  et 


iti(.i  1  \ii  \r<  l'i:  t  (»MMiHt:i:  i  r  i»  i  n  ih  s  i  c  1 1;.       icr. 

i|lll  K'illt  lin  iDIllIlli'liriIllfllI  (I  l'Mi  lltlnii  ,  coii^l^lillt  ;i  r(-(li;;ci- 
|itiilc>  K'-.  coiitiiiiic^  (lu  iii\;iimii'  et  à  v;ili(lfr  --t'iilciiiciil  icllc-, 
(Ir  l«Mi|N  iliNpuMtioiiN  i|lli  M'iMiriil  .iiIiiiinCn  |i;ir  le  |);ii  liiiiciit . 
<  >ii  ne  ixjiivait  soii;|('r  ciicoif  ;i  riniilin  inili  i\t->.  Im^  ,  iii;ii>  un 
>"v  arlu'iiiiuait  par  la  rt'-xi^inn  «!(•>  <  (tlll^llnt•■^ ,  (|ii Une  lunlc  ili" 
motifs  itMidaiciit  «I  aillfiii^  n(-ic>saii c. 

Le  jM)ii\  Cl  iifiiiciil  i|iii  I  it,iMi->ail  l'oKlrr  cl  la  |iai\,  i|in  itMii- 
{jaiii>ail  r.iiiiitc,  Ic^  liiian< c^  et  l.i  |ii-.(i(C,  <lcvai(  ;iiis>i  |>r(ii(lri- 
i|ii«'l<|nc>  iiir^iiic-»  cil  l,i\ciii  ilii  citnimcico  et  de  l'influai  lie. 
l'ailoiil  lc>  ■^nl||llilllcc>  a\;iiciil  rir  {pandcs,  (laii-<  le-  mIIcs 
eomiiie  dan-  le-  cani|iaj;ii(>>  ;  le>  ti°aii>aetioiis  avaient  diininiu' , 
rai;;en(  avail  pln^  im  nujiiis  di-.jiarii.  De--  cités  indiislrielles, 
eoiimic  L\(iii  et  Tioves,  avaient  perdu  une  paitie  de  leur  po- 
pulation ;  di's  provinees,  euinine  la  Clian)pa;;iie  et  la  Norman- 
die, ravait-nl  vue,  an  dire  des  contemiiorains ,  diminuer  de 
moitié,  il  s\'-lait  l'IaMi  des  courants  d  l'inijjraf  ion ,  de  la  Cliam- 
pa|;ne  dans  Tj-aupire,  de  la  Noiiriandie  dans  la  Hretaj^ne ,  l'An- 
•;leferre  ou  la  Klandie,  c'est-à-dire  des  pays  ravagés  par  les 
armées  à  ceux  que  la  jjuerre  éparjjuait. 

Les  victoires  et  les  réformes  de  Charles  Yll  ranimèrent  peu 
à  peu  le  travail  aj;ric(de  et  industriel.  La  paix  de  J  435  avec  la 
rîoiujjojfue,  plus  tard  la  (rcvc  de  1  i4i  avec  les  An{;lais,  rou- 
vrirent les  communications  de  province  à  province,  et  reii- 
<lirent  l'activité  aux  transactions.  Monstrelet,  Matthieu  de 
Coucy  et  les  autres  contemporains  l'attestent  en  termes  for- 
mels. Le  conseil  du  roi  entre])rit  alors  de  supprimer  ou  de 
racheter  les  péages  des  fleuves,  «(ui  étaient  un  des  principaux 
ohstaclesau  rétablissement  du  commerce,  et  qui,  fort  diminués 
autrefois,  s'étaient  reconstitués,  nudtipliés  ou  a{j{;ravés,  pen- 
dant que  les  An/;lais  étaient  maîtres  d'une  })artie  de  la  France 
et  que  la  (guerre  élevait  une  barrière  entre  les  Etats  du  duc  de 
iiourgogne  et  ceux  du  roi.  Diverses  ordonnances  affranchirent 
en  Liil  la  navijjation  de  la  Marne,  en  I44i  celle  delà  Seine 
et  de  rOise,  au  moins  sur  les  points  les  plus  importants.  La 
navi(^ation  de  la  Seine  fut  entièrement  débarrassée  en  1 450  des 
entraves  créées  par  les  prétentions  rivales  des  deux  compagnies 
française  et  normande  ;  Paris  communiqua  depuis  lors  avec 
Uoucn  aussi  librement  par  eau  que  par  terre.  En  L448,  on 
supprima  après  révision  une  partie  des  péages  de  la  Loire  ,  et 
un  syndicat  fut  formé  à  Orléans  pour  le  rachat  de  ceux  que  l'on 
conservait.  La  connaissance  des  affaires  de  péages  fut  enlevée 
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;ui\    jn;;os    des    >ei.;;ii(Miis    cl    iillrihiuM»    o\clusivein<nt    à   ceux 

l'iir  oidoiiMiiiicj-  (le  I  't'ii  (  it'ii  (rois  ioiros  aniiiU'IUîs  ;i  l^vou  , 
de  vinjjt  jours  cliaciinc,  IraïK-lies  et  (juiUes  de  toute  inij)osiiiou, 
avec  sauvc{;arde  rovale  ])()ur  les  marchands  et  les  niarclian- 
discs.  (,)ii  vonlail  à  la  lV)is  relever  la  ville  de  Lvoii,  et  l'aire  con- 
currence sur  une  terre  française  aux  l'oires  de  (jenéve,  qui 
venaient  de  prendre  un  {ji'and  déveloj)})enient.  On  admit  à  ces 
nouvelles  foires  tous  les  étranrjers  sans  distinction,  excepté 
ceux  dont  les  (gouvernements  étaient  en  fjuerre  avec  la  France. 
Dès  le  rè{;ne  suivant,  les  Allemands,  les  Suisses,  les  Italiens 
sui'tont,  aHluerent  à  Lvon.  J^es  Italiens  v  fondèrent  des  mai- 
sous  de  ban(|ue  qui  en  firent  le  marché  d'ar.;;ent  le  plus  impor- 
tant de  l'Europe.  La  loge  du  c/m/t^e  fut  pendant  un  temps  pour 
l'Europe  ce  que  devaient  être  à  d'autres  époques  les  hoiuses 
ou  les  hancpies  de  Londres  et  de  Paris.  C'est  encore  aux  Italiens 
que  Lvon  dut  la  première  introduction  des  métiers  à  fabriquer 
les  étoffes  de  soie,  c'est-à-dire  les  hases  de  sa  prospérité  future. 
Enfin  ses  foires  lui  valurent ,  à  peu  de  temps  de  là ,  des  ])resses 
célèbres  qui  la  rendirent  rivale  de  Venise  |)our  le  commerce 
des  livres. 

Les  foires  de  Champa^pie,  que  la  (juerre  avait  !on;;lemps  sus- 
pendues, furent  réinstituées  et  reprirent  une  certaine  activité, 
saiis  toutefois  retrouver  leur  splendeur,  le  commerce  s'étànt 
frayé  d'autres  voies  en  suivant  une  autre  direction.  Partout,  à 
Troves  comme  à  Lyon,  au  Lendit  et  à  Saint-Laurent  près  de 
Paris,  on  multiplia  les  privilèges,  c'est-à-dire  les  fjaranties, 
pour  les  marchands  étrangers.  Ces  privilèges  furent  étendus  , 
après  la  conquête  de  la  Normandie,  aux  foires  de  Saint-Romain 
près  de  Rouen  et  de  Guibray  près  de  Gaeu.  Dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  Charles  VII  donna  l'exemple  d'ouvrir  des 
marchés  sur  tous  les  points  du  territoire,  exemple  qui  fut 
fécond;  car  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII  les  créations  de  ce 
wnre  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  inouïe. 

Nul  doute  que  l'industrie  n'ait  recommencé  à  prospérer.  On  a 
remarqué  qu'à  partir  de  l'an  1  iiO  les  ordonnances  relatives 
aux  corporations  devinrent  très-nombreuses.  On  peut  signaler 
l'industrie  minière  comme  ayant  reçu  vers  cette  époque  une 
certaine  impidsion.  Ses  premiers  privilèges  datent  de  Charles  VII, 
Louis  XI  les  a  ensuite  renouvelés.  On  estime  que  la  consom- 
mation du  fer  et  des  métaux  augmenta  sensiblement  pendant  le 
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(|iiiii/.iéiiir  sied»',  rc  <|iii  ^';l(•^()l«l»•  am-i-  I.i  cK^tmii  d  un  niiilt-riel 
d'iirtillrrio  Vl  ;iv»m-  Ir^  |uuj;ii'-.  (|iic  lit  I  rvpImliitiMii  di--,  luiiios 
(11*  rliiirlioii  à  l.i»'j;('  fl  (l;ms  le  l);is-.iii  Je  l.i   Mciix-. 

I/»''()(>«|iic  ^1  iiih'irs^aiilr  (If  la  (r«'VJ' ;i\  ce  lc>  Aii;;l;ii-  c-l  relie 
I  lii(|iu'll('  il  nii|>ortiiil  «le  iMltaclier  le^  a(  te^  !(>  iiliis  iiiinorlaiits 
•  In  ;;itiiveriirinent  iiilt-iiciir  «le  (iliaile>  \  II.  La  reloi me  des  flif- 
liMTnts  sciAicr»  |Hilili(s.  acroinpajjuéo  de  luis  d«>>tiner>  à  n'';der 
fl<'  jjraiid»  iiilerels  .  |in''>eiite  alors  im  enseinldc  iin|)()^aiil.  <  )ii 
roinmenra  au-^^i  à  s'nemper  de  |iio»«''{jcr  les  eiilreprises  des 
l'raiieais  à  r»''lian;;er  ;  (oiileloi-.  les  inesiirrs  prises  dans  ce  l)Ut 
appartiennent  pin-,  pai  tienlicrcnicnl  aii\  dernières  aniuies  du 
rcjjiie.  à  cclle>  ipn  sunncnl  la  conipiele  de  la  Noiinaiidie  et  de 
la  (  invoinie. 


pai\    dnia   li(ii>  ans,    de    lit.")  à    l'i'lS,    sans 
cl    la  lre\  (•  lui   plu>iein>  luis  ic-nonvelee  avec 

le  lut  a;jitée.  l^e  Dauphin  f.ouis ,  ol)li(jé  de  se 
soumettre  après  le  mullicureu.v  succès  de  la  l^ra(juerie,  l'avait 
lait  de  mauvaise  (^;ràce  et  s'entourait  de  mécontents.  Les  diffé- 
rents traits  de  son  caractère,  la  personnalité,  l'amhition,  l'in- 
quiétude, la  |aloasie  défiante,  s'accusaient  de  jour  en  joiu'  davan- 
tage. Il  était  l'ennemi  déclaré  de  plusieurs  conseiller^  de  son 
père  et  des  plus  accrédités,  entre  autres  de  Pierre  de  IJiézé.  Il 
It'tait  aussi  de  la  fameuse  Agnès  Sorel ,  la  dame  de  Beauté  ', 
alors  dans  tout  l'éclat  et  le  scandale  de  sa  faveur.  A{jnès  Sorel, 
femme  altière  et  impérieuse,  exerçait  une  véritable  domination 
sur  le  roi;  elle  ne  le  quittait  pas,  {jouvernait  la  cour  et  prenait 
|)laisir  à  étaler  sa  puissance  aussi  bien  ([ue  l'insolence  de  son 
luxe.  Ce  mépris  des  convenances  trouvait  des  iniprobateurs 
(pii  n'étaient  pas  toujours  silencieux'.  Le  Dauphin  détestait  la 
favorite.  Il  fut  retenu  quelque  temps  par  sa  femme,  la  jeune 
Mar(]uerite  d'Ecosse,  que  son  goût  pour  les  arts  et  la  poésie  ont 
rendue  célèbre  ;  mais  une  mort  presque  subite  la  lui  avant 
enlevée  en  14-45,  il  ne  put  se  maîtriser  davantage.  Il  ne  sut 
d'ailleurs  jamais  bien  dissimuler,  quelque  prétention  qu'il  en 
eut.  Il  crai{fnit  ou  affecta  de  craindre  pour  sa  propre  sûreté.  Il 
exprima  tout  haut   «  cond)ien  il  était  déplaisant  de  ce  gouver- 

'    Cl.;.ilc.s  VII   lui  avait  dniui.'  le  cliàtcau  de  ce  non.. 
2    Voir  le  Ilo,nr/cois  de  Paris,  an   1V4S. 
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noinciit  '  >'  .   l'.iiliii  l<>  liniit  courut  (ju'il  .s'(''lait   rniportc-    jusqu  à 
lever  la  iiiaiu  siu"  la  niai(ress«^  tlu  roi. 

Au  mois  (le  (1('remltr(;  MïG  Antoine  de  (lliahanncN ,  dcveiiii 
comte  de  Dannnarlin,  découvrit  à  Charles  \'1I  nn  comiilot 
formi'  an  sein  de  la  {jarde  écossaise  qui  l'entourait  au  cliàtean 
de  lla/illv,  (>t  il  accusa  le  I)auj)hin  d'en  être  l'auteur.  Le  roi, 
décidé  à  ne  pas  laisser  renaître  ces  conspirations  de  palais  dont 
il  avait  été  longtemps  le  témoin  impuissant  ou  la  victime,  fit 
punir  plusieurs  olficiers  de  sa  {jarde ,  et  reléjjtia  son  fils  dans  le 
gouvernement  du  Dauphiné,  où  il  le  soumit  à  une  étroite  sur- 
veillance. 

Ouant  aux  princes ,  ils  se  montraient  animés  des  sentiments 
les  plus  pacifiques.  Le  comte  d'Armafjnac  s'était  remis  en 
1445  à  la  miséricorde  du  roi  et  avait  obtenu  son  pardon.  Le 
duc  de  I{ourf;o{jne  ne  s'occupait  que  d'entreprises  étraufjéres, 
châtiant  les  factions  de  la  Hollande  ,  disputant  le  Luxembourg 
à  la  maison  d'Autriche,  ou  envoyant  tine  croisièi'C  dans  la 
Méditerranée  pour  secourir  l'empereur  de  Constantinople  contre 
les  Turcs.  Toutes  ces  entreprises  avaient  d'ailleurs  peu  d'im- 
portance. Philippe  le  Bon  se  plaisait  au  milieu  des  l'êtes  et  des 
pas  d'armes  dont  Olivier  de  la  Marche  a  laissé  de  si  longues  et 
amusantes  descriptions.  Les  tournois  et  les  joutes,  que  la  lec- 
ture des  anciens  romans  de  chevalerie  avait  remis  à  la  mode, 
remplissent  les  histoires  du  temps. 

C'était  la  maison  de  Bretagne  qui  inspirait  au  roi  le  plus  de 
soupçons,  à  cause  du  rôle  douteux  que  ses  princes  avaient  tou- 
jours joué,  et  des  intrigues  anglaises  qui  s'agitaient  dans  le 
pays.  En  Li46  Charles  A'II  dénonça  au  duc  François  I"  Gilles, 
son  frère,  comme  s'étant  rendu  coupable  d'intelligences  avec 
les  Anglais  et  de  différents  autres  crimes.  Le  duc  fit  arrêter  son 
frère  et  assembla  les  états  de  la  province  à  Redon  pour  le 
juger.  Richemont,  l'oncle  des  deux  princes,  déclai'a  «  que  le 
roi  ne  faisait  pas  bien  de  vouloir  ainsi  détruire  la  maison  de 
Bretagne  ».  11  était  trop  l'ennemi  juré  des  Anglais  pour  que 
ses  tentatives  de  conciliation  fussent  suspectes.  Il  parvint  à 
obtenir  de  François  I"  qu'il  accordât  la  vie  à  son  frère,  et  de 
Charles  VII  qu'il  se  contentât  d'un  nouveau  serment  du  duc. 
Celui-ci  jura  entre  les  mains  de  Dunois  «  qu'il  serait  bon  et 
lovai  serviteur  envers  le  roi ,  et  le  servirait  sans  fraude  contre 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  » .   Mais  Gilles  fut  retenu  en 

*  Ducleicq. 
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(;Ii;mIc>  \  Il  (.l.liiil  .  |.i-ii(l;tiil  lc>  Ir.vr^  ;iv<(  I.-  .\ii;;liii>.  iii> 
(i  itiiiiplii'  (li|ili)in:ili(|iit-  .i^MV.  iiii|)oi  tiiiil .  \  A-  N)  Iii-,iii(>  iliiiiiil  loii- 
|<im>,  iiiiilj;!»'  I«'  |iflil  iiuiiil.ir  d  iidlu  icnls  <|ii('  le  »oncile  tii' 
ISalt*  et  riiiilipiipc  l'rliv  \  a\.iii-iil  con^ci  %(>.  .Iii>.i|ii  à  la  iitul'l 
(rMiijjj'iM'  l\.  (Il  I '» 'i  7 .  1.^  (•H(>il>  t(iil(->  |Mnir  aiiuMier  mu' 
roiK-iliatidii  iKlinilivr  ciirtiil  |)('ii  de  i'('>tillal>.  Mais  i|iiaii(l  les 
<aitliiiatix  lui  «'iiiciil  <l.imn-  [loiir  ,succr.>>>tMir  Nicolas  V,  la 
l'raiicr  nliliiit  <|iif  le  ikiiimI  rlii  iVit  reconmi  par  les  {•'.tais  restés 
iieiitit'^.  Le  diif  (le  Sa\  uif  .  le  •.ciil  |»i  in»  e  rc>le  lidcle  à  l'aiiti- 
j>a|ie.  liiiil  par  tt'dfi'  aii\  ^ollu  ilalioii^  iiiiiv«'i>elles  et  Tahaii- 
«ioiiiia. 

|-'<'iix  \,  i|iii  iia\ail  |dii>  |i(»ii|-  lui  i|ii('  l('>  caiitoii^  suisses, 
cessa  dés  lors  de  re|)ou^^(  r  l.i  [MMisce  d'une  alxlieation ,  cumnie 
il  avait  fait  jusque-là.  il  \uulul  .««eulemcut  en  ué{;ociei-  les  con- 
flitioiis  avec  la  cour  de  Home.  Il  déposa  la  tiare  à  I^ausanne  , 
eu  I  iit».  Les  derniers  nienihres  encore  vivants  du  concile  de 
Haie  prononcèrent  la  diss<jlution  de  cette  assemblée  et  recon- 
nurent Nicolas  V.  L'unité  de  l'Kjjlise  hit  rétablie,  et  comme  il 
arrive  après  toutes  les  {fraudes  épreuves.  Home  sortit  de  cette 
crise  plus  forte  qu'au[)aravanl.  Nicolas  V  fut  d'ailleurs  un  de 
ses  pontifes  les  plus  saints  ,  les  plus  habiles  et  les  plus  savants. 
La  l'rance,  qui  avait  tant  contribué  à  l'extinction  du  {;rand 
schisme,  eut  encore  l'honneur  de  mettre  un  terme  à  celui-ci 
par  >on  initiative  et  sa  dij)lomatie. 

XX\  .  —  Pendant  <pie  Charles  VII  préparait  les  foices  néces- 
saires pour  achever  d'expulser  les  Anjflais  ,  ceux-ci  le  servaient 
admirablement  par  leurs  divisions.  Jamais  la  cour  de  Londres 
n'avait  été  aussi  troublée  quelle  le  fut  après  le  mariage 
de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou.  Le  cardinal  de  \Vinches- 
ter,  les  <lucs  de  .Suflolk  et  de  Somerset,  auteurs  de  ce  maria{;e 
et  sij;nataires  des  trêves,  furent  accusés  d'avoir  trahi  Thonneur 
national.  Marj;uerite  d'Anjou,  femme  active  et  qui  plus  lard 
fut  héroïque,  mais  c{ui  était  aussi  altière  et  passionnée,  ne  fit 
rien  pour  calmer  les  défiances  ou  les  haines  populaires.  On 
l'accusa  d'être  restée  Française  et  de  vouloir  sacrifier  le  pays 
où  elle  ré(fnait  à  celui  où  elle  était  née.  Il  y  eut  une  émeute  à 
Londres  en  1447 ,  causée  par  la  mort  subite  du  duc  de  Glo- 
cester,  (jui  s'était  opposé  aux  trêves  avec  la  France.  On  répan- 
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(li(   II'  lniiil  (|iu'  M. ii;;iiciil(>  (l'Anjou  I  iiviiil  «•in|K»i.-.()nii('' ,    el   et' 
bruit  liit  Jicciirilli  partout  avet   hi  (-oiiliaiiro  la  plus  aveugle. 

Ce  fui  (^hailc^  \  Il  <|ui  leooiiunenra  les  lioslililés.  En  L4i8 
il  st'  |)i'«-soula  sDUr,  les  nuusdu  Mans.  Les  Anj;lais  n'avaient  pas 
cneore  livr»-  la  ville  à  Charles  du  Maine,  oouune  ils  devaient  le 
l'aire.  Il  olitiut  qu'elle  le  lui  et  consentit  à  .si{fner  alors  une 
nouvelle  trêve  d'un  au.  Il  eniplova  ce  temps  à  compléter  sa 
réforme  militaire  par  riusiilulion  des  francs  archers. 

V.u  1  iiO,  avant  même  que  l'année  fût  expirée,  les  An{;lais 
lui  lournirent  un  aulre  motif  d'entrer  en  campajjne.  Le 
2't  mars,  le  capitaine  François  TAragonais,  (|ui  était  à  leur 
service,  surprit  et  enleva  le  château  et  la  ville  de  Fou{jères, 
propriété  du  duc  d'Alencon.  Le  duc  de  Brcta/jne,  auquel  ce 
dernier  les  avait  engagés,  en  demanda  la  restitution  aux  mi- 
nistres de  Henri  VI  ;  Charles  Yll  appuya  la  réclamation.  Comme 
les  Anglais  ne  se  pressaient  pas  de  le  satisfaire,  le  due  ariua 
ses  vassaux,  dont  Uichemont  prit  le  commandement,  et  il 
les  dirigea  sur  la  Normandie.  Le  roi,  sollicité  de  lui  prêter 
main-forte,  déclara  qu'il  avait  à  venger  outre  le  grief  de  la 
prise  de  Fou(;ères,  plusieurs  attaques  contre  les  Castillans  et  les 
Écossais,  ses  alliés,  ainsi  que  contre  les  marchands  de  Dieppe 
ou  de  la  Rochelle.  Il  dirigea  siu-  la  Normandie  une  partie  de 
ses  compagnies  d'ordonnance,  et  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  qui  accourut  de  partout.  Le  duc  de  IJourgogne  resta  neutre 
j)ersonnellement,  parce  qu  il  avait  une  trêve  avec  les  Anglais; 
mais  il  laissa  j)artir  ses  vassaux,  qui  s'empressèrent  de  se  ranger 
sous  les  bannières  royales. 

Dvmois  fut  nommé  lieutenant  {jénéral  et  eut  le  comman- 
dement eu  chef.  Il  entra  en  Normandie  par  la  frontière  de 
rile-de-France,  pendant  que  Richemont  et  les  Bretons  y  en- 
traient par  celle  de  Bretagne,  et  le  duc  d'Alencon  avec  un 
troisième  corps  moins  considérable  par  celle  du  Plaine.  Déjà 
quelques  capitaines  avaient  enlevé  de  petites  places  ,  comme 
Pont-de-l' Arche,  Conches  ,  Gerberoi.  Dunois  parut  le  19  juillet 
devant  Venieuil;  il  chassa  de  la  ville  la  garnison,  qui  se  retira 
dans  le  château;  il  repoussa  Talbot  qui  était  venu  la  secourir, 
puis  divisa  ses  troupes,  en  laissa  une  partie  au  siège  du  château, 
et  marcha  avec  l'autre  sur  Pont-Audemer,  qu'il  eideva  le  12  août 
au  premier  assaut.  Le  28,  le  château  de  Yerneuil  capitula. 

Dès  l'entrée,  Charles  \  II  invita  par  une  proclamation  les 
Normands,  et  en  particulier  ceux  de  Rouen  ,  à  chasser  Tétran- 
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;;(M'.  LnirN  (iisixtsitions  n  rl:ii«>ii(  itas  (I)iiiIcii>«'n  :  cllrx  >'('(. iinit 
«l«j;i  iiiimifo>t»''('>  ;"i  |thi>irms  lepriNr.N  par  (\c>  aclvs  sij;iiiti<;ttit"s. 
II-.  irin->il(iciil  |ilii>  il  >«•  |ii(iiu)ii(  Cl-,  (Ic^  (|iiiU  \iiriil  r;iinM-p 
rovsilf.  «loiil  l;i  l.omir  orj;ainsali(m  rt  l;i  (li><  i|ilmc  i(-|;iilnic 
lV:i|>|i;ii(-iit  loiil  Ir  inonde  <r(-(oniirniciil .  lU  rciii|ila<  <-i  (Mit  à 
rrnvi  leurs  croix  voiij^m'n  d'Aiij;lclrrr('  pai'  <lt^  «roix  Manclio 
(lo  l'ianto.  Aii^siiof  l'ont-AiidcnM'r  |>ri>,  l<i>i(  ii\  cl  l'onl- 
ri'",v<'(|in'  ouvriicnt  ltMii>  jumIc-..  'riioina>  liasiii .  rvc(|nc  de 
l,i--icn\  .  donna  le  sijjiial  «le  cet  «'iilrainciiiciil .  (|iir  le  rIcijM'  |iai- 
lajjcail   ft  incint'  cnUrjircnait  de  dirij;«T. 

l/aiiiu'i'  IranraiM-,  >\'fanl  replice  >nr  le  \  oxiii .  n'eut  (|u'à 
paraître  pfiur  décider  Mante>,  \ernon,  (lournav,  la  Hoclie- 
(ijnon,  à  cliasser  lcui-s  j;arni.sons  ,  (railleurs  peu  nombreuses, 
et  lior>  ({'('lat  de  se  soutenir  les  unes  les  autres.  Le  cliàteau 
(iaillard  opposa  seul  une  résistance  sérieuse;  il  fallut  le  tenir 
|.|(n|uc  pendant  >ix  semaines.  Pour  rendre  les  soumissions  jilus 
laciieN.  les  l'"ran(;ais  eurent  soin  de  confirmer  partout  les  privi- 
icjjes,  de  maintenir  les  feudataires  qui  posaient  les  armes  dans 
la  possession  de  leurs  liet's,  enfin  de  ne  pas  traiter  le  pays  en 
cotupuManls. 

Somerset,  (]ui  .jyouvernait  la  Normandie  assisté  de  Talltot  , 
dcmeuia  inmiohile;  vainement  adressa-t-il  au  conseil  d'Angle- 
terre demande  sur  demande  pour  qu'on  lui  envoyât  de  nou- 
velles troupes,  il  n'en  recul  aucune,  et  ne  put  ni  secourir  ses 
{jarnisons  ni  les  concentrer  et  les  rallier;  il  ne  pouvait  même 
pas  comj)ter  sur  les  bandes  d'aventuriers  qui  étaient  censées 
lui  obéir,  et  dont  les  Jyormands  faisaient  une  comparaison 
tres-désavanta{jease  avec  les  troupes  régulières  de  Cbarles  VII. 
Vovant  sa  faiblesse  et  les  dis])ositions  du  pavs ,  il  ne  jujjea  pas 
prudent  de  tenir  la  campagne;  il  alla  s'enfermer  à  Rouen,  où 
il  voulait  d'ailleurs  arrêter  ou  prévenir  les  complots  par  sa 
])résence  ;  dés  les  premiers  jours  de  la  (guerre  il  v  avait  décou- 
vert nue  conspiration. 

I^endant  que  Dunois  obtenait  ces  succès  rapides  et  que 
Cbarles  VII  entrait  en  personne  dans  plusieurs  villes  de  la 
Normandie,  le  connétable  et  le  duc  de  Brctajjue  s'emparaient 
de  leur  côté  de  Saint-James  de  lieuvron  et  de  Mortain.  Ils  péné- 
trèrent dans  le  Cotentin  ,  occu])èrent  sans  coup  férir  Coutances, 
Saint-L(j,  Garentan  ,  Valo(jnes ,  dont  les  (garnisons  se  retirèrent 
à  leur  ap[)roche,  puis  revinrent  assiéger  le  cbàteau  de  Fou- 
gères. Le  condottiere   Fran(,-ois  l'Aragonais  y  tint  un   certain 
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ffiii|»s,  niiiis  il  liiii'l  |i.ir  vcmlrc  -;i  ■^(Hiiiii->i()ii  et  x'  mit  au  .ser- 
vice de  la  l'uni,,..  Le  ,|iic  (r.Mciicdii  iciilia  aiii>i  •laii'.  la  capi- 
tale (le  son  (lin  li('. 

Tout  rell'orl  de  la  j;ueire  devait  .se  coiieentrer  sur  FJotien. 
Dunois  se  |)réseiita  avec  des  troupes  sous  les  murs  de  la  ville  , 
esj)eraiit  «ju'à  sa  vue  les  hahitauts  se  soulèveraient.  Ils  l'iMeiit 
contenus  par  Somerset  et  Tall)ot.  r.,es  r'raneais  durent  se  re[)lier 
à  Pont-de-rArclic,  où  le  roi  avait  etaldi  son  quartier  jjénéral. 
Ouel(jues  jours  après,  Dunois,  comptant  encore  sur  un  complot 
(pu  devait  lui  ouvrir  deux  des  portes,  revint  à  la  eliar^je,  il 
tenta  même  un  assaut.  Sojiierset  empêcha  le  complot  d'éclater 
et  repoussa  l'assaut.  Cependant  l'aeitation  était  extrême  dans  la 
ville  ;  les  bouqjeois  demandèrent  (ju'on  négociât.  Dès  le  len- 
demain une  ambassade  de  Rouennais  et  d'Anglais,  l'arche- 
vêque ea  tête,  fut  envoyée  à  Charles  VII. 

Les  Rouennais  convinrent  que  la  ville  se  rendrait,  à  la  con- 
dition que  la  garnison  anglaise  et  tous  ceux  qui  voudraient  la 
suivre  seraient  libres  de  se  retirer.  Somerset  refusa  ces  condi- 
tions; alors  les  habitants,  encouragés  par  la  présence  du  roi 
dont  l'avant-garde  était  déjà  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Cathe- 
rine, se  levèrent  de  tous  côtés  et  balavèrent  devant  eux  les 
Anglais,  qu'ils  forcèrent  à  s'enfermer  dans  le  palais,  le  châ- 
teau et  quelques  autres  positions.  Ils  firent  même  entrer  plu- 
sieurs compagnies  françaises  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Au 
bout  de  douze  jours,  Somerset  fut  réduit  à  capituler  et  à  signer 
des  conditions  beaucoup  plus  dures  que  celles  auxquelles  il 
avait  refusé  de  souscrire.  Il  dut  s'engager  à  ren)ettre  six  des 
torteresses  qu'il  possédait  encore  dans  la  haute  ^Normandie,  à  ne 
garder  que  celle  d'Hontleur,  et  à  payer  une  rançon  de  cin- 
quante mille  écus  d'or.  Talbot  et  d'autres  chevaliers  furent 
livrés  en  otage  jusqu'à  l'entier  accomplissement  du  traité. 
Charles  VII  lit  une  entrée  solennelle  à  Rouen  le  10  novembre, 
suivi  des  pi'inces  du  sang  et  des  grands  dignitaires  de  la  cour; 
parmi  ces  derniers  on  distinguait  Jacques  Cœur,  qui  avait 
avancé  deux  cent  mille  écus  d'or  pour  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Venaient  ensuite  les  compagnies  de  gens  d'armes,  dont 
on  admirait  le  bon  ordre ,  la  riche  tenue ,  et  surtout  la  disci- 
pline, aussi  bien  observée  pendant  la  guerre  que  pendant  la 
paix.  Jamais  conquête  n'avait  été  plus  rapide  ni  plus  sûre.  Le 
roi  donna  à  la  ville  de  Rouen  Dunois  pour  gouverneur,  Brézé 
pour  capitaine,  et  (luillaume  Cousinot  pour  bailli.  Il  confirma 
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siijrts,  les  ilcniifi-  \f-|i|;(>  ilii  iiiiiiii)|i(ilr  ilc  lit  cinni););;!!!!' 
|i<il'i>iriiii(>  »li'>  lr.iii^|Mii  I  >  (If  l.i  Sciiif.  L<'^  l!iiiii'iiii;ii^  iiiuii- 
tréreiil  un  (•iitli(tii-.i;i>mf  il". ml. ml  |ilii>  vir<|ii  lU  ;i\;iiriil  Im-;iii- 
COUj)  s(HiHril  ilim-  Iciii^  m(rrcl>  <t  Iciii  cniiiiiicnc  |)Ciiiliml 
tout  le  ttMUjis  fit'  la  «Innuiiatiun  ;ui|;lai^i". 

Somerset  s'i-tait  fait  lui  point  (riioniinii  ilc  ;;ar(l(M  Ilaillciii  , 
où  les  Anjjlais  étaient  rcnln-s  en  l'i'iO;  niai>  la  |)la(  c  ne  laida 
pas  à  être  investie  pai-  Ihumis,  hhiI-k'  IIii\ci.  I'.IIc  (■a|)iliila  le 
'2\  (Ifceuïnre  .  apie^  i|iii'lc|iif>  joui-  iIc  ^I(;;c.  \jV->  j'iancai-. 
reprirent  encore  llonllenr.  le   IH  |(  \iici   -nixanl. 

Somerset,  retire  à  (laen.  e-pt-rait  an  mniii^  «K'i'cndre  la  Itasse 
Normandie,  il  ne  ce»ait  de  demandei  i\t'>  lronpe>  an  duc  de 
SnlTolk,  ipii  {|ouvernail  T  Angleterre  depuis  la  n)ort  du  cardinal 
de  W'ineliester.  I^e  conseil  de  Henri  \  I  nn't  une  tell»'  lenteur 
dans  ses  apprêts,  (pie  le  j)atriotisme  anjjlais  s'exaspéra.  Jamais 
rémotion  populaire  n'avait  été  aussi  vive  à  Londres  et  dans  les 
comtés  voisins.  Suf'folk  fut  accuM-  de  liaiile  trahison;  la  reine, 
crai{Tnant  (jue  sa  vie  ne  fut  en  jeu,  v(juIuI  le  sauver  en  l'exilant. 
A  peine  était-il  embarqué,  qu'un  navire  an{;lais  se  mit  à  sa 
poursuite  et  l'atteignit;  le  capitaine  de  ce  bâtiment,  après  une 
sentence  dérisoire,  le  fit  décapiter  par  ses  {jens. 

Les  An{;lais  ne  purent  envoyer  en  France  que  trois  mille 
hommes  d'armes  qui  débarquèrent  au  mois  de  mars  1450  à 
Cherbourj;,  sous  la  conduite  de  Thomas  Kvriel.  Kyriel  reprit 
\  alo{;iies  et  rallia  quehpies  {garnisons  du  Cotentin  et  du  Bessin. 
J.e  comte  de  Clermont  et  le  connétable,  ayant  réuni  leurs  deux 
divisions,  voulurent  di'd'endre  la  roule  de  Caen.  Postés  à  For* 
niijjny,  ils  y  livrèrent  à  l'ennemi,  le  15  avril,  avec  des  troupes 
inférieures,  un  combat  san(jlant  et  très-disputé  ,  mais  dont  le 
succès  fut  décisif,  grâce  à  la  discipline  Aeri  compagnies  d'ordon- 
nance et  à  une  charge  habile  que  Piichemont  exécuta.  L'armée 
anglaise  fut  mise  en  j)leine  déroute,  et  son  chef  demein'a  pri- 
sonnier. 

Après  la  journée  de  ?'ormigny.  Vire,  Bayeux,  Avranches, 
Valognes,  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  tombèrent  rapidement  au 
pouvoir  des  Français.  Le  comte  de  Clermont  et  le  connétable 
marchèrent  sur  Caen;  Charles  YII  et  Dunois  amenèrent  bientôt 
les  autres  corps  de  l'armée  devant  la  seconde  capitale  de  la  Nor- 
mandie, que  vingt  mille  hommes  entourèrent.   Le  succès   du 
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si(';;e  t'iail  cerliiiii;  (  ar  le-,  loil  iliiMlion^  des  villes,  ciirore  telles 
((«rau  inoven  ;ij|e,  no  pouvaient  résistera  la  pnissance  des  nou- 
veaux moyens  (i'atlai|ue.  Mais  Charles  VII  voulut  nn'oajjer  les 
hahitauts  et  éviter  un  a^^aul.  Il  comptait  snr  la  faiblesse  de  la 
{farnison  anjjlaise,  ipii  .  nayant  pas  l'espoir  d'être;  stu^onrue  , 
capitula  le  1"  juillet.  Il  laissa  Somerset  se  retirer  en  |)avantune 
rain;on  île  trois  cent  n)ille   écus  d'or. 

Les  Anglais  {jardaieiit  encore  deux  {jarnisons,  à  Falaise  et  à 
Cherl>onr{|-.  Falaise  tut  assiégée  par  Jean  iiureau  ,  et  se  rendit 
eu  stipulant  seulement  la  liberté  de  Talbot,  son  aiicien  jfou- 
verneur.  Gherbour^j  ca{)itula  ensuite  au  mois  d'aont.  La  Nor- 
mandie entière  se  retrouva  française. 

La  nouvelle  de  ces  événements  causa  au  delà  du  détroit  une 
irritation  facile  à  comprendre.  Les  (jens  du  pays  de  Kent  mar- 
chèrent sur  Londres,  y  ameutèrent  le  petit  peuple,  et  forcèrent 
le  {jouvernement  à  leur  livrer  deux  des  ministres,  auxquels  ils 
firent  trancher  la  tête.  La  bour(;eoisie ,  très-hostile  à  la  reine 
française  et  à  ses  conseillers  ,  ne  s'arma  pour  réprimer  ce  mou- 
vement que  lorsqu'elle  vit  les  émeutiei's  victorieux  mettre  des 
maisons  au  [)illa;;e.  D'un  autre  côté,  un  des  princes  du  saup  , 
Richard,  duc  d'York,  obligea  le  roi  de  convoquer  le  parlement 
et  se  fit  le  chef  d'une  opposition  déclarée.  Depuis  ce  jour,  les 
divisions  intérieures,  prélude  de  la  sanjjlante  {juerre  des  deux 
roses,  paraivswent  toutes  les  forces  de  l'Anjjleterre,  qui  se 
trouva  hors  d'état  de  sauver  ses  provinces  du  continent. 

L'armée  française  était  si  bien  disposée  par  le  succès  de 
ses  dernières  campagnes,  qu'aussitôt  la  Normandie  soumise, 
Charles  VII  résolut  d'attaquer  la  Guyenne.  On  v  escainiou- 
chait  déjà  depuis  I  449  ,  et  le  comte  de  Foix  avait  occupé,  à  la 
tète  des  milices  méridionales,  la  place  de  Mauléon-de-Soule. 
Kn  I  4r)0,  après  la  prise  de  Cherbourg,  Charles  VII  fit  passer 
dans  le  Midi  une  partie  de  ses  troupes,  sous  le  commandement 
de  Jean  de  Blois,  comte  de  Penthievre,  qui  était  aussi  vicomte 
de  Limo{jes  et  comte  de  Péri{}ord.  On  maintint  ces  troupes  sou- 
mises à  la  même  discipline  qu'en  Normandie.  Elles  étaient  sol- 
dées avec  régularité  et  payaient  exactement  leurs  fournitures. 
Elles  enlevèrent  Bergerac ,  la  Roche-Chalais ,  et  occupèrent  le 
pavs  jusqu'à  la  Dordogne. 

Au  début  de  la  camj)agne  suivante  ,  Dnnois  amena  les  restes 
de  l'armée  rovale,  et  les  opérations  militaires  furent  conduites 
plus  vivement.  Les  Anjjlais  n'étaient  pas  plus  en  état  de  défendre 
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l.i  (  •ll\cilll(>  (|ili'  l;i  \t)i  iiiiiiiilic.  IK  ii\  ii\  .iiciil  f|iH'  (le  |irlilr-  ;;;ii  - 
iii>«lis,  fompo^i'Cs  l.i  |>lii|>;irl  ilc  imlilcs  du  ^):\\<.  lU  sc  liini-nt 
Mil  (iévouriiKMif  Ai'"  (Ja^coii>,  >ii|i'ls  de-,  l'Iaiil.ijjciicK  ili'|MiiN 
trois  OPiit-'  ;ni>.  \\>  (  '>m|tlaiciit  aii-^i  ^iir  les  iiilt-riHs  (jui  liairni  l;i 
nroviiu'f  à  I  AnjjU'Ifiii*  ,  fl  lU  n'ax  airnl  |)a>^  cnlicrciiuMil  Nul,  car 
iU  tiouveronJ  cluv.  lanoMcssO  {fascniinc  cl  \r>  inaii  liaii(l>  <lr  hoi  - 
(leai»\  imolifl.lil.'-  (oui  aiili  <•  .|ii'«mi  Nomiandir.  Mai>  cctlc  li(l.'lil('- 
lie   |)(Hivail  rien   (oiilir    di->  Imicc-  iiiililaircs    ( i es- sn|)(-ri('iircs. 

Duiiois  enleva  en  •|iicli|ii(-^  |<)Ui'>  la  ville  de  MIave,  (|iii  élait  la 
clef  de  la  (mi  venue  ;  la  villcenlevt-e.  le>d('-reiisoiirs  du  eliàfeau,  en 
noi)d)i-e  in.siiKisanf  .  capilnlerriiL  II  s'empara  ensuite  de  Hoiirj; 
et  de  Liltourne,  |i(Midaiil  (|ne  s(Vs  licnteiiauls  se  reiidaienf  maî- 
tres (lel)ax,  de  l-'roiisae  et  d'aulres  Forleresses.  'l'onles  1rs  villes 
de  la  provinee  turent  ()F)li{;i'es  d'envovei"  leur  sniimission.  Hoi- 
deaiix  demanda  un  dtdai  de  onze  jours  pour  attendre  le  secours 
du  roi  d'An{;leteire  ;  le  2H  juin,  après  avcjir  eoustate  «pie  ce 
beeoiirs  n't'tait  pas  arrivt>,  elle  ouvrit  ses  portes.  Diinois  y  Ht 
uiienia{jnili<pie  entrée,  pareille  à  celle  de  Charles  VII  à  Houeii. 
Ilavonne  tiit  assiéjfée  à  son  tour,  et  it'dnilc  le  'IG  aoùl  à  suivre 
l'exemple  de  Bordeaux. 

Le  roi  s'avan<;a  jusqu'à  Taillehourj; ,  où  des  députés  de 
la  (liiveune  lui  aj)portérent  rhomina{;e  et  la  soumission  de 
ses  nouveaux  sujets.  La  conquête  n'avait  presque  pas  coûté 
une  {joutte  de  sanj;.  On  confirma  tous  les  priviléffcs  de  la 
(iuvenne,  tant  les  priviléfjes  {fénéraux  de  la  province  que  les 
privil('j;es  particuliers  des  villes. 

XXVI. —  Le  séjour  de  Charles  VII  ù  Taillebourj;  lïil  sijjnalé 
par  l'arrestation  de  Jacques  Cœur,  qui  avait  avancé,  soit  de 
ses  deniers,  soit  au  moyen  d'enq)runts  contractés  sous  sa  {garantie 
j)ersonnelle,  une  partie  des  sommes  nécessaires  aux  expéditions 
de  Normandie  et  de  Guyenne.  Jacques  Cœur  était  l'homme  le 
plus  riche  de  France,  et  il  en  était  devenu  le  plus  puissant, 
parce  (juil  en  était  le  plus  riche.  Son  procès  eut  un  (;rand  et 
naturel  retentissement. 

Fils  d'un  marchand  d(!  Hour^fes,  associé  dans  sa  jeunesse  à  un 
maître  des  monnaies,  puis  maître  des  monnaies  lui-même,  il 
avait  entrepris  en  1  432  le  commerce  du  Levant  sur  une  {;rande 
éclielle.  Il  avait  étahli,  dans  ce  but,  une  maison  à  Montpellier, 
avec  une  succursale  à  Marseille.  H  expédiait  dans  le  Levant  des 
marchandises  françaises,  et  il  en  tirait  des  étoffes,  des  armes,  des 
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(lenri'os  (Hiniijfj^rrs  ,  pour  l<'s(|iicll('s  il  cii'a  en  l'iaiicc  diveis 
entre])o(s.  Ses  opi-ratioiis  j)ri'-seiilaient  la  plus  {jrande  varitih-; 
il  taisait  avec  rOriciit  \v  cliaii.;;e,  la  l)an(|ue  et  le  coinmercc  de 
toute  espèce  de  produits.  Il  v  entretenait,  dans  les  différentes 
places,  particulièreuient  dans  la  Syrie  et  l'Ejjypte,  rpi'il  avait 
visitées,  une  véritalde  aru)ee  de  facteurs;  il  en  contpta  ius<|u'à 
trois  cents.  Il  releva  Fancien  commerce  maritime,  alors  très-dé- 
chu, de  Montpellier,  du  Laujjuedoc  et  de  la  Provence,  et  le 
rendit  en  peu  d'années  assez  puissant  pour  porter  un  omhrafje 
sérieux  aux  Vénitiens  et  aux  (génois.  I^a  Provence  avait  parti- 
culièrement souffert  dans  ses  intérêts  maritimes ,  depuis  rpielle 
appartenait  aux  ducs  d'Anjou,  à  cause  des  {juerresde  ces  princes 
dans  le  rovaume  de  Naples.  Jacques  Cœur  l'associa  à  ses  entre- 
prises; il  se  fit  reconnaître  boiirfjcois  de  Marseille,  et  y  eut  un 
de  ses  principaux  établissements. 

Ainsi,  en  s'assurant  à  lui-même  d'immenses  j)rofits,  il  servait  la 
France.  Il  acquit  une  assez  {jrande  influence  personnelle  en 
Orient  pour  né^jocier  et  conclure  un  traité  entre  Charles  VII  et 
le  sultan  d'Kgypte,  traité  destiné  à  soustraire  les  marchands 
français  aux  avanies  trop  ordinaires  dont  ils  étaient  victimes 
dans  les  pavs  musulmans.  Il  usa  pareillement  de  son  crédit  pour 
régler  les  démêlés  des  Vénitiens  et  des  chevaliers  de  Rhodes 
avec  le  sultan.  Enfin,  le  pavillon  français  reparut,  grâce  à  lui. 
dans  les  Echelles  du  Levant,  avec  un  tel  éclat  ^  qu'il  n'y  eut 
plus  dans  la  mer  d' Orient ,  pour  emprunter  les  pompeuses  expres- 
sions de  Chastellain,  mast  revêtu  sinon  de  fleurs  des  Ivs.  » 

Un  tel  homme,  "  plein  d'industrie  et  de  haut  engin,  »  dit 
encore  le  même  chroniqueur,  était  appelé  à  rendre  à  Charles  VII, 
par  le  crédit  qu'il  s'était  fait,  des  services  financiers  égaux  à 
ses  services  commerciaux.  Il  lui  en  rendit  en  effet  dès  le  temps 
où  le  malheureux  prince  promenait  sa  royauté  errante  de  châ- 
teau en  château.  Quand  le  roi  f\it  rentré  à  Paris,  il  dcA'int  son 
argentier  ou  trésorier  privé;  il  rétablit  les  monnaies,  dont  la 
perturbation  avait  causé  longtemps  une  souffrance  générale. 
En  1440,  il  fut  anobli.  Peu  de  temps  après,  on  le  chargea 
d'installer  le  nouveau  parlement  de  Toulouse,  et  dej)uis  lors,  il 
remplit  chaque  année  les  fonctions  de  commissaire  près  des 
états  du  Languedoc.  On  lui  confia  même  plusieurs  ambassades, 
une  entre  autres  auprès  du  pape  iSicolas  V.  Ce  fiit  lui  qui 
négocia  le  rétablissement  de  l'accord  entre  le  saint- siège  et  le 
concile  de  Bâle. 
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(  !«•-  iiii-«-iiiM«.  cl  (  «•«.  rm|ili»is  m-  I  iiii[>r<luT('i)t  |);i>  <|p  iiuiii- 
>iii\ii'  ^r-.  (•ii!r«'|iri>t'>>  r(imiin'iti.ilc>  ;  il  tiii^;iit  (liri;;<'r  sa  iii.'iisoii 
11.11  sDii  iit'vcd  cl  ilt'>  I.K  triii>  iidil  ;iv;iil  ciiiiiliis  ;i\»'c  lui.  || 
iililiiit  (lu  l'oi  ,  |i(iiir  (cl.i.  une  (lri(i;;iili()ii  s| kcciIc  ;iii\  ordoii- 
iiiiiicrs  i|ui  dt-tcii(liii(>Ml  ;iii\  ollicMM's  r<)\:iii\  de  ti';ili(|tit'r  ikiih 
Iciil'  ('<)in|it('.  Sa  foiliiiic  .  i|ii  (III  a  ('ssa\('  vaiiiciiicnl  d^saliici, 
jiassaif  |)()iir  faiudcuso.  il  j»()>s(''dait  une  viii/;tain('  (le.s('ij|iH'mi<î>, 
avec  d'iimiKniscs  doiiiaiiics  ruraux,  des  iiiines  dans  le  I.Nonnais, 
des  Miaisuiis  d.iu->  |ilu>i(>iirs  vill(->.  iiidt-|iendaniiii('iit  (li'>  londs 
placés  dan>  Ic^  spcculalidiis  cl  le  ((iiiimerce  niarilimc.  Il  lit 
constniire  à  |{onrj;i's,  d  après  le  Upe.  iii(idili('  loiilclois ,  dc^ 
lieanx  ('dilices  italiens,  la  luaixtn  (  (■lejirc  «pii  poilc  ciicoïc -ou 
uoiii.  Le-  C()ntcnip()iiiiii-  \  admiraient  un  luxe  iiiaccdiiliuiK' 
(Uî  sculptuies ,  (rorucmciil-  aili>ti(|ues  et  de  li;;ures  peintes 
représentant  tons  les  personnages  de  sa  famille,  ^^al;;r(''  d'iné- 
vitaMes  dé{;iadations.  il  eu  reste  assez  aujourd'hui  pour  donner 
une  i<lée  de  la  s|)lendeui-  (rime  telle  haltitation  et  du  (;enre  de 
décorations  intérieures  (pii  ('tait  dans  le  {jont  du  temps.  Ou  y 
lisait  partout  ramliitieii-e  devix-  du  maitre  :  .1  in'tirs  n/z/l/f/ii/s 
rian  itnnossih/f . 

.Iac(]ues  (Id'ur.  aiiivt' à  rajidjM'ede  la  lortuueet  des  di;;iiil(''s, 
se  trouva  dans  nue  situation  complexe  et  périlleuse,  (lomme  il 
dirigeait  la  plus  jjrande  maison  de  banque  et  de  commerce 
qu'il  y  eût  en  Europe,  et  (|u'ii  était  en  même  temps  olHcier  de 
l'Etat,  la  léj^jitimité  de  ses  opérations  et  de  ses  .;;ains  pouvait 
être  mise  en  soupçon.  Comme  il  jouissait  de  privilèges  réels 
nom'  le  conmiercc  étranjjer,  ces  privilèges  devaient  lui  susciter 
de>  jalousies  et  (\e>  hostilités.  Conmie  enfîn  il  exerçait  à  la  cour 
une  iuHuence  d'une  natnre  |)articiilière  et  jusque-là  sans  précé- 
dents, sa  faveur  inspira  de  l'ombrage.  .Sa  fortune,  que  l'opinion 
publique  s'exagéra  outre  mesure,  ainsi  qu'il  arrive  toujoiu's  , 
excita  l'envie.  11  eut  contre  lui  l'opposition  malveillante  qui 
pouvait  s'attacher  à  un  financier,  à  un  conseiller  du  loi,  à  un 
parvenn.  Il  mécontenta  tous  ceux  (]uil  ne  put  obliger  ni  mé- 
nager suffisamment.  L'intégrité  des  financiers  était  chose  rare 
et  à  laquelle  on  ne  croyait  point.  Un  receveur  général  des 
finances,  Jean  de  Sancoins ,  subit  un  procès  de  malversation 
et  fut  condamné  à  une  amende  de  soixante  mille  écus  d'or 
emportant  la  confiscation  des  biens.  Jacques  Cœur  fut  en  butte 
à  des  accusations  du  même  genre,  et  pour  mieux  le  desservir 
aiMires  du  roi,  on  l'accusa  encore  d'avoir  eu  des  intelligences 
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avec  le  1  )aii|)liiii .  it;l<'.;;ii»;  (hm>  le  jh)II\  enu'iuciil  (i(i  DiiiijdiiKr, 
(le  lui  avoir  avaiKi;  de  rar{;eiil ,  d'avoir  inénie  coiiliiliiK- ,  (l<: 
(oiiccif  avec  lui,  à  cnipoisuniiei  A.;;no.s  Sorel,  qui  était  morte 
(laii>   If  courant  île  l'auu»ie  J  iÔtK 

Sou-,  le  poids  de  ce.>  dilïerenle>  a((ii>alion> ,  .la((|U(>  (.(r-ur 
lui  eiii|)iisoiiné  à  Tailleltourj;.  (  )n  saisit  ses  l>iens,  et  ou  uoiunia 
pour  le  ju}jer  uue  eoniniission  dout  les  priueipauv  uieinines 
turent  le  comte  de  Dammarfin.  le  sire  de  (70ullier,  chandtellan. 
Jean  l{ur<?au  et  le  Florentin  Otto  Castellani,  trésorier  de  Tou- 
louse. (Juoi(pie  choisis  parmi  ses  ennemis,  ils  reconnurent  <jue 
la  |)lupart  des  imputations  au  sujet  desquelles  on  l'avait  aireté 
étaient  calonmieuses ,  et  qu'il  n'y  avait  ])as  lieu  de  le  condam- 
ner. !Mais  cette  première  accusation  ,  f|ui  ne  reposait  que  .sur 
des  soupçons  et  le  bjuit  public,  servit  de  prélude  à  une  autre 
plus  sérieuse.  En  examinant  ses  opérations  de  commerce,  on 
releva  un  certain  nombre  d'actes  et  de  faits  contraires  au.\ 
lois.  Il  avait  exporté  de  grandes  quantités  d'or  et  d'argent, 
entretenu  des  relations  avec  les  ennemis  de  la  foi,  contraire- 
ment aux  défenses  du  gouvernement  et  de  l'Eglise.  II  allégua  les 
dispenses  qu'il  avait  obtenues  du  roi  et  du  Pape.  On  lui  re|)r(j- 
cha  ensuite  d'avoir  abusé  de  sa  charge  de  commissaire  près  des 
états  du  J-.anguedoc  pour  faire  des  gains  illicites,  d'avoir  mal- 
versé dans  la  gestion  des  intérêts  de  la  province,  et  reçu  un 
don  manuel  des  états. 

Oue  les  opérations  de  Jacques  C.o'ur  ne  fussent  pas  irrépro- 
chables, au  moins  à  notre  point  de  vue  actuel,  on  peut  l'affir- 
mer sans  témérité.  Ou'il  ait  profité  de  son  crédit  pour  obtenir, 
à  l'égard  de  certaines  lois  j)rohil)itives,  des  dispenses  équivalant 
à  de  véritables  monopoles,  il  n'est  pas  davantage  jjermis  d'en 
douter.  Qu'enfin  il  ait  reçu  un  don  des  états  de  Languedoc,  le 
fait,  s'il  n'est  pas  absolument  prouvé  pour  nous,  est  des  plus 
probables.  Mais  d'une  part,  il  ne  |)araît  pas  que  les  idées  de 
moralité  en  matière  commerciale  et  même  administrative  fussent 
arrêtées  comme  elles  l'ont  été  depuis.  Ensuite  les  juges  étaient 
les  ennemis  personnels  de  l'accusé,  et  quelques-uns  ses  débi- 
teurs. Son  j)rocès  fut  un  procès  politique.  On  le  traita  sans 
ménagement,  on  entrava  sa  défense,  on  ne  lui  laissa  d'autre 
conseil  que  celui  de  deux  de  ses  facteurs;  on  lui  refusa  les 
délais  nécessaires  pour  faire  venir  les  pièces  utiles  à  sa  justifi- 
cation. Son  fils,  Jean  Ca;ur,  archevêque  de  Bourges,  s'unit  à 
l'évéque  de  Poitiers,  et  tous  deux  protestèrent  contre  ces  irré- 
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;;iil.iii(i-<..  lU  «•>s;iv»M-(Mil  <\r  \v  s:uivrr  t'ii  iiivn(|iiiiiit  puiii  Im  !•• 
|iri\  il«;;«'  «If  cltTlcMliirc  «•;!!•  il  aviiil  t'-li'  toiisinr  daii-.  s:i  i<iiin>N,'  ; 
miii>  Ifs  tnl>iiii:iii\  liinjurN  irrhiiriit  |<;i>  |ll^(•t'•■^  tli"  ic<(imi.ii(n' 
ri'  (irniit-r  jun  ili';;f  .  ri  l:i  rt'-chiiicilinn  ne  lui  y.[-  ;Mliiii>r.  I  ,i  s 
|ii;;«>s  |i()iir-<tii\  il  t'iil  i  iii^lrm  tii  m  ,  ne  liii-iil  ;;i;<rr  ,i  I^k  i  ii->('  iiiir 
(Ic  h\  torlnn'.  et  rrn.liMiil  Icm  ;iirrl  le  ■_".»  iii;ii  l'i.'.i.  .I;i(i|ii(-, 
r.M'iii-,  «-oiiviiiiirii  (I  ;i\t>ir  r<imMii>  (1rs  (-(UM'IInsioii^  cl  (mi\i)vc  des 
iiiiiK*-^  iMi\  iiifi(lflc>  .  lui  <IimI:ii('  (•(m|>;il»lc  de  lc->(' -  iii;ii«'-,li' , 
(|«>rl:ir;ili))ii  i|iii  *miI  i  ii  hiMit  l.i  iiioil  *>l   hi  (-iitifi^ciihiiii  (\c-.  Iticns. 

(".Ii;illr>  \  II  «•ominii.i  l.i  [iciiir.  i-ii  i;ii>oii  (l^■^  ;;r;iii(l>  sriviccs 
i|ii(' xiii  iiijM'tihn  lui  iiviiil  icimIiis.  Il  lui  .(((oida  l;i  vie  (|  ne 
t'onfisipi:!  (|iriiiic  paille  Ac  >fs  liirii>.  <  )ii  cxiMca  de  lui  -cnlcinfiil 
•  liTil  pavaf  de  Idilc-.  mhiiiiic-  a  diilncnU  litres.  «iiTil  ic>(iliia( 
(  (■  (iiril  avait  a('i|Uis  iiiduiiiciil  cl  (|iril  lit  une  aiiiciidc  limio- 
laMeeii  jiuhiic.  Il  dut  conrcss»-!'  piil)lii|ii<Mn<'iif  ,  daus  une  >all(> 
<lu  pr«''l()irc  (\t'  l*nili('r>.  à  vciiniix  cl  uii-lclo,  saii^  cliaixM on  ni 
iciiiluic.  une  IdkIic  de  cire  à  la  iiiaiii.  en  |)i(''.seiKe  du  jui^cii- 
reiir  ;M'iicial.  la  \,  lilc  de>  jjiicls  (■(jutcnii--  dans  son  aire).  On 
ri'iirenna  ensuite  daii>  un  donjon. 

Il  -<\'cliapj)a  >on.>  un  dé/juisenicnt  iiprcs  (|uclqncs  mois  de 
caplivili',  et  se  ren<lit  en  Itîdie,  où  il  recommença  de  nouvelles 
entreprises  destinées  à  rétablir  sa  fortune;  tous  ses  facteurs  lui 
('taient  restés  Hdcles.  Mais  il  mourut  en  1  i5(>,  après  avoir  reçu 
du  IVijie  le  coininanflemcnt  des  {jaléres  pontificales  contre  les 
(Minciiiis  de  la  loi.  di;;nité  (|ui  équivalait  [lour  lui  à  une  rélia- 
l>ilitatioii. 

Son  procc>  lui  ro-iivre  de  pas>ion>  et  de  haines  aussi  injustes 
(|ii'aveu{jles.  Odieux  à  ce  titre,  il  le  devint  encore  davantajje 
par  les  circonstances  qui  le  suivir<Mit.  Plusieurs  de  ses  auteurs, 
(lastellani,  Ooulfier,  ne  tardèrent  pas  à  être  condamnés  pour 
ciimes  avérés.  D'autres,  comme  le  comte  de  Dammartin,  se 
rendirent  acquéretu's  à  has  prix  des  biens  du  condamné,  qu'ils 
|>arta;jèrent  avec  des  courtisans  et  avec  madame  de  Villequier, 
nouvelle  maîtresse  du  roi. 

Cependant  les  HIs  de  Jacques  (jo-ur  obtinrent  de  Charles  Vil 
quelipies  restitutions,  et  plus  lard  Louis  XI  les  autorisa  à  pré- 
senter au  j)arlement  une  demande  en  révision.  Ils  exposèrent 
dans  leurreijuéte  (pu*  leur  père  avait  pris  une  part  importante 
an  maniement  des  finances,  «  où  il  s'était  {gouverné  au  bien  du 
pavs,  et  qu'il  avait  mis  sus  (j^rand  navi;j;a{je  de  jjalées  sur  mer, 
au  [|rand  honneur,  louan^je  et  profit  du  royaume  et  de  la  chose 
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|iiilili<|ii(<  (les  1  liiiiciii^.  "  l/iiH.iii('  lui  (■loiirU'c  ;i  ciiiix"  du  iiom- 
l,ic  cl  «le  l.i  (|ii:ililt'  lies  j)ci>()iiii('.s  (|iii  v  (Haiciit  iiii|)li(jiu''{'.s  ; 
•hiciiiK  ^  ( '.(iiii   n'en  lui  |)a.s  rtioiiis  niliaMIitt:  par  ropiiiion. 

Il  l'ii  lie  |i;ii  riii>((iii('  sans  hésitation  ancune.  I^'llc  a  consi- 
flt'ir.  lion  |>.i>  ><■>  ;i(l(s.  dont  il  ne  nous  est  pas  ])ossible  de 
connailrc  (ous  le>  d(>tails,  mais  la  manière  odieuse  dont  a{;irent 
ses  ennemis,  et  les  innnenses  services  (pi'il  avait  rendus.  Disposée 
à  rindidjienee  par  ces  niotils  et  par  la  considération  (pie  la 
morale  piiMirpie  ne  pouvait  être  de  son  temps  aussi  sorupuleiix" 
iMic  (lu  iKiIre,  elle  i/a  voulu  voii'  dans  sa  condaniiiation  (jiriiii 
nouvel  evciiiple  de  riiijjraliinde  de  Charles  Vil. 

Le  Fonda(enr  du  crédit  j)uiilic  en  l'ianccï  a  dniK  lai-x'  une 
mémoire  céléhre.  Sa  (u'it'-hiili-  imiiic,  loin  de  duniiiucr,  a 
jfrandi  avec  le  temps,  parce  (piOn  a  mieux  compris  l'impor- 
tance de  ce  qu'il  a  (ait,  et  <|ue  les  entreprises  de  commerce  et 
de  linauce ,  .s'étendant  el  se  perlectionnant,  ont  ramené  l'at- 
tention sur  lui.  Il  est  malheureusement  re{;rettable  que  les 
auteurs  contemporains  ne  lui  aient  pas  toujours  accordé  dans 
leurs  écrits  la  jilace  qu'il  eût  dû  y  occuper,  soit  que  ses  spécu- 
lations lussent  d'une  nature  trop  secrète,  soit  que  son  procès  et 
sa  condanmation  leur  aient  commandé  le  silence,  soit  enfin,  et 
c'est  là  sans  doute  la  raison  principale,  (ju'on  n'attachât  pas 
alors  aux  questions  d'économie  puhli(pie  l'importance  que  nous 
avons  a[)pris  aujourd'hui  à  leur  donnei'. 

XXVll.  —  Charles  VII  continuait  d'ol)server  le  Dauphin 
avec  une  défiance  extrême ,  et  celui-ci ,  eutermé  dans  le  Ct)u- 
vernement  du  Dauphiné  ,  semblait  prendre  à  tache  de  la  jus- 
tiher.  Il  agissait  en  souverain  dans  une  province  qui  avait 
d'ailleurs  une  organisation  assez  indépendante  du  reste  de  la 
monarchie.  On  craignait  toujours  que  pour  s'enq)arer  du  pou- 
voir il  ne  format  une  ligue  avec  les  princes  et  ne  cherchât  des 
alliances  à  l'étranger.  Aussi  les  .jjouvernements  de  la  Normandie 
et  de  la  (juvcnne  qu'il  demanda  successivement  lui  furent-ils 
refusés.  Il  voulut  s'assurer  rap})ui  de  la  maison  de  Savoie, 
voisine  du  Dauphiné,  et  il  s'empressa  d'épouser  dans  ce  but, 
en  1451,  nue  princesse  de  cette  maison,  quoiqu'elle  n'eût 
encore  (jue  six  ans.  Charles  VII,  qui  s'était  opposé  à  ce  ma- 
riage, résolut  de  punir  le  duc  de  Savoie,  fit  marcher  ses 
troupes  contre  lui  en  li52,  et  s'avança  en  personne  jusque 
dans  le   Forez.    Le   Dauphin,    pour   soutenir  son    beau-père. 
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'•r;;;«iiis;i  (iiiii<.  le  i  )iiii|iliilii>  il»'-  CDinpaijlJir^  (!«•  (;fiHhl|-|iir>  cl  (!«• 
lr.iiH'>  airlirr».  -.m-  If  iiiodflr  <lr  («•lli-^  <1«'  l'iaiicr.  Le  tardiii.il 
<ri'!>loufi'vill«'  iiih>i\iiil  (•«miiiit'  Mii-diatiMii  an  iinm  du  r.i|.c, 
tt  (-iitr«-|inl  t\f  iii-;;ii)'i('i'  iiii  |-a|i|ii  i)t  lu  MM  ni  aii>|ii('l  la  iintc 
l>ir»..'r  du  |.rr«>  cl  Idli^t  inaliuii  du  tiU  iiicltairut  uu  (';;al  ol- 
>la.  le.  l'iic  rccnncilMtinn  u'clait  |.a^  |H.>sddc  ;  niai>  la  iimi- 
vciic  .id'itc  d  une  ivxoll.'  ,\r  la  (iuxciiiic  cl  d'ini  di  l>ai  .|uciiicmI 
*\c^  Aiij;l.u>  dt'cid.i  le  i  m  .1  rnucluit'  un  coniin  <inn>  .  |i<iui  avon- 
la  liluc  (li.^|u^^ilinll  i\r  >c>  l.mc^. 

(Ml  ;ivait  a'i'^iiiclli  la  ('iiNcnnc  au  |ia\cnn-nl  de  la  tadie  |i()Ui' 
le^  ;;en>  <rarines,  malj;r('  r<i|.|>n>ilion  <le^  .lai-.  '|in  dr(  laiai<'nt 
navoii  .nii  un  l>c><tin  de  ;;endaiincs  pnur  .;;aril<  r  le  |»av-,  cl  -e 
|)lai;;naienl  île  celle  iioiivcllc  cliarj;e  ajoutt'c  a  celle  de-  ai(l(>> 
cl  des  autres  taxes  indiiccle-.  lU  la  |iit-tcndaient  incni<'  (  <»ii- 
traire  à  leurs  |)rivil«'j;<--.  Do  de|iule^  allèrent  à  J5oui{;es  pré- 
senter une  re(jiiete  au  ml  ;  il  rclii-a  de  Ie>  >a(i>l'au-e.  I.e 
njécoiitenteinent  hit  {;t-ncral  dan>  lonle  la  province;  d  lui  |>ar- 
tieuliereineiil  vit  à  Hordeaux  ,  dont  les  intérêts  de  conunerce 
soufFraient  de  la  st-paration  ave»-  rAnjjleterre,  et  oii  plusieurs 
seijjneur.N  j)uissants  étaient  restés  dévoui's  aux  An{;lais.  L'un 
d'eux,  Le.>|)arre,  se  rendit  à  I^ondres;  il  v  trouva  le  conseil 
tle  Ileiui  \  I  ntomentanénient  raFFernii,  et  il  décida  la  reine  et 
Somerset  à  faire  une  tentative  sur  le  continent  pour  réparer 
leur>  derniers  revers.  (Mui\  mille  hommes  d'armes ,  commandé^ 
par  le  vieux  lord  Talbot,  contte  de  Shrewslnnv,  descendirent 
dans  la  Gironde.  Talltot  parut  le  '20  octobre  eu  vue  de  Bor- 
deaux, et  V  entra  connne  par  surprise.  J^a  ville,  dont  la  {jar- 
uis(jn  était  insulfi>ante,  ouvrit  ses  portes  et  livra  même  les 
oHiciers  trançais  (|ui  se  trouvaient  dans  ses  murs.  Les  Anjjlais 
s'v  établirent  ;  ils  enlevèrent  encore  plusieurs  petites  places  , 
comme  Clialais,  Jonzac  et  Castillou  sur  la  Dordofjne. 

On  ne  s'e.xpli(jue  pas  comment  Charles  Vil  avait  pu  laisser 
la  (iuvenne  dégarnie  de  troupes  à  ce  point.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
aussitôt  la  nouvelle  reçue,  il  se  hâta  de  traiter  à  Feurs  avec 
son  fils  et  le  duc  de  Savoie  pour  courir  en  Guyerme.  Mais  la 
saison  avancée  ne  lui  [lermit  que  d'arrêter  les  progrès  de  l'en- 
nemi, et  de  renforcer  les  garnisons  qui  étaient  troj)  faibles.  Il 
dut  remettre  l'action  décisive  à  la  campagne  j)rochaine. 

Au  mois  de  juin  1-453,  la  plus  grande  partie  des  troupe^» 
royales  fut  dirigée  vers  la  Garonne.  On  commença  par  reprendre 
('.balais.  Ensuite   une  division,   commandée  par  Jean  de  Peu- 
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tliicMc,  cl  »»tui|»r(n;iiit  rinlillciii!  de  .I(mii  Uiiicaii  ,  alla  iiictlic 
le  sicjfc  «levant  (la.slillon ,  la  |)lii>  {'mlc  (les  places  occiiix'os  par 
les  Aii.|jlais.  '!\ill»()(  vciiail  de  recevoir  (|iiel([iu's  jcMil'oils  ,  mais 
<Mi  iioriilire  iiiNiirii>aiil  ;  il  -.avait  n'avoir  plus  à  attendre  ni  nn 
lionnne  m  un  ecn,  cl  connne  il  ne  pouvait  op|)oscr  aux  l'^ran- 
f;ais  (pie  dc^  forces  inférieures,  la  prudence  lui  cominandail  de 
s'cnfeiincr  à  Bordeaux.  Mais  les  Hordelais  finent  effravcs  de  la 
pensée  de  soutenir  un  siéjje  ;  ils  crai(;nirent  que  l'Aujjleterre  ne 
les  al)andonnàl,  comme  elle  avait  déjà  fait  une  fois,  et  ils  me- 
nacèrent de  traiter  avec  Charles  VII  si  le  sort  de  la  (juene 
n'était  promptement  fixé  par  une  bataille.  Dans  cette  extrémité, 
Talhot  n'avait  plus  rju'à  tenter  la  fortune.  11  courut  à  Castillou 
avec  cin(|  ou  six  mille  hommes  pour  essayer  d'en  faire  lever  le 
sié{je.  Le  17  juillet  il  surprit  les  francs  archers  dans  leur  cam- 
pement, qu'il  enleva;  il  ordonna  ensuite  aux  chevaliers  anjjlais 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  marcher  à  l'assaut  du  parc  fortifié 
où  était  l'artillerie  de  Jean  Bureau.  Il  avait  trop  peu  de  monde 
pour  le  succès  d'une  attaque  aussi  désespérée.  JjCs  {jendarmes 
français,  ralliant  une  partie  des  francs  archers,  re[)0ussèreut 
rassaut  sans  beaucoup  de  j)eine,  puis  poursuivirent  et  disper- 
sèrent les  assaillants.  Le  vieux  Talbot,  â{]é  de  quatre-vingts 
ans,  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  un  de  ses  fils. 

La  {jarnison  de  Castillon  se  rendit  aux  vainqueurs,  tîharles  ^  1 1 
vint  à  Libourne  prendre  le  commandement  (jénéral  de  ses 
troupes.  On  occupa  le  Médoc ,  et  Bordeaux  fut  cerné.  Les  sires 
de  Lesparre  et  de  Duras  y  tinrent  sept  semaines,  au  bout  des- 
quelles ils  se  trouvèrent  réduits  à  l'extrémité.  Sur  terre,  l'artillerie 
française  était  au  moment  de  faire  brèche.  En  même  temps  une 
flotte  delà  Rochelle,  assistée  de  navires  bretons,  hollandais  et 
castillans,  bloquait  la  Gironde  et  interceptait  les  convois.  Le 
roi,  assuré  de  forcer  la  ville,  aima  mieux,  comme  il  avait  fait 
à  Caen ,  éviter  un  assaut  et  les  malheurs  qui  en  eussent  été  la 
suite  inévitable.  Il  consentit  à  laisser  les  Anjjlais  se  retirer.  La 
capitulation  eut  lieu  le  17  octobr(\  Charles  VII  accorda  une 
amnistie  aux  habitants,  en  exceptant  toutefois  vin(;t  personnes, 
qui  furent  bannies.  Le  sire  de  Les[)arre  était  du  nombre;  il 
rentra  peu  de  temps  après  pour  tramer  un  nouveau  complot  ; 
il  fut  pris  et  eut  la  tète  tranchée. 

La  ville  fut  privée  de  ses  privilé;;es  et  condamnée  au  pave- 
ment de  cent  mille  écus  d'or;  elle  obtint  plus  tard,  il  est  vrai , 
remise  d'une  partie  de  cette  amende.   La  taille  pour  les  gen- 
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•  l.iniH'-.  lut  iiiaiiitcniii'  (I;iiin  tmilf  hi  |ti°<>\  mi c  :  il  m  tut  l'.i-  inciiii' 
i\r->  ailles,  sauf  <|iirl«|iifs  iiiii<iili(-a(iMii^  |..irliiiilirrr>.  .I.mm 
r>iii-)-aii  hit  iKiiiiiiii  iii:iiic  (le  iSortlcaiix  cl  r.i|»ilaiiic  <\v  <|cii\ 
îKMivelIrs  Fort«'rf«.M'>.  le  cliàtraii  Ti-oiiiprllr  «•!  \v  chalraii  du 
Ma.  rlc\«Ts  pour  cil  (•(iiimiamliM-  lr>  alionK.  .\iii-»i  la  (  «iivcniio 
ttil  a(i»itut  r«'(()iii|ui><'  Mlle  ncrdiie.  et  »-('llf  Fuis  rlle  le  lut  pour 
tMii|ours.  I^e  rni  eu  (loiiiia  le  ;;oii\  cnitiiiciil  au  comte  di-  (!lcr- 
uiont .  lil.s  du  duc  de  Moiirlioii. 

I.c>  .Vu{;lais  ne  couservaieut  jdii>  sur  le  coiitiiienl  <|iir  (ialais 
\cc-  le^  deiiv  cliateaiix  de  ilani  et  de  <Iiuiie>.  (iliailc^  \ll 
n"es>ava  pas  «le  les  forcer  dans  ce>  derniers  relrauclieineiils.  il 
\  trouva  sans  doute  trop  d  olistacle>.  |)'ailleiirs  celle  cou<|ucte 
eut  profit»"  >urlout  au  duc  de  r>oiir;Mi;jiie,  iiiailre  de  TAiloi»  <'t 
<lc«.  villes  de  (Miine>  et  Ardres. 

La  Normandie  et  la  (Iiivenne  furent  soumises  à  la  taille  pour 
rciitretien  des  j;eii<larmcs  et  (\e>  li-aucs  archers,  et  a  un  système 
d'impôts  in<liiecls  plus  ou  moins  analo{jue  à  celui  du  icste  du 
rovaiiriie  ;  à  cela  près,  elles  conservèrent  leiu' oivfanisation  a<lmi- 
iii>trative.  On  leur  laissa  leurs  états  provinciaux,  rpioirpie  la 
|MM-inanenee  des  impôts  en  eut  nécessairement  réduit  le  rôle  et 
r importance.  Uordeaiix  avait  eu  sous  les  Anjflais  un  conseil 
souverain;  Charles  Vil  promit  de  le  transformer  en  un  [)ar- 
lement,  send)lahle  à  ceuv  de  Paris  ou  de  Toulouse.  I>'installa- 
tioti  du  nouveau  parlement  de  (Tuvenne  eut  lieu  en  14G2.  Dans 
la  Xorman<lie  Charles  \  II  créa  une  cour  des  aides  en  1  i58  ; 
r;in<'ien  Kchi<piier  fut  converti  en  cour  souveraine,  mais  un  peu 
jiliis  tard,  sous  le  ré{jne  de  Louis  XII. 

La  plupart  des  chartes  communah's  dos  deux  provinces 
furent  refaites  ou  révisées  par  Charles  \  II  et  Louis  XI,  soit 
ipielles  eussent  été  détruites  pendant  la  (guerre,  soit  plutôt 
(jnelles  renfermassent  à  cause  de  leur  antirpiité  des  disj)ositions 
iiicompatihies  avec  l'ordre  nouveau.  En  {général,  le  {gouverne- 
ment se  résen'B  ime  certaine  tutelle  sur  les  administrations 
imniici[)ales  et  une  part  dans  le  choix  des  conseils  ou  des 
maires. 

Plusieurs  de  ces  chartes  renlermcnt  des  priviléfjes  d'une 
nature  particulière,  comme  fies  exemptions  d'impôt  pour  un 
certain  noiTihre  d'années.  Mais  c'étaient  là  des  privilégies  excep- 
tionnels et  temporaires  accordés  à  des  villes  détruites  fpi'on 
voulait  rebâtir,  ou  à  d'autres  qu'on  voulait  agrandir  par  de 
nouveaux  étal>lissements.  La  plupart  des  villes  maritimes  de  la 
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Noiniiiiidic,  CiMiixilN-,  l:i  IIojmk'.  I'(riiin|) ,  J)ir|.|.r,  .'tiiiciit 
flans  ce  dernier  c;i^  ;  on  !<•>  cxcmi)!;!  (rini|)t)K,  ;i  hi  <  liinj;e 
d'entretenir  leurs  j»(>il>. 

Les  An(;lais,  rejetcs  dans  leur  île,  ;iIlai(;nJ  st('iilenient  nser 
leurs  forces  Wnns  nne  {;iierre  civile  de  trente  ans.  La  l'rance, 
redevenne  niaHre>sc  de  son  territoire  naturel  et  forte  de  l'as- 
cendant (|n'elle  avait  si  sinenient  conquis,  son{;ea  un  instant  à 
les  j)ouisni\re  jns(|ue  chez  eux.  Mais  Charles  VII,  rjui  avait 
|)ris  riialtiliide  de  n'aj;ir  qu'avec  prudence  et  à  coup  sûr,  crai- 
(jnit  de  compromettre  les  résultats  ohtenus  et  s'occnj)a  surtout 
de  les  consolider.  Dans  cehut,  il  s'efforça  d'étendre  ses  alliances, 
de  prévenir  les  conq)lots  à  l'intérieur,  de  fortifier  le  jjrojjres 
que  taisait  dans  le  pavs  entier  le  sentiment  national  uni  au  sen- 
timent monarchi(pie.  .lamais  peut-être  ces  deux  sentiments 
n  avaient  été  mieux  confondus. 

XXA  III.  —  Pendant  que  le  roi  compiérait  la  (juyenne,  le 
duc  de  Bour{jo{;ne  {;ardait  une  stricte  neutralité.  Fidèle  aux 
stipulations  du  traité  d'Arras,  il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  pas 
traiter  avec  les  Anjjlais,  ou  du  moins  de  ne  faire  avec  eux  que 
les  trêves  marchandes  exi{jées  par  les  intérêts  de  ses  États.  Il 
était  d'ailleurs  occupé  de  plusieurs  {juerres  dans  les  Pays-Bas, 
et  il  dut  réprimer  à  Gand  des  troubles  très-graves. 

Gand  était  alors  la  plus  puissante  des  villes  de  Flandre.  Elle 
était  assez  populeuse  pour  mettre  au  premier  si(;nal  dix-huit  ou 
vin{|t  mille  hommes  sur  pied.  Elle  jouissait  de  tous  les  privi- 
légies [JOssiLles  :  privilèges  industriels,  qui  assuraient  à  ses 
cinquante-deux  corps  de  métiers  les  garanties ,  les  avantages 
nécessaires  pour  la  pi'ospérilé  de  leurs  travaux;  privilèges  mu- 
nicipaux ,  fpii  donnaient  aux  habitants  le  droit  d'élire  liltrement 
leurs  magistrats  et  leurs  juges;  privilèges  politiques  enfin  ;  car 
la  ville  traitait  pour  ses  intérêts  propres  avec  les  États  étran- 
gers,  en  sorte  qu'elle  formait  une  véritable  république  dont 
le  comte  de  Flandre  n'était  que  le  suzerain.  Sans  doute  ces  pri- 
viléjfes  n'étaient  pas  particuliers  aux  (Jantois;  la  Flandre  à  peu 
prés  entière  en  possédait  de  semblables,  mais  nulle  autre  part 
ils  ne  formaient  un  aussi  solide  faisceau.  Messieurs  de  Gand , 
comme  on  les  apj)elait ,  étaient  hors  de  pair  comparés  à  tous 
leurs  voisins,  surtout  depuis  le  rude  traitement  infligé  à  Bruges 
en  L437.  Ils  étaient  très-indépendants  vis-à-vis  du  duc  de  Bour- 
gogne, recevaient  rarement  des  ordres,  exigeaient  qu'on  négo- 
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tiilt  ilVfC   ('ll\.    t't    ll';i\  illi'llt    i|ll'llll   -l;;lic     .1     l.nir    |mlll    lilllin    IIIH' 
iiiilitT  aniit'c  ■^iii-  l.i  ;;i.iiii|i'  plu  .•  iln   m, m  lie  ilii   \  riiili  idi . 
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sur  Ir  >t'l.  Il  ■»«•  I  tikIiI  liii-iiiriiii'  ;i  <  i.iml  |h)||i  cnimc-ci  >;i  (li'm.imlc 
ft  il  i-|ii<ni\;i  Mil  ii-lii-<  |mm  fiii|.ti>ii  r.  I)c|iiii-  loi-  il  -  rlcv.i  (l;in- 
la  mIIc  Mil  p.iili  (r.i|.|Mi-ilinii  i|ui  -i'  niniilr.i  (  i  l'-aidciil  et 
.s\'iii|>arii  CM  I  '»'»!•  il«->  tlnliniis  iiiiiiii(i|palc>.  l-c  iltic  (a>-a  ll•■^ 
i'l<"ctioii>,  (raillriir^  Il  ic;;iilici  (•>  .  ili'ma:i(la  <|ii(iii  lui  livrai  l«'> 
lriii>  |»i-iii<-i|iaii\  ailleurs  de-  iiiciui'-,  (liri;;cc-  (mhIic  lui,  cl 
aininiicii  rintciitinii  i\r  iiKulilici'  la  cmi-l  il  ni  ion  iiiiihk  ipalc  .  ou 
(le  l:i  raiiiciicr  a  tf  iiiTclIc  clail  < cul  (iiii|iiaiilc  an-  |ilii>  l<il.  Il 
se  |)lai{;iiait  (|nc  lc>  c<)r|)-  «le  inclici-  cii->cnl  accaiian''  peu  a 
peu  Ittiit  If  ;;iiii\  Cl  nrniciil  i\r  la  \illc,  cl  ipTcn  niciiic  Iciiip-  lU 
clcinli-^cnl  trop  l,.cilcmcnt  la  |(ini>-ancc  <lc  leur-  pri\  ilc;;c-  an\ 
ctr;«ii{;(M>  cl  an\  Iniain-  ;  cc>  <lii  nici  >  poux  aient  a(<|ncin'  le  dinil 
fie  l»oiii-{;et)i-ic  a  de-  cmidilion-  \  rainicnl  illusoires.  Il  en  n'-nlla 
nne  ajjitalinn  cxlrcinc.  -ml. ml  clic/.  Icpclil  peuple,  cl  enliii 
une  »-iiienlc.  au  inni-  de  <l.-ceinlirc  Tlàl.  Le-  ;;cn-  de  métier 
mireni  à  iimii  deux  a;;ciil-.  ilii  duc,  -c  donncrciil  de-  capilaine-, 
cl  prirent  le>  cliaperon-  Mam-,  c'e>l-;i-diri'  riii.>ij;ne  iiisuiiee- 
lionncl  «pic  leurs  aiciiv  poilaieiit  au  temps  de  Pierre  Dubois  et 
(le  l'Iiilippe  Ailcxeld.  Le  (][[(•  lança  nn  numileste  où  il  exposa 
tous  les  {jricl-  (pTil  avait  conirc  lc>  (lanloi-..  cl  les  menaça  de 
>a  veiijjeanee. 

Les  capitaines  n'attendirenl  pa>  qu'il  cxccntiii  ces  menaces. 
Ils  voulurent  j)rofiler  de  la  jiremiere  elïeix  eseenee  des  esprits 
pour  en.;;a.;;er  la  j;ueir<'  immédiatement.  Ils  sonnèrent  la  cloche 
(le  Uoland,  armèrent  les  |jens  de  métier,  tirent  soi  tir  l'artillerie 
(le  la  ville,  et  allèrent  assiéjfcr  le  château  d'Audenarde,  où  le 
duc  avait  une  .|;arnisou.  ^lais  ce  château,  Fortifié  par  Louis  de 
Mille ,  exigeait  un  sié{je  en  rè{;le.  Les  Gantois  l'avant  attacjué 
imj)rndemment ,  échouèrent,  et  nial{|ré  leur  hravoure  fiu'ent 
ramenés  jusf|iie  dans  leurs  murs  avec  des  j)ertes  consid(''ral)les. 
Ils  se  crurent  trahis,  rentrèrent  en  criant  ven(;eance,  et  mirent 
en  accusation  leurs  capitaines,  qui  lurent  décapités  pul)lique- 
iTient  le  23  avril  Wyi. 

Ils  essavèreut  d'entraîner  les  autres  villes  flamandes  à  prendre 
les  armes  comme  eux;  les  impôts  étaldis  récemnunit  par  le  duc 
avaient  causé  un  vif  mécontentement  partout.  Mais  partout 
aussi  on  craijjnait  de  s'exposer  à  sa  vèupeance;  on  redoutait 
une  perturbation  dans  l'industrie  et  le  commerce,  cpii  étaient  la 
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VK'  <lii  |»av>,  cii'iii  on  II  rinoiiv  .lil  i|ii('  iiirlimn'i'  |)()iii  r('>|)nl 
arroj;;uit  des  (ianloi^.  ri  i-,  pni-ion  |i(aii-  le-  dcniiers  actes  do 
leur  dt'ma{;o{[i('.  Ils  ne  |)iii  cul  ;i\  oii  |m)iii  eux  (jiu-  leiirltanlieue, 
<''esl-à-<lir(!  le  pays  de  \  acs  cl  \v>  canlons  marilimes  voisins  des 
lioiiciu's  de  ri'>scaii(,  canlons  dont  lc>  inl  ('■rets  ('-taienl  les  mêmes 
(|nc  Ic'^  lcin>.  !lni.;;c>  rel'usa  lormeilemenl  (rerid)rasNer  lenr 
(jncrellc;  les  inarcliands  ('-franjfers  (jni  s'y  Ironvaient  ('lal>lis  se 
<v>n(eMléreiit  dOKrii-  une  nu-dialion  ;  elle  ne  ln(  pas  acceptée. 
Les  Gantois  recliercliérent  alors  l'alliance  de  Lié{;e  et  de 
rpiel(]ues  villes  Ijollandaiscs  ipii  lenr  envoyèrent  des  approvi- 
sionnements. Les  An{;iais  lenr  promirent  anssi  nn  secours, 
mais  ce  seconis  aiii\a  (aid  et  ne  lut  (|ne  de  rpiinze  cents 
hommes. 

Ils  s'adressèrent  enfin  à  la  l'rance  ,  dont  ie  roi,  sn/erain  de 
la  Flandre,  v  possédait  une  juridiction  supt'rienre.  Charles  \  II 
avait  des  démêlés  continuels  avec  lMuli[)pe  le  Bon  au  sujet  des 
droits  réj;aliens  qu'il  prétendait  exercer  dans  les  Etats  du  duc. 
Le  parlement  de  Paris  et  le  conseil  ne  laissaient  pas  échapper 
une  seule  occasion  d'v  taire  acte  de  juridiction,  pour  rappeler 
que  c'étaient  des  dépendances  du  royaume.  J^a  diFHculté  rou- 
lait sur  l'exécution  du  traité  d'Arras,  par  lequel  Charles  Vil 
avait  renoncé  à  l'exercice  de  quelques  droits  particuliers,  mais 
avec  àe.s  conditions  et  des  réserves  dont  l'interprétation  soule- 
vait des  condits.  Le  duc  répondait  aux  plaintes  des  ajyents 
royaux  en  récriminant  à  son  tour.  Au  fond,  Charles  Vîl  et  Phi- 
lippe le  IJon  s'ohservaient,  se  ména/jeaient  et  se  ténioijjnaient 
de  {grandes  défiances  '. 

Charles  VII,  sollicité  par  les  (Janlois  de  les  proté[jer,  se 
contenta  de  leur  offrir  sa  médiation.  Il  était  alors  occu[)é  des 
affaires  de  ia  Savoie,  et  il  allait  l'être  de  celles  de  la  Guyenne. 
Ce  qu'il  crai(;nait  le  plus,  c'était  de  voir  les  Anglais  rentrer  sur 
le  continent  par  la  Flandre  à  la  faveur  des  trouhles  qui  la  déchi- 
raient. Il  envoya  des  amhassadeurs  à  Philippe  ,  au  moment  où 
ce  dernier,  ayant  passé  l'Escaut  avec  sa  chevalerie,  enlevait 
une  à  une  les  petites  places  du  pays  de  Vaës.  Les  envoyés 
royaux  en^jagèrent  le  duc  à  modérer  ses  exi{jences  financières, 
et  lui  représentèrent  la  nécessité  de  terminer  au  plus  tôt  une 
gneiTC  qui  pouvait  rouvrir  aux  An.<i;lais  les  portes  du  royaume; 
ils  proposèrent  d'ailleurs  une  sentence  arhitrale  qui  lui  était 
toute  favorahle.  Les  (gantois  devaient  renoncer  aux  hannicres  de 

*    Dansiii ,   llistoirr  du  youvernrmenf  tfr  Charles  VII. 
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K'iUs  i-(>r|i()riili()ii^  ,  .1  Ifiii  >  ;i-.nciiiI»I«-«'>  |;t'in'i;iu-N  ilc  m.  tici>,  •■! 
à  hi  roiiiif  «Ir  ljMir>  cl(-rtioii<.  mmii<i|>;iU-N.  lU  «Irviiiriit  |>»'r«lri- 
timt»^  iiiiJoiitt'  «•!  liiiilc  |iiriili(  lion  sm-  Ic-n  «luiIflIciiicN  vui-<iii«-;. 
Deux  <!«•>  portes  «le  Li  villt-  «IcvainiJ  dit'  miin'r>  ri  lf>  cli.-iiii'- 
roiis  l>liiiir>  >ii|i|)i  iiiH'^.  Le-.  m;i;;i>lial-.  (Icvairnl  »«•  rciKlif  lui- 
Wt'vaiiL  (lu  diM'  «il  <  luiiiiN»'  (•(  h-lr  mu-,  >riivi^  dr  <l<ii\  iiiillf 
l»oiir;;ci)i^  saii>  «fiiilmc  .1  lui  I.iik-  |hiI.Iii|ii('iihmI  amcinlr 
hoiiuraltlc  (  i  sojilj'ml.i  »•   I  'i  )i    . 

Lc>  (JaiiJoi>  irtuMMOiit  «lacrcpl»'!-  iiiio  pari'illt'  >t'iil«'m'(' ,  et 
contiiiiieroiit  la  ;;miit'  avrr  le  ^ccotirs  des  (juiiiz^  ceiils  Aiij;lins 
que  Henri  \l  l.'iiicnx  o\  a  .  ;iii  moniriit  niiiiic  on  d  donnait  à 
Talhot  lorilir  d.-  dcM-i-ndre  >ni-  l«->  »ol  •-  de  «diNennc.  A  rot»'- 
des  rha|)froM>  Man»-^,  une  antir  association  nnlitaii»' ■«»•  toiina  , 
celle  t\v>>  rtuniutffinnis  tir  l<i  n-rti'  tnilr,  ain>i  noinnuv-.  |»aiT<' (|uc, 
Nenddaldt'>  aux  ainiCn-.  Sih\c>.  iU  ne  dcv;M«nl  |»a>  courlier 
soiis  nu  toit  tant  i|ii('  dnictait   la  rani|ia.';n(>. 

IMiili|)|)c  II-  lion  avait  o(<-n|>.'  en  I '(^^  la  i)lus  {fraude  partie 
du  pavs  de  \  ao.  l/annt-c  ^invanle  il  résolut  de  happer  un 
coup  déeisil.  An  nioi^  de  juillet,  il  marcha  sur  (iand  avec  une 
année  peu  uoud»reu>.e,  mai-.  <pii  comprenait  un  corps  choisi 
d'archers  de  la  Picardie  et  l'élite  de  la  chevalerie  de  tous  ses 
Etats.  Les  (iautois,  trompés  par  les  capitaines  anjjlais,  et  trahis 
peut-être  |)ar  «juelqnes-uns  de  leurs  propres  chels,  acceptèrent 
une  hataille  dans  la  plaine  de  tJavre.  lis  avaient  la  suj  ériorité 
du  noudue  ,  toute  la  popidation  avant  voulu  comhattre,  y  com- 
pris les  lemmes  et  les  enfants.  Mais  ce  tut  ce  qui  acheva  de  les 
perdre;  leur  armée  n'était  qu'une  cohue.  Ils  se  ranjjèreut  sur 
trois  lijfues,  dont  la  première  seule  était  formée  de  hons  soldats. 
Dés  le  commencement  de  l'action,  un  chariot  de  poudre  éclata 
et  mit  leurs  rau{;s  en  désordre.  Les  archers  de  l'icardie,  soute- 
nus par  la  chevalerie  hour{jui{;nonne,  rompirent  leur  pre- 
nuere  lijjne;  les  autres  tond)èrent  alors  dans  une  confusion 
indescrij)tihle,  et  comme  à  Ilosehecque  la  bataille  devint  une 
houcherie.  La  milice  des  métiers,  resserrée  dans  des  })rairies 
étroites  et  bordées  de  canaux ,  essaya  d'en  défendre  quelque 
temps  l'accès  à  la  chevalerie-  le  duc,  qui  voulut  char;;er  en 
personne,  courut  un  instant  un  {;rand  danger.  Mais  une  fois  le 
passajje  des  canaux  forcé,  les  fantassins  furent  écrasés  et  foulés 
aux  pieds  des  chevaux,  leur  entassement  ne  servant  qu'à  aujj- 
menter  leurs  pertes,  Maljjré  l'intrépidité  héréditaire  dont  ils 
firent  preuve,  une  moitié  de  leurs  combattants,  suivant  le  cal- 
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cnl  des  relad'ons  coiilcinporaiiH^s,  priil  iiiii>.>ii(it''('  ou  iiovée. 
IMiilip|)('  ne  juil  ic-si^lcr  ;i  la  pilic-  (]ii(^  lui  inspira  la  vue  d'un 
pareil  c'ai-naj;L'. 

Huit  jours  aj)ivs  sa  vicfoirc.  il  lil  >()ii  <"Mtr(''('  à  Oaufl  ;  les 
l)()urj;e()is  \c  rrcuicnl  Iclc  imc  et  pieds  nus.  11  leur  ini|)Osa  le 
traité  (pie  le  roi  leur  axait  olleit  a  Lille  Tannée  j)récédente,  en 
1  ajjjjravaut  toutelois.  Les  (iaiilois  payèrent  les  frais  de  la 
{[uene,  perdirent  lein-s  bannières,  lorjfanisation  indépendante 
de  leui-s  uuUiers,  et  virent  restreindre  l'extension  des  droits  de 
|jour{;('oi>ie.  Il>  durenl  laire  amende  liouoraMe  et  demander 
grâce. 

L'éclat  (pTavaient  [eli-  les  ,'jiandes  eouuiuuies  llauiandes  et 
les  ri(;ueiu's  d'une  réaction  qui,  pour  être  moins  sanglante  rju'à 
lirujjes,  ne  s'en  exerça  pas  moins  avec  luie  dureté  extrême  après 
une  (;uerre  sans  quarliei-,  ont  ])u  faire  rejjretter  à  quelques 
jioints  de  vue  la  révolution  qui  réforma  les  constitutions  de 
Hrujjes  et  de  (Tand  ,  et  réduisit  les  corporations  de  métiers  au 
rôle  subalterne  (ju'elles  jouaient  dans  les  villes  de  France.  Au 
fond,  cette  révolution  était  inévitable.  Il  fallait  que  ces  communes 
devinssent  des  répubiiipurs  indépendantes  ou  fussent  soumises 
au  ([ouvernenient  de  Flandre,  et  dans  ce  dernier  cas  elles  ne 
pouvaient  conserver  que  ceux  de  leurs  privilèges  qui  étaient 
compatibles  avec  lui,  c'est-à-dire  les  (garanties  de  bonne  admi- 
nistration ou  de  boiuie  justice,  la  liberté  municipale  et  la  pro- 
tection de  leurs  intéièts.  Maintenant,  une  ère  ])acifique  allait 
succéder  pour  la  Flandre  et  les  Pavs-Bas  à  vme  époque  où  leur 
activité  avait  été  puissante,  mais  contiiuiellemeut  paralvséepar 
des  troubles  et  des  {juerres  civiles. 

XXIX.  —  Quelques  jours  avant  les  batailles  de  (iastillon  et 
de  Gavre,  la  nouvelle  se  répandit  que  les  Tuics  étaient  maîtres 
de  Constantinople,  que  l'empire  d'Orient  avait  définitivement 
succoml)é  et  que  le  croissant  dominait  sur  le  Kos])bore.  On  vit 
bientôt  les  (irecs  réfugiés  et  les  cln-étiens  orientaux  affluer  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Les  espérances  ou  plutôt  les  illusions  qu'avaient  fait  naître  le 
concile  de  Florence  et  la  proclamation  de  la  réunion  des  deux 
Eglises  s'étaient  aussitôt  dissipées.  Cet  accord  tardif,  consenti 
à  la  dernière  beure  par  rciiqjereur  et  les  chefs  du  clergé  bvzan- 
tin,  avait  été  considéré  par  le  peuj)le  grec  j)ris  en  masse  comme 
une  abdication  de  sa  foi  et  de  sa  nationalité.  Les  (  Jrec3  aimaient 
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niirii\,   ^iiiviiiil  ri\|>i  ••>>iiiii  (le  1  un  driix,   \i)\v  a  <  i(iii>l;iiil  inniilc 
le  tiiil>;iii  'l'un  Miil.iii  .|ii.'  le  rli.i|>('aii   >i  un  ..ndtiial.  I..1  |Jii|,;nl 

«lf>  |irc'liiN  oMi'nlanx  -■(•t.ncnl   rni|)rr>-.('^  (le  ichi  Cl   Icni   adIicMdn 
à  rîU-h-.l'nrnon  '. 

h(>|ini-  Tax  .11  Icnicnl  de  <  c  ;;ian(l  |Mn|c!.  !••>  l.laK  occkIcii- 
laii\  nr  -.(•  |.i(n((n|iaicnt  |.ln^  tIcs  |l|■u;;^(••^  de-  '^nI(■^  i|n('  dan> 
l;i  nic>nrr  .!<■  I.'ni-  piopio  dan;;fi>.  La  crui-^adt!  |.i(;(lu-('  pai" 
la  <  (MU-  .I.'  Ii..in»'  n'.iit  d  .'ili..  <|n«"  (lie/.  \r>  |.(Mi|)k's  iiiciuu-c^s 
dirctlcrncnl  ,  rominc  Ir^  llon|;iois  et  les  SJav('>  voi.siM«,  dn 
DamilH'.  (o  derniers  se  trouvant  réduits  à  la  déleiisive  pai-  la 
défaite  du  lanieux  chevalier  Mane  de  l[(.n;;iie.  ,lean  llmnade, 
et  du  roi  de  Pologne  Ladi>la^,  a  \  arna.  La  \dlede  (;on>tanliii 
et  de  .In-linien,  la  eapilale  <1  un  ini|.ne  elnt-lien  |iendanl  on/e 
Nieele■^.  olilnil  a  peine  an  unnnenl  .>,n|>renH'  ra>>i>lan<c  de 
(|neli|ne-  indiii  1^  de  niarin>  \enitiens  ou  {jénois. 

La  nouvelle  (|ne  Malioinel  venait  d'élever  le  erois>anl  sur  les 
tours  de  Saiute-Soplne  enl  nn  iclentissenicnt  naturel.  J^es  petits 
Ktats  {;recs  ou  slaves  (|ni  n'avaient  pas  encore  succombé  pré- 
virent le  jou(;  qui  les  attendait.  (JueKjues-uns  s'apprêtèrent  à 
périr  au  moins  avec  (jloire  et  à  veudie  chèrement  leiu-  liberté. 
L'eltroi  ne  lut  {jiière  moindre  dans  les  républiques  et  les  ])rin- 
ci[)autés  italiennes,  liappées  tout  à  coup  de  la  j)roximité  et  de 
rinnninencc  du  dan^jer.  Mais  ailleurs  les  craintes  se  lîiesurèrent 
à  la  distance.  Assez  vives  en  Allema^jne ,  elles  le  furent  l)eau- 
coup  moins  en  France.  Là  même  où  la  barbarie  des  Turcs  et 
les  récits  qu'on  en  Faisait  inspiraient  le  plus  d'elTf  oi,  la  chute  de 
l'empire  bv/antin  ne  causait  aucuns  i-e;;rets.  On  l'inM)utait  à 
l'oljstination  avec  laquelle  il  s'était  isolé  relij|ieusenient  du  reste 
de  la  chrétienté;  on  y  voyait  le  châtiment  du  schisme  grec.  Les 
Orientaux,  de  leur  côté,  témoijjnèrent  après  comme  avant  leur 
ruine  la  même  aversion  à  se  raj)procher  des  Latins.  Ils  disaient 
que  Dieu  voulait  les  éj)rouver  et  qu'ils  acceptaient  l'épreuve. 
Le  dernier  empereiu-,  Constantin  l'aléolo^ue,  s'était  tait  tuer 
sur  la  brèche  de  sa  capitale.  On  admira  moins  en  Occident  son 
héroïsme  qu'on  ne  déplora  son  aveujjlemenl. 

Nicolas  V  envoya  des  lé{jats  prêcher  la  croisade  en  Alle- 
ma{}ne  et  en  France.  L'Allemajjne  fut  ébranlée  par  cette  prédi- 
cation; l'empereur  Frédéric  III  convoqua  une  diète  p^énérale 
pour  l'année  1454.  En  France,  ce  fut  à  la  cour  du  duc  de  IJoui- 

'  Voir  à  ce  sujet  la  Chronique  de  Pbranza ,  qui  déclare  cependant  rjn  il  an- 
rait  sacrifié  ses  deux  yeux  pour  l'union. 


190  i.i  VRF.  s,i;[zri:.Mr;. 

;;o;jii<'  <jue  ic  l;';;;il  (loiiv.i  l'iicciicil  l<"  j)liis  liix oiiiltlc.  l'!iili|>j)C 
le  lion,  (]iioi<|ii('  :i;;('-  de  |iliis  de  rinqiiiinlc  :iii^.  |):iriil  Iliittti  dans 
son  orjfucil  de  ri(lr<'  ilc  coMjniinidcr  nric  ;irnii'0  coMipo.sc'C  de 
(•<»nlm';(iils  ('iii()|)icii-  cl  destinée  à  cliasser  lc.>  Tim-cs.  Il  eéléitra 
de>  rcli>  (rime  cxlicnie  nii)j;nilicenee  à  Lille,  an  mois  rie  ian- 
vier  J  4ài.  Il  v  jnodijjna  des  sommes  lolles  ponr  s.'dnire  ef  en- 
traîner sa  noidesse.  On  V  vit  f>araitre,  an  niiliend'nn  lianqnet,  la 
Hjjnre  de  IKjjlise  e|)lon''e  sollieitant  le  seeonrs  de  ses  enfants. 
Tons  les  vassanx  et  allies  de  la  niaison  de  Honr{;o{;ne  Hrent  vœu 
.<  à  Dien,  aux  dames  et  an  faisan,  »  suivant  un  aneien  usa^je, 
de  jirendre  la  croix  et  d'équiper  letirs  hommes  d'armes.  Mais 
l'enthousiasme  excité  ainsi  ent  un  caiacleie  chevaleresque 
l>ien  plus  (|ue  relijjienx.  Il  n'v  avait  pas  là  d Orateur  sacré, 
comme  saint  Hernaid  on  Koniques  de  Nenilh .  pour  entraîner 
les  assistants. 

Philippe  n'en  ponrsnivit  pas  moins  avec  ténacité  un  projet 
qu'il  avait  end)ras»é  avec  ardeur.  Il  espérait  se  foire  (lécerner 
par  l'Empire  et  la  France  le  commandeiuent  d'une  armée  eu- 
ropéeime,  et  ohtenir  une  déléjjation  de  Frédéric  III  et  de  Char- 
les YII,  retenus  par  des  soins  plus  pressants.  Il  den»anda  le 
titre  de  vicaire  impérial.  Il  visita  l'Allema/jne  dans  le  cours  de 
l'annce  145i,  y  ent  des  conférences  avec  plusieurs  princes,  et 
assista  à  la  diète  de  Ratishonne,  où  l'on  ré[jla  les  conliupents 
que  fournirait  chacun  de»  Etats  de  l'Empire,  et  les  conditions 
de  l'entreprise  connnune.  Toutefois  l'Empereur  ne  parut  pas  à 
l'assemhlée  et  se  contenta  de  s'v  faire  représenter  par  iEneas 
SvIvius,  alors  son  secrétaire.  An  retour,  Philippe  sollicita  de  ses 
états  d'Artois,  de  Hainant  et  de  Flandre,  le  vote  de  taxes  con- 
sidérahles.  De  pareilles  sollicitations  étaient  d'ailleurs  des  exi- 
{jences. 

La  plus  {jrande  difficulté  fut  de  faire  ajjréer  son  projet  à 
Charles  VII.  Pour  le  {j^ajjner,  il  lui  offrit  de  lui  délé{;ner  le  (jou- 
vernement  de  la  Bourfjogne  en  son  absence.  Il  ne  népli{J,ea  rien 
ponr  dissiper  ses  ombrages.  Il  empêcha  son  fils,  le  comte  de 
Gharolais,  d'épouser  une  jtrincesse  an/jlaise,  et  se  hâta  de  le 
marier  au  contraire  à  une  fille  du  duc  de  Bourbon. 

Mais  rien  ne  pouvait  inquiéter  le  roi  comme  l'exécution  d'un 
plan  qui  mettait  Philippe  en  relations  suivies  avec  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe,  et  devait,  en  cas  de  succès,  faire  de  lui  un  em- 
pereur de  Constantinople,  car  c  était  là  une  ambition  hautement 
avouée;  on  se  flattait  en  Flandre  de  rétablir  l'empire  latin  fondé 


.nilirlniN  itill  li.Kliloillll  I"  .  <  ,|i;ii  ||->  \  ||  iikuiI  i  ;i  di  )ii(  ru  ili'(iiril- 
liilil  ir>  |)r()|n)>ili<iii^  ilii  «lue  cikihc  |iIii>  de  it  •^l•|  \  c  cl  <|i  ilr- 
li:iii(-«-  (|ii  à  rnrtliiiiiii  r.  hoiiiiiit-  |i.ii  so  |,ili)i:>ii".  ou  des  iiicot- 
t-(i|):i(i<)ii>  pliiN  iiiiiiirili.ilc^  ,  il  -c  (  niiliiit;!  de  l.iis>ci  |irc('lici  lii 
(■n.i-..idr  .(  d';uil(.iiMT  l.i  \r\ii-  dr  dcc  imo  -m  !<•  <lri;;r;  il  m- 
|>i«'t.i  |n'ii  iiiix  \ii<->  de  l'lHli|i|it'  II'  linii.  cl  i|ii;iMt  .1  lin,  ^c  iclii-.i 
d  une  iiiaiiicic  lonncllc  .1  cii\i>\ci  en  <>iicnl  >c>  \  ;ii>sc:ni.\.  doni 
il  |t(>iiv;)il  avoir  hooiii  un  |iiciinci'  |(>iii  conlir  lc>  An(;hii>.  || 
ne  M)nl:nt  niill<>ni<'iit  (-<)in|)|-(tnicttr«>,  |)iiiir  ini  inl:-ict  ('l<ti;;iii-  cl 
dnnliiix,  Ic^  ^lat'os  de  xm  rc|;ijr  >i  lalM)ii<u>ciiicn(  olilcnii-.. 
l>«-ii\  inU-ivN  doiiiiiiaicnl  puni'  lin  Inii^  les  ailliez,  Tnn.  de  Icini 
r  Aii(;lrl«Mrt'cnr(li('c,  l'an  Ire  ilf  --iirx  ciller  l(>>  inencc-^  de-  nrincc-^. 
(îettr  indiHt-rencc  on  ce  nianxais  ><inloir  de  (iliarles  \  JJ  i)a- 
ralv.serent  le  due  de  |{onrj;oj;ne  ,  r\  eonli  ilun-renl  à  eiiipcelier 
la  réali>atioii  des  plans  dn  saiii(-sit'-||e. 

La  prt'dieatioii  ordonn»''e  par  Nicola-.  \  renconli.t  cm  nie  un 
anlre  j;enre  de  dillieult»'.  La  (grande  nnilc  de  I  l'.nrope  (elle 
•  (Il  ell«'  avail  e\i>li'-  eu  plein  moyen  a/;e,  au  leiiips  des  (>ic';;oiie 
et  de>  Innocenl.  t-tail  lorl  alfaiMie,  sinon  détruite;  le  schisme, 
le>  i;on<ile>,  les  pra;;mali(|ues  avaient  diminue*  partout  l'auto- 
rité de  la  cour  de  IJome. 

Les  différents  Ltals.  séparés  par  leiiis  l)esoins  el  leurs  int(''- 
léts  particuliers,  tendaient  à  suivre  chacun  leur  voie,  i^es  liens 
antiques  sé'laient  donc  plus  on  moins  brisés,  .sans  ou'il  se  (ni 
encore  tonné  celte  autre  solidarité  d'intérêts  et  de  destinées  qui 
rapproche  aujotnd'hui  les  nations  et  les  fjouviM-nements.  1^'Em- 
pt'renr  aussi  avait  perdu,  comme  le  Pape,  la  réalitc'  de  ses  j)ou- 
voirs  d'autrefois;  il  ne  disposait  plus  (\e>  Etats  d'Allema(;ne;  il 
n\'tait  que  le  clief  d'une  confédération  peu  consistante  et  mal- 
aist'c  à  mettre  eu  mouvement.  I^e  caractéie  personnel  de  Fré- 
déiic  111.  prince  lent  et  circonspect,  n'était  pas  fait  pour  impri- 
mer à  ri^nq)ire  la  direction  énerjjique  nécessaire  en  des  circon- 
stances j)areillcs;  encore  moins  pour  cutraincr  l'Europe,  à  dé- 
faut de  la  France.  «  ficPape  et  l'Euqjerenr,  disait  avec  douleiu- 
iFwieas  Svlvius,  inspirent  le  respect  et  non  l'obéissance'.  » 


disait  /KiK.MS,  csl  im  coiiis  sans  Ific,   tinr  r(M)iiJ)li 


n'a  ni  lois  ni  ina{;istrn(s.  Le  Pape  et  rEinjuMeur  ont  l'éclat  que  tlonncMU  les 
jjiandes  dignités;  ce  sont  des  lantôines  éMouissanls,  mais  ils  sont  hors  d'état 
de  coininander,  et  personne  ne  vent  obéir  :  ehaqtie  |)-iys  est  {gouverné  par  ini 
sonverain  partieidier,  et  cliaifue  pi'inee  a  des  intérêts  séparés.  (Jnelle  éloquence 
landiait-il  pour   rénnii-   sons  le  niénie    drapeau  Tiii    si    grand  nombre  de  puis- 
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\\X.  _  Cl.iulr.  Nil  in;. Il  >lii  en  li^'i,  lois  du  x.iilrvc- 
n  ICI  il  (le  l.i  (  iiivciiiic.  ;i|(iiii  MCI  >(•>  |ir(iicl>  coiilic  ■>()ii  lils.  (J<|)('H- 
(liiiil  le  l>,m|iliiii.  relu.'  (l;iii^  ><iii  .;;<)ii\ciiicin(;iit  du  Diiiipliilit' , 
«nnliimait  d"v  ;i;;ir  en  iii;iilrc  cl  en  |trin(('  iiuK-pciidiint.  Il  v  tai- 
>ait.  do  ('•dil>.  (  (iiiiiiic  ic-  rliK^  (\c  l)<)uij;o(;ii('  et  de  l{iola{;iie  en 
l'ai-saiciil  dans  iiuirs  a|iaiiaj;('.s.  Il  eiilroUMiait  des  relations  suivies 
;:voc  les  piiissauces  voisiiws,  et  sijjiiait  des  traites  avec  elles.  Il 
iiistiluail  un  paileiiicnl  ;i  (  irciiolde  et  nue  miiversitë  à  Valence. 
li  clieichail  à  s'entoiirci  <lc  la  noidesse  du  [>ays,  avec  laquelle 
il  a\ail  lornui  sept  eonipajjnies  dordonnance.  Sa  petite  cour 
tliiit  le  rendez-vous  des  nu'coutents  ;  sou  hostilit(';  un  encoura- 
;;{ineiil  |)eruianeiil  à  I  esprit  d  indépendance  que  la  haute  no- 
l)le.-.se  était  loin  (TaNoir  perdu,  et  même  aux  complots;  cardans 
tous  les  {jrands  procès  du  temps,  à  comniencer  par  celui  de 
Jacques  (i(cur,  im  des  principaux  (;riefs  articulés  contre  les 
accusés  lut  d\i\()ir  eu  dea  correspondances  avec  le  Dauphin. 

Ce  n'est  pa->  niic  Louis  se  lût  rendu  populaire  dans  sa  province. 
Il  V  iivait  iii>pii('  au  contraire  un  mécontentement  assez  vif  en 
V  étal>lissaiit  de  nouveaux  impots.  Des  plaintes  contie  son  admi- 
nisliation  turent  adressées  à  Charles  Yll.  Le  roi  voulut  l'ohli- 
.;;er  à  renvoyer  ses  conseillers  et  à  revenir  près  de  lui.  Jiien 
n'était  plus  contraire  que  cet  éloi{;nement  du  Dauphin,  quelles 
(|u'en  tussent  les  causes,  sinon  aux  sentiments  naturels,  il  ne 
lallait  pas  en  demander  à  celui  qui  l'ut  plus  tanl  Louis  XI,  du 
uîoins  à  l'intérêt  de  la  rovauté  et  de  la  France.  Mais  ce  fut  en 
vain  que  le  Pape  et  les  rois  d'Ara.';on  et  de  Gastille  travaillèrent 
à  un  rapprochement.  Le  Dauphin  continua  d'opposer  à  toutes 
ces  démarches  des  refus  inéhranlahles. 

(jharles  Vïl,  qui  se  sentait  assez  fort  pour  ne  pas  laisser  hraver 
>on  autorité,  même  par  son  fils,  et  le  voyait  avec  inquiétude 
armer  la  noblesse  de  son  (jouvernement,  ordonna  en  Li5()  au 
comte  de  Dannnartin  d  entrer  à  main  armée  dans  le  Dauphiné. 

<.m('cs  (jiii  ne  soiii  point  (l'.Kcoid  cl  (jiii  se  détestent  ?  Si  on  pouvait  ra.ssein- 
lili'i-  leurs  troupes,  qui  oserait  taire  les  ioiielions  de  {jéuéral  ?  quel  ordre  étahli- 
rait-on  dans  cette  armée?  quelle  en  serait  la  discipline  militaire?  qui  voudraii 
eutrepreiidre  de  nourrir  une  si  {;rande  multitude?  I'arviendralt-(Mi  à  savoir 
leurs  lan{;ues  diverses  ou  à  diriger  leui's  mœurs  iiiconipatihles?  Quel  homme 
viendrait  à  bout  de  réconcilier  les  Anjjlais  et  les  Français,  Gènes  et  l'Arajjon, 
les  Allemands  et  les  peuples  de  ja  Hongrie  et  de  la  Bohème?  Si  les  troiq)ei 
<  liar{;ées  de  cette  {«uerie  sont  peu  iiniuhreuses,  elles  seront  accablées  par  les 
intidèles,  et  si  elles  sont  li  es-ucinilneuscs,  elles  le  seront  par  l'énormité  de 
leurs  niasses  et  par  leurs  désordres.  << 
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L'iiiis,  iiHM|i;il)l(*  ilf  ri''^i-.ttM-,  lut  îili.uirloiiin'-  p.«r  >(iii  l.cm  |i.i(' 
Ir  loiiiJ»'  «l<*  Savoi(«,  et  iM-(liii|»|i;i  (|iif  |);ii  li  iiiilc.  Il  |.ii>-;i  Ir 
lliioiic  à  pfiiii'  :i('i'()ni|):i|;ii(' ,  an  iiiiliiMi  d  uni-  MiaïKir  ^lla■^>(\ 
(ia\fi-.a  (le  loutr  la  viU's>t'  do  ><»ii  «lioval  le.  I?u;;('v  cl  !<•  \  alro- 
iiM'\  .  ri  iir  ^*  a  ni -la  .[u'aifrcs  avoir  ail  cil  il  U;  |ia\s  de  Saiiil-(1  lande 
en  l'i  aiiclii'-fj'imlr  ,  (|iii  a|ij>ail(Miail  an  duc  de  n()urj;<);;np 
(aoiU  I  ià()  .  Il  écrivit  alur■^  au  roi  <\ii\\  se  iiirllail  sons  la  pro- 
torh'on  (\r  P!iilip|ie  le  Mon,  ef  (pi'il  t'Iail  prcl  à  picnrlrc"  la  c  roix 
|toin-  snivre  ce  |>iinee  en  <  )rienl .  l'en  de  jonrs  après,  le  <\in-  Tac- 
cncillail  en  ISrahanl  coinnic  le  liihn  li(-riliei-  dn  lionc.  cl  lui 
donnait  nnc  liosjiitidilt'  |trincicrc  an  <  Iialean  dedciniape,  prés 
<le  Hru\olles. 

La  nit-dialinii  .pic  l'hilippc  le  lîmi  Nonint  exercer  à  son  tour 
entre  le  pèrt»  cl  le  (ils  n Cnl  |>as  j)ln>  de  snccès  (nie  les  jirc'iM-- 
dentes.  Le  Danpliin  denienra  inirailahic,  cl  le  roi  persista  plus 
«pn*  jamais  dans  ses  exi;;ences. 

(lliarlesVII  reprit  le  ;;onveiiicnicnl  dn  Danplnnc  i>t  des  coni- 
ttvs  de  Valentinois  et  de  Diois.  Dans  son  irritation  contre  le  fine 
de  nonrj;o|;ne,  il  lui  suscila  tous  les  embarras  qu'il  pul.  Il  son- 
tint  contre  lui  les  réclamalions  de  Ladislas,  roi  de  Hon{jrie,  (pii 
lui  contestait  le  Luxembour^j.  Il  rechercha  ou  entretint  avec 
soin  les  alliances  propres  à  l'inquiéter,  comme  celles  de  l'Alle- 
maj;ne  et  des  cantons  suisses'.  Il  répondit  à  toutes  les  avances 
que  lui  firent  les  mécontents  de  la  conr  de  Bruxelles.  Le  comte 
de  Charolais,  dis;jracié  par  son  perc;  jxxn-  avoir  prétendu  (doi- 
{;ner  de  lui  ses  principaux  conseillers,  les  seieneurs  de  la  maison 
de  Grov,  cnvova  otTrir  ses  services  au  roi. 

La  jjuerre  parut  un  instant  près  de  recommencer.  Charles  Vil 
rc'sista  pourtant  aux  membres  de  son  conseil  qui  l'cn^aj^eaient 
à  Tentreprendre,  et  lui  représentaient  qu'elle  tournerait  néces- 
sairement à  son  profit.  Peut-être  recula-t-il  devant  la  pensée 
d'armer  les  fils  contre  les  pères.  Dans  tous  les  cas,  il  jufjea  [)lus 
prudent  et  ])lus  habile  d'employer  les  voies  pacifiques  pou 
faire  reconnaître  ses  prétentions  et  triompher  son  droit. 

XXXI.  —  Il  réservait  alors  toutes  ses  Corces  pour  une  guerre 
contre  les  Anglais,  sachant  combien  ils  étaient  humiliés  de  leurs 
pertes,  et  craignant  toujours  qu'un  des  paitis  qui  se  disputaient 

1  Dès  1^52  Cliarles  VII  avait  siffnô  un  traité  à  Monlils-lcz-Tours  avec  les 
neuf  cantons  de  Zurich,  Berne,  Soleure,  Lucerne,  Uii,  Schwitz,  Unteiwal- 
(Icn,  Zuy  et  Claris.  '" 
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le  |)()ii\()ir  :iii  ilcl;!  du  (Ici  i  oil  |)(-iiil:iiil  la  lolic  <l(-  Henri  NI  ne 
voulùl  iissiiicr  sa  jjopuiaritc  j);ir  iiik'  (Mitrcprise  dirijjée  toiilie 
la  France.  Il  (itait  décidé  à  les  prévenir  et  à  les  altaquer  chez 
eux.  Il  iil,  en  I  !.')(;,  dans  celte  prévision,  un  traité  avec  le  roi 
de  Danemark,  dont  il  voidait  s'assurer  le  concours.  J^cs  Danoi- 
se  rappelaient  avoir  éti-  autrefois  maîtres  de  rAn{;leterre.  On 
stipida  (pi'ils  ('(piiperaient  cinquante  vaisseaux,  et  mettrai(nit 
sur  i)ied  six  on  sept  inille  lionnnes  <jue  la  France  solderait. 
Les  conquêtes  devaient  être  j)arta{;ées.  (iliarles  A'II  s'enya{;eait 
en  outre  à  soutenir  Christian  J"^  dans  la  lialtirpie  contre  les 
agressions  de  la  Suède  ou  des  villes  lianséatKpics.  Mais  ces  pro- 
jets n'eurent  pas  d  exécution.  Tout  se  borna  à  l'armement 
d'une  petite  expédition  navale  <jui,  partie  en  1457  des  ports 
français  d'Marlleur  et  de  Dieppe,  alla  piller  le  port  an{;lai^  de 
SandAvicli . 

Dans  le  temps  oii  Ion  formait  ces  plans  contre  rAn{;leterre,^ 
on  savait  quelques-unes  des  provinces  conquises  travaillées 
sourdement  par  des  émissaires  de  Henri  \  I,  et  ces  intri^jues 
appuyées  par  des  trahisons.  On  avait  découvert,  en  145(),  t|ue 
le  duc  d'Alençon,  mécontent  du  roi,  négociait  avec  les  Aujjlais 
pour  leur  livrer  ses  places  de  Domfront,  F' alaise  et  (n'anville. 
On  intercepta  des  lettres  qu'il  écrivait  au  duc  d'York.  Le  roi 
résolut  de  le  traduire  en  jugement  et  de  faire  un  exemple.  Il 
donna  l'ordre  à  Dunois  de  l'arrêter.  L'instruction  fut  longue 
et  dura  deux  ans.  L'accusé,  étant  prince  du  san{;,  dut  être  jugéi 
par  les  pairs,  qui  furent  convoqués  à  Montargis,  puis  à  Vendôme. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'excusa  ;  c'était  le  moment  où  ses  rela- 
tions avec  Charles  A'II  étaient  devenues  le  plus  difficiles;  dans 
tous  les  cas,  le  souvenir  du  traité  de  Troves  expliquait  son 
abstention,  qui  fut  agréée.  Richemont,  devenu  duc  de  Bre- 
tagne, s'excusa  également,  par  le  motif  que  le  duc  d'Alençon 
avait  épousé  sa  nièce.  Le  roi,  pour  compléter  la  cour  où  plu- 
sieurs sièges  demeuraient  vacants,  donna  la  pairie  à  d'auties 
princes.  La  cour  des  pairs,  ainsi  complétée,  fut  assistée  de  la 
plus  grande  partie  des  membres  du  conseil  ou  du  parlement  ; 
les  princes  (jui  n'avaient  pas  de  pairie  siéjférent  comme  mem- 
bres du  conseil.  Bien  ne  fut  négligé  pour  donner  au  jugement 
la  plus  grande  solennité  ,  et  à  l'arrêt  l'autorité  d'un  verdict 
national. 

Le  duc  d'Alençon  réclamait  le  château  de  Fougères  qu'il 
avait  engagé  au  duc  de  Bretagne,  et  qu'il  soutenait  être  retenu 
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imliiiiM'iif  p;ir  (•«•  il«Mnifi-.  Il  ;i\(»u;iit  <l»'s  iiil»'llij;('iM f>  ;i\r«'  \c> 
Aii;;l.ii-,  iiiiii-s  il  |»r.  hMidail  n'avuii  i  r<ln'rrlu- 1»  nr  ;i|»jim(|uc  jtDni 

I  iMitrtM*  <laii<>  (-(■  rlialcaii  «-I  iiiillciiiciil  |)oiir  leur  lixrcrl.i  I  r.iiicr. 

II  se  di-liMidil  (r.iMiir  |.iiiiai--  voulu  < 7/ c  .l//'/A//'\.  S'il  ne  ^ft.iil 
pas  a(lie>>f  an  nu  .  (•'c-.t  ijuil  raicn^ail  (rin-tatiliulc  ci  ([iTil 
lui  ir|»i-()(-liait  il<-  lui  avoir  (ii'ià  rcriitc'  |ii>li<'(-.  Il  x'  |)lai;;iiait  des 
..  iné(-|ianlo>  {;•'!»>  de  m,-«li!iiil  elat,  i.-.>u>  de  peliU*  lij;ii('e  r|iii  à 
|irést'nt  le  j;oMvenioienJ  '.  "  An  fond,  sa  seule  excuse  «-(.ni  daii> 
les  evcnijdes  (^l'il  a\ait  siii\  i^.  Mais  eetaieiif  préelsément  ce-, 
eveuijde»  i|n'oii  Mudail  coiidamin-i-.  AMs>i  lui -il  di'claré  par 
aiTél  «le  la  «oui-,  iiial;;ri'  riiilei«'e»ioii  d  ailleurs  cinharra.ssec 
et  réserv«*e  d«*  IMiilijtpe  de  rK)ur{;o;;iie ,  eriuiiuel  de  lese-niajesté 

.'  poiu-  avoir  lait  traile  avec  les  Anglais.  uo>  anciens  enueinis.  » 
Lf  roi,  salisfail  d  avoir  (dtteiui  un  pareil  arrel,  coinnuia  la 
peine  de  mort  en  un  enipiisonnenient  perpétuel  avec  conlisca- 
tion  de  la  pairie  el  de>  l»ien>;  luéme  il  rendit  ces  hiens  peu  après 
aux  eiifanfs  (\{i  prin<c.  Poin-  comprendre  I  importanc(;  de  celle 
condannialion  <'l  relïcl  «piClle  [)iodnisit,  on  doit  raj>peler  qu'il 
n'v  en  avait  pas  en  de  pareille  prononcce  contre  un  pair  et  un 
j)rince  du  sauj;  depuis  le  ré;;ne  de  Philippe  de  Valois.  Le  coup 
ne  Frappait  pas  seulement  le  diu"  d  Alencon  ;  il  condanmail 
d'une  manière  {;enerale  les  intelligences  des  princes  avec 
I  étranger,  quelles  qu'elles  tussent,  même  pour  leurs  intérêts 
privés.  La  nouvelle  doctrine  eut  encore  quelque  ])eine  à  pré- 
valoir. Cependant  les  princes  lui  donnèrent  leur  adlu'sion  ,  et 
tirent  tous  au  roi  ,  v  compris  le  duc  de  Iîour};o;;iie,  des  prolcs- 
tations  de  Hdélité. 

Ouelques  jours  a|)rcs  l'arrel  rendu  contre  le  duc  d'Alcnçon, 
lîicliemont  fit  au  roi,  en  qualité  de  duc  de  Breta^jne,  «  la  rede- 
vance telle  que  s(,'s  prédécesseurs  avoient  faite,  et  non  autre- 
ment *,  »  c'est-à-dire  l'hommaj^e,  que  les  Bi-etons  soutenaient 
être  un  hommajje  simple  et  non  un  hommage  lige,  comme  le 
prétendait  Charles  VIL  Le  loi,  après  un  déijat  assez  Ion/;,  céda, 
parce  qu'il  était  assuré  des  sentiments  du  nouveau  duc  à  l'égard 
des  Anglais,  llichemont  était  d'ailleurs  l'un  des  principaux 
instigateurs  du  projet  de  descente  en  Angleterre;  il  avait  relxisé 
de  quitter  la  connétablie  en  prenant  la  couronne  ducale  de 
Bretagne,  et  il  taisait  toujours  porter  devant  lui  deuxépées. 
Tune  comme  duc,  Tautre  comme  connétahlc. 

*   Matthieu  <lc  Coupa  . 

-  Mémoires  de  Riihiiiiont. 
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XXXII.  —  |<:,,  lir,",  |>«'ii(l;iiil  (|ii'()ii  iiis(nii>iiil  le  procès 
«l'AlciK-on  ,  un  ;lllll>;l^^;lll(•ll^  du  \r\uic  Liulisliis  d'Aiiliiclic ,  roi 
(lo  llou;;ii(>  cl  de  rMiliciiic,  vint  (leinaiidcr  pour  son  maître  la 
main  de  \[ad(dcinc,  Hllc  d<-  Charles  VII.  I.adislas  avait  drjà 
oiticiiii  i|iu'  la  l"'rancc  >(iuliiil  >es  pn'teiilious  sur  le  i.uxeinljour;; 
contre  le  i]uc  de  IJoiujjOj'jue  ;  il  désirait  maintenant  obtenir  son 
eoiu'ours  pour  la  dcMense  de  ses  l'Uats  contre;  les  Turcs.  La 
ll((ii;;ri(>  se  trouvait  devenue  le  boulevard  de  l'I^urope  cliré- 
tienue;  déjà,  l'année  précédente,  Jean  llunvade  et  le  lé{;at 
Capistrani  avaient  .;;lorieusement  lait  lever  à  Mahomet  II  le 
sié{;e  de  lîeljjrade.  l/envové  de  Ladislas  disait  à  Charles  VII  : 
u  Tu  es  la  colonne  de  la  chrétienté,  et  mon  souverain  sei- 
.;;n(ur  en  est  l'élu.  Tu  es  la  maison  de  la  chrétienté  ,  et 
mon  souverain  scijjiieur  en  est  la  muraille.  »  La  mort  de 
Ladislas,  ipii  arriva  sur  ces  entrelaites,  interrompit  les  négo- 
ciations, 

J^neas  Sylvius  fut  élevé  sur  le  trône  pontifical  en  1458  et 
prit  le  nom  de  Pie  IL  II  consacra  toute  l'activité  qui  lui  restait 
encore  à  hâter  l'exécution  des  plans  formés  à  la  diète  de  Ratis- 
boime,  sans  se  laisser  rebuter  par  des  dil'Hcidtés  qu'il  connais- 
sait mieux  que  personne.  Il  réunit  un  concile  à  Mantoue,  dés 
le  mois  de  mai  de  la  même  année,  pour  stimuler  l'indifférence 
des  princes.  L'assend^lée  fut  d'ailleurs  peu  nombreuse  :  ni 
l'Empereur  ni  aucun  des  rois  de  l'Europe  n'y  assistèrent. 
Comme  le  Pape  comptait  sur  le  caractère  chevaleresque  du  duc 
de  Bour[;o{;ne,  il  ht  placer  ses  ambassadeurs  au  premier  rang 
et  leur  accorda  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  envoyés  royaux. 
Son  projet  n'était  pas  de  soulever,  connue  autrefois,  les  masses 
populaires,  mais  de  former  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  régulières  qu'on  pût  opposer  avec  succès 
aux  janissaires  et  aux  corps  réguliers  de  l'armée  turque,  et  qui 
fût  [)ourvue  d'une  bonne  artillerie.  Le  concile  décréta,  pour 
solder  cette  armée,  la  levée  d'un  dixième  des  revenus  du  clergé, 
d'un  trentième  des  revenus  des  laïques,  et  d'un  vingtième  du 
capital  des  juifs.  Mais  ces  décrets  demeurèrent  une  lettre  morte. 
Les  différentes  pragmatiques  rédigées  à  la  suite  du  concile  de 
Bâle  exigeaient  que  les  taxes  ainsi  établies  fussent  confirmées 
par  le  consentement  des  souverains,  et  ceux-ci  s'y  prêtèrent 
peu,  Charles  VII  surtout.  Les  envoyés  français  arrivèrent  tard 
à  Mantoue,  y  apportèrent  des  protestations  contre  différents 
actes  de  la  cour  de  Rome,  et  s'y  occupèrent  beaucoup  moins 
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»l('s  |)r<*|)ar.itir>  de  lixindilioii  i|iic  i|(>  luIcnN  |>;ii  lu  nlicr-.  dt; 
l;i   l'iaiirt'  ru  ll.ilir. 

A  |..irlir  (li>  (  r  \<,u\  lr>  hniiU  dr  (  loi-^^idi-  idlciviil  -.'iiii.iiMi^- 
^.ml  |.rn  ;'i  |irii,  rii  d.pil  df>  lui  <  m(|iic^  fllorl^  «le  I  inlnrl  iiiir 
jiuiilili',  i|iii  (-«^.iv  ,iil ,  |dii>iciii  -  .imii'i  ■-  riudic  a|irc>,  de  ^1  iiniilci' 
I  incilif  du  diK  dr  I'h  .m  ;;n;;iu'  |i.ir  <lf>  «'xliorl. liions  »''l(i(|ii('iilcs 
iiii-lcc^  de  I  t'|ii  (M  lii-^.  Il  NiMiLiil  .111  wiiiiiio  |i;iitir  liii-iiniiir.  non 
|M)iii-  iiiiirclifr  ;iii  t  iiiid>.il ,  iiiai^  [loiii  imiliT  .Mni^c,  (jiii  |iri.iil  >iir 
la  iii<>ula;;iii'  |>(-nd  ml  (|ii  li.irl  i  (iinl<al  tait  !('->  \  iiialciilo.  .^  la> 
>fioiir>  diNiii,  .ijuutail-il ,  ((imiiiriK  r  |ii>liiiiciit  l(ii>i|iic  le-. 
secouiN  limiiaiiis  >()iil  (lr'>»'.Nj)iT('>.  "  Le  duc,  ('mil  de  cc^  >()lli(  ila- 
tiolis  (•ln(|iiriilc>  t'I  de  et'  uuldc  di\  (iiicuiciil ,  «-UN  ()\  a  d<>  li  i)U|)C-> 
à  Mai-MMlIr  M.u.  l.->  ..i.liv.  .l'un  .Ir  >c.  I.ilai  d..  "  Mall..uivu^(.'- 
iiuMil  l'ic  II  luoiiiiit  il  AiKoiic,  au  iiioiiu'iil  de  inoutiT  -iir  les 
j;alt  r(>  iju  li  a\ail  i-.'uiiic>  à  ;;iaiid  [xiiic,  ri  lOii  cuiiipaia  ccltt; 
iiii|>ui^>aiitc  di'iiiDii^lraliOii  du  xicillard  au  Irait  inutile  du  xicux: 
l'riaiu.  Sa  iiioil  di-pcr-a  l.>  (  loi-^o  d.jà  la^M'mi.U'^  ;  (raiitro, 
eu  |»elil  iiondu»'.  alliK  ut  |»r(lcr  au  prince  d  Mpirc,  (l('orj|es 
(la.sliiol,  un  appui  (jiii  >cr\  il  x  iilcinont  à  retarder  de  (pielcjues 
années  ras,servi»eiiiciit  de  ce  pays  par  les  Tuics.  Plulipj)e  le 
lion  ajourna  une  fois  de  plus  rexéculion  d  une  entreprise  (jui, 
de  (li'Iai  en  délai,  liiiil  par  être  aliaiidoiiiu'e.  Pie  il,  eu  sacii- 
fiant  |USfpi'à  sou  dernier  sdiiIIIc  de  vie  à  la  rt''ali.satujii  d'une 
;;iande  pensée,  lai-.sa  du  moins  à  I  llui()|)e  un  nohle  exemple, 
tandis  (pie  IMiili|)pe  ne  lit  ipi  (■taler,  avec  roitentalion  la  plus 
vaine,  liuuhition  !a  plus  impuissante. 

(iliarles  Vil  avait  en  Italie  des  intéiéts  (pii  le  louchaient  jdiis 
directement  (pie  la  croisade.  Depuis  lon.|;temps  il  v  convoitait 
le  protectorat  de  (iénes,  exercé  (lé)à  par  la  Krance  au  temps  de 
Boucicaiil.  Une  première  tentative  j)Our  rétablir  ce  protectorat, 
faite  eu  I  i4()  ])ar  Jac(|ues  (aeur,  n'avait  pas  réussi.  .Mais,  en 
1^58,  le  parti  Fran(;ais  ,  (pu  a\ait  à  sa  tête  les  (lampo  Fre(;osi , 
remporta;  la  républi(|ue  se  donna  au  roi,  lui  conli'ia  le  titre 
de  seijjneur  de  Gènes,  et  lui  reconnut  le  drcjit  de  mettre  à  la 
place  du  dofje  un  gouverneur  français. 

In  mois  après,  Alphonse  d'Aragon,  roi  de  Napies,  momiit 
en  laissant  pour  uni(jue  héritier  un  fils  Latard  ,  f Crdinand.  Le 
parti  français  ou  angevin,  que  Ilené  d'Anjou  (-tait  venu  d(')à 
soutenir  deux  fois  ',  releva  la  tète.  Le  fils  de  Kené ,  .leau  de 
Calaljre ,  assembla  un  corps  d'aventuriers  et  entreprit  de  faire 
>  De  IWS  :,   1VV2,  et  (M  1W3. 
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viiloir  les  (h()il>,  (1(>  sa  riiiiiilli>.  Ajnc>  ■>  cde  un  rit- ;'i  (Iciics,  dont 
il  recul  le  {jouvenienu'ut  cl  où  il  exerça  les  pouvoirs  (\vr^  dojjCs, 
il  alla  (l('lian|ucr  à  (Jni'te,  lit  prononcer  en  l'avi'ur  de  son  père 
les  .Vl.ni//.cs,  la  l'ouijje  et  la  (  lalal. rc.  cl  nul  eu  (h'-route  à 
Saruo.  d;nis  luic  liafaille  ran.'f(''e,  lc>  l>aroiis  napolitains  ipii  sou- 
tciiaicnl   le  hataid  dWrajjon. 

Malliein-ciiMMucnt  ces  succès  ne  durèrent  pas.  Les  (Jénois 
s'alïrancliirent  du  protectorat  français  en  1461.  Jean  de  Calahre 
t'uthatlu  l'année  suivante  à  Troya,  par  Alexandre  Sforza  ,  rpn 
conanandait  les  troupes  d'une  coalition  italiemie;  il  dut  s' en- 
fuir presque  seul  et  chercher  un  asile  dans  l'île  d'iscliia. 

La  France  n'était  pas  enj^ja^ée  directement  dans  ces  aven- 
tures, mais  elle  y  prenait  un  intérêt  naturel  comme  à  des  entre- 
prises nationales.  Les  enfants  du  pacifique  René  d'Anjou 
frappaient  les  imajjinations  par  les  luttes  héroïques  qu'ils  sou- 
tenaient tous  deux,  le  frère  en  Italie,  où  il  relevait  le  drapeau 
de  sa  maison,  la  sœur  en  Angleterre,  où  elle  défendait  avec 
ime  éner{]ie  toute  virile  la  couronne  que  les  princes  du  sang 
voulaient  arracher  à  son  fds  après  l'avoir  enlevée  à  son  mari, 
Henri  VI  l'insensé. 

Le  hut  de  Charles  VII  était  d'afferniir  peu  à  peu  son  influence 
extérieure,  et  ce  but,  il  l'atteignit.  Il  était  tout-puissant  en 
Italie  et  surtout  à  Venise,  devenue  le  centre  principal  de  la 
diplomatie  européenne.  «  C'est  le  roi  des  rois,  disait  le  doge 
en  1459;  nul  ne  peut  sans  lui '.  »  Venise,  qui  touchait  à 
l'apofjée  de  sa  grandeur,  poursuivait  par  une  nécessité  de  posi- 
tion le  maintien  de  l'équilibre  entre  les  États  qui  l'entouraient. 
Elle  voulait  la  paix  et  se  montrait,  par  cette  raison,  contraire, 
comme  la  France,  aux  projets  de  croisade. 

XXXIII.  —  A  l'intérieur,  les  procès  des  grands  continuent. 
Jean  V,  courte  d'Armagnac,  est  mis  en  jugement  Tan  1450  et 
condamné  comme  coupable  d'inceste,  de  lese-majesté  et  de  fal- 
sification de  bulles  pontiHcales.  L'arrêt  porta  la  confiscation  de 
ses  seigneuries.  Il  avait  pu  s'enfuir  à  temps;  il  chercha  un 
asile  chez  le  duc  de  Bourgogne  qui  refusa  de  le  recevoir;  mais 
leDaupbin  l'accueillit,  en  haine  de  son  père. 

Une  dernière  tentative  de  Charles  VII  auprès  de  son  fils 
échoua  comme  les  précédentes,  malgré  le  choix  des  inlermé- 

*  Relation  de  Jcnn  de  Cliainltcs,  pnljlii'e  dans  la  Biiitollit-fjuc  de  i Ecole  des 
Chartes. 
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ii.tiiiN  •|iii  rinciif  l«->  t'-Ni-iiiic^  (le  fluiifJiiK'c^  ri  d'Anna.  Il 
iiniitiM  ilc^  Ior>  une  iintatioii  tr(*^-vi\c  i|iii  irliiiiiiu  ^m  i<-  dur 
le  noiii;M>;;iic.  Il  n«'  |)|;ii{;iiit  avrc  li(Miii-ouj»  ir;ii;;iciir  <lc-i 
■  iitravrs  (nii'  IMiili[»|n«  inrttait  à  l'oxm-ire  fie  la  jiiri<ii(li()n  «lit 
ii.ii'U'iiiriil.  Il  lui  rrpi'orlia  «I»'  ><)utPMir  en  .Vn;jl(*f('ri«'  Ir  parti 
<rV<tik  «•MMPmi  <)«•  sa  iiifcc  MarjpitM-ilr  «TAujou,  cl  <!<•  Faire  dos 
Irc^c-.  srpan'p-.  avrc  les  Aii;;lais.  On  put  rroin*  tyw  les  «loiiv 
|»rin<-fs,  alors  >im-  le  (h-rliu  <lr  l'a'jf.  allaieuf  rrnfror  ru  lii-e  et 
>«•  t'onihattre  nwr  le  inruir  arliarniMneiif  ([mc  daii^  I«-(m-  jcu- 
tM'N>«'.   L  itrajj'e  f|n»u(ia  |iiiurlaiit  >au««  l'-rlalcr. 

lu  pnxt's  d'iuic  ualui'c  naitii  iilirrc  «Irloiuiia  i|U('l(|Mr  tiinii^ 
ralfcuJion  |)uldi<|iii'  et  fil  j;rau(l  Iniiil  .  ce  fut  celui  «le  la  \  au- 
deiic  <rArra>.  Des  lit-rétiques  et  de  prétendus  sorciers  turent 
lirùli's  dans  celte  ville  par  l'iufpiisition .  dont  le  duc  de  Fiour- 
;;o|;ne  autorisa  le>  pr(»cédures.  La  sorcellerie  était  une  des 
nialadies  du  siècle,  et  une  inala^lie  épidémiijue.  Klle  taisait 
<l  t'pouvantahle>  rava;;es .  contine  on  Tavait  vu  par  l'odieux 
pro<-es  de  liet/  et  scn  cent  «piarante  victimes  '.  A  Arras ,  il  se 
tenait  des  rémiiouN  <-laiidestines.  auxquelles  l»eaucoup  <le  per- 
sonnes se  rendaient  et  où  l'on  pratiquait  des  cérémonies  étran- 
{jes.  Tne  réj)ression  sévère  était  nécessaire.  Uichemont  s'était 
toujours  distin{jué  j)ar  son  activité  à  poursuivre  les  sorciers  et 
à  en  faire  une  justice  inipitovable.  D'un  autre  côté,  le  secret 
des  procédures  <le  rinqnisition  à  Arras,  la  contradiction  con- 
tinuelle entre  les  aveux  obtenus  par  son  moyen  et  les  rétracta- 
tions qui  les  suivaient,  le  nombre  des  sup|)lices  et  l'appareil 
inusitt'  qui  les  entourait,  émurent  les  esprits.  Plusieurs  évé- 
ques  protestèrent.  Oiielques-ims  des  accusés  appelèrent  au 
parlement  «le  Paris,  qui  évoipia  l'affaire  et  envova  un  huissier 
ouvrir  les  prisons  du  chapitre.  L'inquisiteur  {général  de  la  foi 
cassa  les  procédures  et  s'en  attribua  la  révision. 

Les  condamnations  cessèrent  alors  tout  à  coup.  Trente  ans 
plus  tard,  en  1  iîH  ,  le  parlement  annula  tout  ce  qui  avait  été 
fait,  réhabilita  plusieurs  des  victimes,  et  obli{jea  les  héritiers  du 
duc  tie  Hour{jO{;ne  à  restitution.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque 
la  Bourjjogne  n'existait  plus  comme  apana/je  et  qu'elle  était 
réunie  à  la  couronne,  ainsi  que  l'Artois. 

Charles  VII  passa   les  derniers  temps  de  sa  vie  retiré   dans 
quelques  châteaux  du  centre  de  la  France,   Mehun-sur-Yèvre, 
le  Montils ,  P»azillv,   d'où  il  sortait   rarement,  comme  s'il  eût 
1  En  i«0. 
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i-ciloiiU'  (Tt'hilcr  ;m\  \cii\  du  |.iiMi<  le-  (l('->()r(lrc>  de  s;»  cour. 
Il  ("lait  (ii->(('  (>l  ai{;ri.  Il  loinl.a  en  l'iOl  <laii>  imc  maladie  <lc 
lanjjiunir  (|iii  s'aj;j;ra\a  lapidciiici.l  .  cl  liiiil  par  une  sorle  de 
dcMiieiice.  Il  dciiiaiidail  iiiToii  lui  ramenai  xm  (iU.  cl  connne 
il  eraiijiiail  d'clrc  cm|)(>i-^onnl•,   il  >e  lai-~>a  mouiii de  lann. 

11  pouvait  ((^pendant  eiivisajjer  a\cc  >ali->la(lion  le>  n'-sidlats 
d'un  i-t'ijne  de  ])ie.s  de  «piaranlc  an>.  Il  avail  coMiineneé  par 
être  un  des  rois  les  inoins  ol)éis  (pie  la  France  eut.  eus  jamais  ; 
il  liin'f  par  être  un  de  ceux  qui  le  lurent  le  niicux.  11  avait 
trouvé  partout  l'indépendanc^e  et  l'insuboidination ,  cl  il  eu 
triompha  partout.  Il  avait  trouvé  le  })ays  nu'content  cl  dc'cou- 
ra(^;é;  il  le  releva,  lui  rendit  la  confiance  et  lui  inspira  l'énerijie 
nécessaire.  Les  auteurs  contemporains  attestent  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  la  joie  cpu^  la  France  éprouva  de  se  revoir  libre,  maî- 
tresse d'elle-même  ,  développant  désormais  sans  entraves  ses 
forces  et  ses  ressources.  Charles  YIl  ne  fut  assurément  pas 
l'auteur  unique  de  ces  .;|rands  résultats.  Une  part  en  revient 
aux  hommes  éminents  dont  il  avait  su  s'entourer,  et  à  l'esprit 
public,  qui  se  réveilla  avec  une  sin{}ulière  énerjjie.  Mais  il  sut 
accomplir  cette  tâche  laborieuse  avec  une  habileté  et  une  per- 
sévérance rares.  «De  sa{jes  et  de  vaillants,  dit  Ghastellain, 
s'accompa(;noit  volontiers,  auxquels,  })ar  dessus  leur  sens,  con- 
tinuellement il  ajoutoit  nouvelle  invention...  Le  sens  qu'il  avoit 
de  nature  lui  avoit  été  renforcé  encore  au  double  en  son  étroite 
fortune  j)ar  lonjjue  contrainte  et  périlleux  dan^jers  qui  forcé- 
ment lui  ai{;uisêrent  les  esprits  '.  »  Il  mourut  ayant  chassé 
l'Anglais,  rétabli  l'ordre,  réduit  les  princes  à  l'obéissance, 
réformé  l'armée  et  la  justice,  effacé  un  demi -siècle  de  cala- 
mités, Ié{|iiant  enfin  à  son  successeur  un  pouvoir  assis  sur  les 
bases  les  plus  solides.  De  tels  succès  étaient  trop  manifestes 
pour  que  l'opinion  public  jue  ne  lui  en  tînt  pas  ini  compte  écla- 
tant. Le  chroniqueur  contempoi'ain ,  Jean  de  Troves,  recom- 
mande son  àme  à  Dieu.  «  Car,  dit-il,  c[uand  il  vivoit ,  c'estoit 
un  moult  sage  et  vaillant  seigneur,  et  cpii  laissa  son  royaume 
bien  uny  et  en  boime  justice  et  tranquillité.  » 

1   Glia.steli.iin.  fr.ijiincMis  i.ubli.'s  |,;.r  M.  0.iirl„;ral    dans  !.,   ni/,liot/,(;jnr  de 
l'École  des  CI,, aie-. 
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I.  —  f.c  I).iii|.liiii,  .|m  lui  I.c.iii.  \I,  M.iilcii.ill  .lri,iii>  .|iim/,c 
;iii>  contre  ^oii  |kic  iinc  liiKc  ((iiiiiiifiiccc  ;i  |iin|ius  irA;;iie> 
Soiol,  |)rnloiij;»'c  cii-iiilc  cii  i.ii-oii  de  (N'IiiiiH  i>  i ,(  i|ii()(]ii(vs ,  et 
priidiiiit  lai|iifllc  il  avait  iihuiIi.'  uni'  (mai  il<'  tl  nn  oiMuril 
indonipliililf^.  Tonltldis  (laii>  .  elle  Mliialion  (l>li<alc  cl  lan^>»', 
il  airecta  c()ii?.l;nnincnt  <ra;;ir  en  innici  ,  cl  en  [nMicc  i|ni 
«lovait  réjjMiT.  S'il  «'(ait  (Mi  (|ncr(.-llc  a\('(  le  loi,  i!  •-<'  dilcndail 
d'être  en  revolt»'  cunlrc  lu  coiM-onne.  'l'elle  elail  du  nioiii-.  la 
|>rt-tenlion  i|ne  le  ton  de  >es  lettres  révèle. 

h(>  <nril  eut  a|)|)ii>  la  xaiancc  tin  trône,  il  s'empressa  de 
(|nill('r  >a  |Hlilc  com-  de  (Jennape  cl  de  rentrer  en  France.  Il 
demanda  an  dnc  de  JJourjjojjne  ([natre  mille  cavaliers,  pour  le 
cas  on  (jnelcjnes-nns  des  conseillers  de  son  père  auraient  voulu 
lui  l'aire  des  conditions  ;  mais,  airi\t''à  Ave>ne.>. ,  il  ret'ut  tant 
iTadliésions  et  vit  la  nol)les.>.c  afilner  en  telle  l'oule  autour  de  lui, 
<|u'il  ju{jea  l'escoite  inutile  et  la  renvoya.  A  Reims,  où  il  alla 
ilirectemeut  se  faire  sacrer,  l'alïluence  fut  plus  {grande  encore. 
Le  clian{jement  toujours  bien  accueilli,  Tempressement  avec 
lequel  on  salua  nn  nouveau  prince  après  un  prince  [)eu  aimé  ou 
devenu  indifférent,  pincnt  faire  croire  à  L(jni>  XI  qu'il  serait 
popidaire.  Peut-être  son  éloi|jnement ,  son  exil,  (pj'on  interprc-- 
lait  connue  une  protestation  ou  une  disjjràcc,  contiihuèrent-ils 
à  cette  popularité  ap[)arente.  l'dle  fut  du  moins  tres-éphémère. 

Louis  XI  arrivait  au  trône  à  l'à(je  de  trente-lmit  ans,  avec 
rexpérience  du  {gouvernement  et  avec  des  qualités  ou  des  dé- 
fauts é(jalement  nunis  par  l'exil.  Comme  son  père,  il  aimait  le 
|)on\()ir,  en  sentait  le  prix  et  j)rétendait  l'exercer  sans  partajje. 
In  contemporain  a  dit  de  lui  (pi'il  portait  dans  sa  tête  tout  son 
conseil.  Un  autre,  Ghastellain,  l'appelle  V universelle  araignc , 
parce  qu'il  ne  cessa  d'ourdir  une  toile  dont  il  occupait  le  centre, 
et  dont  les  fils  s'étendaient  partout.  Non-seulement  il  faisait 
lout  lui-même,  mais  il  écoutait  peu  les  avis,  et  sa  fermeté  de- 
venait aisément  de  l'ohstination.  Comme  son  père  encore  ,  il 
était  observateur,  discret,  méfiant,  estimant  peu  les  liommes  , 
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les  |)iiv;iiif  <lici-  (|ii:iii(l  il  ;iv;ii(  lKV-.(»iii  de  Iciii.^  scix  irc-> ,  rt  les 
oiiltliiiiil  (les  le  IciKlcinniii '.  lla\;ii(  ;i  Iciir  c-iiid  lo  Irois  (h'I'auts 
«|iic  (:lias((^llaiii  al(rll)nc  à  Cliaric-  \  !l,  jinu/h/r/r,  f/i/'/ifIcnrr  et 
cnvii'.  Diiii  aiilrc  viWv  il  di-^ccniail  a  iiicix  rillc  rdlilitA"  flonl 
|»()ii\ail  cire  cliacmi  d  vu\.  Ceiiv  (uTil  cinploNait  devaicnit  se 
doiiiH  1  à  lui  sans  réserve.  Ij'iiulépendancc  lui  semblait  une 
(•oiis|)irati()ii.  domines  dit  (]ii'il  n'ain)ait  pas  à  se  servir  «  des 
{grands  qui  pouvoieiit  se  passer  de  lui  >» .  Il  préférait  choisir  ])our 
afjents  politiques  des  liommes  de  peu  de  naissance,  qu'il  lirait 
des  offices  les  plus  hundiles  de  la  domesticité  royale,  parce 
<]iril  les  savait  plus  souples  et  d'ini  dévouement  plus  aveufjle. 

Kormé  ainsi  à  l'école  de  Charles  VII,  il  lui  ressembla  l)eau- 
coup,  en  dépit  de  l'aversion  peu  filiale  qu'il  lui  avait  montrée. 
Il  continua  son  règne  et  .>a  politicpie.  Il  emplova  les  mêmes 
moyens  pour  maintenir  ou  pour  étendre  les  résultats  déjà  obte- 
nus. S'il  eut  un  avantage  siu*  lui,  ce  fut  de  connaître  à  fond  et 
par  son  expérience  personnelle  l'opposition  (pi'il  rlut  com- 
battre. 

(Cependant,  à  ces  traits  de  caractère  héré<litaires  il  en  joignait 
d'autres.  Il  se  distinguait  par  une  activité  fiévreuse,  une  inquié- 
tude perpétuelle,  un  goût  irrésistible  pour  les  intri{;ues.  Il  en 
nouait  de  tous  côtés,  allait  au-devant  des  difficultés  et  se  jouait 
au  milieu  d'elles.  Chastellain  le  montre  «  subtiliant  jour  eî 
nuit  nouvelles  pensées  »  .  Son  gouvernement  fut  très-secret.  I! 
recîierchait  les  voies  ténébreuses;  aussi  éprouve-t-on  quelque 
peine  à  suivre  la  trame  de  ses  com!)inaisons  et  de  sa  tliploniatie, 
dont  bien  des  détails  nous  échappent. 

Il  était  instruit,  comme  la  plupart  des  princes  de  son  temps. 
Il  avait  de  la  finesse  et  de  la  vivacité  d'esprit,  quelquefois 
même  plus  qu'il  n'eût  fallu,  car  il  se  laissait  facilement  entraî- 
ner. Il  s'était  entouré  à  (jcnnape  d'une  petite  cour  spirituelle 
et  souvent  raffinée.  Il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  hauteur 
dans  les  vues,  quoi  qu'en  aient  dit  des  historiens  qui  l'ont  jugé 
sur  les  petitesses  de  sa  superstition.  Il  montra  un  sens  élevé  et 
droit  dans  ses  rapports  avec  le  Pape.  Mais  ces  sentiments,  ces 
qualités  qui  empêchent  de  le  regarder  tout  à  fait  comme  un 
méchant  homme,  eurent  peu  d'empire  sur  sa  conduite  poli- 

1  «  Il  fut,  dit  Olivier  de  la  Marche  (c.  xxxiii),  homme  soupçonneux,  et  légù-, 
i-ement  (facilement)  attrayoit  gens,  et  légèrement  il  les  rcboutoit  de  son  ser- 
vice; mais  il  étoit  large  et  aljandonné,  et  ciitrctcnoit  par  sa  largesse  ceux  de 
ses  serviteurs  dont  il  se  vouloit  servir.  » 
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h«jlHV  S:i  |»;is>i()ii  dr  iloiniiicr  cl  sa  piission  pour  li>  mlii;;iirs 
sfi  rrtf>  hiiiMit  si  tnih's  rjnCllc^  lui  <>Iitch(  toiil  >»i  ii|ni!r  ,  ^'il 
<'ii  «Mit  |:iiiiiiis.  Il  ne  (iiiiiiiit  <r;nilii-  ic;;l<-  <|iir  •';i  voloiili- . 
•  rentre  luit  «(ne  le  ^u,  ,»•■>.  ,l;iiniii>  il  \ir  ir-|i('(l;i  Ic-^  li:iilc>  ri 
\i->  «lroit>  rtiililiN  <|ii<'  siiiv;.iil  riilililc-  mi  l;i  iifir>silr  <|ii  iihhimmiI. 
Il  Uf  (-luMcliait  .1  NiidacluM-  \r>  limiimo  «iiic  par  la  coniiplioii , 
einployaiit  (\o  piric-rciM  »•  li'>  plii>  ronimipii^  pane  <\n'i\>  lin 
>('iiililai(Mit  les  plii>  iihl.-^;  il  pr..(li;;na  Tor  |)<iiii-  ;;a;;ncr  «le- 
rri'iitiires  en  l-'i-aiicc.  dr^  Irailic^  <l.m-  li'>  l".lal>  \<)i>iii>.  I".iiliii 
If  reU'Iire  portrait  dit  l'iincf,  pmir  l(i|ii(l  il  a  (-tr  un  tif-  riio- 
<lfl«>.s  lie  Ma»  hiavcl  ,  doim.'  iim-  |iistf  idrr  de  rr  .pi'tlail  au 
^(M/.iénif  sifclc  un  de  (■(•>  ;;()iivci  nt  incnN  pcr^oiiiicU ,  arlnliairo 
et  inv.>tt'rien\ .  ipii.  vraie  an  cicd  ,  ne  >nnl  pins  pic-iM»'^ 
anjoiinriiiii  ,  du  inoiii-,  daii^  l('->  iiiciiifs  ((tiidilioiis. 

< 'n  a  licaiiconp  vaiih-  ><)n  lialiil(>l('.  Il  liàta  en  effet  lo  [no- 
;;n'-  de  rnniU'.  cl  la  ruine  (lc>  jjiaiido  maisons  féodales.  La 
«onionnr  lit  ■>oii".  son  rc;;iie  des  ac<]uisitions  importantes,  et  il 
aii;;meiila  la  pui>-.anee  de  la  l'iancc.  Ce  ^ont  là  des  n'-snltats 
incoiitestaMes.  On  doit  ponrtani  rappeler  ([ii'il  n'en  lui  ni  le 
seul  ni  même  le  véritable  auteur;  (jiie  ces  résultats  ('-laiciit  en 
réalitc'  préparés  depuis  lonj;lemps  ;  (jue  les  vin{^t  dernières 
années  de  (Iharles  VII  avaient  fait  beaucoup;  rpie  Louis  XI 
«•ompromit  dahord  par  des  imprudences  les  conquêtes  du  réjjiie 
piéiédent ,  et  que  son  jirincipal  mérite  fut  de  mettre  à  profit, 
<rune  manière  encore  contestable,  des  circonstances  heureuses. 
S'il  a  été  re{;ardé  {;énéralement  comme  nn  polltif|ne  con- 
sommé, c'est  qu'après  avoir  débuté  |)ar  des  revers,  il  ent  le 
succès  final  sur  ses  adversaires,  moins  sensés  et  moins  prudents. 
Or,  le  succès  final  exerce  toujours  un  .|;rand  emj)ire  sur  les  juj;e- 
ments  de  la  j)Ostérité ,  et  même  sur  les  ju{;ements  contempo- 
rains, comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Philippe  de  Comines, 
cet  observateur  d'ailleurs  si  profond,  d'un  esprit  si  pénétrant 
et  d'une  àme  si  froide. 

II.  —  Le  sacre  eut  lieu  à  Reims  le  18  août  I  iGl  ,  en  pré- 
sence du  duc  de  Bouqjofjne,  qui  mit  lui-même  la  couronne  sur 
la  tête  du  nouveau  roi;  la  plus  .|;rande  partie  des  princes  y  assis- 
taient. Quoique  Louis  XI  n'eût  personnellement  aucun  goût  pour 
la  pompe,  les  fêtes  furent  brillantes,  et  l'on  fit,  suivant  l'usa/je, 
un  {^rand  nombre  de  chevaliers.  Le  roi  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  Philippe  le  Hon  l'avait  précédé.  Son  entrée  fut  magni- 
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fuiuc  (•(  ;ic(()iii();i;;ii(-c  (le  l.iiiii|ii(l-<  ,  de  Idiiriiois  cl  (1(>  ii'jouis- 
siinccs  (1(«  luiilc  c^iiccc.  I();i;;iiciii(iil  dct  lilc^  (l;iii^  le  joiiiii;!!  (lu 
IciiijjS  ' .  L:i  |)i(->cii(C(lc  riiili|)|)C  >ciiiM;i  (riiii  ;m;;urc  lii  vorj'.hlc  ; 
(Ml-  on  ■^(•  MHi\cii;iil  ciicor»'  de-,  dci  nicic-,  jjiicrro  ciNiK's,  et 
(oui  irccmiiM'iil  on  ;i\;ii(  craint  de  le»  voir  i-econuucncer.  La 
loidc  <\i'-^  vi>ilcni>,  allii.'>  à  Paris  par  la  curiosité,  l'ambition 
cl  l'innom  du  clianj;enient ,  l'ut  si  considérable  qu'un  contcm- 
jioiani  la  |>orlcau  chilïre  de  cinq  cent  mille  personnes. 

(iliarlo  du  Maine  avait  lait  jurer  aux  membres  du  conseil 
pendani  la  maladie  du  l'eu  roi  qu'ils  eniploieraient  leur  influence 
à  n'-concilicr  le  p^ere  et  le  fils  ;  apies  la  mort  de  Cbarles  VII, 
ils  se  rendirent  tous  auprès  de  l'Iiéritier  de  la  couronne,  et  trai- 
tèrent avec  lui.  Le  diu-  de  l)Ourl)on  obtint  une  pronjesse  j;éné- 
rale  de  pardon  j)onr  loirs  Ic's  oilicieis  publics,  sautle  cas  de 
prévarication  recouime.  Mais,  si  Louis  XI  pouvait  être  clément 
par  j)oliti(jue  et  par  le  désir  de  conserver  les  hommes  qui 
avaient  servi  son  père,  il  ne  j)ouvait  pourtant  s'empêcher  de  se 
montrer  vindicatif,  caj)ricieux  et  violent,  à  cette  époque  sur- 
tout où  il  n'avait  pas  encore  suffisamment  apj)ris  à  se  con- 
traindre. Il  lit  des  exceptions  assez  nombreuses;  il  poursuivit 
devant  le  j)arlement  ceux  qui  avaient  ])rocédé  contre  lui, 
comme  Brézé,  Danmiartin  et  Cousinot.  11  crut  pardonner  à 
Dammartin,  irappé  d'une  sentence  d'exil,  en  l'envoyant  à  la 
Bastille.  Il  chanjjea  une  partie  des  olHciers  de  la  couronne  pour 
les  remplacer  par  d'anciens  compa;;nons  de  sa  dis{jràce.  Il  des- 
titua plusieurs  des  mendjres  du  parlement,  ou  des  ajjents  de 
l'administration  financière,  pour  mettre  ses  créatures  à  leur 
])lace.  Il  revint  aussi  avec  un  singulier  empressement  sur  cer- 
tains actes  du  dernier  règne  ;  il  réhabilita  les  comtes  d'Arma- 
gnac etd'Alençon;  il  autorisa,  peut-être  en  haine  de  Dam- 
martin, les  fds  de  Jacques  Cœur  à  demander  au  parlement  la 
révision  du  procès  de  leur  père;  enfin  il  entama  avec  Pie  II  des 
négociations  immédiates  pour  l'abolition  de  la  Pragmatique. 

Les  villes,  les  provinces  saluèrent  son  avènement  en  deman- 
dant à  l'envi  une  diminution  des  tailles  et  des  autres  impôts. 
Elles  avaient  accepté  comme  un  bienfait  rétablissement  d'un 
impôt  régulier,  (|ui,  destiné  à  la  solde  de  troupes  permanentes , 
assurait  le  repos  public;  mais  elles  connnençaient  à  oïdjlier  le 
bienfait,  à  s'habituer  à  la  sécurité  et  à  trouver  les  charges  trop 
pesantes.  La  Normandie  se  plaignit  avec  une  vivacité  particu- 

'    Le  Journal  du  Buurqcois  de  Paris. 
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iiit'iil  (Ir    »uii    -sai  II'   ilc>    iiiomi'x^rs    v;i;;ii('s    cl     iiii|ii'iiilriil(>s. 

Non-sriilrmciif  il  m-  |>iit  iicitii  dt-r  lr-<  i  (•(lii(li«»ii^  csjK-ircs  ,  initia 
il  (lut  «'iicoïc  ;iii;;iiiciil<  r  'iiifliiMc-^  l.i\c->  imlnrcIcN.  Iîciiii>,  l;i 
\illr  rlii  s.icrc,  -,!•  >mhIc\;i  roiilrc  «clic  ;iii;;  mciil.il  n  tu  (hIoIiic 
l'ilil  .  I..-  |..-ii|.lc  \  l.ml.i  le-  luIc  <lc^  :ii(l.-.  .  poiiiMiiv  il  le. 
.i(;eiiN  cl  le>  Iciiiiiei-.  ,],-  l:i  pei .  e|  .1  nni  ,  cl  en  liiii  iiieiiie 
f|iieli|iie>-iiiiN.  Le  iiMrrcli.il  MuimiiI  recul  I  oi dn-  d  ()ccii|icr  la 
ville  iiiilit;iireiiieiil  :  il  lit  pendre  une  (itilanie  <lc^  principaux 
coiipal»l(>N.  DcN  (i<iiiMe-<  pareiU.  <|iii)i.|n<'  iimin-  jjravcs,  {'■cla- 
tcrcnt  à  Aii;;cr- .  à  AIcikoii.  à  Annllac.  cl  \  liirciif  rcpriinés 
par  lc>  meniez  ninv  en-. 

Aiii-i  Loiii-  Xi  fui  (Mihaiiié  j)ar  snii  caractère  soupçonneux 
<'t  vindicalir,  on  oliJijM'  par  les  eireonstanres ,  à  dc-ixitei-  par  de- 
a«'le-i  d'aiilorili'  et  de  ii;;Meur.  Les  preniieres  espérances  firent 
liientot  place  à  de  tVielieuses  prévisions.  On  raconte  cpie  le  duc 
de  l?oiir;;o;;ne,  en  (piiltant  Paris,  prédit  ijn'on  aurait  son-  peu 
..  un  IrouMe  inerveilleusenient  {jrand»  . 

Lopins  important  de  ces  actes  d'autorité  fut  celui  quiol)li{jea 
le  parlement  à  enregistrer  le  27  novembre  l'aljolitiort  de  la 
l'iajfmatique.  Louis  XI  céda  dans  cette  occasion  aux  justes  sol- 
licitations de  la  cour  de  Home.  Rome  n'avait  jamais  voulu 
rcconnaiire,  malj;ré  les  explications  et  les  atténuations  qui  lui 
avaient  été  présentées,  luie  déclaration  qui  n'était  pas  un  traité 
l'ait  avec  elle,  mais  une  attaque  diri/jée  contre  elle.  D'un  autre 
coté  la  Praj^matique  ,  avec  ses  disj)Ositions  nombreuses  et  com- 
plexes ,  possédait  beaucoup  de  partisans  dans  le  parlement  et  le 
cler{;é.  On  aurait  pu  la  modifier  sans  la  détruire.  Sa  révocation, 
Faite  d'autorité,  laissait  le  champ  libre  à  certaines  prétentions 
de  la  cour  de  Flome  jufjées  en  France  peu  Favorablement.  Ainsi 
la  collation  des  bénéfices,  rendue  au  saint-siéjje ,  permettait 
au  Pape  de  lever  de  l'arj^ent  dans  le  royaume.  Le  Pape  promit, 
il  est  vrai,  d'envover  à  Paris  un  légat  à  résidence  fixe,  qui 
serait  cbarjjé  spécialement  de  celte  collation;  mais  les  (galli- 
cans ne  trouvèrent  pas  la  garantie  suffisante.  On  accusa  le  roi 
d'avoir  cédé ,  pour  obtenir  de  Pie  II  une  décision  favorable,  aux 
prétentions  de  René  d'Anjou  sur  l'Italie  méridionale.  Cette 
décision  même  ne  fut  pas  obtenue;  Pie  II  ne  prit  aucun  enga- 
gement. L'évèque  d'Arras,  à  qui  la  négociation  avait  été  con- 
fiée, s'était  laissé  (;agner  par  la  promesse  d'un  chapeau  de 
cardinal.  Louis  XI  envoya  une  seconde  ambassade  à  Rome,  et 
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elle  ircii!  |);i>  |ilii>  «le  siiccos.  Mrcoiileiit  flès  lors  (lu  i'apc.  fin 
c'Um"{jc''  el  «lu  jiarlc'iin-âil ,  il  {jouvcnia  les  afl^aires  ectlc-.ia.sli(jii('> 
sans  piiiicipis  fixes  et  avec  l'esprit  d'arbitraire  <|u'il  iriettail 
pailoiil.  l'iiil-ilrc  ;>u  loiul  iTavarl-il,  en  aholissaiit  la  l^rajjnia- 
(i(pi('.  tiuiiii  "Cul  l>nl  .  (dm  de  ^  alTraiieliir  de  réfjles  qui 
.;;enaieiil  ><»ii  lion  piai>ir. 

Connne  il  sentait  le  Ixsoin  de  se  eoneilier  les  jjrinees,  il 
donna  à  son  jeune  licre  le  Henv  en  apanage  et  à  titre  de  <luclii'- 
pairie.  Il  se  rapprocha  de  ses  on<',les  maternels,  René  d'Anjou 
e(  Charles  du  Maine,  qu'il  avait  tenu>  d'abord  pour  suspecta  à 
(anse  de  leur  intimité  avec  son  père.  Il  investit  le  comte  de 
Charolais,  fils  et  héritier  j)résomptif  de  Philipj)e  le  lion,  d'un 
j'ouvernenient ,  celui  de  la  Normandie,  et  le  duc  de  Iireta{;ne  , 
François  II,  d'un  commandement  dans  les  provinces  riveraines 
de  la  liasse  Loire.  Il  alla  en  ])ersonne  recevoir  à  Tours  l'honi- 
ma(;e  de  ce  dernier  prince,  qui  continuait  de  contester  quel- 
ques-unes des  prétentions  de  la  couronne  sur  son  duché,  et  i! 
établit  sa  principale  résidence  à  côté  de  cette  ville,  dans  \r 
château  du  Plessis. 

Mais,  avec  l'activité  et  l'inquiétude  qui  le  dévoraient,  il  ne 
lit  jamais,  soit  en  ïouraine,  soit  ailleurs,  qiu'  des  séjouv>  de 
courte  durée.  Désirant  voir,  ju.;;er,  ré{;ler  tout  par  lui-même, 
sa  vie  fut  un  voyage  perpétuel.  Ordinairement  il  n'emplovai! 
d'ambassadeurs  que  pour  préparer  ses  négociations;  il  se  réser- 
vait de  les  terminer  eu  personne.  Un  pèlerinage  à  Saint-Sau- 
veur de  Redon  en  Bretagne,  un  autre  à  une  chapelle  renommée 
de  la  Guvenne,  celle  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  lui  ap- 
prirent à  connaître  la  situation  de  deux  provinces  dont  l'une 
était  encore  à  demi  indépendante,  l'autre  soumise  récemment. 
Le  voyage  de  Guyenne,  en  1462,  fut  marqué  par  l'installation 
du  parlement  de  Bordeaux  que  Charles  YII  avait  créé  ',  et  par 
des  actes  nombreux  d'octroi  ou  de  confirmation  de  privilèges. 
Louis  XI  ne  marchanda  jamais  les  concessions  de  ce  genre.  Il 
attacha  la  noblesse  à  beaucoup  de  majjistraturcs  municipales , 
suivant  d'ailleurs  un  usage  dont  l'introduction  remontait  au 
règne  de  Charles  Y.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a  représenté  comme 
le  patron  systématique  de  la  bourgeoisie  ;  il  n'avait  alors  d'autre 
but  que  de  s'attacher  une  province  unie  récemment  à  la  cou- 

<  Le  ressort  <tii  parlement  de  Bordeaux  comprenait  la  Guvenne,  l'Agcnois. 
It  Périgord  et  la  Saintoiige,  auxquels  on  ajouta  l'Angoumois,  le  Limousin  el 
i(   Ouercv. 
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III.  —  i;...li\ilr  .le  Loin.  M  >(•  j.oil.i  ;i(i..i  >m  Ic^  MÏAUi: 
.  Ii.iii;;(i»'-.  .ItMii  II  i.n  .r\r.i;;nii.  <l;iit  <'ii  ;;iiciic  ;i\('c  If. 
Cataliiii>.  >(•>  Nli|il>.  Lf  <()ii(  OUI  >  lie  hi  li;iiirc  lui  .olliiilc  |i;n 
les  (jfn\  |i;ii(ii>.  I,c  ((iinlcilc  lni\.  IxMu-ii  ci  c  du  roi  dAia- 
jj(»ii.  j;:i;;iiii  Loin-  \l  .1  l;i  (  iii-i'  de  te  piincc,  cl  Mi«'n;ij;<'a  (  iilic 
t'ii\  une  cnlrrx  iK'  i|in  riil  lien  .i  S;nii(-S(  r;tni .  cndr  S;in\  clcn  c 
et  Saiiit-i'alin>  .  diiii-  la  ha.-c  N  i\  a  ne  ;  tllr  lui  >in  vie  d  tin  I  rail  r 
>i{;iK'  à  ha\(iiinr.  Loiii-  XI  jUMinil  de  rarvciil  et  dL'.>.  troiijM's  . 
à  la  (-oiiditioii  <|n(-  le  lloii.>illon  cl  la  Ccrda^jiic  lui  sciaici:! 
cii.;;a;;t'> .  avec  ic>  \ill('-.  et  li'->  châteaux  (le  Perpignan  etdedol- 
liourc.  Il  envoya  dans  la  <lataloj;ne  <|uel(|ues  ceutaine8  de  laii(»'> 
liaiicai.^e.^,  coinmaMdces  par  les  juineipau.v  .'[oiiverneurs  et  sci- 
•;ueuis  du  Midi;  le  eoiiile  de  l'oix,  le  >ire  d  AUd'ct,  Lcsciin  , 
hatard  d"Armaj;Mac,  qui  était  sou  ami  particulier  et  qu'il  [itplu.> 
lard  maréchal.  Les  Catalans  turent  soumis.  Comme  le  roi 
d  .\ra;;oii,  dont  Tinsolvahilité  était  connue,  ne  put  l'acheter  lc> 
provinces  en{ja(;ees,  la  France  les  (;arda;  ce  n'était  qu'une 
possession  à  titre  précaire,  mais  elle  duia  trente  et  un  ans, 
et  prépara  la  réunion  définitive  du  Iloussillon  et  de  la  Geiïla.';iie 
à  la  couronne,  réunion  qui  devait  s'acconq)lir  deux  siècles  plus 
tard,  à  la  paix  des  Pyrénées. 

Louis  XI  avait  une  prédilection  pour  les  maichés.  Il  en  né(}o- 
eia  d'autres  du  même  (jenre.  Marguerite  d'Anjou  était  chassée 
d\\.n{;leterre  où  elle  venait  d'éprouver  défaites  sur  défaites;  il 
lui  prêta  quelque  argent,  et  lui  donna  un  corps  de  troupes 
commandé  j)ar  le  sénéchal  de  Brézé,  najjuére  rentré  en  grâce; 
il  stipula  en  retour  la  restitution  de  Calais ,  dans  le  cas  où  la 
leine  détrônée  parviendrait  à  reconquérir  la  couronne  pour  son 
jeune  fds.  (^ette  espérance,  il  est  vrai,  ne  se  réalisa  pas.  Mar- 
guerite ,  après  une  campagne  malheureuse  contre  des  force.> 
infiniment  supérietu'es  aux  siennes  ,  dut  quitter  l'Angleterre  en 
lugilive.  I^lle  aborda  au  port  de  l'Ecluse  dans  un  dénûnienl  tel, 
que  si  le  duc  de  lîourgogne  ne  l'eût  défrayée,  elle  et  sa  suite, 
elle  n'eut  pu  gagner  la  cour  de  son  frère,  le  duc  de  Liar. 

Les  sentiments  nationaux  dont  la  France  était  animée  se 
nianitestèrent  à   cette   occasion  d'une  manière  caractéristique 
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(I;iii>  !('>  |ti()\;nrr^  (jii(>  lr;ivciN;i  l;i  iciiic  (l(''(r(iii('r.  (Jiioir|ii'olle 
fut  Kriincaisc  et  acc<)ni|):i.';n(''r  (rime  |h'1iIc  lioiipc  fie  liflchîs  du 
parti  (lo  fiaticashe,  allit-  de  Loiii-  \i.  le  jiouplr  tc'inoifjtia 
bruyaniiiKMil  sur  son  pnssa;;p  la  joie  (pi'il  icssi-iilait  de  voir  dos 
lords  et  des  xild.il-.  aiijjlais  ri-diiits  à  l'état  le  plus  misérable.  Il 
trouvait  dans  leur  dc'liessc  iiiic  ven;;eane('  des  maux  rpi  il  ('-tait 
loin  d'avoir  oubliés. 

Kn  liti;},  le  roi  fit  un  second  vova^je  à  la  Frontière  des 
Pvrénées,  où  le  traité  de  l'année  précédente  ne  s'exécutait  pas 
sans  difficulté.  Une  révolte  venait  d'éclater  à  Perpif;nan  contre 
les  Français  ;  on  accusait  le  roi  d'xVrajjon  de  l'avoir  excitée 
sous  main.  Elle  fut  comprimée  par  Jacfjues  d'Armagnac,  duc 
dé  Nemours.  Le  roi  d'Aragon  ,  prince  remuant  et  sans  foi,  eût 
voulu  se  soustraire  à  ses  engagements  ;  mais  l^ouis  XI  triompha 
de  son  mauvais  vouloir.  Jean  II  avait  d'ailleurs  des  démêlés 
avec  la  Castille  et  cherchait  à  mettre  la  France  dans  ses  inté- 
rêts. Louis  XI  offrit  de  régler  comnîc  arl)itre  les  différends  pen- 
dants entre  les  deux  royaumes  espa{;nols.  L'arbitrage  fut 
accepté  et  aboutit  à  un  traité  qui  fut  signé  à  Bayonne.  Louis XI 
se  rendit  ensuite  sur  la  Bidassoa,  où  il  eut  avec  Henri  IV,  roi 
de  Castille  ,  une  entrevue  destinée  à  resserrer  l'alliance  des 
Français  et  des  Castillans,  alliance  qu'on  disait  remonter  à 
trois  cents  ans.  Mais  le  résultat  fut  tout  autre  qu'on  ne  l'espé- 
rait. Les  Castillans  voyaient  avec  défiance  l'ingérence  d'étran- 
gers, dans  leurs  propres  affaires.  Ils  se  rendirent  à  l'entrevue  avec 
des  équi})ages  magnifiques,  et  furent  choqués  de  la  manière 
dont  Louis  XI  s'y  présenta,  portant  un  habit  court  de  gros 
drap  et  un  chapeau  uni  avec  une  image  de  plomb.  La  mesqui- 
nerie, la  simplicité  affectée  du  roi,  qui  se  mettait,  ditComines, 
«  si  mal  que  pis  ne  pouvoit  " ,  n'étaient  guère  mieux  jugées  en 
France,  où  le  peuple  était  habitué  au  luxe  et  à  la  pompe  des 
princes  du  sang ,  surtout  des  ducs  de  Bourgogne. 

IV.  —  Louis  XI  fit  dans  le  Nord  une  autre,  acquisition  plus 
importante  que  le  Boussillon,  mais  obtenue  par  des  moyens 
analogues  ;  il  racheta  les  villes  de  la  Somme  engagées  par  le 
traité  d'Arras  à  Philippe  le  Bon. 

Malgré  se.'?  ménagements  et  ses  prévenances  affectées  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  il  lui  faisait  la  même  guerre  sourde 
qu'autrefois  Charles  VII,  tantôt  au  sujet  de  la  juridiction  du 
parlement  qu'il  voulait  l'obliger  à  subir  ,  tantôt  à  cause  de  la 
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r«.'r<Jllliaitrr  im\  ;;i.iiiiU  \.i>-;iii\  Icdioil  di'  m  ;;()(  n  i  un  dcliai- 
tri"  jxtiir  Iriir  <  niii|p(r  ,  m  cniri'  fii\  m  a\(t  li'^  |iiii-.-aii(»'^  cliiiii- 
;H'l«'N.  I)aii>  cttli-  >ilii.ilH.ii  .  Ii>  (liliaiHT^  (Icvairul  cl  i  c  ((iiili- 
iiiirll.'s.  !.■>  ..oiillil,  .l.ii.iil  iiic\il:il.lr>.  Le  loi  a;;it  vi--à-vi^(lii 
(lue  avrc  luaiu  uiiii  de  t<  rinrir  cl  ilc  pci^cv  i-i  .iim<' ;  inai^  il  <iil 
I.-  ImiI  .rfiii|.l.)\rr  (-..iilic  lui  \t>  ml  ii;;ur>  .cci  (•!(■>  ,  cl  de  recou- 
ru- à  Ac^  al(■ll|uc■^  d(loiiiiicc>.  Il  (()iroiii|ijl  |du-icur>  di'>  -^ci- 
{;iieiir.s  de  >()ii  culoni  ,i;;c.  d  >oiiliiit  ccu\  ric  -,c>  -<n|ct>  <|ui  a\  aiciil 
dt'S  (Iciilt'It's  avec  lui.  il  donna  nicinc  Ac-^  cik  oui  a;;ciiiciit-<  au\ 
liiéjjeois  révoltt''>. 

\.c  rachat  (Ir-  \ill.-  d.'  la  Somme  (•fail  de  dr<iil  .  |.iUM|ue  le 
liaile  d"  Alla-  .mi  avail  -lipnic  lo  coiidil  loll-^.  D  aillcui>  l'liili|.|)e 
.i\ail  reçu  ce>  \  liU'-  [loiir  "<e  coiiviir  cttiitre  le>.  Aii;;lai-<  dans  im 
luoiiinit  où  il  >e  hrouiiiait  avec  eux;  depuis  ce  {eni|i>  il  a\ail 
>ij;iie  des  trêves  (|iii  assuraient  sa  rioiiliére,  et  il  était  de  ce  coté 
lilue  de  toute  crainte.  Si  ces  villes,  Ahheville,  Amiens,  Saint- 
(Jiientin,  étaient  j)our  lui  la  défense  de  l'Artois,  elles  étaient 
j)our  le  roi  le  houlevani  de  la  Picardie.  Le  rachat  lut  donc 
conclu  njovennant  le  payement  de  Vjuatre  cent  mille  écus  d'or. 
Louis  XI  se  procura  cette  somme  en  saisissant  l'argent  des 
dépôts  et  consijjnations,  et  en  détournant  de  leur  emploi  une 
partie  des  tailles  destinées  à  la  solde  des  {jens  de  jjuerre.  11 
convo«pia  aussi  les  états  de  plusieurs  provinces,  et  leur  demanda 
i\e>  taxes  extraordinaires  ou  des  em[)runts. 

Louis  XI,  avare  pour  lui-même,  était  j)rodigue  pour  le  gou- 
vernement. Ses  ennemis  l'accusaient  défaire  de  la  politique  en 
marchand.  Ses  vova|;es,  >es  néj;ociations  secrètes,  coûtaient  fort 
cher.  Il  avait  dû  corrompre  le  chancelier  d'Aragon  pour  décider 
le  roi  Jean  II  au  traité  de  I3ayonne.  Il  gagna  à  prix  d'argent  les 
Crov,  tout-puissants  à  la  cour  de  Bourgogne,  pour  ol)tenir  par 
leiu-  influence  le  rachat  des  villes  de  la  Somme.  Il  acheta  les 
anïbassadeurs  d'Anfjleterre  pour  négocier  le  mariage  d'une  de 
ses  belles-sœurs,  une  princesse  de  Savoie,  avec  le  nouveau  roi 
de  la  Rose  blanche,  Edouard  IV,  de  la  maison  d'York.  Ce 
mariage  au  reste  n'eut  pas  lieu. 

Philippe  le  Bon,  accablé  par  les  infirmités  d'une  vieillesse  pré- 
coce,  se  laissait  alors  gouverner  par  des  favoris,  et  fuyait  le 
tracas  des  affaires.  Son  fils,  le  comte  de  Gharolais,  d'un  naturel 
entreprenant   et   ombrageux,    lui  reprocha  sa  faiblesse  et  en 
m.  14 
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nicnic  î('m|)s  ;i((iin;i  le  roi  <lr  (lii|ili<ilc  ;  il  se  |iliii;;nil  ([iic 
Louis  \l  lui  (Ut  [tioMUN  (le  ne  jni-.  cxifjor  le  iiu:li;i(  des  villes  de 
lit  Suinine  iimuiI  (|u  il  lui  nioiilc  lui-nienit;  sur  l(;  trône  ducid 
de  H()urj;();;ue.  Iuve>ti  dv^^  les  premiers  jours  du  rejjue  (hi  (jou- 
vcnieineiil  de  la  Normandie,  il  s'y  était  vu  entoure  d'iuie  sur- 
veillance jalouse;  ou  lui  avait  interdit  tout  rapport  avec  le  duc 
de  hretajjne,  c(;  (|ui  ne  l'avait  ])as  empêché  de  correspondre 
secrètement  avec  ce  dernier.  Louis  XI  ayant  découvert  ces 
intelli{;ences,  lui  avait  enlevé  son  {gouvernement  et  sa  pension. 
Le  comte  s'était  réliiijié  en  Hollande,  et  y  doimait  lilue  canière 
à  son  ressentiment,  ij'alïaire  du  rachat  des  villes  de  la  Sonuue 
lui  causa  une  irritation  extrême  contre  le  roi,  contre  son  père 
et  contre  les  favoris  qui  dirijjeaient  la  cour  de  IJruxelles.  Louis  XI 
essBva  de  fomenter  sous  main  la  mésintelligence  du  père  et  du 
tils;  mais  Philippe  soulirit  impatiemment  (|ue  le  roi  se  niélàt  de 
«etle  (uierelle  de  l'amille.  11  n'en  lut  que  plus  disposé  à  une  ré- 
conciliation, qui  eut  lieu  au  mois  de  janvier  litli,  par  l'entre- 
mise des  états  de  Bourfjogne.  ]je  conite  de  Charolais  ol)fint 
réloi{jnement  des  Grov  et  de  ses  autres  ennemis  persmmels;  il 
les  remj)laça  })ar  des  hommes  à  lui,  devint  maître  à  la  cour  de 
son  père,  et  prit  l'attitude  la  plus  hostile  à  l'égard  du  roi. 

Louis  XI  s'inquiéta  peu  d'ahord  de  l'inimitié  d'un  prince 
qu'il  savait  jeune,  imprévoyant  et  inconsidéré.  Il  espérait  tou- 
jours dominer  indirectement  la  cour  de  Bruxelles  }3ar  l'argent, 
les  intrigues  ou  les  flatteries.  Il  comptait  d'ailleurs  mettre  à 
profit  les  end)arras  que  le  duc  épiouvait.  Philippe  était  sollicité 
par  le  Pape  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  tait  de  prendre  la 
oroix;  à  ces  sollicitations  déplus  en  plus  pressantes  se  joignaient 
celles  des  gens  d'Église  et  celles  d'une  partie  de  sa  noblesse. 
Cependant  son  âge  et  ses  infirmités  l'engageaient  au  repos.  Les 
opinions  sur  l'opjiortunité  d'une  croisade  étaient  loin  d'être 
unanimes.  La  rpicstion  était  même  très-déhattue.  On  avait  pu 
dej)uis  dix  ans  calculer  toutes  les  difficultés  d'une  semblable 
entreprise.  A  côté  d'un  entraînement  naturel  à  certains  esprits, 
que  favorisaient  les  habitudes  de  la  cour  de  Iiour.';ogne  et  que 
justifiait  l'intérêt  politique  bien  entendu  de  la  chrétienté,  il  y 
avait  place  pour  d'autres  calculs,  ceux  de  la  prudence.  On  ne 
trouvait  d'ap/pui  à  peu  près  nulle  part;  le  nouveau  système  de 
guerre  exigeait  des  préparatifs  plus  considérables  et  plus  coû- 
teux. Philippe  s'apercevait  qu'il  s'était  flatté  vainement  àc 
l'ambition  de  connnander  une.  armée  composée  de  contingents 
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«Miro|u''Pns.  I.()iii>  XI  jniii>«.ait  de  ton  cmliiirraN.  Oiiaiil  a  lui.  Iios- 
(ilr  à  toute  pcii^i-r  tir  croisaflr.  au  humus  depuis  (pi'il  ci. m  i,,j, 
il  >«'  (outcuta  (le  tornici"  une  li{^«u'  <lrh'ii^i\  c  a\rc  \  ciiix'  ii  le 
lui  (le  iJulieuH'  euulre  le«.  Turcs. 

Il  .ivait  au>>-^i  avec  l;i  |5i-eta;;ue  des  dcniclés  du  uu-uie  {;eure 
ijii'avec  lit  I5uur;;<);;uc.  (hilre  la  f|uesliuii  toujours  routioversée 
de  riiouuna;;e  du  dmln-  el  (file  de  la  juïidici  iou  ,  il  rcclania 
l'exercice  <lu  droit  de  rc;;alc  >iu  le>  cnccIic^  luctou^  connue  il 
Texerrait  •^ul•  le»  autres  éveclu's  du  i-o\auuic.  Le  duc  |ii(leudil 
(|ue  les  «'•veelu's  bretons  relevaient  <le  lui  -«eid  jxmm  le  lempo- 
rel ,  et  que  par  eouséf|uent  la  rt'';;ale  lui  appartenait.  Itonic  ('tait 
hivoraMe  à  celle  pn-tentiou  ;  ce  lui  une  des  raisons  |)Our  les- 
(pu-lie-  Loni>  \!  1.1  cuudiiillil  le  plu--  loitenieul;  car  il  \o\ait 
de  mauvais  o-il  ipie  l;i  lii(|;î;;ue  enl  de»  relation»  directes  avec 
le  saint->ie{;e.  Il  reprocha  au»»i  à  l'raucoi»  il  ses  relations  avec 
les  An{;lais,  relation»  >iuou  li(j.»tile>,  du  nH)ins  de  nature  à  porter 
omhrajje  à  la  couronne;  ses  allures  de  prince  souverain,  pre- 
nant le  titre  de  duc  par  la  {jràce  de  Dieu ,  et  mettant  des  taxes 
à  »on  jjré  sur  ses  sujets.  Tous  ces  liti{;es  étaient  déjà  anciens 
et  avaient  failli  amener  des  couHits.  Sous  le  iè{;ne  précédent, 
ces  conliits  avaient  pu  être  prévenus,  {jràce  à  Tliahileté  de 
lîicliemont,  à  rascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  compatriotes, 
au  crédit  (|ue  ses  {jrands  services  lui  donnaient  à  la  cour  de 
Charles  VII.  Mais  llicheuiont  n'était  plus,  et  le  caractère  entier 
d(>  Louis  XI,  l'esprit  indépendant  des  liretons,  la  conduite  tor- 
tueuse du  duc  François  U,  rendaient  une  rupture  difficile  à  évi- 
ter. D'ailleurs  les  {;riel's  ne  tardèrent  jias  à  s'accumuler;  le  duc 
cl  le  roi  se  re[uocherent  l'un  et  l'autre  des  intri.;jues  secrètes 
et  déloyales,  couune  d'accueillir,  d'attirer  même  réciproque- 
ment aux  cours  de  Irance  et  de  Hretaf^ne  leurs  ennemis  per- 
sonnels ou  les  bonunes  <|ui  les  trahissaient. 

Il  nous  est  impossible  aujoiud'luii,  avec  nos  idées  de  gou- 
vernement, de  ne  pas  embrasser  le  parti  de  Louis  XI,  voulant 
mettre  la  couronne  hors  de  pair  et  enlever  aux  princes  apana- 
{;és  les  droits  ré(j[aliens  qu'ils  prétendaient  conserver;  cepen- 
dant ces  idées-là  étaient  loin  de  régner  partout  au  quinzième 
siècle.  Elles  rencontraient  l'ojjposition  la  plus  vive  en  Bretaffue, 
eu  Flandre,  et  à  la  cour  des  grands  feudataires,  où  on  les  regar- 
dait comme  des  nouveautés  dangereuses.  D'ailleurs  on  y  avait 
appris  à  se  défier  du  roi,  de  son  ambition,  de  son  esprit  jaloux 
el  vindicatif,  de  son  goût  pour  l'intrigue,  de  sa  politique  cou- 

14. 
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vciie  et  nl\^t('M■i(Mls(■.  Les  princc^s,  sn  xiilJinl  cxjxj.si--,  à  do 
j)érils  coiniimns,  Irndaicnl,  à  se  r;ij)|)i()clior  les  uns  des  autres. 
Ils  étaient  d'autant  |)Ins  disposés  à  correspondre  et  à  s'entendre 
entre  eux,  (jue  Louis  XI  voulait  les  en  empêcher.  Plus  il  étail 
soupçonneux  à  leur  é{jard ,  ])lus  à  son  tour  il  leur  ins|)irait  de 
soupçons.  Tout  eu  lui  excitait  la  di-liaMcc  Ses  néjjociations 
continuelles,  alternatives  ou  simullant-es  avec  les  deux  partis 
an{;lais  d'York  ou  de  T^ancastre  étaient  particulièrement  le 
sujet  d'une  infinité  de  commentaires.  On  refusait  de  comprendre 
pounpioi  il  recherchait  l'alliance  d'un  peuple  contre  lequel  la 
haine  nationale  avait  conservé  toute  sa  force.  Les  princes  crai- 
jfnaient  (jue  cette  alliance  ne  fût  diri{jée  contre  eux.  «  Sire, 
disait  au  roi  le  {;rand  si'uéchal  de  Normandie,  l'rézé,  voulez- 
vous  être  hicn  aimé  d(\s  Français,  vos  sujets  ou  vassaux,  ne 
quérez  nulle  amitié  aux  An[;lais,  car  d'autant  que  vousyquére/. 
amour,  vous  serez  haï  des  Français.  Faites-vous  amis  des  princes 
de  votre  rovaume,  vos  parents  et  sujets,  et  tout  le  monde 
ne  pourra  vous  nuire,  ni  Anjj^lais  ni  autre'.  " 


V.  —  LTne  circonstance  particulière,  ou  plutôt  une  faute  de 
Louis  XI,  mit  le  cond)le  aux  défiances  des  princes.  Un  aventu- 
rier à  ses  ordres,  le  Ijàtard  de  Iluhempré,  fut  arrêté  au  mois  de 
septeml)re  sur  un  navire  armé  en  corsaire,  prés  des  côtes  de 
Hollande.  On  prétendit  (pie  cet  aventurier  avait  pour  mission 
d'enlever  par  un  coup  de  main  hardi  le  comte  de  Charolais.  Il 
fut  jeté  en  prison,  et  le  comte  alla  demander  justice  à  son  père. 
Vrai  ou  non,  le  hruit  de  la  perfidie  du  roi,  répandu  dans  la  Hol- 
lande et  les  pays  voisins,  y  trouva  une  créance  universelle. 
Louis  XI  sentit  la  nécessité  de  se  disculper,  et  soutint  que 
l'ordre  donné  à  Rubempré  consistait  à  enlever  au  passage  le 
chancelier  de  Bretagne;  ce  chancelier,  chargé  par  son  maître 
d'une  mission  en  Angleterre,  devait  se  rendre  ensuite  en  Hol- 
lande pour  en  remplir  une  autre  prés  du  comte  de  Charolais. 
Le  comte  refusa  de  se  payer  de  cette  excuse,  et  ne  jugea  pas 
qu'un  simple  désaveu  de  l'aventurier  fût  une  réparation.  Alors 
Louis  XI  envova  son  chancelier,  Morvilliers,  à  Bruxelles,  avec 
le  comte  d'Eu  et  l'archevêque  de  Narl)onne,  demander  qu'on 
lui  remît  Ruhempré  et  qu'on  lui  livrât  un  chevalier  hourgui- 
gnon,  Olivier  de  la  Marche,  auteur  de  ces  hruits  injurieux.  Phi- 


J>(ii{jlc't  Dnfrénoi. 
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li|»|)«'  ^'\  ll'fu^.l.  .lllr;;ll,llll  <|lli'  I  î  II  I  X'III  |  >l  i  '  ;i\;iit  (II-  |ill^  l'ii  ll.il- 
liiiidc,  <[iy  un  (ciiilniic  ijiii  ne  rrlcv.iil  |);i-<  de  l.i  I  i;iimc.  |,,- 
rniiitr  (II-  (  iliiii  ol.ii-^  iliil.ii.i  iiu\  .imli.i^^.iilriii  >  .  en  |)if>cni  c 
(riin;;i;in.l  iminl.iv  ,\r  .Imn  ..li.i  >  .•(  Av.  riivov.  «In  .lue  .le  iWc- 
l;i;;nc,  .jnc  l«>  i^ninr-  de  I  r.nicr  l'Iiinnl  inicii\  il  inlrlli-cnci- 
.|ii.'  |;nii;iis.  m;il;;r.'  Ir>  .-lloit.  ,|ii  i,,i  p.uii-  lf>  I  .iMinlIrr.    Il  ;i|..iila 

•  |ii(-  I  l'iiMiiic  -CI. ni  {n;;i-  iiilii-  le  nu  ri  Ini,  ><\iiini)iira  roniini' 
If  clii-r  (le  luii.  les  niccoiilrnl-  du  i(i\;niiiif,  cl  coii;;»'.!!.!  le 
cliiincclicr  |i.n    une  inciiii<<'  de  ;;iicii<'. 

l-iiiii-  \l,  \()\;iiit  l'oriijjc  >(•  Inrincr,  c()in()(|ti;i  les  |)nii<'es  à 
l'oiir-  le  -2]  (l.-coml»i<'  li(;i.  cl  \unlnl  l<>  l.iire  jn;;»--  <lf  ses 
;;iier>  confre  le  duc  de  Mrcfiijjiie.  lU  \  \inicnl  |ii-c>(|uc  tous, 
"'.ml  le  duc  de  rM>iii;;iij;nc  ,  <|iii  en\()\;i  ilcu\  ;nnliii«.>;idcni>.  J^e 
loi  ne  se  coulent:!  j)a■^  d'exito^or  les  nrétcMitious  de  la  eouioune 
il  re;;ard  de  la  |{retaj;ue;  il  ('lunnéra  aussi  ses  aef|uisilions,  ren- 
dit eoinpfe  de-  jn  inci|»aux  actes  de  sou  {joiivernenieut,  parla  de 
-on  activité,  de  -c-  \i.va{;es,  de  ses  succès,  et  présenta  une  sorte 
«l'apolojiie  de  la  conduite  fju'il  avait  tenue  envers  les  princes 

•  lu  sanj;.  Le  vieux  René  d'Anjou  l'appuva.  Charles  d'()rléans 
voulut  soutenir  le  duc  de  Hretajjne,  mais  ses  représentations 
liireut  mal  reçues,  et  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  jours  après,  le 
i  janvier  suivant ,  Fui  attribuée  au  cha{;rin  qu'il  eut  de  s'être 
attiri'  les  rcproclio>  du  roi.  Les  autres  assistants  protestèrent  de 
leur  tidclitt-  ou  (;ardèrent  le  silence.  ÎNIais  la  plupart  d'entre  eux 
iratleudaient  que  l'occasion  de  demander  le  redressement  de 
i;riets  personnels.  Le  comte  d'Aleucon,  hien  que  réhabilité  par 
Louis  XI,  lui  reprochait  de  (jarder  les  places  de  son  apanage. 
Le  duc  de  Hoiirhon  (najjnère  comte  de  Clermont)  se  plaignait 
<pi'on  lui  eut  enlevé  le  gouvernement  de  la  Ouyenne,  et  qu'on 
ne  lui  eut  pas  domu'  la  eonuétahlie.  J^e  duc  d'Orléans  et  le  duc 
<le  Calahie,  Jean,  his  de  llené  d'Anjou,  accusaient  le  roi  d'avoir 
sacrifié  leurs  intérêts  en  Italie,  qui  étaient  des  intérêts  français, 
])Our  rechercher  l'alliance  d'un  condottiere  usurpateur  de  Milan. 
Louis  XI  venait  en  elïet  de  reconnaître  François  Sforza;  même 
il  lui  avait  cédé  Gênes  et  Savone,  se  contentant  d'une  indem- 
nité pécuniaire  pour  les  droits  du  duc  d'Orléans  sur  Asti,  et  de 
réserves  illusoires  pour  ceux  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples  '. 

Le  'il  décembre  liG4,  dix  jours  après  l'assemblée  de  Tours, 
le  duc  de  Bretagne  signa  un  traité  secret  avec  le  duc  de  Calabre; 
il  obtint  ensuite  l'adhésion  du  comte  de  Charolais.  Il  croyait  ou 

'    Tiaitô  tic  fléreiiibre  1V03. 
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ic  le  roi  iiK'dit.iil  >;i  iiiiiie,  cl  pciidaiil  (|ii  il 
|M)iir  (  <iii>iillci  \v>  l'ials  de  son  (luflié  sur 
les  prcleiilioiiN  de  l:i  (((uroiiiic .  il  ;;ii;;ii;iit  encon;  à  sa  cause  \v> 
(lues  do  Uourhoii  cl  (K  itcnv.  (  ic  dernier  prince,  a{;c  de  dix- 
neuf  ans,  lUait  le  |)ru|irc  heii;  du  roi  et  l'héiitier  j)i'éson)j)tit'  du 
trône,  j)nisque  Louis  XI  n'avait  pas  encoie  d'euFauL  mahî;  il  se 
]>lai{>naiL  qu'on  ne  lui  donnât  aiuMine  {)art  anxallaires,  et  il  se 
laissa  aisément  persuader  (ju'oii  Tcn  tenait  éloi{;ne  par  jalousie 
ou  même  par  veiijjeance,  car  on  prétendait  (|ue  Charles  \  Il 
avait  son^jé  à  déshériter  l'ahié  de  ses  fils  en  laveur  du  second. 
Le  duc  de  Berrv  piéla  Toreille  aux  sujijjestions  de  Lescun, 
ministre  de  François  II.  Pendant  un  vovajje  (|ne  Faisait  la  cour 
de  Tours  à  Poitiers,  il  prit  la  luite  à  la  laveur  d'une  partie  de 
chasse,  et  se  sauva  en  Hreta^jne.  Le  hruit  courut  qu'il  ne  s'était 
pas  tronvé  en  sûreté  auprès  du  roi,  et  tout  le  monde  le  crut, 
tant  Louis  XI  inspirait  de  déliance.  A  peine  arrivé  en  liretajjne, 
le  prince  lança,  le  15  mars  1465,  un  manifeste  contre  le  {fou- 
vernement  de  son  frère.  Sa  présence  au  milieu  de  la  li(;ne  était 
tout  ])onr  elle,  comme  autrefois  celle  de  Louis  XI  au  milieu  de 
la  Prajjuerie. 

La  {juerre  était  déclarée.  Le  comte  de  Charolais,  profitant 
d'une  rechute  de  son  père ,  prit  en  main  le  j;ouvern(;ment  de 
la  Bourpojfne.  Le  duc  de  Berrv  donna  aux  j)rinces  lifjués  des 
pleins  pouvoirs  pour  exi(jer  que  les  inqiots  fussent  pavés  entre 
leurs  mains.  Le  duc  de  Bourhon  commença  les  hostilités  en 
arrêtant  plusieurs  officiers  rovaux.  Dunois,  le  duc  de  Nemours, 
le  comte  (rArmajjnac,  le  sire  d'Alhret  se  prononcèrent.  Dam- 
martin  trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  la  Bastille,  et  derejoin- 
dre  les  anciens  serviteurs  disgraciés  de  Charles  VII,  comme  le 
maréchal  de  Lohéac  et  l'amiral  de  Beuil,  retirés  près  de  Fran- 
çois IL  Les  princes  mécontents  convoquèrent  leurs  vassaux  et 
virent  les  meilleurs  capitaines  des  ordonnances  embrasser  leur 
cause. 

Le  duc  de  Bourhon  écrivit  au  roi  au  nom  des  princes  du 
saufj,  interprètes  du  peu[)le  et  intéressés  au  hon  {gouvernement 
de  la  France;  il  les  disculpait  de  vouloir  porter  atteinte  aux 
droits  de  la  couronne.  «  Je  vous  assure,  monseij^neur,  lui 
disait-il,  que  cette  hesojjne  n"es£  pas  entreprise  contre  votre 
personne ,  mais  seulement  pour  votre  honneur,  pour  le  bien 
de  vous  et  de  vos  sujets,  pour  remettre  tout  en  ordre,  pour 
soulajjer  et  consoler  le  pauvre  peuple.  »  Une  lettre  que  le  duc 
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<!«•  Ilriiv  iuliessa  fie  Nanto  an  «liir  <lf  H»)IU|m);;ii(' cl  on  il  cvi.li- 
i|iiait  son  «•va>ion.  cxpriniait  Ic^  mcinrs  senJiinriil-.  I.c  hcrr 
•  lu  lui  alta<|iiail  ir-v  ((iiiNcill«'i  ■<  i|iii  avaiciil  iii>|>irt'  iivs  difiaiu  c 
cl  la  liaiiif  «le  Loin-  \l  |.onr  Ir- jiiiiM'Cs  de  -«on  san;;.  "Cliacnn 
.i|oii(ail-il.  -ait  aiis>i  roinincnt  oui  cli-  •;arili-r-  r.niluiilc  ri  le-, 
iiluTlf-  fil-    ri',;;li-r;  (  •inniirnl   la  |iisli.i'  a  .-li'    lailc   i-l  adnnin^- 

lr.M';((in ni    le-   dioil-  (Ir-nol.ir-   nul    <•!(•   iiiainlcnn- ;   cnm- 

iiirnl  Ir   |ian\n'  |)(ii|.lr  a   de    |iii'>ci\t-  <ro|)|ii  ('--ion .    • 

(Jiioir|ii»>  le-  |iinn f-  a;;is-rnl  an  loiid  |iar  ainlnlion  ri  |iar  dt- 
motifs  d'inliTct  |.cr-oiinf!  .  il  c-t  rciliin  <|n'il-  Iroiixaicnl  d<' 
ra|i|ini  pailonl  .  I.nil  liulnil.-  iii(|nic(c .  liidiii!lonnc  »•(  nn|»rt'- 
Novanlc  du  roi  avait  -oiilc\c  de  inrconlrnlrmcnt-.  La  iioltlcs^o 
-i>  |dai;;nait  «le-  l'onli-cal  ion-  ailnliairr-  cl  du  noinltic  (•rois>aiit 
dfs  an«)l>li>-tMiiriits  à  |)ri\  d"ai;;('iit.  I.llc  l'Iai;  iriil.'c  an  — i  (TniK' 
oidoiiiiaiioc  de  I  i(ii  i|iii  rin»|iiii''lail  dan-  rcxorcicc  de  -on  dioil 
de  flia>-.r.  Le  roi  avait  voulu  (|uc  la  (liasse  hit  di-clait'-e  flroil 
doiiiaiiiaL  et  vendue  à  ce  titre  (  <miine  les  autres  droits  doina- 
iiiaiix.  «'est-à-dii-e  i|iril  eu  lai-ait  une  source  de  revenu.  (Jr, 
lieu  n'était  plus  contraire  aux  idées  du  tenï[)s;  la  (;liasse  avait 
toujours  ("té  (-(jnsidéréc  t-oninie  lu»  droit  inhérent  à  la  |)ro])riété 
uol»le.  On  n'accordait  au  roi  le  j)onvoir  de  la  réglementer  que 
«ians  (certaines  limites  frordre  puMic,  ou  lorsqu'il  s'ajjissait  de 
;;arennes  réservées,  li'ordonnance  d»'  Louis  XI  atteijpiait  la 
uoMessi^  dans  sa  j>ro|iriélt''  nicine  et  dans  celle  des  attributions 
de  sa  propriété  à  la'juelle  elle  attachait  le  ])lus  de  prix.  On  ne 
put  pas  l'exécuter. 

La  suppression  fie  la  piajjiiialique  sain  lion  avait  l'ail  d  autant 
plus  de  mécontents  que  le-  alfaires  de  l'Kjflise  et  la  collation 
{\o-i  Iténélices  se  trouvaient  dépourvues  de  ré{;le  et  soumises 
-ans  rc'serve  à  l'arbitraire  roval.  Le  cler{;é  se  plai{}>iait  de  cet 
arbitraire,  des  tracasserie.^  du  .|;ouverneinent  pour  les  aveux  et 
dénombrements,  c'est-à-dire  pour  le  cadastre  des  bénéfices,  et 
de  son  in{;érence  dans  les  affaires  des  universités.  Le  parlement 
représentait  que  l'or  et  Tarifent  sortaient  de  France  et  étaient 
attirés  à  Rome. 

Le  parlement  avait  d'autres  fjricts  plus  particuliers,  comme 
la  destitution  de  (juelques-uns  de  ses  membres,  et  les  atteintes 
portées  à  sa  juridiction  par  les  nouvelles  créations  judiciaires. 

Enfin,  la  bourjjeoisie  et  le  peuple  montraient  peu  de  sympa- 
thie pour  le  roi  et  les  liommes  de  son  (gouvernement.  Louis  XI 
était  loin  de  témoi^jner  aux  petits  cette  faveur  svstéinatique  que 
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j)liisi(Mirs  lii>((»ri(Mis  inodciiic^  lui  ont  ;illiil.ii(''('  ;i  lorl.  Ses  arJes 
(•t;ii(Mil  ItiiiioiiiN  iii-<|iii('^  |i;ir  l.i  ii;(('^>i(('  du  inonu^iiL  Tantôt 
il  iitrord.iil  ;in\  \illc>  (!('->  dioil-^  cl  (\r>  |)iivil('';;cs  nouveaux, 
!;iiil(il  il  l(•■^  cli.ii'MMil  d'iiidcs  cl  de  (;iillc-,  ,  ;iii  m(''|iris  de  leurs 
|Mivilc;;es  anciens'.  I)an>  Ions  les  cas,  ses  actes,  soil  de  laveur, 
soit  d'o|)|)ressi<)n,  c(;;:cn(  des  actes  locanx  et  d(;  eirconstan<e. 
La  plupart  même  de  ses  concessions  eurent  pour  olijet  de  cal- 
mer des  nu-contentements  manifestes.  tjuelf[ues-unes,  eonune 
la  Mndtiplication  des  lettres  de  noblesse  ou  des  lettres  de  niai- 
tiise,  la  >cidc  (pii  ait  été  réellement  systématiqne,  étaient  de 
purs  expédients  tiuanciers. 

Aussi  ne  faut- il  pas  s'iUonncr  (pic  le  mécontentement  fnt 
])artout.  Jamais  pent-étre  opposition  ne  s'était  montrée  aussi 
unanime.  «  Je  me  doutoie  pour  le  temps  prochain  de  tribula- 
lion,  écrit  Ciliastellain  ,  car  le  rov  prit  à  tous  lez  questions  et 
querelles  aux  princes  ses  parents  ;  usa  de  volonté  et  de  propre 
teste  en  tous  ses  faits  ;  avoit  [)Ovre  effet  en  son  promettre  et 
amour  varial)le  en  belle  parole  ;  ses  amis  et  voisins  puissants 
traitoit  en  rijjueur,  quéroit  à  lesro(|ner  en  leur  puissance;  estu- 
dioit  à  se  faire  craindre,  non  aimer;  même  de  ses  propres  sujets 
et  servitenrs  n'avoit  jjrâce...  vouloit  seul  ré^jner  et  être  crému 
(redouté)  de  tous;  nourrissoit  séditions  et  les  pratiquoit  lui- 
même  *.  "  Enfin  la  France  allait  tout  entière  prendre  part  à  la 
ligue  du  Bien  public. 

Louis  XI  était  puni  par  où  il  avait  péché.  Du  vivant  de  son 
père,  il  avoit  troublé  le  royaume,  et  il  le  voyait  troublé  contre 
lui-même.  Il  avait  cru  jouer  les  {grands,  et  il  se  voyait  dupe  de 
sa  propre  politique.  Il  avait  voulu  les  diviser,  et  il  les  trouvait 
nuis  plus  étroitement  que  jamais,  maljjré  lui  et  contre  lui. 

Il  répondit  aux  princes  par  un  manifeste  qui  ne  manquait  ni 
de  fermeté  ni  d'habileté.  Tout  en  doimant  aux  rebelles  un  mois 
pour  rentrer  dans  le  devoir,  il  déclara  n'avoir  jamais  eu  la 
pensée  d'attenter  à  la  liberté  du  fine  de  Berrv.  Des  conspira- 
teurs avaient  séduit  la  jeunesse  de  son  frère  en  Ini  inspirant  des 
craintes  puéiiles.  Il  leur  renvovait  la  responsabilité  de  la  (juerre 
civile,  et  rappelait  que  c'était  ainsi  qu'on  avait  ouvert  la  France 
aux  Anglais.  11  accusait  les  secrètes  ambitions  des  princes;  il 
leur  reprochait  d'abuser  le  peiq)le,  surfont  en  promettant  des 

1   Comme  on  le  vil  à  Amillac,   en  l'iG^. 
^  Chastcliain,  (li;ii).  cxi.ix. 
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(liniimifi(>ii>  friiii|M>N.  tandis  <jiic  la  |;iH'rr»'  nxili-  aiir;iil  jiniii- 
rWvl  in'««>^Naiir  <i'aii;;iiu'iit»M-  1rs  cliarjit'N  jniMiinir^. 

Toiisrcs  ar;;imi«'iitN  t4ai«Mit  viiii>,  nuii>  iir  pionvainit  |ta«,  (ino 
!<•  j;Miiv«MinMii(>nr  lut  arriisr  faussement  fraihitraire.  (rillr{;ali((' 
rt  (If  violcnre.  La  ;;u<'ire  «lu  Hirii  jnih/ir  flevail  avou'  jurcisf- 
nienl  |K)ur  oitjol  «le  rt)lili|;i-i- à  >(•  rt-luiiiier.  à  s'olix'rvcr  davan- 
ta{;r,  à  mieux  ic>|i((  h-i   l<-  dmiu  ,\f  loii-^  '. 

Les  deux  (.Mrl.-«  de  I.mmi^  M.  le  n.i  ,\r  Sicih-  cl  le  .  unili-  du 
Maine,  lui  le^teieut  tidei<->.  aui-i  .pi.'  ]r>  .omle^  d'I'.ii.  de  Neveis 
et  d'I-ltampes,  d'ailleurs  moius  |iui-.>aut>.  Le>  auti(>  furent  ses 
ennemis  deelarés  on  secrets.  Le>  |ii(ivinees  (|ni  appartenaient 
aux  prinees  coalisés  prirent  les  armes.  D'antres,  comme  l'Au- 
ver;;n<',  leDaupliiné,  le  lianjfnedoe,  attendirent  les  évéïieiiicuts. 
La  |)lupart  des  /grandes  villes,  comme  Lvon  et  IJordeaux,  sui- 
virent cet  e.\en»ple.  Hordeaux  cependant  fit  quelques  ohserva- 
(iims  sur  riiisidli^aut  e  de  rapauaj;e  donné  au  duc  do  lienv.  Il 
M  V  eut  .|uc  Paris  ipii  montra  un  jjrand  /ele  poui  la  cause 
ru va  le. 

W.  —  Le  j>lan  des  confédérés  était  de  réunir  sous  les  murs 
de  I';iris  «piatic  armées,  venant  (\e>  quatre  points  cardinaux,  de 
la  Picardie  et  de  la  Flandre,  de  la  Hreta{jne,  du  Hourhonnais, 
de  la  Lorraine.  Louis  XI  résolut  de  le  déjouer  en  prenant  l'of- 
fensive. Après  avoir  demandé  des  secours  au  duc  de  Milan  et 
renouvelé  la  trêve  avec  le  roi  «l'An/fleterre,  il  confia  le  soin  de 
couvrir  sa  frontière  du  nord  à  ses  deux  oncles,  et  celui  de 
défendre  Paris  à  Charles  fie  Melun ,  sur  lequel  il  copiptait 
conmie  sur  lui-même;  juiis  ,  à  la  tète  des  compajjnies  d'ordon- 
nance, faisant  viu{jt-quatre  mille  hommes  «  de  bonnes  {jens  de 
jjuerre  et  de  {jrand  façon  '  »  ,  il  marcha  rapidement ,  au  mois 
de  uîai,  sur  le  Herrv  et  le  Bourbonnais,  où  le  duc;  de  Bourbon 
rassemblait  des  troupes.  Laissant  de  côté  Bour(jes,  dont  le 
sié{[e  lui  eut  coûté  troj)  de  temps,  il  enleva  Saint-Amand,  Alont- 
luçou  et  Gannat,  ce  qui  le  rendit  maître  de  la  plus  {jrande 
partie  de  ces  deux  provinces.  Le  duc  de  Bourbon  avait  son 
(piartier  {général  à  Riom,  où  il  attendait  des  renforts  de  la  Bour- 
(jogne  et  du  Midi.   Ceux  du  Midi  devaient  être  amenés  j)ar  le 

'  En  {;('néral  les  historiens  modernes  ont  pris  le  parti  de  Louis  XI,  parce 
qu'ils  ont  vu  en  lui  un  niveleur  systématique.  C'est  Siàmondi  qui  l'a  ])iéspnté 
partirulièreiuent  sous  cet  aspect  :  or  rien  ne  u»e  paraît  plus  faux. 

-  Jean  de  Troves. 
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duc  (le  Nciiioui>,  ■!;i(:i|iu'>  <rArma(;nu(;.  Il  e>péiai(  (|ue  le  roi 
serait  train  j)artout.  L'activité  de  Loui.s  XI  déjoua  ces  calculs. 
La  discipline  des  compajjnies  d'ordonnance  présenta  aussi  un 
contraste  heureux  pour  lui  avec  la  licence  des  soldats  d(;s 
princes.  Ces  derniers  vivaient  en  {;rande  partie,  nial{;ré  l'oixii- 
pation  des  caisses  j)ubli(jues,  au\  dépens  des  campajjnes  rpi'iis 
Iraversaient.  Les  alliés  du  duc  de  Bourbon,  surpris  et  embar- 
rassés, affectèrent  d'avoir  pris  les  armes  pour  né{;ocier  plus  fjue 
pour  coud)altre.  Le  duc  de  Nemoms  demanda  une  trêve  que 
le  roi  s'empressa  de  lui  accorder  le  i  juillet,  et  qui  fut  presque 
aussitôt  étendue  au  duc  de  Bourbon  et  aux  autres  seij;neuis  de 
son  parti.  Louis  XI,  il  est  vrai,  s'enf}a.';eait  à  tenir  une  as^em- 
blée  au  mois  d'aoûl  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  à  y  entendre  le» 
doléances  des  princes. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Chaiolais ,  avant  réuni  les 
états  de  Bour{;o{}ne  à  Bruxelles,  publiait  son  ban  de  {juerre, 
auquel  la  nol)Iesse  de  ses  Etats  héréditaires  répondait  avec 
empressemeiit.  Le  comte  de  Saint-Pol  lui  amena  une  partie  de 
celle  de  la  Picardie.  L'armée  bour[jui.;;nonne ,  comptant  qua- 
torze mille  hommes  d'armes  qui  l'aisaient  au  moins  dix  mille 
chevaux,  huit  mille  archers  tous  de  choix,  suivant  Comines,  et 
une  forte  artillerie,  passa  la  Somme  sans  (juele  comte  de  Xevers 
et  le  maréchal  Iloiiaut,  qui  commandaient  la  frontière,  op{)0- 
sassent  de  résistance.  Elle  n'en  trouva  pas  davantage  au  passa^je 
de  l'Oise  ,  car  le  pont  Sainte-Maxence  lui  fut  livi-é.  Elle  arriva 
ainsi  sans  coup  férir  à  Saint-Denis,  où  le  comte  de  Charolais  se 
lojjea,  résolu  d'attendre  les  autres  armées  de  la  coalition.  Plu- 
sieurs de  ses  officiers  étaient  d'avis  qu'il  fit  une  brusque  tenta- 
tive sur  Paris  ;  mais  le  conseil  lui  parut  trop  téméraire  ;  il  se 
contenta  de  brûler  les  rôles  des  impôts  dans  les  petites  villes  et 
les  bourgs  des  environs  ,  pour  rendre  la  cause  qu'il  soutenait 
poj)ulaire.  Par  la  même  raison,  il  évita  de  vivre  aux  dépens  du 
|)ays;  ses  soldats  payaient  tout  avec  la  plus  jp'ande  exaclitu<le. 

Paris  lut  maintenu  habilement  dans  l'obéissance  du  roi  par 
Charles  de  Mclun,  qui  y  commandait  avec  le  titre  de  lieutenant 
général,  et  parl'évéque  d'Evreux,  Jean  Balue.  (Juelques  flatte- 
ries de  Louis  XI,  la  garde  de  la  ville  rendue  aux  habitants,  les 
sermons  de  prédicateurs  rovalistes,  la  défiance  qu'inspiraient 
les  princes,  enfin  l'espérance  d'une  prochaine  assemblée  des 
trois  états,  espérance  que  les  agents  du  roi  laissaient  entrevoir, 
enqièchèrent  toute  manifestation  en  faveiu'  des  Bourguignons. 
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(l«-ii\-ri.  \»)\;uit  i|u*il-.  iir  jxiin  .ii«-ul  ((Jiiiplrr  ni  ^iii  un  ^mi- 
K\<'ni<M(  ni  >iir  une  tr;iliir.on  <|ni  leur  ouvrit  \r>  poilc^  de  l'in  i>. 
|i.i>Nrirnl  la  Sfini'  ;'i  Sainl-(lloii<l,  cl  <^t•  «lirijjci  ont  vt'iN  Lt»n{;ju- 
rnraii,  pour  opi-rcr  leur  jonilion  avec  l'arnuT  (ju'un  allcmhnf 
lie  Hrftii|;n('  cl  (|u'(in  |u'n.">ait  arriver  par  Cliarircs  cl  l",tanip('>. 
(iliarliNdu  Maine  a\  ait  rtM.u  Tordr»- «le  s'opposer  aux  Créions; 
mais  il  venail  de  leur  lai>>i>rU!  pa>sa{;e  lilue,  en  se  repliant  vers 
le  Miili,  utin  de  joindre  le  roi  (pii  arrivait  <ie  IJioni.  l'eut-etrr 
|n{;eail-il  ses  fortes  insulli.sautes  ;  peut-être  etait-il  .  rdninie  on 
l'en  a<tusa.  se»  relenieni  fax  (trahie  au\  eoalisi's.  ('.ciini  e>l  eer- 
lain,  (•  est  i|n'(iii  aj;i>s.iit  de  i,,iii  ri  diinlic  avec  heaiic  nup  d  in- 
décision. Si  (piel([ues-uns  des  >.i^;nenrs  <|(ii  scr\  aient  les  j)rni(:es 
erai{;iiaieiit  de  s'en{;a{;ei-  troji  a\ant,  d'anlicstpii  servaient  le 
roi,  n'en  éprouvaient  pas  moins  pour  la  cause  des  princes  une 
^Ninpallne  mar(|uée.  Au  tond,  ou  était  d  accord  sur  beaucoup 
t\c  points.  I^ouis  XI  était  ol)li{;é  de  faire  des  concessions,  d'en 
|>i  omettre  plus  encore,  et  de  se  défier  de  tout  le  monde. 

Il  arriva  du  Midi  avec  ses  ordonnances  et  le  han  du  Dauphiiié 
et  de  la  Savoie,  avant  que  les  IJretons  eussent  paru.  Il  aurait 
\oulu  entrer  à  Paris  sans  combat;  )nais  les  IJourjjuijjnon.s  lui 
liarraient  le  passajje,  et  quand  il  eut  occupé  la  hauteur  de  Mont- 
lliérv,  il  les  trouva  en  face  de  lui.  Il  donna  Tordre  au  sénéchal 
de  Bré/é,  qui  coumiandait  ravant-{jarde,  de  les  tourner  en  se 
dirijjeant  siu'  Corheil  pour  {;a{jner  Paris.  Bré/é,  au  lieu  d'obéir, 
fn(ja(j;ea  l'action  et  fut  tué  au  premier  choc.  Les  deux  armées 
avaient  un  front  extrêmement  étendu  ;  ou  se  battit  sur  toute  la 
li;;ne,  et  à  peu  près  au  hasard.  Les  coinpa{;nies  d'ordcjunancc 
du  roi.  mal  engajfées  sur  un  terrain  étroit  où  elles  ne  pouvaient 
se  déplover,  furent  repoussées  par  le  comte  de  Charolais. 
quoi(|ue  ce  dernier  n  eût  avec  lui  (pie  la  chevalerie  de  Boui- 
jjojjne,  inférieure,  au  dire  de  Comines ,  sous  le  rapport  de  la 
disiij)line  et  sans  expérience  de  la  jjuerre.  A  une  lieure  plus 
avancée  du  jour  et  sur  un  autre  point ,  les  francs  archers  au 
roi  mirent  en  déroute  les  bataillons  eiuicmis  ,  par  la  faute  des 
jeunes  chevaliers  de  Bourgojjne,  qui  faisaient  leurs  premières 
armes  et  qui  se  jetèrent  imprudemment  en  avant  de  leurs  pro- 
pres archers.  En  résumé,  jamais  mêlée  ne  fut  plus  confuse.  Le 
(;ros  de  chafjue  armée,  venant  de  fort  loin,  arrivait  débandé, 
en  désordre  ,   et  n'obéissait  à  aucune   direction  '.   Ou  cita  des 

1  u  Et  enicLi,  (lit  riomiiirs,  inonlia  Dieu  (jiir  les  l)at:iilles  sont  on  sa 
iiiaiii  et  tlisjiosi-  de  l:i  \  ii  tuirc  îi  ion  plaisir.  >• 
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(l(Mi\  (•(■)((•>  (les   coiji^  ciihCi  >  i|iii   prirciil    la   liiilc,   ciilrc  autres, 

•In     «Ole    (lu     roi,    celui    (|iic    co laiidail    Cliailr-,    du     Maine 

(  K;  jmll.'l    I '!(;:,   . 

I.c  soir,  Loin.  \|  rallia  >c>  Iroiipo  cl  pril  la  roule  (!<>  Cf»-- 
Ix'il,  ,|in  ne  lui  lui  pas  .li>|,iil,>e.  Il  avail  de.  !or>  le  prolil  de  la 
jotiriiic,  cari!  jxxivail  cnirer  >aiis  oKsiacle  a  l*ari>.  Le  comte 
de  rliarolais  pa^sa  la  iiiiil  daii>  une  ;;iande  imiuicl  iide  .  avant, 
Miivanl  rusa;;e.  dispox"  sou  arlillerie  aiiloiir  de-,  -oldaN  (|ui  lui 
rtîstaienJ  pour  leponsser  toute  sinprise.  Ses  tbrees  ('taient  dis- 
persées de  côté  et  d'autre,  et  les  Parisiens  accouraient  pillej'  ses 
bajjages.  Cependant  il  ne  manqua  pas  de  s'attribuer  aussi  le 
succès,  car  il  était  resté  maître  du  terrain,  et  il  pouvait,  comme 
il  se  l'était  pioposc-,  opérer  sa  jonction  ave(  l'armée  de  lirela^jne. 

V'II.  —  i^ouis  XI,  arrive;  à  I*aris,  alla  le  jour  même  souper 
familièrement  à  l'Iiôtel  de  sou  lieutenant  général,  avec  })lusieurs 
sei(;neuis,  damoiselles  et  l»our(;eoises,  «auquel  lieu  il  récita 
son  aventure.  «  Autant  (ju'on  en  peut  ju[;er  par  la  chronique 
de  Jean  de  Troyes,  les  Parisiens  ne  lui  étaient  pas  défavora- 
l)les,  surtout  après  sa  victoire.  Mais  il  sentit  la  nécessité  de  les 
flatter,  pour  s'assurer  de  leur  dévouement.  Il  n'hésita  pas  à 
taire  entrer  dans  son  conseil,  sur  l'avis  de  l'évêque,  six  l)our- 
{jeois,  six  conseillers  du  parlement  et  six  clercs  de  l'universitc'. 
Obli^jé  de  recourir  à  un  emjtrunt  lorcé,  et  d'y  faire  contribuer 
la  plupart  des  pourvus  d'otHce,  il  eut  soin  d'abolir  en  même 
temps  quelques  droits  d'aides,  abolition  que  le  peuple  célébra 
en  criant  :  Noël!  et  en  allumant  des  feux  de  joie.  Ces  mesures 
prises  à  la  hâte,  il  alla  chercher  de  nouvelles  troupes  qu'on 
levait  pour  lui  en  Normandie. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  de  Breta{;ne  et  de  Bourpogne 
se  réunir(Mit  à  Etauq)es  et  passèrent  la  Seine  h  Moret,  pour 
joindre  dans  la  Brie  une  tioisième  armée,  qui  ariivait  de  Lor- 
raine sous  les  ordres  de  Jean  deCalabre.  Le  fils  de  llené  d'An- 
jou amenait  avec  lui  plusieurs  compagnies  soldées  d'Italiens, 
d'Allemands  et  de  Suisses;  c'était  la  première  fois  qu'on  voyait 
des  Suisses  servir  en  France.  Toutes  ces  troupes  étaient  })ar- 
faitement  montées  et  équipées.  Elles  marchèrent  ensendjle  sur 
Paris,  emportèrent  le  pont  de  Charenton  le  20  août,  occupè- 
rent les  abords  du  côté  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  et  se  logè- 
rent sur  une  lign(»  étendue,  depuis  Charenton  et  Saint-Maur- 
des-Fossés  jusqu'à  Saint-Denis  et  Lagny. 
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•  les  lniii|)('->  lus.ilc,  ;iii  iiiilicii  (Itiix.  If-.  |iiiiM  c^  a\iiifii(  (l.ni-.  \.i 
\ill«'  (!(''>  |t.ii  tl^.lIl^  <|Ui  |>.irl(-i  (lit  <lc  |iai\  rt  «1  ik  (oiiiiinxlciiiiiil . 
|)i'|à  l»'-.  |)oiir\  ii>  «riillii  '•  Miii;;c. lient  .i  --c  Imii  iiri  vt  r>  le  <  omlc 
«le  (Ihiirolilis  '.  I.c  -J-J  .loiil,  le  (liK  lie  r.iiiA  (•rii\i(  ,\\i\  Imiii- 
;;eois,  à  runivfi^itr ,  ;iii\  ;;<'M^  <I  I'.;;Ii-.c  cl  ;iii  |);iil(imiil ,  |<(iiii 
Inir  exposer  les  inolii\  «le  >.i  m'iiiu-  cl  Ir-.  |irt(i  (IfinoNci  (l<'^ 
<lt-li''{jués  à  (les  odiifi-rence-.  <|iii  dcviiiciit  se  Irnii  :iii  <  ImIcihi  (!«• 
IW'aiité.  (Ie>  roiif('reiice>  fm»'iit  acceptées  el  ^Oiiv  i  iicnl  inmir- 
«iiatemt'iif .  T()ii>  le^  I  lll•l■^  «le  la  li;;ur  v  a'^^islcicnl  ,  xm-ila  prc'- 
>iilfii( f  (In  (lue  (le  Imiin.  l,i\C(pi('  (linllaiiinc  <!liartier  v 
lepi-éxMila  la  \illc.  a(  <  <>iiipa;;nc  ilii  pK'Mil  cl  de  (pielipie^ 
iiMtal)le>.  Le  \ieii\  Dinioi-v  lut  r.>ial(m  >\n  Itlm  piihlir.  \\ 
(leinaiula  (jue  rentico  dv  l'aii>  lui  livrée  ati\  princes.  e(  «|n"<in 
remît  entre  leurs  main>  le  enniniandeinent  des  troupe.-. .  la  «  «jI- 
lation  des  cliar,';es  et  radinini.^tralion  fies  finances.  Il  parla  d'une 
assend)lée  d'i'tats  {jéneraux  connue  devant  rej)arer  les  fautes 
du  {|ouvernenient  et  {jarantir  les  droits  et  les  libertés  de  cha- 
cun. Il  ajouta  (pi'en  cas  de  refus  l'assaut  serait  donné  sans  délai. 
L'évècjue  et  le  prévôt  voulurent  consulter  les  l)our{;eois,  el 
tinrent  plusieurs  réunions  à  l'Iiùtel  de  ville.  Les  avis  y  furent 
trés-partajjés.  Tne  convocation  d'états  était  populaire,  et  les 
Parisiens  désiraient  éviter  un  sié(}e;  mais  ils  n'osaient  prendre 
un  parti,  retenus  à  la  fois  par  la  présence  des  troupes  royales 
et  par  la  crainte  d'ouvrir  leurs  portes  aux  soldats  des  princes, 
surtout  aux  étranjjers  et  aux  Bretons,  qui  n'avaient  pas  perdu 
leur  ancienne  réputation  de  férocité.  Le  comte  d'Eu,  prince  du 
sang,  à  qui  Louis  XI  avait  donné  la  lieutenance  à  la  place  de 
Charles  de  Melun ,  entretint  habilement  et  prolonjjea  les  négo- 
ciations, de  manière  à  laisser  au  roi  et  à  l'amiral  de  Montau- 
ban  le  temps  d'arriver  avec  les  troupes  de  Normandie.  Les 
pourparlers  furent  alors  interrompus  le  28  août. 

Si  Paris  eût  traité  ,  Louis  XI  se  fût  trouvé  à  la  merci  des 
})rinces  et  réduit  à  subir  leur  loi.  11  disait  lui-même  qu'il  eût  été 
obligé  de  fuir  chez  les  Suisses  ou  chez  le  duc  de  Milan,  son 
unique  allié.  Ouoi(|ue  échappé  à  ce  péril  imminent,  il  se  voyait 
encore  dans  une  situation  critique.  Il  avait  des  trouj)es  mieux 
payées  que  ses  adversaires,  mais  il  devait  tenir  tête  aux  liour- 
guignons,  aux  Bretons  et  aux  Lorrains,  réunis  et  commandés  par 

'    Goiuinos. 


222  ij  v  i;k  i>i\-si:i'Tii:>Fr;. 

(les  |)riiurs  (lu  >;iii.;;.  I,(•^  (lii(>  (T  .\nii;i;;niic  cl  de  Nemours  ;ii- 
rivaioiit  (micoic  <Iii  Midi  |>(»iir  se  joindre  aux  assi(''j;eanls ,  en 
dépit  (le  r;uini>li(  i>  si-nc  à  l{i(jn».  La  fidélité  de  Paris  était 
douteuse;  elle  n  ;unai(  pas  tenu  con(r(^  ini  revers,  et  un  mou- 
vement d;ni>  la  capitale  aiu'ail  été  sui\i  iiiunédialemcnt  d'un 
luouMMuenl  pareil  d;ui^  le  reste  de  la  J''i'anee.  Louis  XI  comprit 
(ju'il  ne  de\ait  lieu  laisser  au  hasard,  et  eonnne  il  avait  j)u 
jujjer  à  Montlliéry  (Quelle  était  l'incei-titude  des  hatailles,  il  ré- 
solut de  né(;oeier,  tout  en  livrant  des  escarn)oiudiesj(.urndiéres. 
r,es  négociations  durèrent  ciurj  semaines. 

Pendant  tout  ce  temps  sa  ])réocenpa!ion  constante  tut  de 
«  ontenir  les  Parisiens.  Il  montra  une  grande  fermeté,  destitua 
ceux  des  officiers  dont  il  n'était  pas  sûr,  exila  cincj  ou  six  fies 
délé{}ués  (pii  s'étaient  rendus  au  château  de  lîeanté,  et  envoya 
plusieurs  traîtres  au  supplice.  Il  rassemhia  des  approvisionne- 
ments, afin  d'éloifjner  les  craintes  de  famine.  Il  eut  fort  à  faire 
pour  empêcher  des  manifestations  en  faveur  de  la  paix  ;  car  les 
l*arisiens  détestaient  une  {juerre  dont  ils  étaient  les  victimes  , 
jTvaudissant  éjjalement  les  BoarCjUi/pions  (]ui  rava(][eaient  leurs 
biens  de  campajjne,  et  les  troupes  royales  qui  commettaient 
des  excès  en  déj)it  des  chefs.  Ils  se  plaignaient  surtout  des  honmies 
d'armes  venus  de  la  Normandie.  La  ville  était  continuellement 
en  alarmes;  on  avait  peur  rpi'une  trahison  n'ouvrît  une  j)orte 
aux  princes ,  et  qu'elle  ne  fût  pillée.  Une  nuit ,  l'effroi  fut  tel  que 
toutes  les  maisons  demeurèrent  éclairées.  Le  roi,  dont  l'esprit 
souple  se  prétait  à  tout,  et  que  Comines  admire  pour  n'avoir 
pas  eu  l'indomptable  orgueil  de  son  rival  le  comte  de  Charolais, 
chercha  la  popularité  à  tout  prix,  u  II  se  fit  frère  et  compagnon 
de  la  grande  confrérie  aux  bourgeois  de  Paris'.»  Il  voulut 
aussi  qu'un  compte  public  des  négociations  fiit  rendu  en  diffé- 
rentes fois  aux  quarteniers  ,  cinquanteniers  et  autres  olïiciers  de 
la  milice. 

Cependant  les  princes  n'exécutaient  pas  la  menace  qu'ils 
avaient  faite  de  livrer  un  assaut.  La  nécessité  d'assurer  leurs 
subsistances  les  avait  forcés  de  disséminer  leurs  troupes.  Ils 
étaient  peu  d'accord  entre  eux.  Le  duc  de  lierry ,  pacifique  de 
sa  nature,  avait  déplu  au  comte  de  Charolais,  dont  l'esprit 
bouillant  ne  connaissait  pas  d'obstacle.  Ce  dernier  était  à  son 
tour  peu  sympathique  aux  autres  princes,  qui  se  plaignaient  de 
son  ton  impérieux  et  dominateur.  Les  Bretons  et  les  Bourgui- 
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,,11011-.  molli  r;i  Kl  il  ilr  »;  rai  m  In  ^ciiliinrnl-.  (riioNlililr  li--.  un.,  «diilrc 
\r>  mitrt's.  Le  roi  n'inail  .|ii  iiiir  miIouIi'.  1rs  |uiiuc-  ;i\,ii(iil 
loiis  «l»'»  iiinliilioii,  «litlrrcnlc-.. 

I.oiiis  \I.  <|iii  I  oiiiiiiissait  ors  dixi-ioii^.  «'>sa\a  <l  en  Iiki 
|.aili  cl  tic  «Ici  II  Ik-i  (le  la  li;;iir  .|iicl.|iic>-iiiis  <lc-  coalisi--.  Il 
iliciclia  pailK  iilicicii.«-iil  a  ;;ii;;iicr  Jean  <le  <'.alal.ie,  liU  .jr 
lieue  d'Aiiioii.  Il  n'x  1,  ii>n|(  |ia>.  iiiai>  le^  poiii  |tarler-  t|iii  avaieiil 
li«'ii  à  la  (!raii;;e  aii\  .^le|•(ie^■^.  à  r«'ii(ln)it  où  c>l  aiiiouid'lmi 
Herev,  jelereiil  li«Mm«iu|i  (j'incertiliule  dau^  le^  e^liril-,  el  eiii-eiil 
|ioiir  elVel  dt-ltraiilei  Jaii-.  Ie>  (leii\  |iarlis  le^  liiU-lili'  ilou- 
teiise-.  ()ii  ne  ili>ail  pa-.  i'(iilre\  ne .  mi  dirait  le  //////v7/c  de  la 
(iian;;e  aii\  Meiriei-,  |iarcei|U('  le^  >ei\  ices  \  t-taienl  vendus 
el  aelielc-.  l'.ela  senl  eiil  sei\  1  la  eaus»'  du  roi.  i|iiaiid  iiieine  il 
ne  -.(•  lui  |la-^  inontri-  |trodi|;iie  d'ar{;eiit,  de  l'avenir  el  de  piu- 
nie-.-.es  de  foiife  nature. 

Il  elierelia  donc  à  diviM'i-,  à  rali;;iier  s(v-.  adver>aii'es.  Il  i  ■>j)e- 
rail  dt'M)i-{;aiii^er  leiii>  Iroujies.  Il  eoniptait  aussi  sur  une  divoi- 
sion  de  Kraneoi^  Slor/.a  ,  dn(>  de  >[ilan,  (jui  envoyait  un  corps 
<1  arnu'c  a(taf|uei'  le  due  de  IJourlion  dans  le  Forez.  Mais 
.|iiel(nies  KVers  ("eliec-..  le^  doutes  ("ondes  qu'il  eut  sur  la  fidélité 
<le  |du>ienrs  d(>  ses  eapitaines  ,  et  le  mécontentement  croissant 
(le>  l*ari>ien>  ,  \c  décidèrent  à  ne  pas  marchander  j)lus  Ion;jten)ps 
la  conclusion  d'un  trailé'.  Seidement  il  résolut  de  suivre  le  con- 
seil (|ue  lui  donnait  le  duc  de  Milan  de  conclure  des  arranj<;ements 
séparés  avec  chacun  (\e>.  princes. 

Il  tenta  un  coup  hardi;  il  alla  ti-mérairemenl  ,  accoinj)a.;;né 
di-  (|uatre  ou  cinrj  personnes,  frouver  le  comte  rie  Clunolai.s, 
di'>avoua  le  lan{;a{;e  tenu  par  son  chancelier  à  Bruxelles,  et  fit 
au  Futur  duc  de  Boui-{|o{jne  les  offres  personnelles  les  plus 
hrillantes.  I*ar  cette  confiance  affectée  et  inattendue,  il  semhlait 
vouloir  anéantir  toutes  les  accusations  dont  il  avait  été  rohjet. 
Le  comte,  surpris,  accepta  ces  offres,  à  condition  toutefois  que 
le  roi  donnât  à  son  frère  la  Normandie  en  apanajje  au  lieu  du 
IJerrv ,  conformj'ment  à  la  requête  présentée  par  les  princes  an 
début  de  la  (;nerre.  Louis  XI  s'y  était  jusque-là  refusé,  se  sou- 
ciant peu  d'aliéner  une  province  de  cette  importance,  que  les 
.\n{;lais  continuaient  de  menacer,  et  qui  faisait  communirjuer 
la  Bretajjne  avec  les  états  du  duc  de  Bour(]oj;ne.  Tout  à  cou]) 
on  apprit  que  la  Normandie  s'a{fitait,  rpie  plusieurs  évéques , 
entre  autres  celui  de  Lisieux,  y  préparaient  des  mouvements  en 
faveur  des  princes,  enfin  que  le  27  septendji-e  la  veuve  du  séné- 
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(liai  (le  Wvv/.v  iuail  livic  le  (  lialead  »i(«  I'.oikmi  aux  soldais  du 
duc  de  hoiirix)!!.  Mc^  (|iic  Louis  \l  cul  iccu  (('>  nouvelles,  il 
n'hésita  plus  à  saciilici  mik'  |>i()\iiicc  .in'il  t'-lait  menacé  de 
perdre,  el  d  >ij;na  le  T)  octobre  a\ec  le  c(jiiite  de  Cliarolais  un 
prenucr  Irailé.  cidui  de  Cîonihuis ,  fjui  fut  .suivi  fjuelipies  jours 
après  d'un  autre,  celui  de  8aint-Maur,  avec  les  autres  princes. 

Il  s'en{;aj;cait  à  établir  une  couimission  de  trente-six  notables, 
dont  douze  prélats,  douze  nobles  et  douze  hommes  de  justice, 
avec  les  |)ouvoirs  nécessaires  j)our  faire  une  enijuéte  sur  l'état 
du  royaume  el  préparer  des  mesures  de  réforme. 

Mais  le  j)oint  important  était  la  satisfaction  des  princes  ,  et  ce 
fut  par  là  que  l'on  commença.  Le  duc  de  Berry  reçut,  en 
échan{;e  du  lîerrv,  le  duché  de  Normandie  à  titre  d'apanage 
héréditaire,  avec  tous  les  droits  y  attenant,  c'est-à-dire  l'indé- 
pendance judiciaire  et  hnancicre,  plus  la  suzeraineté  des  duchés 
de  Bretai;ne  et  d'Alençon.  Le  comte  de  Charolais  eut  les  villes 
de  la  Somme,  qui  lui  furent  restituées  pour  sa  vie  et  celle  de 
son  successeur;  Péronne,  Roye  et  Montdidier  lui  furent  même 
laissées  en  toute  propriété.  Le  roi  lui  garantit  aussi  la  posses- 
sion des  comtés  de  Boulogne  et  de  Guines.  Jean  de  Galabre  eut 
cent  mille  écus,  la  solde  de  quinze  cents  lances  et  plusieurs 
places,  Mouzon ,  Sainte-Menehould,  Epinal.  Le  duc  de  Bre- 
tagne eut  les  comtés  d'Etampes  et  de  Montfort,  avec  la  pos- 
session reconnue  des  régales  de  son  duché.  Au  duc  de  B(jur- 
I)on ,  qui  fut  réintégré  dans  le  gouvernement  de  Guyenne,  le 
roi  donna  plusieurs  seigneuries  d'Auvergne  avec  cent  mille  écus 
et  la  solde  de  trois  cents  lances  ;  au  duc  de  Nemours  le  gouver- 
nement de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  avec  une  pension  et  la 
solde  de  deux  cents  lances.  Il  rendit  aux  comtes  d'Armagnac, 
de  Dunois,  deDammartin,  leurs  chàtellenies  et  leurs  biens,  et 
leur  donna  aussi  des  pensions  et  des  compagnies  d'hommes 
d'armes.  Le  maréchalat  fut  rendu  à  Lohéac ,  l'amirauté  à 
de  Beuil,  vieux  officiers  de  Charles  VII,  retirés  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  Saint-Pol,  qui  avait  sauvé  le  comte  de  Charolais 
à  Montlhérv,  et  qui  fut  l'un  des  prin(ij)aux  négociateurs  du  traité , 
reçut  la  connétablie  avec  le  commandement  de  cent  lances. 

Une  amnistie  générale  fut  j)ubliée.  Louis  XI  se  réconcilia 
avec  les  anciens  ministres  de  son  père  et  avec  tous  les  [)erson- 
nages  qu'il  avait  frappés  précédemment.  Il  comprenait  qu'il 
s'était  fait  trop  d'ennemis,  et  il  eut  l'esprit  de  comwitre  son 
erreur,  comme   dit  Gomines.  Le  30  octobre,  jour  où  la  paix 
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liif  piiMit-r  .  il  .tll.i  iiTCN  oir  :i  N'iiummiih-^  i"li()mniaf|(»  qno  les 
(uiiwc^  lui  piilrn  iii  |Hiur  It'iir^  ikhin  cllr^  ■■t'r;;ii(Miri(\s.  Il  voulut 
|i;i>srf  hii-uH'irir  liiii^  troupes  eu  rcviii",  ;ipies<|U()i  le  citiiitc 
<li'  (lliarohii^  ilit  ;ni\  sicus:  »  ^Ie^^it•lM^,  \<»us  et  moi  sonuncs 
.111  roi  noire  souveiaiii  seijjueur,  qui  ci  est  jné.scut,  pour  le  ser- 
vir toutes  le>  Fois  (pTii  voudra  nous  eni|>Iover.  »  Al(tr>  les 
aitiirc^.  i|Mi  avaii ni  i  imiim-  ilciiv  nnll•^  -ou-  !•'>  mur-,  rie  l'.iris, 
plicrruf  leur-  Icnlc-  cl  rniciil  !<•-  ull(•^  liccucu'es ,  l('->  autres 
lueuce^  a  <lc  iiou\t  lit-  culripn-es. 

Lours  XI,  |)ri'o»iuj)t'  lie  rauicuer  à  lui  les  e>prits  (pi'il  s'était 
ali('nes,  s\'x<'enta  sans  réser\('.  Il  ne  elierclia  pas  à  (li>-iiuulcr 
sa  d«'l"aile.  <|ui  t'-tait  «l'ailleui-  uianilesle,  et  dont  les  l*ari-ieu> 
laisaieul  de-  plai-anl(  i  ic-.  I..i  chronique  frondeuse  du  teuq)s 
oliserve  iuali;;ueineu(  (pie  le-  prinees  avaient  eu  de  hcllrs  vava- 
liniis.  pour  fire  \eiiii-  ra--i»-|;er  et  l'affronter  dans  sa  capitale. 
Les  eoneessiou-  oj.l cimes  par  eu\  étaient  énormes  et  consis- 
laienl  presque  toute-  en  avanta(;es  personnels;  ce  qui  fit  dire 
«pic  le  In'i-ii  piihUr  s'était  ehan(;é  en  bien  particulier.  Les  fron- 
dcm-  lie  manquèrent  pas  de  prétendre  aussi  que  la  lif,ue, 
entraînant  de  nouvelles  cliarjjes  pour  le  trésor,  et  par  consé- 
quent une  ajjjjravation  d'impôts,  devait  s'appi^ler  plus  justement 
la  ligue  du  Mal  public. 

Les  traités  de  Coiillans  et  de  Saiiit-Maur  eurent  pour  premier 
rc'-sultat  de  fortifier  la  féodalité  apanagére.  Toutefois  il  est  hou 
de  rappeler  (pie  les  princes,  en  se  faisant  donner  des  j)laces  et 
des  commandements,  avaient  la  prétention  de  se(;ai-an(ir contre 
les  envahissenuMits  du  roi  et  surtout  contre  la  force  militaire 
rioiit  la  couronne  disposait.  En  cherchant  à  défendre  leurs 
droit-,  leurs  privilé'jes  même  qui  étaient  anciens,  ils  voulaient 
mettre  une  limite  à  l'arhitraire  roval ,  dont  ils  étaient  les  pre- 
mières victimes,  et  qui  se  montrait  plus  dangereux  que  par  le 
passé,  depuis  qu'il  était  appuyé,  même  en  temps  de  paix,  sur 
une  armée  régulière  et  permanente. 

En  second  lieu ,  les  réformes  administratives  ne  furent  pas 
négligées.  T^ouis  XI,  ayant  nommé  avec  le  concours  des  princes 
les  meml)res  de  la  commission  des  trente-six,  affecta  de  leur 
soumcttrc  un  grand  nombre  d'affaires,  et  même  l'examen  de 
quelques  prétentions  de  la  couronne  contre  les  apanagistes. 
Dunois  présida  la  commission,  dont  le  travail  dura  deux  ans. 

Elle  fit  une  enquête  sur  les  différentes  parties  de  l'adminis- 
tration,  à   Paris   et  dans  les  provinces.   Le  roi   accueillit  se 
m.  1.5 
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Vd'iix  iivcc  iMic  (Irirrcinc  cl  un  cmiircssciiu'iil  in;ir«|ii('.s .  cl  sai>il 
iiiali{;iirnion(  lOc  tiisiou  (|irflle  lui  |)ni.soiilai(.  <l  iiitervenir  dan> 
lesffoiiveiuomcnr-  |>;irll(ulicrs des  princes.  Le  ii-snllat  Int.  la. sup- 
pression (le  nonihrenx  al»ns.  Depnis  lors  la  Irii  lui  niienx  res- 
pectée. Iticn  (pie  Louis  XI  .semble  s'être  pen  occnpé  pcrson- 
nellemenl  d'anjéliorations  administratives,  il  pnldia,  à  peu  (\v 
temps  de  là,  d'inijtortanles  ordonnances.  On  pent  citer  entre 
autres  celles  qui  rcjjlèreni  avec  plus  de  scnérité  la  police  dc^ 
pens  de  (fuerre  ,  celle  (pii  attribua  aux  maffistrats  l'inamovibiliti-, 
et  statua  que  le  roi  les  choisirait  sur  des  listes  de  présentation 
dressées  par  le  parlement.  Le  principe  de  l'inamovibilité  des 
juges,  cette  sauvegarde  des  intérêts  privés  et  de  l'indépendance 
de  la  mngistratiu'e,  ne  fut  pas  désormais  à  labri  de  toute  atteinte  : 
Louis  XI  donna  lui-même  un  peu  j)lus  tard  et  à  plusieur> 
reprises  l'e-xemplc  de  ne  pas  le  respecter;  mais  ou  ne  cessa 
plus  de  le  considérer  connue  une  des  lois  fondamentales  de 
la  France. 


nei 


Vin.  —  Dés  (jue  la  coalition  l'ut  dissoute  et  eut  retiré 
trou])es,  Louis  XI  n'eut  plus  qu'une  pensée  ,  celle  d'empécli 
qu'elle  se  reformât.  Profitant  d'une  expérience  cbèrement 
payée,  il  résolut  de  s'attacher,  n'importe  à  quel  prix,  Jean  de 
Galabre  et  le  duc  de  Bourbon.  Il  ne  craignit  pas  de  faire  à  ce 
dernier  d'énormes  avantages  en  lui  livrant  tous  les  gouver- 
nements du  Midi.  Il  obtint  les  serments  de  fidélité  les  plus  ex- 
plicites de  la  part  du  duc  de  Nemours,  des  comtes  d'Armagnac, 
d'Albret  ,  de  Foix  ,  qui  s'engagèrent  à  le  servir  contre  tous, 
même  contre  son  frère  ' .  Le  passé  des  honnnes  lui  importait  peu  ; 
il  ne  songeait  qu'au  ])arti  qu'il  pourrait  tirer  d'eux  à  l'avenir. 
D'ailleurs  il  était  dégoûté  du  peu  de  fidélité  qu'il  avait  trouvé 
chez  ses  premiers  serviteurs.  Il  confirma  aussi  les  privilèges 
qu'il  avait  accordés  aux  Pai'isiens  pendant  la  guerre. 

Il  était  bien  déterminé  à  éluder,  aussitôt  que  l'occasion  s'en 
présenterait,  des  concessions  que  la  force  lui  avait  seule  arra- 
chées. Les  serments  particuliers  qu'il  se  fit  prêter  par  quelques- 


1  Voir  ce.>  seniii'nt.^  dnn-i  les  Preuves  de  Coiuincs ,  t.  II.  Le  .serment,  du 
comte  d'Aiinajinac  (;st  du  5  novembre  1405.  Celui  de  Ga.stou  ,  prince  de  Na- 
varre cl  comte  de  Foix,  un  pen  postcrieu»,  il  est  vrai  (.sa  date  e.st  du  18  mars 
IVôô),  est  le  plus  explicite.  Gaston  s'engage  à  servir  le  roi  dans  toiiies  le.^ 
guerres  qu'il  pourra  avoir  conti-e  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  etc. 
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iiii->  «l«->  j»ninT>  il<->  If  1^  tir  iioMinliir    \ 'li'f't    ne  pernu-ttenl 

.iiKMiii  (Innlf  a  rtl  i-.iid.  Il  ne  >a\ail  i  f  <|iic  »  "ilait  ijin-  l.i  loi 
aux  trait»'^  ,  ri  \i->  ;;r.iiMl.>,  m\  loiiiplaicul  |)a>.  'roiiIclDi^  rt* 
Imenl  I«'m\  fiirini'iil^  i|iii  m-  cluirîicn'iil  de;  j)r<-j»airr  I  iiicxt-culion 

•  lu  haitf  tl«'  (;<)iillaii>. 

Moii^iciii  ,  i\->\  il-  nom  (|ii  Du  (Imiiiail  au  trfr<>  du  lui ,  alla, 
arroMij>a{;iii-  <Im  <I(m  tU-  r»u>la;;u«^,  jucudif  j)()>.so>.i()U  de  sou 
apanajjf  dr  .Noi  uiandir.  il  t-uuncuait  avec  lui  uu  ct'ilaiu  iioudiie 
dr  .Nei{;u<MM>  <|mi  -uivaicul  sa  fuilune  et  voulaicut  «.e  j)arla{;er 
les  fliarj;e>  dr  xut  nouveau  {^ouverueuieul.  (.<">  ncijjuouis  ue 
piueut  ^'(-nl('lldl't■;  rjiat  un  avail  une  and>ilii)U  dinircnle.  U  un 
autn'  l'otr  le  dm-  de  |{it'taj;ut' ,  i|ui  salliiltuait  le  .>ucce.>.  de  la 
;;u«Tre  ci'u  l'iicu  puMic,  prt'U'udait  an^^si  disposer  de  ces  cliarges. 
haunnarliu,  a.spuaut  à  la  lii'ul«'uauce  du  (;ouveruenient  de 
Noruiaudie  et  trouvant  des  compétiteurs  parmi  les  conseillers 
du  prince,  passa  de  de|)it  dans  le  eanip  des  Bretons.  On  fut.>>ur 
le  point  d'en  venir   aux  mains.    I^endant   ce  débat,    le   comte 

•  rHareourt  réunit  un  corps  d'hommes  d'armes  normands  qui  se 
portèrent  sur  le  canip  <le  Sainte-Catherine,  y  eidevérent  le  frère 
du  roi  et  le  menèrent  à  Rouen  pour  y  être  proclamé  et  sacré, 
suivant  les  usajjes  de  la  province.  On  célébra  dans  la  cathédrale 
la  cérémonie  traflilioiinelle  et  svndiolique  de  l'union  du  duc  et 
de  la  diichc.  Ce  t'ait  prouve  quelle  était  encore  la  force  de  l'es- 
prit provincial,  et  quel  appui  il  offrait  aux  j)rinces.  La  Norman- 
die, une  des  provinces  les  plus  considérables,  qui  payait  à  elle 
seule  le  tiers  <le.s  impôts  du  rovaume,  et  qui  était  réunie  au 
domaine  royal  depuis  quatorze  ans  seulement,  c'est-à-dire  depuis 
qu'elle  était  redevenue  franrai.-.e,  prétendait  {jarder  une  demi- 
autonoujie.  Comines  dit  qu'elle  avait  exj)ressément  voulu  un 
ikic  à  elle  '.  Fianrois  11,  fortinité,  se  retira  à  Caen  avec  les 
liretons. 

Louis  XI  saisit  avec  un  empressement  peu  dissimulé  l'occa- 
sion qui  se  j)ré.^('ntait  d'intervenir  dans  la  querelle  de  son  frère 
et  du  duc  de  Bretagne,  pour  reprendre  une  province  dont 
l'abandon  lui  tenait  au  cœur.  11  se  rendit  à  Caen  avec  une 
armée,  mit  des  {];aruisons  chemin  faisant  dans  plusieur-,  jilaces 
de  la  basse  Nomunidie,  et  sacrifia  tout  pour  détacher  Fran- 
çois II  et  ses  principaux  conseillera  de  la  cause  de  Monsieur. 
Par  un  traité  qu'il  si{j;na  le  23  décembre  il  lui  paya  cent  vingt 
mille  écus  d'or;  il  combla  aussi  de  dous  et  de  faveurs  Dammar- 

'   Comines,  liv.  I. 
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tin,  Lcscuii,  [.olicM,-.  l'cndiuif  vc  Jciiips  un  iiiiliccorpsdt;  troupes 
royales,  coinniiiudf  par  le  (\iu-  (!<•  IJourhou  ,  occupa  Imtcux  , 
Louvici-s,  le  l'(»n(-(l('-l  Arche,  (■(  paidt  .sous  les  unn-s  (le  Jlouen. 
La  province  elail  en  l'eu;  mais  la  plupart  des  capitaines  parti- 
culiers, surplis  par  la  ra])idif(-  du  roi  et  crai/;nant  sa  ven{;eance, 
s'empressèrent  cV appointer. 

Monsieur  rcchuna  le  secours  du  con)lc  de  Cliarolais;  or 
l'armée  l)Our{}"ui{jnonne  était  retenue  par  le  siéjje  de  Lié(|e.  Il 
invoqua  le  traité  de  Gonflans  ;  il  demanda  que  la  question  de 
son  apanage  fût  jugée,  ou  par  tous  les  princes  léunis,  ou  par 
les  états  généraux,  ou  par  le  parlement  ;;arni  des  pairs  de 
France.  Louis  XI  se  garda  d'y  consentir  cl  craliaudonner  un 
succès  dont  il  était  maître.  Il  se  contenta  d'accorder  aux  habi- 
tants de  Rouen  une  trêve  de  dix  jours,  avant  l'expiration  de 
lacpielle  ils  lireut  leur  soumission.  Ainsi  il  recouvra  la  ^^ormandie 
immédiatement  et  presque  sans  coup  l'érir.  Monsieur,  obligé  de 
prendre  la  fuite,  implora  un  asile  cbez  ce  même  duc  de  Bre- 
tagne dont  il  s'était  si  inq)rudemment  séj)aré.  Louis  XI  punit 
quelques-uns  des  auteurs  du  com|)lot  et  les  commandants  qui 
avaient  refusé  de  lui  livrer  leurs  j)laces.  Il  eut  pourtant  le  soin 
d'épargner  les  personnages  puissants  ou  dont  il  comptait  se 
servir  un  jour.  Il  accorda  aussi  à  la  ville  de  Rouen,  pour  se 
rendre  populaire,  plusieurs  des  privilèges  dont  jouissait  celle 
de  Paris  (janvier  14()6). 

Les  princes  signataires  des  traités  de  Gonflans  et  de  Saint- 
Maur  étaient  alors  gagnés  au  roi  ou  éloignés.  Le  comte  de  Gba- 
rolais  avait  seul  gardé  des  troupes,  par  une  raison  particulière, 
pour  châtier  une  rébellion  des  gens  de  Liège  et  de  Dinant.  Une 
nouvelle  coalition  n'était  plus  possible. 

Les  réclaniations  de  Gbarles  de  France  furent  donc  peu  ap- 
puyées. Un  petit  nombre  de  princes  joignirent  leurs  sollicita- 
tions aux  siennes ,'  et  envoyèrent  des  députés  au  roi.  Le  comte 
de  Gharolais  lit  demander  par  Olivier  de  la  Marche  que  la  Nor- 
mandie fût  rendue  au  prince  par  provision,  en  attendant  un 
jugement  définitif.  Louis  XI  répondit  en  offrant  le  Roussillon 
comme  apanage  j)rovisoire,  et  en  se  déclarant  prêt  à  accepter 
l'arbitrage  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Bretagne,  dont  il  s'était 
assuré. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  jeter  le  nîasr|uc,  et  il  attaqua  la  vali- 
dité du  traité  de  Gonflans.  Le  parlement  avait  représenté  que 
la  clause  relative  à  l'apanage  de  Normandie  était  contraire  à  la 
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loi  (!«•  ('.Ii;iili'>  \  ;  (|in'  rritr  loi  <I(-if iidiiif  ilc  (■()ii>hlm'r  un  ;i|);i- 
liajjt»  UMiiloiiiil  .ui\  |iiimrN  <lii  -^aii;;,  t'I  ne  |t('nin;U.iit  (|iic  d'en 
coiislitiier  un  «'ii  ;ir;;fiil.  Lniii^  \l.  <|iii  ii';i\iiil  p;!-.  \oiilii  ;i((  ncil- 
lir  la  j)r(ih'»talinii  du  |i;iilriiifiil  .wawI  <|ii.  Ii>  j.riiirc^  ^c 
rii-.>(Mil  t''l<)i;;ii.-..  ii'li.Ml.i  |.lci-  ;i  -,'fii  l.iiic  un  ar;;iini.-nl .  Il  <l.'-- 
(lara  (raillciii^  <|iii-  'r  li.iilc  cl;!!!  uni  connue  ini|>o~(-  par  la 
fonc,  et  iu\ali(li-  par  rini-M'OUtinn  (le  i|iU'l(pi('N-nn^  ili'>  cujjaijc- 
uu'iiN  an\<picU  Ir^  |)iiiM'OS  N't''tait'nt  sounn-.  I,;i  honnr  loi  lui 
jii->int.  «■!  il  -!•  I  rut  .i^xv  toil  poiu'  iir  jia^  joncr  plu-.  lon{;teMips 
la  lovantr.  Aii^-i  l'incu-i-l-on  .  coinnif  il  ihiil  nalui<'l  ,  d'avoir 
prt'pair  >on>  luain  \r-  driuiriN  cv cncnn'nls  de  |;i  Normandie, 
i|uoi(pril  >oil  pln>  pioliiiMc  (|n'il  en  ail  >iinplfmrnt  ])rofi(t''.  Sa 
ilii|ili<it(-  a  conlrihiii-  à  le  laiic  rroirc  ^oinrnl  |ilii~  li.il  il<-  (|ii'il 
lie  le  l'ut  r«''('lleineii(. 

IX.  —  Hendn  plu-;  pi  iidcnl  pai  re\|)('rience ,  il  n'en  re.itait 
pas  moins  soupçonneux;  il  le  devenait  même  davaula;;e.  Il  se 
laissa  eutrainer  par  les  iuimilie>  ou  les  rancunes  de  ses  nouveaux 
conseillers,  cuire  aiilres  de  Dammartin,  à  faire  de  continuels 
ilian;;en)euls  dt;  pi-i>.ounes,  soit  autour  de  lui,  soit  dans  le  {j;ou- 
veinement  des  provinces.  Il  ôla  au  comte  du  Maine,  son  oncle, 
ses  principaux  commandements;  il  jeta  en  prison  Dulau,  sire 
de  Chàteauneuf,  et  (lliarles  de  Melun,  dont  il  s'était  servi  dans 
la  lifjue  du  liieii  piiMie.  Il  ordonna  à  divers  propos  des  en- 
ipiétes  administratives  dont  le  luit  polit iipie  était  évident.  On 
l'accusa  de  vouloir  reclierclier  et  poursuivre,  contrairement  à 
sa  déclaration  d'amnistie,  les  hommes  qui  n'avaient  pas  a{|i  avec 
assez  de  fermeté  dans  la  dernière  {pierre. 

Il  convorpia  les  vassaux  de  la  couronne  pour  la  campaene  de 
]4()G,  en  prétextant  l'expiration  des  trêves  avec  les  Aujjlais.  Il 
j)ouvait  craindre  qu'une  invasion  de  la  Normandie  ne  fût  levage 
d'une  réconciliation  des  partis  d'York  et  de  Lancastre.  Mais  le 
comt(>  de  Warvvick,  alors  tout-puissant  à  la  cour  d'Aii^jle- 
terre,  consentit  à  une  prolon{jation  des  trêves;  elle  fut  sijjnée 
à  Calais,  d'accord  avec  IMiilippe  le  IJon. 

La  situation  de  Louis  XI  vis-à-vis  du  duc  de  Breta/jne  et  du 
comte  de  Cliarolais  était  redevenue  exactement  ce  qu'elle  était 
avant  la  li{;ue  du  Bien  public.  Il  avait  avec  eux  des  contesta- 
tions perpétuelles  qu'il  souniettait  malifjncment  à  l'arbitrage 
de  Dunois  et  de  ceux  des  princes  dont  il  se  croyait  sûr.  Il  fai- 
sait faire  avec  soin  dans  leurs  Etats  les  enquêtes  de  la  commis- 
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sion  (l('>  hTiilr-si\.  Il  lonr  ciivovait  aiiiliîissade.s  sur  ainhassadcs, 
et  Irurdoniaiulail  «les  satisractions  pour  les  |)ro|)Os  tenus  contre 
lui.  Il  les  eiupeeliail  (\c  corR'spondrtî  «lireclcnienl  enlie  eux,  et 
comme  ils  eoire.sporxiaient  par  r(''traM;;er.  il  Mii\('i!l;iit  icius 
accents  jusque  daiis  les  pays  voisins.  |-]idiii  il  Icm  laisail  une 
{guerre  s«)urde,  si  l>ien  qu'il  faut  distinguer  avec  C.oiuiues,  à  par- 
tir de  la  lij;ue  du  liieu  puhlir,  les  années  (|ui  lurent  des  années 
de  {guerre,  et  eelle>  qu'il  appelle  des  anné(;s  (\v.  Irrvcs  cl  dis.si- 
ni  II  la  lions. 

Le  duc  de  Bretagne,  indécis  et  peu  aelil",  aHeetait  la  fidélité 
et  des  dispositions  pacifiques.  Il  avait  pourtant  accueilli  Mon- 
sieur au  château  de  l'Hermine,  près  de  Vannes,  et  s'était  rap- 
proché de  lui  peu  à  peu,  sentant  l'importance  de  tenir  le  frère 
du  roi  entre  ses  mains.  11  se  fit  doiuier  ])ar  lui,  le  .3  juillet  J  4f)G, 
de  pleins  pouvoirs  ])0ur  traiter  avec  les  j)rinees  élranjjers,  tels 
fjue  les  rois  d'An{jleterre ,  d'Espa{jne ,  de  Portujjal  et  autres, 
afin  de  se  fjarautir  contre  toute  attaque,  lui,  ses  pays  et  la 
personne  ihi  duc  de  fierry.  L'acte  portait  que  jamais  il  ne  serait 
passilde  de  recherche  à  ce  sujet.  C'était  une  mesiu-e  purement 
défensive,  et  en  même  temps  une  prévoyance  très-justifiée. 
fvouis  XI  n'épar{jna  rien  de  son  côté  pour  ramener  son  frère. 
Le  8  août,  il  envoya  en  liretajjne  .Jean  de  Galahre,  avec  des 
pleins  pouvoirs  «  pour  faire  venir  en  ses  mains  notre  dit  frère 
Charles  et  lui  promettre  de  le  tenir  eu  sûreté,  et  de  lui  accorder 
la  sonune  de  deniers  qu'il  verra  estre  à  faire  pour  sa  provision 
de  vivre.  »  Mais  la  mission  n'eut  aucun  succès. 

liC  comte  de  Charolais  ne  prenait  pas  les  mêmes  précautions, 
et  ne  méua.jjeait  le  roi  ni  dans  ses  propos  ni  dans  ses  actes.  11 
était  incapable  de  se  contraindre,  nullement  politique,  et  n'ai- 
mait à  vivre  que  dans  les  camps.  Toujours  levé  avant  le  jour  et 
ig^norant  ce  que  c'était  que  le  repos,  il  fatiguait  ses  hommes 
d'armes  de  ses  convocations  répétées  et  de  la  longueur  de  ses 
campagnes.  Mais  il  avait  alors  entrepris  de  punir  les  réhellions 
des  villes  de  la  Meuse,  et  cette  tâche  l'occupait  entièrement. 

Les  villes  de  la  Meuse,  remplies  d'une  nombreuse  population 
ouvrière,  n'avaient  cessé  de  se  montrer  indociles  et  tiubulentes. 
Elles  devaient  leur  puissance  à  l'industrie  minière  et  métallur- 
gique, dont  on  fait  remonter  l'origine  aux  dernières  années  du 
douzième  siècle.  Liège,  la  plus  grande,  possédait  une  juridic- 
tion sur  celles  qui  l'avoisinaient  et  qu'on  appelait  ses  filles.  Elle 
appartenait  à  son  évéque,  qui  était  prince  temporel  et  vassal 


^  \i    m    |ti.\  A  \i  I'  \  I!  I  i:s  itoi  it(.ii<;.\..\  s  î:ji 

(li>  (ku-->  (II'  IUuii;;o{;m'.  in.ii>  rlli>  cliiil  ;;(iii\  ciiifc  eu  it-alilr  par 
Ir»  ('4)i'|i!>  d'ôlalN  on  tir  nu>li(■l^,  .iii\i|iii-U  If-.  Moitiés  titr  rai>ai(>iit 
i»;;ir/;er  r(imiiM>  rn  Italie.  Uiiianl.  «|Ui  vniail  après,  elait  «l'iehre 
par  I  ill<lll^t^ie  ile>  Italteiirs  de  enivre,  alors  appelle  <liiiaii(lerie. 

Lt'M  troiiMe>  lin  |ta\>.  Iie;;e<)is  a\  aient  coiiiiMcnit''  en  I  4(i.> , 
par  l'expiiUioM  lie  TeNetpie  .ir.ui  de  Itonilion.  Le^  reliclics  re- 
«-lierelierent  I  appni  dn  roi  df  lianir.  «pn  po^-.id;iil  It  >  denx 
tiel's  vui<.in>  de  Sedan  ri  de  Hmidlon.  I.'.l.nt  |irnilanl  la  ;;iirrre 
dn  llien  pnMn  .  Louis  \|  leur  aeeorda  des  <'nronra(;iiiiriil>  ou 
an  nit)ni>  de>  ll.illri  k  -> ,  ,  ii-  il  en  était  piodi;;ne,  et  il  <  .impic- 
nait  Tutilile  de  pareiU  aiiMliaircs.  Non»  avons  eneore  nue  rela- 
tion de  la  hataillede  Moiillliti\  «pi'il  lein- adressa '.  (lepenilant, 
âpre»  le  traite  de  (iontlans,  il  lc>  abandonna.  Le  eoinle  de  (llia- 
rohâjs  imposa  anx  Lie{;eois,  le  '2'2  di-eemlire,  les  conditions  les 
pins  dures.  Il  les  oldi;;ea  non-.senlenient  à  recevoir  leni-  c\c(pie, 
mais  il  tan°e  anu-nde  lionoralde,  à  paver  de  {;russes  sommes,  et 
.1  »aerilier  nne  partie  de  leni-s  priviléj;es. 

Hniant  ne  tut  pas  comprise  dans  ce  traité.  Le  comt(>  ajourna 
le  châtiment  dont  il  la  menaçait,  à  cause  de  I  liivei-  et  de  la  las- 
sitn<le  de  ses  troujK-s.  J..es  liahilants  prolitérent  de  cette  impu- 
nité pour  conmieltie  tonte  sorte  d'excès;  ils  allèrent  jusqu'à 
dt'Her  le  dm-  de  l>our.;;o{;ne  et  son  lils  :  ils  comptaient  toujours 
sur  l'ajjpui  de  Liéjje  et  j)eut-étre  sur  de  secrètes  promesses  de 
la  l'rance.  Un»;  armée  ijoiu'jjuijjnonne  vint  les  assiéfjer  le  18  août 
1  i()().  Ils  soutinrent  le  siè{;e  avec  une  véritalde  iureur,  et  re- 
poussèrent plusieurs  assauts;  mais  les  forces  n'étaient  pas  é{>ales, 
et  l'artillerie  eut  iacilement  raison  fie  remparts  insnt'Hsants.  Le 
huitième  jour  la  ville  fut  enlevée,  incen<liée  et  rasée  jusqu'au 
sol.  IjC  comte  de  Charolais  n'épar{;na  que  les  femmes  et  les  en- 
fants: il  fit  noyer  |)lns  de  huit  cents  hommes  dans  la  Meuse. 
Cette  exécution  aussi  harhare  que  terrihle  eut  un  retentissement 
facile  à  comprendre.  J^es  Liéyeois,  qui  .s'étaient  prononcés  pour 
leiu's  voisins  sans  oser  les  secourir,  furent  réduits  à  demander 
merci.  Ils  ohtiiu'ent  le  8  septenibre  un  nouveau  traité,  qui  les 
condanuiait  à  payer  une  amende  encore  plus  forte  que  l'année 
précédente,  et  à  remettre  trois  cents  t)la(;es. 

Après  la  ruine  de  Dinant,  le  comte  de  Charolais,  fier  d'avoir 
montré  sa  force  et  plus  irrité  que  jamais  contre  le  roi,  alla  célé- 
brer en  Hollande  et  à  l{ruj;es  des  fêtes  pompeuses,  aux((uelles 
il  invita  un  {]rand  nombre  de  |)rinces  étran^jers.  Il  saisit  cette 
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ocrasion  de  prt'-parfi  ou  de  coik  liirr  (h;  iidiix  elle-,  alliaïur-;.  Il 
forma,  au  mois  d'avril  14(>7,  imo  li;;u('  avec  le  (itic  «le  Savoie, 
Ame  IX  ;  les  dues  de  lieirv,  de  Hretajjne  et  le  roi  de  iJaiiemark. 
Il  néjjocia  aussi  avec  les  Anjjlais,  et  bien  que  sa  inere  appartint 
à  la  maison  de  Lancastre ,  il  demanda  la  main  di;  .Marjjueiite 
d'York,  sdur  d'I'douard  lY. 

Louis  \I,  <pii  l'ohservait  et  se  |)ri''parait  à  la  j;uerre  de  son 
côlé,  voidul  empêcher  ce  niaria{;e  ;  il  ne  réussit  (|u'à  le  relarder, 
mais  il  {jajjna  ^Yar^vick  à  force  de  prévenances  et  de  flatteries. 
Celui-ci,  meconlentde  trouver  des  rivaux  à  la  cour  d'iùlouard  I V^ 
qui  lui  devait  la  couronne,  et  voyant  l'alliance  ljoiU{;iiij;nonne 
recherchée  par  ces  rivaux,  se  rapprocha  du  loi  de  France.  1! 
vint  sur  le  continent  au  mois  de  mai  1  4(i7.  Louis  XI  courut  en 
personne  à  sa  reuconti'e,  lui  fit  un  accueil  princier  à  Jlouen,  et 
signa  avec  lui  une  nouvelle  prolon.<;ation  des  trêves. 

Sur  ces  entrefaites,  Philip[)e  le  Bon  mourut  à  lirujfes  le 
15  juin.  Il  ne  jjouveruait  ])lus  (pie  de  non»  depuis  deux  ou  trois 
ans.  Mais  sa  mort  achevant  de  livrer  tout  le  pouvoir  à  son  fils , 
le  roi  ne  douta  |)lus  que  la  {;uerre  n'éclatât  à  bref  délai;  il  {gar- 
nit sa  frontière  de  Picardie  et  de  Champagne  de  troupes  com- 
mandées par  Dammartin ,  auquel  il  avait  alors  donné  toute  sa 
faveur. 

Charles  le  Hardi  ou  le  l'criihle,  (\uv  la  postérité  seule  a  bap- 
tisé du  nom  de  Téméraire,  était  un  ennemi  redoutable,  autant 
par  son  caractère  entreprenant  et  audacieux  que  par  la  puis- 
sance de  sa  maison.  Mais  il  s'était  déjà  aliéné  l'esprit  de  ses  j)eu- 
ples.  Trop  impétueux  et  trop  infatué  de  lui-même  pour  être  bon 
politique  ou  bon  capitaine,  il  n'avait  que  les  qur.iités  d'un  sol- 
dat, et  il  en  avait  aussi  tous  les  défauts.  Son  orjfueil,  sa  dureté, 
son  peu  de  ménagement  pour  ceux  qui  le  servaient,  même 
pour  sa  noblesse,  les  châtiments  cruels  qu'il  s'était  plu  à  infli- 
p-er  à  la  malheureuse  ville  de  Dinant,  et  qui  étaient  une  menace 
pour  les  autres ,  tout  dans  sa  personne  et  sa  conduite  faisait 
redouter  son  avènement  aux  sujets  de  la  maison  de  HourgO{;ne. 
On  ne  prévovait  que  guerres,  inqjôts,  dangers  pour  les  franchises 
des  villes.  Dès  qu'il  fut  })roclamé,  des  séditions  éclatèrent  à 
Gand,  à  Bruxelles,  à  ^lalines  et  à  Anvers.  Elles  furent  compri- 
mées aisément.  Mais  inie  nouvelle  prise  d'armes  des  Liégeois  Kit 
beaucoup  plus  grave. 

Les  Liégeois  n'étaient  pas  com])l('tem('nt  i-entrés  dans  l'ordre, 
quoiqu'ils  eussent  signé  un  second  traité  en  L46G,  et  remis  trois 
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C(>iit>  ota{;('>  :iii\  iiiaiii>  <lc  l'liili|>|if  Ir  l!i>ii.  I.c  |ia\>  <  iiiiliniciit 
«i'rtlT  tniiiMt'  l't  «rollnr  |ii-ii  ilr  mciiiiI.-:  \i--  iikik  li;iii<l>  <|iii  -.'y 
rrii(l:ii(«iil  ;i(lri'^s;iirnl  .1.--  |.l;iml.>  ;i  l.i  ttMW  ilii  <li:.  .1  .1  .  .II.- 
<lii  loi.  In  ;;(  iitiliiMiiiMic  <lii  I  .iiM'tiilinin  ;;  ;i\;iiil  rh'  .iiiclc  diiii^ 
nmii  cliiiliMii,  DU  (il>li||r;i  le»  |;«'ii>.  <lf  l-i(;;f  ;i  Im  |';i\ri  une  ron- 
ron. Il>  MXiltiirnt  iiuvc  ronli  iltiici  .m  iiiixcnirnl  de  i  rlli-  iiinron 
l.i  |irlilr  mIIc  irihiN.  n> >inint'in<'nl  cm  ('|>l( c  dan^  le  liinlc.  l.Wr 
■."\  iclnv;!;  il.  Mi;n(  licicnl  ...nlic  tllf.  «1  en  (  ll;l•^■^l■l(■nl  !(•■>  olli- 
<  mtn  du  dur  cl   t\i'  \\\  ciuc. 

(.'.Ii;iilc>  rejoint  ,\r  |>(inii'  celle  nouvelle  oircn-e.  Il  poiiviiil 
|;;irdcr  le^  ((l;i;;e>;  \\  innitil  nu  me  en  le  dimt  de  le>  mellic  ;i 
luuil.  Tel  el.iif  r;i\i>  dim  de  ■>(•>  ecinx  illei-,  le  ^n  e  de  ('.onliiy. 
Il  ci;ii;;nil  >iin>  doiile  (|n"un  ne  I  ihcii-iiI  emuie  de  c  iiiiiiihi ,  et 
il  niiiia  mieux  leiu'  rendu-  lu  lilieile,  eu  leur  iMi^anl  jni-er  de  n(.> 
|i;iN  prendre  le-,  junies  conti»'  lin. 

Il  |inl>li:t  s(tu  hau,  en  euvovanl  de>  (rieui>  |iiii«()unr  l<'  pay-i 
nue  lorclie  d  inu'  main,  mie  épee  de  I  anire.  Il  réunit  une  nom- 
liieuse  armée,  à  larpielle  vinrent  se  joindre  de  Calais  cincj  cents 
Anglais,  et  il  entra  en  campajjne. 

Les  Liéjjeois  implorèrent  le  seconrs  de  Louis  \l.  Le  roi 
donna  Tordre  à  Danmiartin ,  campé  avec  des  troupes  d'ol»ser- 
^ati<)n  sur  la  fronliere  des  Ardennes,  dohservei-  les  IJourjjui- 
(jnons.  Il  voulait  encoura{;er  les  ljié[;eois,  en  jjardant  les  ap- 
parences et  les  avanta{;es  de  la  neutralité.  Oi-,  ces  derniers 
demandaient  des  secours  ellicace^,  et  Damniartin  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  l'impossiliilitt'-  f)ù  il  ><•  trouvait  d'exécuter 
lies  ordres  contradictoires  ' . 

Cependant  le  roi  s'adressait  au  duc  direcleiiu^ul  ,  intercédait 
eu  l'aveiu' de  Tjiéj;e,  se  plaijjnait  (ju'il  voulùl  deliinre  inie  ville 
ipii  s'était  mise  sous  la  sauvejfarde  de  la  couronne,  enfin  lui 
témoi{;nait  son  mécontentement  de  le  voir  allié  aux  Anglais.  11 
eut  le  tort  d'employer  pour  ces  né{jociations  des  ajjents  person- 
nellement décriés.  L'un  d'eux,  van  der  Hiesclie,  était  un  ancien 
trésorier  de  Rourj;o{;ne,  chassé  pour  ses  dilapidations.  Un  antre, 
Jean  IJalue,  évéque  d'Lvreux,  n'était  ;;uére  plus  estimé.  Ils  ne 
j)urent  se  faire  écouler.  Le  roi  fut  ohlijjé  d'en  envoyer  d'autres, 
l'archevêque  de  Milan  et  le  connétahle  de  Saint-I*ol.  Il  char^jea 
ces  derniers  de  proposer  une  trêve  de  six  mois,  pendant  laquelle 
il  s'enf;ageait  à  ne  pas  faire  la  guerre  aux  Bretons,  si  le  duc 
renonçait  à  la  faire  aux  Liégeois.  Le  duc  n'entendit  à  rien;  il 
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oxcnsa  son  ;»lli;iiicc  ;i\(>c  l<•^  Aii.;;l;ii->  ^lll•  la  iii'(('>'-i(t''  ou  le  n>i 
I  "avail  iiii->.  Il  xoniail  liicr  \  ciijMMiit  c  de  s<•^  ^njcls  en  toute 
lil)('ili',  (•(  iiitcidirc  a  Louis  \l  loiif  aile  coutic  les  Uretons. 
«  Moiisei|;iK'iir,  dil  le  (  (niiu-lahle,  vous  ne  clioisisse/  point,  car 
vojis  prenez,  toul.  I.l  voulez,  l'aire  la  jjuerre  à  votre  plaisir  à  nos 
anus,  cl  nous  leuu-  eu  icpits,  sans  oser  courre  sus  à  nos  enne- 
nu>  connue  vou>  laitc>  au\  vôlres;  il  ne  se  peut  faire,  et  le  roi 
ne  le  soulïrira  point.  »  l..e  duc  rcpoudil  :  »  Les  l..ié{;eois  sont 
assenil»l('s,  et  m'attends  d'avoir  la  bataille  avant  (|u'il  soit  li-ois 
(ours.  Si  je  la  {jajjne,  vous  laisseiez.  en  paix  les  Hrelons;  si  je  la 
perds,  vous  lerez  comme  vous  l'entendrez.  » 

Louis  XI,  qui  eut  voulu  éviter  la  /juerre,  sentit  la  nécessite', 
de  s'y  préparer  de  plus  en  plus  sérieusement.  Il  conunença  par 
.s'assurer  de  Pari.s,  dont  I  attitude  devait  déterminer  celle  du 
reste  de  la  France.  11  v  multiplia  les  dotis,  les  concessions  de 
privilèges,  les  suppressions  d'octroi  et  surtout  les  fêtes.  Il  y  re- 
chercha la  poj)ularité.  C-onnne  il  savait  jouer  tous  les  rôles,  il 
se  montra  familier  avec  les  plus  riches  ljour(jeois,  chez  lesquels 
il  allait  souper  ou  l)ai(;ner  en  conjpa{jnie  de  la  reine.  Il  arma  les 
corporations,  leur  donna  des  bannières,  et  passa  en  revue  la 
milice,  composée  de  plus  de  soixante  mille  hommes  diversement 
é(juipés  (septembre).  La  chroni(fue  de  Jean  de  Troyes  témoi{jne 
que  les  Parisiens  n'étaient  pas  insensibles  à  ces  avances,  quoiqiuî 
le  roi  fût  un  des  premiers  à  plaisanter  de  la  {i(jure  que  les  bour- 
geois faisaient  à  cheval. 

Pendant  ce  temps  le  duc  assié(;eail  la  ()clite  place  de  Saint- 
Tron,  di'pendante  de  Liège.  Trente  mille  hommes  sortirent  de 
cette  dernière  ville  avec  un  équipa^je  d'artillerie  et  entreprirent 
de  repousser  les  assièjjeants.  La  bataille  s'en(;a{jea  le  28  octobre 
à  Uruestein.  Les  archers  bourpuijfuons  la  jjagnérent  presque  à 
eux  seuls  ;  ils  forcèrent  l'ennenn  à  reculer  avec  une  perte  que 
Comines,  témoin  oculaire,  porte  à  six  jriiile  hommes  environ. 
Trois  jours  après,  Saint-Tron  capitula.  Les  Lié(}eois ,  rentrés 
<lans  leur  ville,  pouvaient  s'v  défendre,  caria  saison  était  avan- 
cée, le  pays  environnant  transfonné  en  marècajje,  et  l'ai'mèe 
victorieuse  exposée  à  manquer  de  tout.  Mais  leur  défaite  les 
avait  fiappés  de  panique  ;  ils  ouvjirent  leurs  j)ortes  à  la  seule 
iondition  d'èlre  (garantis  contre  l'incendie  et  le  pillajje.  Trois 
cents  bourj'jeois  en  chemise  allèrent  porter  les  clefs  au  duc,  qui 
lit  une  entrée  à  la  tète  de  ses  troupes  par  une  brèche  pratiquée 
aux  murs.  11  condan)na  les  principaux  auteurs  de  la  rébellion  à 
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«  tir  <it-ra|)it(-N,  riilc\a  a  la  ritr  la  pliiparl  Ar  >v>  aiicu-imrv  Iraii- 
tliisi'N,  et  oi'<ioiiii,i  (Ir  li'aii>>|Mir(('r  à  |{rll(;^'^  \c.  iiriini  ,  mi  i.i 
iiiloniic  (Ir  iiiarhii-  au  |ii<-(l  ilr  lai|iicllt>  ^«v-.  iii.ij;i>li'al^  ri'iiilairiil 
une  jil>lli'i-  xiiivt-i  aine. 

dliail»'-.  ir  li.inli  iir  -nc  liicna  |»a-.  a  j-lialici-  ainsi  lf>  I  a»';;(M)jv. 
Au  irlniir.  il  v.miIiiI  |iiiiiir  iv\\\  i\c  >t'-.  >U)r|s  i|iii  s  »(ai(nl  r.\<>l- 
Ji-s  à  >«)ii  axfiicinriil  cl  a\cf  I('m|iicI>  il  avail  lail  divciscs  tiaii>- 
aclions.  Il  a-.sciiil.la  l»>  .liK  de  I5ral»ant  à  Miuvrlli-N,  ceux,  du 
Mainaut  à  M<iu>,  cl  \v\iv  lil  voter,  ^ans  <|ue  nul  (>>at  v  eouticdirc*, 
<le-»  aides  eou>.idéraliU'-H.  Il  eiilie|»iil  de  nloinier  m-s  liiian«o. 
radiniuistralioii  il»'  «-a  maison,  ri  le-,  dillt  renies  Inanrlies  de  son 
jMHiveiiu'ineiil . 

Il  aimait  a  être  (d).-i  partout  et  a  donner  une  liante  ideo  de 
sa  (;randeni  .  Il  len;ut  stuivent  des  elia|iitre>  de  la  Toison  ddr, 
<'t  là,  «lit  (iliatt'lain,    "  >e  delitoit  en  liean  jiarN'reL  à  admonester 

ses  nuliles  à  veihi,  eoiiime  un  orateur laitre  autres  elioses 

louahU's,  |)ert!e\«>il  itii  v\\  lui  liante  niajjnilieence  de  «(eur  pour 
<'tre  vu  et  re;;ardt'  en  sinjjulieres  elioses  '.  » 


X.  —  Louis  \l  se  relusail  à  prendre  le  rôle  d'ajjresseur , 
mal;;ré  les  sollieitations  de  Dannnartin  et  des  capitaines.  Mais 
la  jjuerre  ne  pouvait  plus  être  évitée.  Le  duc  de  lierrv  travail- 
lait déjà  depuis  (pielipie  temps  à  refaire  une  li{;ue  du  IWen 
piiMie.  Il  persistait  à  ne  pas  vouloir  retourner  près  du  roi,  ni 
même  (piitti-r  la  lîretajjnc  pour  la  f^orraine,  dont  Louis  XI  le 
priait  au  moins  de  préférer  le  séjour.  Il  arjjiiait  continuellement 
du  soin  de  sa  sûreté,  et  se  plai;fnait  rpi'on  persécutât  ses  servi- 
teurs. Il  complail  sur  les  dues  de  Hretajjne  et  de  Bour|;o{]ne , 
sur  le  duc  (rAleiiçon,  toujours  exaspi'ré,  malgré  les  deux  ou 
trois  pardons  successifs  dont  il  avait  été  l'objet  ;  enfin  il  se  flat- 
tait d" entraîner  cette  fois  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  au 
moins  le  roi  WQni'  et  Charles  du  Maine. 

Pendant  (jue  Louis  XI  négociait  avec  le  duc  de  l)our{]0{]ne 
par  l'intermédiaire  du  connétaMe,  le  duc  d'Alençon  livra  aux 
liretons,  le  1 1  octobre  14G7,  la  capitale  de  son  duclié  ;  ceux-ci 
occupèrent  presque  sans  coup  férir  les  places  de  la  basse  Nor- 
mande, à  la  seule  exception  de  Saint-Lô  ,  qui  les  repoussa.  Le 
loi  réunit  immédiatement,  entre  le  Mans  et  Alençon  (octobre 
et  novembre),  des  forces  que  Jean  de  Troyes  porte  à  plus  de 
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oeuf  mille  rliovaiix  cldc  viii;;l  mille  li(imm(>s  de  pied.  Il  s'assura' 
de  (■(•(((>  manière  la  lidclih'  des  |)riiK-es  aiijjeviiis,  qu'il  pressa 
de  lui  |)r«-(er  d(;  uouNcaux  >ermeuls.  Il  fïa(;na  aussi  le  fils  du 
duc  d'AJeuc-ou  ,  le  (  <im(e  du  Perelio,  i|ui  e.liassa  lui-même  les 
Hretous  de  la  \ille  on  sou  j)ère  les  avait  aj)j)elés  (décend)re). 

Le  roi  aiuail  pu  poursuivre  ces  succès;  il  ne  le  fit  pas.  Il 
sij;ua  a\cc  l'iaueois  II  dès  les  premiers  jours  de  jauvicM-  1  i()S 
une  trêve  ilont  les  clauses  lurent  à  peine  di-hattues.  11  laissa 
provisoirement  entre  ses  mains  les  places  (pie  les  bretons  occu- 
paient, promit  de  payer  à  son  frère  seize  mille  francs  pour  six 
mois,  et  prit  ren{;a{jement  de  convoquer  les  l^lats  jfénéraux  à 
bref  délai. 

Il  ne  se  liait  pas  à  l'emploi  des  armes,  (^t  il  crovait  ])lus  sûr 
de  diviser  les  princes  en  faisant  à  quel(pK\s-uns  (Feux  des  con- 
cessions provisoires  ou  sur  lesquelles  il  pût  revenir.  11  comptait 
obtenir  des  états  {jénéraux  un  jujjement  favorable  à  ses  j)ré- 
tentions  et  (pie  les  princes  ne  pourraient  attatpier.  Il  espérait 
aussi  ramenei-  son  frère,  (jui  était  jeune,  léger,  et  n'inspirait  de 
confiance  à  j)ersonne  '. 

Les  états  {généraux  furent  réunis  à  Tours  au  mois  d'avril 
\A()S.  Ils  conq)rirent  les  prélats,  les  princes  et  les  députés  de 
soixante-quatre  villes.  On  avait  pris  soin  d'assurer  aux  officiers 
royaux  une  (jrande  influence  sur  les  élections,  et  de  dicter  aux 
villes  la  plupait  des  cboix.  D'ailleurs  la  convocation  n'avait 
qu'un  ol)jet  spécial.  Louis  XI  était  troj)  défiant  et  trop  jaloux 
de  son  pouvoir  pour  admettre  un  conlr(')!e.  Il  aiu'ait  craint  sur- 
tout les  plaintes  que  devait  soulever  l'élévation  continue  du 
cbiffre  de  la  taille. 

Ge{)endant,  comme  il  voulait  donner  à  l'assemblée  la  plus 
grande  solennité  possible,  il  y  parut  avec  une  pompe  à  lacjuelle 
on  était  loin  d'être  babitué  de  sa  part.  Il  portait  une  robe  ma- 
gnifi(pie  dedamas  blanc  brodé  d'or.  Les  députés  se  montrèrent 
unanimes  pour  repousser  les  prétentions  de  Monsieur.  Ils  s'op- 
j)osèrent  à  ce  que  la  Normandie  fût  détacbée  de  la  couronne, 
et  demandèrent  qu'on  exécutât  la  loi  de  Gbarles  V,  d'après 
laquelle  l'apanage  des  princes  du  sang  devait  être  simplement 
de  douze  mille  livres  de  rente.  Le  roi,  plus  généreux,  en 
offrait  soixante  mille.  Les  états  insistèrent  encore  pour  que  le 

'  C'est  ainsi  que  lo  jii{;e;ii(MU  l(;s  Anjjl.iis.  Voir  les  lettres  de  MeiiY-Pcnv, 
sieur  de  Coiicrossault ,  envoyé  fr;iii(;iis  en  Annieterrc,  dans  les  l'reuves  de 
Ciunines. 
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du<- <lt'  I5i»>l;i;;in'  |.(i>iil  Ic^  ;ii  iiio  ,  et  (|iril  -.«tiiiiiil  ;iii  [lai  Itincnf 
se>  contestation^  av  «'<•  l.i  ((iinonnr;  ^'il  i»  111^:111,  le  mi  ilc\;iit 
lui  (K'M'l;n«'i- niic  ;;iicrtc  |ii>li'  vl  l«'j;ilinn'. 

.M:il{;r(-  lii  cuiiilf  iliiirc  des  s('>:nirr->.  i|iii  lui  de  liuil  |i>ims 
senlcMiciil  .  Ic^  «l<|i(il(>  ne  «.c  «<;Mi;n<M  ciil  pii^  >.m-  |)n--tiilcr 
C|uel(|n(*>.  KMiMMili  .nico.  (;^■•^  I  riiiniili  .1111  (•>  |ioil(iiiil  >ni  Ic^ 
<lésor(lit'>  <\in-  rdMtiiiiMK'iit  de  coninMlli  r  l<-  ^dldiils,  >im-  Ii  -, 
alius  (K>  lu  justice,  ->iii  rc\(  (  •^  i\r-  |i(ii->i()ii~. ,  rc\;i;;«'r;ilii>ii  de 
cerlaint's  di'ncnx".,  cnlin  ^ui  liilMililiou  de  \.i  |)i;i;;ni;i(i(|iic , 
abolition  jirononct'O  de  nom  r;in  m  I  iliT  cl  ;i  l;i<|ncllc  on  rcjnu- 
cliait  de  taire  sortir  r;n;;(Mil  du  roNiiuMic  .^I;li•^  ce-,  oitservations, 
JJ  peu  prés  de  pni-c  rmiiif,  t  iat(  ni  chan'ici  c-  an  l»nt  essentiel 
de  rassend.lee. 

Les  ("tais  envovcrcnl  nolilier  lenr>  <l(-(i^i(>n>  aux  dm  >  de 
lJr('la;;n('  cl  Ar  l5onr;;o;;nc.  V.r>  princes,  le  second  .surtout ,  les 
accncillirciil  mal.  (lliarlcs  le  Hardi  rclnsa  de  voir  de  véritables 
états  {jéu('rau.v  dans  une  assend)lée  à  lacpielle  il  n'avait  pas 
assisté,  ainsi  qu'une  partie  des  princes.  Il  soutint  que  Louis  XI 
avait  joué  inie  comédie  en  convotpiant  des  simidacres  d'états 
«pi'il  composait  à  son  {;ré  et  auxquels  il  dictait  des  lésolutions. 
Louis  XI  ne  s'arrêta  pas  à  ces  objections.  Il  lui  sullisait 
«lavoir  adressé  un  apj)el  quelconf|ue  au  pays  et  obtenu  une 
<K'claration  favorable  à  ses  vues.  En  affectant  de  s'ap[)uyer  sur 
le  vœu  du  pavs,  il  taisait  ce  que  les  princes  avaient  Fait  avant 
la  {fuerre  du  liien  public;  il  les  battait  avec  leurs  propres 
armes.  Il  eut  soin  d'envoyer  aux  bonnes  villes  un  extrait  de 
ses  propositions  au  duc  de  Bourgo{jne  et  des  réponses  de  ce 
<lcrnier. 

Les  trêves  expiraient  au  mois  de  juillet.  Le  roi,  fort  du  v(cu 
des  états,  mit  siu-  j)ied  deux  armées,  Tune  dont  il  prit  le  com- 
mandement et  qui  établit  son  quartier  {jénéral  au  bord  de 
roise,  en  face  des  Bour(jui(jnons  ;  l'autre  qui  fut  réunie  sur  la 
Loire  pour  attaquer  les  Bretons.  Monsieur  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, s'étant  avancés  en  Xornumdie,  furent  serrés  de  prés  par 
les  troupes  royales,  perdirent  toutes  les  places  qu'ils  v  occu- 
paient, excepté  Gaen  et  Avranches,  et  se  virent  enlever  en  Bre- 
tagne même  les  cbàteaux  de  Gbantocé  et  d' Ancenis.  François  II, 
n'obtenant  pas  l'appui  qu'il  avait  espéré  des  Anglais  ni  de  la 
Bourgogne,  se  rendit  aux  conseils  du  sire  de  Lescun,  Odet 
d'Aydie,  qui  passa  pour  avoir  été  gagné  par  l'or  de  Louis  XL 
Il  fît   sa  soumis&ion,   abandonna   ses   alliances  et  consentit   à 
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i(iiicflr(^  le  clioiv  de  r;i|);Mi.i{;<'  de  Mon>iciir  ;'i  doux  ;;ri»ilr«'>,  Ir 
(lue  (le  (;;il;il.r(^  r[  l<-  <(.mi(-t;il)lc  de  Siiiiil-I'ol.  I/hit;imj;ciii(miI 
lui  >i;;iii-  ;'i  Aikciii^.  le  10  >r|)(('nd)rc  l'iCS.  \a'  duc  de  lîerry 
roFiisn  (Fv  ^onx  liir.  Loiii^  \l.  ^alislnil  de  l'avoir  Idoiiillt-  une 
seconde  loi>  iiNce  les  !)icluii>,  le  laissa  |)rot(v>ler. 

nuaiidie  due  de  Hourjjojjiic  aj)|)ril  ce  liailé,  il  i('rii>a  d  aliord 
de  le  croire  et  en  léiiioijjna  une  extrême  irritation,  (|uoi(|ue  nom 
inaction  eût  été  la  princi[)ale  cause  de  la  soumission  de  Fran- 
çois II.  Distrait  j)ar  les  soins  de  son  mariafje  avec  Mar{juerile 
(i'Tork  et  par  une  révolte  de  la  Hollande,  il  n'avait  pas  achevé 
de  réunir  toutes  ses  forces,  qui  s'assemblaient  entre  Saint- 
Quentin  et  Péronne. 

Louis  XI  avait  au  contraire  ses  troupes  prêtes.  ]Jamn)artiii 
et  les  jjens  de  guerre  disaient  tout  haut  que  c'était  l'occasion, 
ou  janjais  de  mettre  à  la  raison  les  ducs  de  Bour{jo|jne.  Le  roi 
résistait  à  ces  impatiences,  parce  qu'il  ne  croyait  j)as  que  Charles 
le  Hardi  Aoulùt  se  faire  seul  le  chanqiion  du  duC  de  Berry.  Les 
autres  sujets  de  contotations  entre  la  couronne  et  le  duché  de 
Bourj;oj]ne  pouvaient  se  ré{jlcr  par  des  voies  pacifiques. 

Louis  XI,  très-désireux  d'éviter  les  hostilités,  fut  encoura^jé 
dans  cette  pensée  par  le  cardinal  Balue ,  son  principal  con- 
fident,  et  par  8aint-Pol ,  qtu"  était  à  la  fois  connétable  de 
l'rance  et  vassal  du  duc  de  Bouigogne.  Il  se  laissa  facilement 
persuader  que  s'il  entreprenait  de  négocier  en  personne,  il  ar- 
riverait à  ses  fins.  Il  comptait  sur  la  supériorité  qu'il  avait  déjà 
montrée  plus  d'une  fois  en  des  circonstances  pareilles.  Il  se 
souvenait  de  l'heureuse  témérité  avec  laquelle  il  était  allé  trois 
ans  plus  tôt  surprendre  le  comte  de  Charolais,  et  dissoudre 
par  cette  seule  entrevue  la  ligue  du  Bien  public.  L'occasion  lui 
parut  plus  favorable  encore  pour  une  démarche  de  ce  genre. 
•  11  se  liatta  de  triompher  une  seconde  fois  des  défiances  de  son 
adversaire  par  un  acte  de  confiance  inattendu.  Il  demanda  an 
duc  une  entrevue  à  Péronne.  Il  affecta  les  intentions  les  jdus 
conciliantes,  et  alla  jusqu'à  offrir  d'avancer  une  partie  de  l'ar- 
gent qu'il  fallait  pour  licencier  les  troupes  l)Ourguignonnes 
réunies  autour  de  Saint-Quentin. 

Dès  qu'il  eut  reçu  le  sauf-conduit  nécessaire  pour  lui  et  sa 
suite,  il  se  rendit  à  Péronne,  en  dépit  des  avis  contraires  de 
Dammartinet  de  ses  principaux  capitaines.  11  y  arriva  le  0  octobre 
avec  Balue,  le  duc  de  Bourbon,  le  connétable,  et  une  suite 
d'environ  cent  cinquante  gardes.  On  lui  fit   un  accueil  royal. 
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rr|i<'«'.fl;iiil,  •lr>  Ir  Irmlcniiiiii .  rt'iitrtc  «liiii^  l:i  \  illc  dr  i[IU'Ii|im- 
><'Ij;im'iii-.  <li>j;i;irir>  11:11  lui,  «•(  dont  ('.li;irlf>  le  Mardi  a\:ii| 
aiciirilli  1rs  sj-ivicc^ ,  lui  iiisj)ira  dc^  >«)U|i<;uns.  Il  dcinaiida  ;"; 
cire  l()|;r  dans  \r  tlial«'au  lucnn'.  où  il  jiij;t'a  (lu'il  serait  |)Iii-n(>ii 
-urt'lr.  I.a  iu'v'mm  ialnm  du  Irailt-  iir  scmidail  |iuiiil  |u  l'^ciilci 
de  dilHndl^•^  ;  loul  a  (  oiiii  la  iioiivrllc  arii\a  i|uc  Ic^  l.if^;coj^ 
^'rlairiif  n-Nollr^.  .[uc  non  «oulriit^  d  a\oir  clia-»^!'  ri  |)oiir-«iii\  i 
jiistjirà  '!'oii;;ic>  les  iitlIciriN  du  duc,  iU  axaient  encore  inaN>a(rt'' 
le-.  cliatioineN  de  leur  .jiii^e  el  laineiie  de  lorce  Tc-v  ei|ue.  '|ui 
s'estait  <-idui.  Le  l>i  iiil  <le  ce  ^otileveiiienl  el  de  ee>  d(--oi(lrc- . 
d'aiilenis  hop  n-eU.  ('tait  iialiii clleiiienl  e\a;;('re  encore  |iai 
riiH'Oititude  el  |iar  la  di><lance. 

Charles  «Milr.i  dan^  une  \lolenle  colère,  car  il  alliilma 
cetft'  rél»«'llii)ii  aii\  ai  lilico  île  Loiun  \I.  u  II  e>toit,  dil  (".oiiiincs 
i|ui  lui  servail  alor>  de  cliaiul.ellan .  lerrildeinenl  esnui  conire 
le  rov  .  el  le  nienacoil  l'oil  ;  e(  cro\  \  crilnldcment  que  si  à  colle 
liemo-la  il  eùl  Iroiixé  (Ciix  a  <|ui  il  >  adressoit  prcHs  à  le  COiitbr- 
Icr  ou  conseil  Ici   de  (aire  au  roi  uiio  trcs-niau\  aiso  conipa{;ine. 

d  eut  csf('  ainsi  fail.  >-   «  Le  rov  u'cstoit  point  sans  doute,  el 

-e  vovoit  lo;;v'  rasilms  d'une  .;;rosse  tour  où  un  comte  <leVenuan- 
dois  (!iorl)erL)  fit  mourir  un  sien  prédécesseur  roy  de  France 
(Charles  le  Sinij>le).  '>  Lom's  XI  montra  mie  (]raude  présence 
d'esprit,  el  n'épar;jna  ni  promesses  ni  arjjent  pour  a{[ir  sur  les 
conseillers  du  duc. 

Le  second  jour,  (lliarles  assembla  sou  conseil,  <|ui  se  piolon(fea 
Irés-avant  dans  la  nuit.  Tiois  partis  y  lurent  proposes.  L'un 
était  d'ohserver  le  sauf-conduit  et  de  traiter  avec  le  roi,  en  s'en 
tenant  aux  conditions  avantap/euscs  qu'il  oflVait.  Un  autre,  de 
le  .;;arder  prisonuiei',  "rudement,  sans  cérémonie».  Un  troi- 
sième, d  inviter  en  toute  liàte  Monsieur  à  se  rendi'e  à  Péronne, 
et  de  profiter  de  la  circonstance  pour  concliue  une  paix  (pii 
iVil  délinitive  et  «  avantajjeuse  à  tous  les  princes  de  France  »  . 
Ce  dernier  parti  semblait  le  plus  dc'sirable;  mais  il  exigeait  que 
le  roi  fût  retenu  et  gardé  à  vue,  ce  qui  était  lui  faire  un  outra{;e 
mortel ,  et  peut-être  causer  des  soulèvements  en  sa  faveur.  On 
délibéra  donc  sans  rien  résoudre.  Pendant  ce  temps ,  Louis  XI 
ne  cessait  défaire  propositions  sur  propositions;  il  insistait  pour 
fpi'on  s'en  tint  au  projet  de  traité  dont  les  bases  étaient  à  peu 
près  convenues,  et  il  offrait  de  donner  toutes  les  {garanties 
qu'on  demanderait,  même  de  laisser  quelques-uns  des  })lus 
j;rands  personnages  du  rovaume  connue  ola;jes  aux  mains  (\e,> 
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|{oiir;;iiiMii()ii>  ,    jn-^rjn";!     <  c    (|iie    JolI■^    !('s    ;m(h'!i'i    en    liosoiit 
exécutés. 

«  Celte  nuit.  <iiii  lut  la  licici!,  ajoiiU'  CoiniiH-. ,  ledit  duc  ne 
se  dc'nouilln  oiii|ucs.  Seulement  se  coucha  doux  ou  trois  iois 
sur  sou  lit,  et  pui-;  sc^  pounnenoit;  car  telle  estoit  sa  façon 
quand  il  oloil  IroidJr.  .le  concliai  cette  nuit  en  sa  ehanihre  et 
me  pouiiuenav  avec  luv  par  plusieiu'S  lois.  Sur  le  matin,  se 
trouva  en  plus  graufle  colère  que  jamais,  en  usant  de  menaces, 
et  prêt  à  exécuter  grande  chose;  toutefois  il  se  réduisit  en  sorte 
que  si  le  ro\  juroit  la  paix  et  vouloit  aller  avec  luv  à  Liège,  pour 
luy  aider  à  se  venger,  et  monseigneur  du  Liège,  <|ui  estoit  son 
prochain  parent,  ii  se  contenteroit ,  et  soudainement  partit  pour 
aller  en  la  chamhre  du  rov  et  lui  porter  ces  paroles.  Le  roy  eut 
quelque  amy  qui  l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal 
s'il  accordoit  ces  deux  points;  mais,  s'il  taisoit  le  contraire,  il 
se  niettroit  en  si  grand  péril  que  nul  })lus  grand  ne  lui  pourroit 
advenir  '.  »   Nous  savons  que  cet  ami  tut  Comines  lui-même. 

C'était  pour  le  duc  un  avantage  manifeste  que  de  lier  Louis  XI 
par  un  traité  dont  il  dictait  les  conditions  en  maître.  Le  roi  n'en 
contesta  aucune.  Il  signa  tout  ce  qu'on  lui  ])résenta  et  fit  droit 
aux  prétentions  des  Bourguignons  sur  chacune  des  questions 
litigieuses.  Il  expédia  le  même  jour  plus  de  vingt  lettres  patentes, 
où  le  détail  de  ces  contestations  était  lon(;uement  exposé.  Il 
prit  ensuite  deux  engagements,  celui  de  donner  à  son  frère  la 
Chamjiagne  et  la  Brie  pour  apanage,  et  celui  d'accompagner 
le  duc  dans  une  expédition  destinée  au  châtiment  des  Liégeois. 
«Et  fut  tirée  des  coffres  du  rov  la  vraie  croix,  que  saint 
Charlemagne  portoit,  qui  s'appelle  la  croix  de  victoire,  et 
jurèrent  la  paix,  et  tantôt  furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville, 
et  tout  le  monde  fut  fort  éjouy  (14  octobre  I4rG8)  '.» 

L'expédition  de  Liège  ne  fut  qu'une  suite  d'humiliations  pour 
Louis  XI.  Il  ne  put  emmener  avec  lui  que  cinq  cents  lances, 
pour  ne  pas  inspirer  au  duc  de  nouveaux  soupçons,  et  il  se  crut 
obligé  de  prendre  lui-même  la  croix  bourguignonne  de  Saint- 
André.  Les  Liégeois,  qui  se  trouvaient  par  sa  trahison  livrés 
sans  défense  à  la  vengeance  des  Bourguignons,  car  leur  ville 
n'avait  pas  de  murs,  entrèrent  contre  lui  dans  une  fureur  ex- 
trême. Il  fit  bonne  contenance  jusqu'au  bout.  Il  montra  même, 
au  ra})port  de  Comines,  plus  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
prit que  Charles  le  Hardi  ;  ce  dernier  était  d'ailleurs  embarrassé 

1    Comines,  liv.  II. 
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de  >()ii  roh",  cl  ciiiif^iiail  1  );mim;ii  (m  ,  qui  ,  |>l;i(  ••  ;i  la  trlr  il'im 
corna  (l'iirint-c  (-oioidi-raltlc  ^iii  l.i  liDiilnir  tic  I '.liaiii|):i;;iie , 
;iv;iit  n'I'iix-  «le  le  licciu  icr.  I.i  ^  I-kjjcoi^  >c  (IdciKliicnl  avcr. 
r»-ii<'r;;ir  (lu  (lf>c-|H.ir.  l'eu  >'(ii  lalliit  ijii  lU  uCnlcx  a>^iril  dans 
une  mollir  le  due  cl  Ir  im.  A  la  lui.  Cliailc^  entra  d,ui>  la  jilaco 
et  la  li\|-.i  a  ^c^  lii)iiiiiic>  (raiiii(->,  ijui  la  |idlciiul.  L'cjdix'  de 
Saiiil-liiiiulx'il  lut  ^culcc|)ar;;ufe.  Lo«.  vani(|ucuiN,  poui- (-teindre 
ce  tover  de  ri-iiellion^  |ier|i('tneIleN .  inllij;erenl  à  la  inallieiireuse 
\dlc  un  dernier  cliatimeni,  idu-.  cruel  encore  i|ue  les  j)r.ct!- 
denl>;  \\^  eu  laulcicut  ou  dcinulirenl  |dn>iciu.-.  ({ii.utiers.  Ils 
lircnt  ensuite  une  hatluc,  lualvn-  la  ri;;neui' (Tiin  Iroid  nrecocc, 
d  iu-<  la  (-ani|)a{;ne  eu\  uonnaute  el  les  niontajjuo  du  pnys  de 
!■  ranclieniniif  ,  à  l.i  |>()tusuile  d(!.->  lu;;itil>. ,  dont  ils  passèrent 
un  {;rand  UiMuhrc  au  lil  de  r('-j)(ie. 

XI,  —  Louis  XI  se  retrouvait  ajHès  le  Iraitt;  de  Peronne 
dans  la  même  situation  (pi'aj)r(^'s  celui  de  ConHans,  avec  cette 
circou>tance  a{|{;ravante  qu'il  avait  compromis  deux  fois  sa 
di;;nilé,  que  cette  seconde  t'ois  il  avait  été  pris  au  pié{}e  et  avait 
sulii  une  humiliation  j)u!)lique.  Sa  prétention  d'habileté  ne 
pouvait  éprouver  un  plus  rude  (hhnenti.  Aussi  en  conserva-t-il 
un  lonfj  ressentiment.  Peut-être  toutefois,  a^-ec  son  caractère,  le 
sacrifice  de  sa  dijjnité  lui  couta-t-il  moins  qu'à  un  autre.  Sa  fierté 
souffrait  moins  que  son  ambition.  Un  de  ses  mots  favoris  était: 
«  Ouand  orffueuil  chemine  devant,  honte  et  donnna{je  suivent 
de  prés.  »  Etait-ce  là  une  de  ces  maximes  qu'on  invente  ou 
qu'on  adopte  après  coup  ?  Était-ce  pressentiment  du  succès  final 
que  devaient  lui  livrer  les  défauts  hien  connus  de  son  adversaire? 
IJien  n'empêche  d'admettre  les  deux  explications  à  la  fois. 

Il  voulut  d'ahord  observer  le  traité  et  présenter  la  paix  signée 
avec  la  l?our{}0{jne  comme  un  résultat  heureux.  Il  donna  l'ordre 
au  parlement  de  renre(}istrersans  observations;  en  même  temps 
il  fit  célébrer  à  Paris  des  processions,  des  TeDeum  et  des  réjouis- 
sances de  toute  sorte.  Il  défendit  même  que  nul  ne  fût  «  si  osé 
ni  hardi  de  rien  dire  de  cet  accord  à  l'opprobre  du  dit  seigneur 
(duc  de  Bourgogne),  fût  de  bouche,  par  escrits,  signes,  pein- 
tures, rondeaux,  ballades,  virelais,  libelles  diffamatoires, 
chansons,  ni  autrement,  en  quelque  manière  que  ce  pût  être  '.» 
Mais  le  journal  du  temps,  racontant  cette  cii'constaiice ,  ajoute 

*   Jean  <1«  Tro(^-e<t. 
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(.|U('  1(N  l';iri-.ieMS  avaii-iil  drosc  tic»  oiseaux  à  n'-pt-ler  (l(;s  mois 
injurieux  pour  le  roi,  cL  (|ue  les  oiseaux  furent  saisis  pailoiit. 

Louis  XI  (levai»  sonj;er  à  re{;a{;uer  sou  frère,  en  lui  donnant 
un  apaua.'je  <|ui  le  satisfit.  Il  Tavait  isolé;  il  devait  profiter  de 
cette  eircoustance  pour  le  ramener  et  pour  ôler  aux  princes  le 
prétexte  ordinaire  de  leurs  ligues.  Il  ne  voulait  pas  que  cet 
apaua{;e  fût  ia  Clianipajfne  ,  province  trop  voisine  de  Paiis, 
placée  entre  les  Pays-J5as  et  la  Bouqfojjne  comn)e  uiie  enclave 
des  Etats  de  Cliarles  le  Hardi;  mais  en  quittant  ce  dernier  à 
Lié^je ,  il  avait  obtenu  de  lui  un  consentement  verhal  à  tout 
autre  arran{5,ement  qui  serait  accepté  par  Monsieur.  Il  offrit 
donc  à  son  frère  d'ahoi-d  le  l*oitou  et  la  {{oclicllc ,  |)uis  la 
Guyenne. 

Penflant  i[u'on  négociait  une  de  ces  nouvelles  combinaisons, 
il  accabla  tons  les  bomnies  qui  pouvaient  contribuer  à  les  taire 
réussir  de  ses  faveurs  et  de  ses  libéralités.  Cette  conduite  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  plupart  des  grands  personnages 
se  ménageaient  des  intelligences  secrètes  de  côté  et  d'autre.  En 
1468,  peu  avant  le  traité  de  Péronne,  le  l'oi  avait  découvert 
les  trahisons  soupçonnées  depuis  longtemps  de  deux  de  ses 
plus  anciens  conseillers,  Dulau,  sire  de  Cliàteauneuf,  et  Charles 
de  ^lelun.  Le  premier  fut  emprisonné  à  Usson  en  Auvergne, 
d'où  il  trouva  pourtant  moyen  de  s'échapper  en  corrompant  ses 
gardiens,  pour  aller  se  mettre  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, Le  second,  convaincu  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  dans 
la  guerre  du  Bien  public ,  eut  la  tête  tranchée  aux  Andelys. 
Les  vengeances  personnelles  jouaient  un  grand  rôle  dans  les 
procès  de  ce  genre.  Charles  de  Melun  était  un  des  ennemis  et 
des  anciens  persécuteurs  de  Dammartiu  ;  celui-ci  eut  luie  part 
importante  de  ses  dépouilles. 

Mais  de  toutes  les  trahisons  qui  furent  alors  avérées,  la  plus 
grave  fut  celle  du  cardinal  Balue,  dont  Louis  XI  avait  fait  son 
confident  intime.  On  découvrit  qu'il  entretenait  une  correspon- 
dance secx'éte  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  retardait  sous  main 
le  succès  des  négociations  entamées  avec  le  duc  de  Berry.  Des 
lettres  furent  interceptées.  Balue  fut  arrêté  avec  l'évèque  de 
Verdun,  son  complice  ,  et  livré  à  une  commission  qui  instruisit 
le  procès.  Il  était  peu  considéré.  Il  devait  sa  fortune  à  sa  sou- 
plesse et  au  talent  qu'il  avait  eu  de  s'imposer  à  un  prince  peu 
sicrupuleux  dans  ses  choix.  Il  avait  éprouvé  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  se  faire  agréer  de  la  cour  de  Rome,  et  n'avait  obtenu 
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le  (  li:i|i<>:iii  de  onnlin»!  «|n  en  travaillant  :t  l'Hltolitiuii  de  la 
|iri«;;miih(|iip.  (;liai{;«-  par  Loiii-»  XI  ilpj)tiis  idusicui-,  aiiuec-.  d<  > 
iH*f;ot-iati()ii>  lo  j)lii->  iiii|»orlauU'.-.  <'t  le>  plus  di;li(ak'> ,  d 
semide  avoir  voidii  ««unlumî  à  m)U  {;re  le>i  iiilrij^uos  de  la  com  , 
rf  se  ni«iia|;er  df>.  apjniis  pour  le  <ms  ou  le  )X)i  ruLaiidoniiei  ail 
ou  mourrait;  car  Louis  XI  n'avait  pa->  encore  de  fils.  J^e  dctaii 
de  tous  ces  pnxés  est  denieuiti  oliscur,  mais  ils  sont  une  n  vi- 
lation  >in;;uliere  de  re\<es  de  déliance  (pie  J^ouis  XI  in-.pirail, 
mt'me  aux  liomnies  qui  étaient  ses  «rtiatures  et  ses  inàtruments. 

r.onime  Ualue  i-tait  eardinal.  le  l'ap»'  revendii|ua  le  droit  de 
le  i«i;;er.  J.ouis  \1  permit  «pTune  partie  «le  la  proe«'dure  lût 
(•onnmnucpn'-e  à  la  cour  de  llonie,  mais  refusa  de  lui  abandon- 
ner le  jugement  d'une  eauM-  purement  politi«|ue.  J^es  accuses 
lurent  con«ianun''s  ,  leurs  luens  couH.sijués  et  parlaffés,  suivant 
ru-.aj;e,  entre  les  a<Tirsal«'iu ^.  et  le*  jn{;es.  Ceux  du  cardinal 
(  taient  inmien>es.  IJalue,  <pie  sa  robe  garantissait  de  la  peine 
<apitale,  tut  euFcrmi'  dan.»  une  caj;e  de  1er,  {jenre  de  supplice 
ri'cemment  introduit  d'Italie  en  France  et  à  l'introduction 
<lu(piel  il  passait  |)Our  n'être  pas  étran{;er.  Les  Parisiens  applau- 
rliient  à  sa  chute,  parce  qu'il  était  détesté  et  que  sa  lortune 
t'uormc  leur  paraissait  un  scandale.  Toutefois,  ils  ne  vouluient 
pa-.  croire  «pie  le  roi  l'eût  poursuivi  pour  une  simple  trahison, 
lî-i  virent  dans  sa  condamnation  une  venfjeance  exercée  par 
Louis  XI  contre  le  conseiller  malencontreux  qui  l'avait  enj;a{|é 
à  demander  l'entrevue  de  Péronne. 

Le  roi  réussit  enfin  à  convaincre  son  Irère  de  la  nécessité 
d  un  rapprochement.  «  Monsieui ,  dit  (domines,  estoit  homnn; 
qui  peu  ou  rien  Faisoit  de  lui  ;  mais  en  toute  chose  estoit  conduit 
et  manié  par  autrtiv,  bien  qu'il  tVit  à;jé  de  vin{jt  ans  et  plus.  » 
On  pouvait  donc  le  {;a{jner  j)ar  le  moyen  de  ses  serviteurs. 
Louis  XI  mit  dans  ses  intérêts  les  plus  considérables  d'entre  eux, 
principalement  le  sire  de  Lescun.  Le  jeune  prince,  cédant  aux 
c«*nseils  de  Lescun,  accepta  pour  apanajje  la  Guyenne  avec  ses 
dépendances,  c'est-à-dire  le  Périj^ord,  le  Quercy,  l'Affénois,  la 
Sainton(;e,  l' Aunis  et  le  gouvernement  de  la  Rochelle  (avril  1  iG9) . 
Tous  ses  partisans  et  serviteurs  furent  amnistiés  et  rétablis 
dans  leurs  biens.  Le  vieux  duc  d'Alençon  lui-même  tut  reçu 
en  fjràce.  Le  roi  n'exigeait  qu'une  chose,  le  serment  explicite 
de  le  servir  envers  et  contre  tous.  Quand  les  serments  eurent 
été  prêtés,  les  deux  frères  eurent  une  entrevue  le  8  septembre, 
i'u  port  de  Braud,  sur  la  Sevré  Niortaise.  Ils  se  rendirent,  suivis 
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cljiicuii  (le  floii/o  jx-rNoniics  s;iiis  ;iniM'>,  >iii-  iiii  hatoau,  où 
l'on  avait,  drossé  une  (ente  et  dont  les  deux  parties  étaient 
sé|)ar('ps  par  une  barrière.  Ils  s'ohservèrent  d'abord  avec 
(liliaiK  f.  dépendant  le  duc  de  Ouvenne  finit  ])ar  se  jeter  dan> 
le>  l>rii>  du  roi,  et  dej)uis  ce  nioinent  la  plus  ,|;rande  intiniilt- 
seinitia  rt'vner  entre  eux.  fjO  duc  était  alors  lu'rilier  ])résomptil 
(\v  la  couronne;  le  Dauphin,  qui  fut  Charles  A'III,  naquit  seu- 
lement l'année  suivante. 

Louis  XI  né{}Ocia  aussitôt  pour  son  frère  un  niaria(je  avec- 
une  princesse  de  Gastille.  Il  voulait  le  soustraire  à  tout  prix 
aux  influences  des  ducs  de  Breta{jne  et  de  Bour{5;o{jne.  Or  il 
savait  que  le  nouveau  duc  de  Guyenne,  toujours  lé{jer  et  incon- 
sidéré, avait,  tout  en  traitant  avec  lui,  renouvelé  ses  anciennes 
alliances  avec  François  II.  Charles  le  Hardi  offrait  de  son  côté 
au  prince  la  main  de  sa  fille  Marie ,  qui  devait  être  son  unique 
héritière.  Au  reste,  aucune  de  ces  néjjociations  matrimoniales 
n'aboutit. 

Louis  XI  institua  j)ar  la  même  raison  un  nouvel  ordre,  celui 
de  Saint-Michel,  destiné  à  faire  concurrence  à  ceux  de  la  Jar- 
retière et  de  la  Toison  d'or.  Il  n'y  avait  pas  en  France  d'ordre 
militaire  dont  le  roi  fût  le  .'frand  maître,  depuis  le  discrédit  où 
était  tombé  celui  de  l'Etoile,  fondé  par  le  roi  Jean.  L'ordre  de 
Saint-Michel  fut  composé  de  trente-six  chevaliers,  dont  les 
obli"atious  devaient  être  extrêmement  strictes  :  la  première 
consistait  à  ne  jamais  porter  le  collier  d'un  autre  prince.  En 
conséquence,  le  duc  de  (juyenne  refusa  d'accepter  celui  de  la 
Toison  d'or  que  Charles  le  Hardi  lui  envoyait.  Le  duc  de  Bre- 
ta^jne,  qui  portait  la  Toison,  refusa  de  son  côté  d'être  chevalier 
de  Saint-Michel:  il  prétexta  les  enjja^jements  qu'une  accepta- 
tion lui  eût  imposés,  et  qu'il  jugeait  contraires  à  sa  dignité  de 
prince  souverain.  Dans  sa  pensée,  cette  dignité  l'autorisait  à 
instituer  aussi  un  ordre  particulier  et  à  en  être  le  chef.  Les 
favoris  qui  le  gouvernaient,  Rouillé  et  Landais,  dévoués,  l'un 
à  l'Angleterre,  l'autre  à  la  Bourgogne,  ne  cessaient  d'entretenir 
ses  défiances  habituelles.  Le  roi  travailla  sous  main  à  détacher 
de  lui  les  Bretons  les  plus  influents.  Il  avait  déjà  gagné  Lescun 
et  Tanneguy  Duchàtel  ;  il  avait  même  confié  à  ce  dernier  le 
gouvernement  du  Roussillon.  Il  gagna  encore  à  peu  de  temp> 
de  là  le  vicomte  de  Rohan,  auquel  il  donna  une  pension,  des 
châteaux,  le  collier  de  son  ordre  et  un  titre  de  maréchal  de 
France. 
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F,<iiii>   \l    ;i«  li.\.i    (le  iiiicilier    le   lov; ic    en    fiii^iinl    |.<.m- 

Miivir,    |i.ii-    l<->    (  uiii|i;ijjiii('>  (ronloiiiiaiii  !■   <i<'    I  >;iiiiiii;ii  I  m,    le 

<■ ti'   (rArm;i;;iiii<     cl   le  <Iih-   <lr    Ni'iiiom^  ,    i|iii   1 1  uiild.iiciit   li' 

Midi  vl  avait'iit  (i.iih-  .inci  le»  Aii;'liti«..  !.<•  iIik  de  .N(iiiiiiir-<  -c 
siMiiiiif  ;  l(  (oriilr  <r.\iiri.i;;ii;i.  prit  l.i  liiilc,  cl  ^c-  Im<'ii~«  lui  eut 
C(»iiliM|iif>. 

\ll.  —  .liiiii;ii>  (lcjiiii>  If  rMiimitiicciiit'iit  (lu  rcjjiic  l;i  |(;ux 
u\niiil  |i;iru  iiiicuv  :i^^ui  (■<-.  (  i<-|)(*ii<laiit  Loiii^  \l  prcvoviiil  une 
iii|)tmt'  a\  rt:  la  l)oiii;;t)j;iif ,  car  •«'il  allrilail  (roii^crvci-  xru- 
|>ulcn>cineiit  \c  trailt'  de  IN-iduiic,  il  >a\ail  le  iliir  omlnajM'iiv 
ri  inrapahlc  de  ^r  plier  an  lole  de  ^ujcl.  Il  i\c.  cv»n  de  x'  loiiir 
jucl  à  loiil  (•vfiiciiKMil  et  sijfiia  iiiu'  alliance  avec  Warwick. 

riiailc^  le  Mardi,  |ilu^  iiiratiM"  (|ue  jamais,  aiVectait  une  >>orte 
d"iiiili'|it'udaiicc  cl  iiicnic  i\f  ^iipciiorilé  vis-à-vis  dn  roi.  Il  était 
ciilit"  en  nt'ijoeialions  avec  les  piinces  d' Alleniajjne  et  le  roi  de 
|{uliènie,  |>onr  oitlenir  d'eux  le  titre  de  roi  d(;s  Romains,  (ju'il 
c<im|)tait  devoir  le  conduire  un  jour  à  l'Empire.  Un  subside  au 
loi  de  iJoliéme ,  un  prêt  d'argent  fait  à  Si^ismond ,  duc 
d'Aiitriclie,  moyennant  ren{;a.;;einent  du  comté  de  Férette  et 
de  ipiatre  villes  sur  le  Kliin,  préparaient  dans  sa  pensée  la  réa- 
ii->ation  de  ses  espérances.  Il  se  voyait  d'ailleurs  maître  absolu 
dans  tousses  Etats.  Au  retour  de  Lié{|e,  il  avait  déchiré  la  charte 
de  (Jand,  enlevé  à  la  ville  ses  derniers  priviléjjes,  entre  autres 
ses  assemblées  et  le  choix  de  ses  conseillers,  et  envoyé  les  ban- 
nières de  ses  métiers  à  Iîouloj;ne-sur-.Mer ,  où  l'on  conservait 
celles  que  Pliili[)pe  le  Hon  avait  déjà  prises  après  la  bataille 
de  (Javre.  Mais  cette  conduite,  propre  à  inquiéter  Louis  XI, 
n'i'tait  pas  non  plus  de  nature  à  le  rendre  populaire  parmi  ses 
sujets.  Nobles  et  roturiers  se  plaijjnaient  de  sa  dureté,  de  son 
arbitraire,  et  s'effrayaient  de  son  ambition.  Les  historiens  bour- 
{juijfnons  répètent  ces  murmures  et  ces  craintes.  Châtelain  , 
Connues,  constatent  qu'il  avait  beaucoup  moins  de  sens  que 
le  roi  son  rival. 

La  brouillerie  éclata  au  sujet  des  affaires  d'Angleterre.  Dans 
ce  pays,  au  dire  de  Châtelain,  «  tout  n'était  que  tempête  et 
malétliction  » .  Edouard  IV  régnait,  entouré  de  complots  et 
menacé  de  défections  dans  son  propre  parti.  Il  était  en  réalité 
sous  le  joug  de  Warwick,  le  faiseur  de  rois ,  qui  lui  imposait 
ses  volontés  et  soutenait  contre  lui  son  frère  le  duc  de  Clarence. 
Edouard  se  lassa  et  parvint  à   secouer  le  joug.    Warwick  et 
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Clarenrr  t'mciit  ()l)li;;(-s  de  (niiltcr  T  Aii.';lclci  rc.  WaiAviclv  so 
présenta  avec- trente  vaisseanx  devant  (valais,  où  il  ospéiail  s'cta- 
hlir,  le  {joiivernenr  Wenlock  étant  une  de  ses  (  réatnics.  Le 
port  lui  liitteinK".  il  alla  d(''l)ar(]uer  alorsà  Monlleur,  où  Louis  \I 
ordonna  de  le  recevoir  en  atni  (avril  1470). 

Charles  le  Hardi  tenait  |)onr  ivlonard  1\  ,  dontil  avait  épousé 
la  so'ur,  Maij'juerite  d'York.  Il  donna  l'ordre  à  son  amiral  d'ar- 
rêter \V^\rwick  dans  la  Manche.  Comme  l'ordre  ne  ptitétre  exé- 
cuté, il  vouhit  au  moins  l'empêcher  de  repasser  la  mer  et  d'en- 
treprendre une  nouvelle  révolution.  Il  se  plai.'piit  rpie  Warwick 
eût  saisi  fjuelipies  hàtiments  marchands  de  la  Zélande,  et  il 
demanda  au  roi  (]ui  l'avait  accueilli  réparation  de  ce  donmia^je. 
On  lui  en  accorda  une,  mais  il  la  jujjea  insuffisante,  et  envoya 
une  croisière  dans  la  Manche  pour  arrêter  par  représailles  les 
navires  (rançais.  l'.n  effet,  War^vick  son{';eait  à  rendre  le  trône 
d'An{;!eterre  à  la  reine  rpi'il  avait  détrônée,  Marguerite  d'An- 
jou. 11  se  réconciliait  avec  elle  par  l'entremise  de  Louis  XI ,  et 
donnait  une  de  ses  filles  en  maria(]^e  au  prince  de  Galles,  (ils 
de  Henri  VI.  Louis  XI  était  l'auteur  de  ces  comhinaisons  et 
travaillait  ouvertement  au  rétahlissement  de  la  maison  de  Lan- 
castre. 

Le  roi,  très-décidé  à  poursuivre  l'exécution  de  son  plan, 
n'en  désirait  pas  moins  éviter  une  {>uerre  avec  la  Bourj'jo{;i)e. 
Il  affecta  d'offrir  au  duc  des  satisfactions  et  lui  envoya  une 
amhassade  pour  discuter  les  sujets  de  plainte  qu'il  pouvait 
avoir.  Charles  reçut  les  envoyés  royaux  à  Saint-Omer  avec  sa 
hauteur  ordinaire,  et  se  montra  intraitable.  Après  leur  avoir 
fait  longuement  répondre  par  le  bailli  de  Gharolais,  à  la  place 
de  son  chancelier,  il  prit  lui-même  la  parole  pour  relever  tous 
les  actes  qu'il  prétendait  commis  au  mépris  de  son  autorité  ou 
contre  ses  droits.  Il  fit  bon  marché  des  liens  qui  l'attachaient 
à  la  maison  de  France,  et  de  plus  en  plus  irrité  par  le  langage 
calme  des  ambassadeurs,  il  finit  par  s'écrier  :  «  Entre  nous 
autres  Portugais  ',  c'est  la  coutume  que  lorsque  nos  amis  se 
font  les  amis  de  nos  ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent  mille 
diables  d'enfer.  >> 

Ses  conseillers  furent  consternés  d'un  défi  exj)rimé  en  pareils 
termes.  Le  duc  ne  les  écoutait  plus,  et  les  plus  habiles  com- 
mencèrent à  croire  qu'il  se  perdrait.  L'affectation  avec  laquelle 

'    Sa  iiHi-.^  clali  de  l,i  maison  dp  Poil'.iJ'al. 


iikvoi.rTin\>  1.  \  \(;i.i:ii:i;iir.  2V7 

il  MMniilriit  iiMiDiim-  à  >a  <m;iliti-  de  prince  fran«;;iis  cansul  un 
miioiileiilciiMMil  tii^-viken  |{«mi|;t);;iu'  rien  l'unnlir. 

(Ie|»eii«laiit  W  .irwiik,  avaii»  niii  «le  l.oiiis  XI  »!«•  rai{;«iil  rt 
»li->  Viii-x-aiiv  .  |>a>^a  la  Maiulir  mal;;n'-  l«;s  crdi^icirs  l»()Hi{;iii- 
;;ii()iiiies,  (|iii  hirriil  ili^|i«M>tM>  par  mir  I«mii|>(I('.  Il  (lt'i»ai(|i»;t  sui 
la  folt'  miTi<liniiak'  d  Aii;;l<'trnr,  «iiT  l'.doiiard  IV,  h-()|)  (M)iiliai.l. 
avait  iu'j;li(;'-'  «1«*  {,'anliM-  ;  il  ^rdiiiMl  l«'>  |>riiiri|)aii\  r\w['^  dt-  raiiiiti' 
eiivovr»'  foiiln*  lui.  «.avaiuM  >ati>  nl»-.ta«lc  |ii><|irà  Londres,  r\ 
;;iac't;  à  rin<lilli-rrn(i'  i|iif  Ic^  jjiinrt's  civile-.  avaienJ  lini  par 
prodnirr  «lie/  la  nation,  lii.i  de  prison  Henri  \  I  qu'il  pro<lania 
loi.  {'.doiianl  .  train  par  «cnv  >iii-  l«-^ipici>  il  avait  coinpl»'  l<' 
pins,  hit  riidnità  licencieriez  d.'iiiiei-^  M)ldat>.  Il  <liil  à  mmi  loiir 
•  piitler  l'An(;lelene ,  Irainant  a\ec  lin  nue  ^iiilc  noiiilii(Mi-.e, 
mais  dt-|)r>nrvne  de  toute  re>>onrce.  I.e  \ciil  le  poifa  ^iir  les 
«oies  «le  Hollande.  (  )n/e  ioni>  ivai«'nt  -iilli  pour  accomplir 
c«'tte  r«'Volntion  ^«Mtolire  I  'tTO  . 

Le  triomphe  de  \N'ar\vi«k  donnait  iin«';;rande  lorceà  fiOiiis  XL 
Warwick  eut  dtielan'  la  ^Mierre  an  «lue  de  l}onr{jo|jne  ,  si  les 
marchands  de  F.ondres,  «|ni  craieiiaient  rinterrnption  du  «om- 
merce  avec  les  Pavs-Has,  n'eussent  eu  assez  de  crédit  et  de 
piiiz-^aiK  ('  pour  l'en  erïij)écher.  Charles  le  Hardi,  aussi  snrpii-. 
par  la  hrusipje  rt-volnlion  d'An{;let«'rre  (pi'i'>«louard  i\  avait  pu 

I  «-tre,  «-omprit  le  danjjer  «pi'il  courrait  s'il  se  mettait  sur  les  l»ras 
un  nouvel  ennemi  au  moment  où  il  venait  de  déHer  Louis  XL 

II  chanj;ea  de  lan};a;;e ,  aecahia  fie  flatteries  les  manhands 
anj;lais,  et  charp,ea  Coinines  d'une  mission  auprès  du  };ouver- 
neiir  de  Calais,  Wenlock,  retlevenu  l'un  des  plus  chauds  par- 
tisans «le  Waruick.  Il  lappela  «ju'il  descendait,  par  les  fenmies, 
«le  la  maison  «le  Laricastre;  il  se  déclara  ])rét  à  abandonner 
celle  d'York;  enhn  il  né{jocia  le  maintien  des  anciens  traités 
«le  «ommerce,  rpi'il  avait  conclus  non  pas  avec  Edouard  IV 
personnellement,  mais  avec  le  roi  et  le  rovaume. 

Louis  XI  était  trop  bon  politique  pour  ne  pas  profiter  des 
torts  du  duc  de  liour{fO(jne ,  dont  il  «levait  d'ailleurs  relever  le 
«léfi.  Il  écrivit  à  Dammartin  qu'il  était  bien  décidé  à  renq)ècber 
«le  faire  le  roi  de  France.  En  même  temps  il  réunit  une  assem- 
blée composée  de  membres  de  son  conseil  et  de  deux  commer- 
çants notables  délé{jués  par  chacune  des  principales  villes  du 
r«>vaume.  Il  fit  ces  délégués  ju(jes  de  ses  démêlés  avec  la  Bour- 
{;o{jne,  des  réclamations  qu'il  avait  reçues  ,  des  satisfactions 
qu'il  avait  accordées  et  de  l'ordre  donné  par  le  duc  de  saisir  les 
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m;ir("li;in(lis(>s  IVjiiKMisos  aux  l'oiros  d'Anvers.  L'assoinhlr»^  lut 
(Tax  is  (rinlcidiir  al.soliitiiciit  le  commerce  avec  la  liourjjoPiie, 
utlciulu  (|u'il  ne  pri'sculail  aiicnne  sécurité,  et  d'claMir  deux 
foires  j\  ('aen  pour  commercer  directement  avec  rAn{;leterre. 

Louis  XI  Ht  avec  Marjjuerite  d'Anjou  et  son  fils  le  prince  de 
Galles  un  traité  d'alliance  olfensive  contre  l-'-doiiard  (PYork  et 
Charles  le  Hardi.  Il  avait  déjà  {ja^né  ou  au  moins  neutralisé  le 
duc  de  l{reta{;ne  par  l'entremise  de  Lescun.  Il  avait  envoyé  des 
a(jents  à  Berne  conclure  une  alliance  avec  les  lijjues  suisses. 
Fort  de  pareils  auxiliaires,  il  ju{;ea  le  moment  venu  d'attaquer 
le  traitci  de  Péronne.  Il  ar,';iia  de  la  violation  du  saul-conduit  et 
de  l'atteinte  portée  à  sa  di;;nité  de  suzerain.  Il  soutint  qu'il 
avait  ohservé  tous  ses  en(}a{;ements,  et  que  le  duc  n'avait  pas 
exactement  tenu  les  siens.  Il  énuméra  tous  les  actes  du  duc 
qui  pouvaient  être  considérés  comme  inie  violation  de  sa  parole. 
Enfin,  il  invoqua  le  \œu  de  la  France  et  ses  devoirs  de  roi.  Il 
réunit  une  assend)lée  de  notables  choisis  dans  la  noblesse  et 
l'ordre  judiciaire.  Cette  asseml)lée  nondjreuse,  ayant  à  sa  tête 
le  roi  Ilené  et  le  duc  de  Bourbon,  déclara  qu'elle  rejjardait  le 
traité  comme  rompu  et  les  ])rinccs  comme  déjjajjés  des  en{ja- 
{jements  qu'ils  avaient  |)ris  envers  Charles  le  Hardi.  Pour  |)lus 
de  solennité,  les  notables  exj)rimérent  leur  avis  par  cédules 
notariées  (décembre  I  470).  Un  huissier  fut  envoyé  à  (îand  et 
porta  au  duc  un  ajournement  pour  comparaître  devant  les  pairs. 
Le  duc  le  fit  jeter  en  prison. 

Louis  XI  eut  le  talent  cette  fois  de  mettre  de  son  parti  les 
princes,  le  peuple  et  même  les  étrangers,  tandis  que  son  rival, 
entraîné  par  un  fol  orgueil,  suivait  une  conduite  tout  o[)posée. 
Charles,  loin  de  souffrir  les  remontrances  de  ses  sujets,  les 
tançait  de  la  manière  la  plus  dure,  et  les  paroles  qu'il  leur  adres- 
sait, quand  il  établissait  un  impôt  de  guerre,  semblaient  tou- 
jours être  un  défi. 

«  Vous  autres  Flamands,  disait-il  en  s'adressant  aux  gens 
d'Ypres',  vous  avez  toujours  méprisé  ou  haï  vos  princes;  fai- 
bles, vous  les  méprisiez;  puissants,  vous  les  haïssiez.  Eh  bien, 
j'aime  mieux  être  haï.  il  y  en  a,  je  le  sais  bien,  qui  voudraient 
me  voir  en  bataille  avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  pour  y  être 
défait,  tué,  mis  en  morceaux.  J'v  mettrai  ordre,  soyez-en  sûrs; 
vous  ne  pourrez  rien  entreprendre  sur  votre  seigneur.  J'en  se- 
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r;ii>  l'iK  lie  jiour  vous;   ce  sri;iil   riii^ltiiic  du  |miI   de  diir   cl   du 
|M,t  i\r  ii-v.    . 

\lll.  —  F-iiiii>  \I  (ii<l()iiiiii  de  s;ii,ii-  (|ll(•|(|U(•>-llll-^  d»'>  lii'l> 
de  ^<iii  ;id\  (•r>:iiir.  Il  r>>;iv;i  de  sdidcNci  cnnlic  lin  li'-  ludiiliiiil -, 
i\r^  \dlr>  de  l.i  Sonmir;  ndiii  il  |)iit  rollrii-n c  tu  plein  Invci- 
(janvier  liTI).  Le  connt'IidiU'  cidrva  Saiiil-(JiU'nl  m,  cl  m  (iipa 
Hove  «'t  Montdidici-,  (|in  lui  unvrircnf  Umm  >  poilcs  pcndanl  «jim' 
hamrnai-tiii  se  pit-x-iilait  ><in>  \v>  \i\\\y>  d'Amirns.  Le  (\\\i'  ^ni- 
\)v'i->  n'osa  pas  s'avancci-  un  dila  de  Doidlcns,  car  il  iTaNail  pas, 
comme  le  roi,  d«'>  troupes  peiiiiancnlcs  ;  il  cnlreteiiail  scidemeiit 
(picl(pie>  arolicis  à  i/(tt/i-s  mmtif/rrs ,  c C^l-à-flirc  <\t'->  liomines 
<|Mi  devaient  >e  tciiii'  pi'cts  ;'t  ri'-|,oiidi('  an  picniici  appel.  Aussi 
lui  lallait-il  loujouis  licaucoup  de  temp>  |ntin-  it'nnn-  nnc  ai  niée, 
il  fiiH(  mcinc  pai-  >'cl..i;;ncr.  c(>  .pii  (N-cida  le-  liahilanl^  (TAmiens 
à  tiaitci-  avec  Loni».  XI. 

Le  roi  au  contraire  clail  pln>  lort  (|nc  jamais.  De  mémoire 
des  anciens  capitaines,  on  n'avait  pas  vu  sur  pied  des  troupes 
ans-.i  nond)reuses  et  aussi  belles  rpie  les  siennes.  Il  voulait  éviter 
les  hatailles  et  {fa,';ner  le  terrain  pas  à  pas,  en  enlevant  les  villes 
ime  à  une,  {j^ràce  à  la  supériorité  de  son  artillerie. 

Il  avait  mis  tous  les  princes  de  son  parti,  tandis  qu'ils  avaient 
été  presque  tous  du  parti  du  comte  de  Charolais  dans  la  {juerre 
du  lîien  puMic.  Il  était  cependant  ohlijjé  de  les  observer  de 
j^rès,  car  ces  derniers,  tout  en  le  servant,  étaient  loin  de  s'aban- 
donner sans  réserve.  Cbatuni  ména(;eait  l'avenir.  Le  duc  de 
Ouveime,  moins  étroitement  attaclié  à  son  Irére  depuis  que  la 
naissance  d'unDaupliin  lui  avait  enlevé  la  qualité  d'héritier  pré- 
sonq>tif,  avertit  secrètement  le  duc  de  Bourgogne  de  ne  se  sou- 
cier, fpi'il  trouverait  des  amis.  Il  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille.  Le  duc  de  liretapne  et  le  connétable  de  Saint-Pol  étaient 
é;;alement  d'accord  avec  le  duc  de  Guvenne.  Mais  Charles  le 
Hardi,  (|ui  naguère  avait  le  premier  pioposé  cette  alliance,  redou- 
tait maintenant  tout  ce  qui  pouvait  paraître  une  spéculation 
future  sur  sa  succession,  d'autant  j)lus  que  sa  fille,  Marie  de 
Bourgogne,  n'était  pas  en  âge.  Comines,  alors  un  de  ses  prin- 
cipaux conseillers,  dit  qu'il  était  très-décidé  à  ne  rien  conclure 
sur  ce  mariage,  et  à  s'en  servir  connue  d'un  leurre  pour  attirer 
les  princes  à  lui.  Il  réunit  enfin  une  armée,  intérieure  il  est  vrai 
à  celle  du  roi,  mais  qui  comprenait  encore,  outre  les  fantassins, 
plus  de  quatre  mille  lances,  une  forte  artillerie  et  quatorze  cents 
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(  luinols.  M(>ll;inl  ;i  piolil  U->  l('iilciii'>  (  ;il<'iilt-(>^  du  roi,  i!  hn'ihi 
l'ec(|iiij;iiv,  el  l()i(;u  le  pussjijie  <ie  \;\  Somme.  A  près  une  vaine 
lentalive  pour  reprendre  Amiens,  il  s'el'lorea  d'amener  I  ennemi 
à  une  lialaille;  mais  Louis  XI  «''lait  prudent,  ne  voulait  rien 
livrer  au  hasard,  et  retenait  Tardeur  de  ses  lientenanls,  surtout 
de  Uannnarlin.  De  iSeauvais,  où  il  avait  étaMi  son  ([uarlier  {;é- 
nèral ,  il  leur  envovait  des  ordres  repétés  de  temporiser  et  de 
l'ati(;uer  les  liour{;ui.<;nons.  Maljjié  les  reproches  de  timidité 
auxquels  il  s'exposait,  l'événement  pi'ouva  que  ses  calculs  étaient 
justes.  Le  duc,  lassé  d'une  série  d'escarmouches  où  il  avait  tou- 
jours le  dessous,  finit  par  solliciter  une  trêve.  «  Il  écrivit  au  roi, 
dit  Gomines,  six  li(j,nes  de  sa  main,  s'humiliant  envers  lui.  » 
Louis  XI  accorda  une  trêve  d'un  an,  le  4  avril  l-i71 ,  satisfait 
d'avoir  acquis  Saint-(Juentin  et  Amiens,  et  forcé  son  indomp- 
table adversaire  à  poser  les  armes.  L'échec  de  Péronne  était 
réparé.  Le  roi  avait  décidément  pour  lui  l'habileté  et  la  force; 
le  Téméraire  n'avait  (ju'un  oqfueil  impuissant . 

XIV.  — Le  coup  était  porté  et  le  succès  eût  pu  être  décisif, 
sans  une  nouvelle  révolution  qui  survint  en  Angleterre  et  déran- 
{;ea  les  plans  du  roi.  Charles  avait  refusé  de  soutenir  la  maison 
d'York,  (ju'il  croyait  perdue.  Mais  menacé  et  déH('  par  le  prince 
de  (ralles,  de  la  maison  de  Lancastr(\  il  se  ravisa  et  entreprit 
d'aider  au  l'établissement  d'Edouard  IV. 

Warwick  était  loin  d'avoir  réconcilié  les  partis.  En  signant 
les  étranges  mariages ,  c'est  Gomines  qui  les  appelle  ainsi,  de 
ses  deux  filles  avec  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Giarence,  il 
n'avait  ni  éteint  les  vieilles  haines  ni  empêché  les  nouvelles 
jalousies.  Il  s'abusait  sur  sa  force  et  sur  son  prestifjc. 

Edouard  IV  reprit  l'espérance,  obtint  du  duc  de  Bour^o^ne 
un  prêt  de  cinquante  mille  florins  et  de  quelques  navires,  n)it  à 
la  voile  le  4  mars  1471,  aborda  au  havre  de  Ravenspur,  aux 
bouches  de  l'Humber,  rallia  les  mécontents  et  rentra  dans 
Londres  le  1 1  avril.  Le  14,  Warwick  fut  défait  et  tué  à  Barnet. 
Les  princes  lancastriens,  ayant  éprouvé  une  autre  défaite  à 
Tewkesbury,  périrent  de  mort  violente.  Le  roi  de  la  llose 
blanche  remonta  sur  son  trône,  et  fit  mettre  à  mort  les  princi- 
paux chefs  du  parti  opposé,  suivant  l'usaj^e  constamment  suivi 
dans  cette  guerre  impitoyable.  Naturellement  il  revint  plus 
ennemi  de  Louis  XI  que  jamais,  et  prêt  à  lui  déclarer  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  comptant  maintenant  sur  l'appui  de 
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rAn{;lelrrr«' .  n'en»  pliiN  iiu'iiih'  |ini-.f«',  cfllc  di-  n-roniicr  une 
li{jiu*  •lr>  piiiu  «••.  (Ir  l'riiiirt*  nmtrr  le  roi. 

rmit  (•i»n>i-l.iil  il  j;ii{pH'r  le  i\{\t-  «le  <  iii\  iiim  .  <.<•  ilci  uni  .  Imi- 
|<»iir^  ilt|nnir\ii  (riiii(i;iliv«-  ••!  t\r  Milnntc,  chiil  «iilrc  de  inuiviMii 
en  (It-tiaiicc  ilr  l.oiii>  \l .  \ ,n  |)clit(-  cour  i|iii  I  (>iil<iiir:iil,  rlr\  riiiic 
un  Tover  (Ir  mnniil.iit, .  r»Milrrtninil  <l;iiis  ce-,  sciilinicnN.  <  hi 
V  tenait  cdiilic  If  lui  le  l,iii;;a;;c  \v  plii-.  amci  cl  mciiic  le  pin-. 
violent;  le^  reiiiine^.  i|iii  v  avaient  nii  j;raiiil  <  icdil  ,  ne  iiicna- 
{jeaient  licii.  (  )ii  \  aj;ila  le  |)!oicl  «riinc  li;;iie  (laii«,  la(|iu'lle 
«levaient  «'nd-er,  nuire  les  fiiio  «le  <  Juvénile,  de  lloiiiv;(){;ne  et 
«le  |{reta{;iie  le>  eonilcs  de  I  fii\  et  (!' Arnia{;nac .  le  premier, 
qui  se  |»lai;;iiait  t<)ii|oiir-.  <le  la  conduite  du  roi  à  son  (viard,  le 
se«"on<i,  alors  rclii;;ie  en  JVspajpie,  (l'on  Monsiciii-  le  rappela 
|)Otn-  lui  rendre  >es  liel'..  (Jiioi<pie  le  due  rli;  (Mncnne  eut  déjà 
des  en{;ajjeinenf.s  pris  avec  une  princesse  de  (lastille,  on  mit  en 
avant  pour  lui  d'autres  projets  de  mariajje,  soit  avec  Marie  de 
Bour(;o{;ne,  soit  avec  mademoiselle  de  Foix,  comme  moyen  de 
resserrer  l'alliance  entre  les  princes.  Si  la  lijjne  eut  été  conclue, 
elle  eut  été  très-l'oite,  car  elle  devait  comprendre  le  Nord, 
rOuest  et  le  Midi,  Klle  avait  aussi  au  dehors  l'adhésion  du  roi 
d'Ara{jon  et  de  la  duchesse  de  Savoie,  la  propre  s<eur  de 
Louis  XI.  Elle  pouvait  comj)ter  .sur  celle  d'Edouard  IV.  Tou- 
tel'ois  l'alliance  anglaise  ne  j)laisait  pas  à  tous  les  princes;  quel- 
ques-uns d'eux  estimaient  pouvoir  s'en  passer.  D'ailleurs  les 
Anglais  avaient  leurs  exijjcnces;  ils  voulaient  empêcher  à  tout 
prix  le  duc  de  (Juvenne  d'épouser  l'héritiérq  fie  Hourjjopne, 
maria{;e  qui  pouvait,  qui  devait  même  amener  la  réimion  pro- 
chaine des  Etats  de  la  maison  de  Hourj;0{;iie  à  ceux  de  la  maison 
de  France. 

Ce  qui  se  pr('j)arait  n'était  rien  moins  qu'une  coalition  des 
princes  de  France  et  des  rois  voisins  contre  la  couronne,  dans 
le  hut  d'au;;mcnler  le  pouvoir  des  (grands  feudataires.  Gomme 
d'Urfé,  envové  du  duc  fie  I)reta{>fne,  sollicitait  Charles  le  Hardi 
de  mettre  ses  troupes  sur  pied  «  pour  i'aire  le  liieu  flu  royaume  »  , 
«  J'aime  mieux,  répondit-il,  le  l)ien  du  royaume  de  France  que 
M.  d'Urté  ne  pense  ,  car  pour  un  roi  qu'il  y  a  ,  j'y  en  voudrais 
six'...  Anglais,  Bretons,  Bourguignons,  disait-on  encore  en  par- 
lant du  roi,  vont  lui  courir  sus,  et  s'il  entreprend  quelque  chose 
contre  M.  de  Guvenne,  on  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses 
qu'il  ne  saura  de  quel  côté  fuir.  » 
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Toiil  (l('iii(Mii;i  .1  l"('l;i(  (le  |ii(>j<'l.  Les  ajjciitN  s(»cr(Hs  niixriiiols 
les  U(''{jocM;ilrons  (■(iiiciiJ  coiilii'cs  ii\'(ai<'iit  l;i  |ilii|i:irf  fjue  des 
aventuriers;  les  |)iiiices  ('•vil;ii<'iit  <le  piciulic  Ic^  mis  h  l'éjjarfl 
des  aiidcs  de-,  ciijiniM'im'iils  trop  pdsiiils;  ils  se  l'aisaient  des 
pi'oincsscs  \;i.';ii('s  ,  coiilriiflicloiics  c!  nircniciif  sincèies. 
I>()iiis  \l,  iiislniit,  (le  loiM.  ciil  iclciiiiil  li;ihil(Mii(-iil  Iciii-^  divi- 
si()ii>.  Il  ollriiil  il  sou  l'iere  la  main  de  .Na  lilie  aiiu'c,  Amie  de 
Franee,  axcc  mie  aiij')nientali()n  d'apaua(je;  il  demandait  au 
due  de  Hour^<>j;ne  eelle  de  la  jeune  Marie,  son  Jiéritiére,  pour 
le  Dauphin,  et  s'eupajjeait,  si  eelte  dernière  offre  était  accep- 
tée, à  rendre  les  places  dont  il  s'était  emparé  dans  la  dernière 
(juerre.  Ce  qu'il  crai{;nait  par-dessus  tout,  c'était  le  niaria{je  de 
cette  héritière  avec  le  duc  de  Guyenne.  Il  envoya  des  andjassa- 
deurs  exprès  à  la  cour  de  Home  pour  faire  connaître  qu'il 
s'opposait  à  une  pareille  alliance,  et  [)Our  empêcher  le  pape 
Sixte  IV  de  donner  les  dispenses  nécessaires. 

Une  des  raisons  j)rincipales  de  son  succès,  c'est  qu'il  néjjo- 
ciait  toujours  armé.  Il  tenait  des  troupes  pi^étes  sur  la  frontière 
de  tous  les  {jrands  fiefs ,  sans  s'inquiéter  de  donner  ainsi  un 
prétexte  aux  plaintes  des  princes,  qui  s'autorisaient  de  ces 
anneinents  pour  en  faire  d'autres  de  leur  côté.  Au  printemps  de 
li72,  il  fit  avancer  Tanne^juv  Duchàtel  avec  quelques  compa- 
(jnies  sur  les  limites  de  la  Guyenne.  Le  duc  se  crut  menacé  et 
écrivit  partout  que  le  roi  voulait  entreprendre  sur  son  apana(je. 
Le  vrai  motif  de  Louis  XI ,  c'est  que  sachant  son  frère  atteint 
d'une  maladie  ^rave  et  prévoyant  sa  fhi  prochaine,  il  prétendait 
être  en  mesure  d'occuper  immédiatement  des  provinces  qui 
devaient  faire  retour  à  la  couronne. 

En  effet,  le  duc  mourut  le  '24  mai  1472.  Sa  mort,  précédée 
de  celle  de  madame  de  Thouars,  sa  maîtresse,  grande  ennemie 
du  roi,  fut  l'occasion  de  hruits  de  toute  espèce.  On  crut  ou  l'on 
feignit  de  croire  à  un  empoisonnement.  Lescun  fit  saisir  l'abbé 
de  Saint-Jean  d'Angélv,  confessetu'  du  prince,  et  un  écuyer  de 
cuisine,  appelé  Henri  de  la  Roche.  Les  deux  accusés  furent 
interrogés  à  Bordeaux,  puis,  quand  le  roi  occupa  la  Guyenne, 
transférés  à  Nantes ,  où  le  duc  de  Bretagne  fit  continuer  leur 
procès.  Le  secret  de  l'instruction  accrédita  le  bruit  d'un  crime, 
dont  Lotiis  XI  était  rcjjardé  comme  l'auteur.  A  peu  de  temps 
de  là  le  duc  de  Bourgo{;ne,  adressant  un  manifeste  à  ses  sujets 
et  aux  bonnes  villes  du  royaume  ,  accusa  publiquement  le  roi 
de  s'être  souillé  d'un  fratncide.  L'accusation  a  retenti  longtemps 
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<lan<i  l'histoiif.  F.llr  ;i  i't«-  ailnpli-r  cl  |>i<)|)a{;«'e  par  (l«'M-cii\  aiii-. 
Ii-;;crs,  (-oiiiiiif  niaiiloiiM*,  i|iii  \  a  tioiivt'-  iiiaticrc  à  |llai^allt(■^ 
sur  cv  «jn'il  aj)|tfllr  \;i  ;;('iitille  iii(lii>(ri(>  <l«'  Ll»lli^  XI.  Au  Innd  . 
cllr  ('>(  (li->('rt(lilrc  par  sa  propre  iiivraistMiililaïur;  li>  inamlolr 
piilili»-  |)ar  le  duc  <le  ll(>ur;;o||iie  était  une  inacliinc  de  guerre,  et 
ropiiiioM  Mc  |)arait  |ia«.  s'en  être  s»-riou>cineiit  l'inue,  au  inoiii-^ 
-Ml    l<'^  Icrrc-  lin  roi. 

l/iii>liiicli()ii,  coiiimciiccc  il  IU»i  (lciiii\  ,  p()iii'>iii\  ic  en  lirc- 
tajjiic,  et  à  laipicllc  l,l)lli■^  XI  envoya  Ar^  eoniinissairc-  pour  le 
représenter,  iranieiia  aucune  dr-coiivei  I»'.  I^i'  inalliciir  e-f  (|iic 
ic  in\>.ten«  ne  lut  ianiai>  im  iairc  i  ,  <pie  les  aceu>es  deineureient 
l()n{;teinp>  en  prison,  ipie  l'ini  d'eux  mourut,  et  cpie  le  sort  de 
1  autre  rota  ijjuori'.  Il  n'en  tallait  pas  d;ivanfaj;<'  pour auloriseï" 
la  supposition  d'un  cinpoixuineinent ,  au<]uel  le>  inlt-ressés 
pouvaient  croire  d'autant  mieux  cpie  le  publie  Otait  mal  ren- 
sei{;ne  sur  les  l'-vt-nements  du  tem|t>,  et  (pie  le  spectacle  de  ce 
rpii  «.e  passait  alor-.  même  en  Ai);;leterre  rendait  les  crimes 
d  Ktat  vraisend>lal»les. 

D'ailleurs  la  mort  du  duc  de  (^uyenne  arrivait  à  proj)Os  pour 
le  roi.  Elle  le  délivrait  d'un  péril  imminent,  et  dont  il  s'était 
trés-effrayé ,  car  il  avait  ordonné  des  processions  solennelles 
pour  le  salut  du  royaume.  Elle  empêchait  la  formation  d'une 
nouvelle  ligue,  ou  si  cette  li{}ue  parvenait  à  se  former,  elle  lui 
ôtait  le  nom  de  premier  prince  du  sang.  Enfin  elle  permettait 
d'occuper  la  Guyenne,  ce  que  Louis  XI  fit  sans  perdre  de  temps. 
Dés  qu'il  se  vit  maître  de  la  province  et  qu'il  se  fut  assuré,  «  par 
obéissance  ou  par  crainte  '  >> ,  l'obéissance  des  principau.v  servi- 
teurs de  son  frère,  il  refusa  de  poursuivre  les  négociations  enta- 
mées avec  la  Bourgogne  pour  convertir  la  trêve  en  une  paix 
définitive. 

Charles  le  Hardi ,  qui  avait  ses  troupes  prêtes,  entra  en  cam- 
pagne avant  l'expiration  de  la  trêve.  Accompagné  du  duc 
Nicolas  de  Lorraine",  qu'il  leurrait  d'une  promesse  de  mariage 
avec  sa  fille,  il  passa  la  Somme  au  commencement  de  juin,  et 
enleva  Nesle,  où,  pour  punir  un  manque  de  foi  de  quelques 
francs  archers,  il  fit  un  carnage  épouvantable.  On  tua  les 
fenniies,  les  enfants;  le  sanj;  coula  à  flots  jusque  dans  l'église; 
une  partie  de  la  ville  fut  brûlée.  Après  cette  boucherie,  Charles 
se  présenta  devant  llove  et  Montdidier,  qui  se  rendirent.  Puis ,  il 

*  Comines. 

2   l'ils  de  .lean  de  C:dal)rc,  nioil  en  Catalogue,  l'an  1469. 
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laiira  un  ni;niilp>i(o  où  il  déclara  <|ii'il  voiilail  Aenjjri-  la  niorl  <iu 
duc  de  (Jiiycnuc,  due  aux  empoisonnernenls,  niali-liccs  et  sor- 
lih'>{jos  du  roi.  Mai^  ce  niauifcste  n'eut  pas  l'eflct  «ju'il  en  atten- 
dait. D'ailleurs  ses  cruautés  soulevaient  tout  le  inonde  contre  lui. 

Il  |ien.sa  enlever  lieauvais,  qui  avait  à  peine  (juelfpies  honnnes 
d'armes  dans;  ses  murs.  Mais  les  liahilants,  coudants  dans  la 
lorce  de  leurs  miu'ailles  ,  résistèrent  aux  J{our{jui(;i»ons  le  temps 
qu'il  lallait  poin-  permettre  aux  {|arnisons  «voisines  d'accourir, 
liientôt  ils  virent  arriver  des  capitaines  royaux,  des  {jens 
d'armes,  des  francs  archers,  de  l'artillerie;  tous  ces  secours 
entrèrent  sans  peine,  dans  la  place,  que  le  duc  avait  négli{jé 
d'investir.  Paris,  Bouen  et  Orléans  envoyèrent  aux  assiégés  des 
arquel)usiers  et  des  pionniers,  avec  des  armes  et  des  canons,  l^es 
Hour(;ui;>;nons  donnèrent  un  {^rand  assaut  où  ils  lurent  rej)Oussés 
et  [)erdirent  plus  de  mille  hommes.  Les  gens  de  Beauvais  se 
détendirent  avec  une  énergie  extraordinaire;  les  femmes  se 
monUerent  héroïques,  et  ce  fut  à  l'une  d'elles,  Jeatnie  Laine, 
dont  la  ville  a  conservé  et  illustré  le  souvenir  sous  le  nom  de 
Jeanne  Hachette,  que  l'on  attribua  l'honneur  d'avoir  enlevé 
l'étendard  placé  un  instant  })ar  les  assaillants  sur  la  muraille. 
Le  duc  n'avait  })as  cru  que  la  place  valut  un  siège  en  règle,  il 
fut  réduit  à  la  bloquer.  Après  plus  de  trois  semaines  perdues 
sous  ses  inuis,  il  s'éloigna,  désespérant  de  s'en  rendre  maître, 
et  craignant  de  se  voir  couper  les  vivres  par  Dammartin  et 
Saint-Pol,  fjui  tenaient  la  campagne  avec  les  garnisons  d'Amiens 
et  de  Saint-Ouentin.  Le  roi  décida  qu'on  célébrerait  désormais 
à  Beauvais  une  procession  annuelle,  en  commémoration  de  l'hé- 
roïsme des  habitants  ;  il  leur  accorda  la  libeité  complète  de 
leur  gouvernement  municipal,  rexenaption de  plusieurs  impôts, 
et  celle  du  service  de  l'arrière-ban ,  en  dédommagement  des 
pertes  qu'ils  avaient  supportées. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  jeta  sur  la  Normandie  et  le  pays  de 
Gaux ,  où  il  commit  force  ravages  et  incendies  ;  mais  il  trouva 
Dieppe  et  Rouen  trop  bien  défendues  pour  oser  rien  entre- 
prendre contre  elles  après  son  échec  de  Beauvais.  11  était 
d'ailleurs  harcelé  par  Dammartin  et  le  connétable,  et  ne  trou- 
vait pas  à  faire  subsister  ses  troupes.  Il  se  retira  sur  la  nouvelle 
que  les  soldats  du  roi  étaient  entrés  à  leur  tour  sur  son  terri- 
toire et  y  faisaient  le  dégât.  Il  regagna  la  Picardie,  en  se  })lai- 
gnant  que  les  Bretons  ne  lussent  pas  venus  le  joindre  sous  les 
murs  de  Rouen,  comme  ils  en  étaient  convenus. 
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l.«»ui-  \l  \.)iil.ii(  toiijoiiiN  (liri{;pr  st's  lijMiteiuiiits.  Il  Inii 
«•mox.iii  oïdir  siii-  oi«lie  ri  ne  leur  permcttiiil  pii^  «Ir  l.iiic  nu 
-.eiil  iiiDin  tiiu'iil  ^aiiNfju'il  en  en!  ;ivi>..  Pour  lui.  il  h  était  ctiiMi 
sur  la  Irouliere  dv  |{rela;;ne,  et  il  t'tait  rc-olii  de  ne  pas  s'en 
«•l<)i{;n<'r,  atiii  de  tenir  le^  liretons  en  respect  et  de  \vs  eiiipé- 
tlier  «l'entrer  dan>  la  Normandie.  Il  oeeiipa  les  plaees  fie  (llian- 
tocé,  de  Ma<-liee«)ui  et  d' .\iieeni->.  Leduc,  ipii  n';i\  ait  pu  joindre 
>«'>  l'orees  à  e('lle'>  (|f>  l!<nii;;iii;;n<tn> .  linil  par  se  di'-cider  à 
ronipr<'  av('<-  ■>(•>  allie--  cl  ,i  >i;;ner  imc  lic\  c  ipii  lut  coin  cil  ic  en 
nii  traité  si\  s«'iiiaiii<'^  apie-.  ||  iTcoinra  par  it'  liailc  dciiv  do 
place>  ipi  il  avait  peivhn's.  Aneenis  demeura  seule  aux  main-, 
du  roi  |ii-.iprà  Tentieie  éxecution  «li's  clau>e^  .>li|)ul('e>. 

Pendant  ce  temps,  (Taulro  lieutenants  fin  roi  poursuivaient 
<ian^  le  Midi  les  prince^  d".\rma;;na<'.  Louis  XI,  (pii  clierchait 
(ou|aui"s  à  jjafjtu'i'  le--  lioiiimc>,  lit  deux  ac<piisitious  impoi- 
tanle-.,  eelle.s  de  t.lomiiie>  cl  «le  Lesiun.  Il  les  acheta  en  leur 
«l«>!mant  de>  (erres,  «les  pensi«>ns  et  des  di(jiutés.  Gomines  était 
cliand)ellan  du  Téméraire,  et  mal{;ré  sa  jeunesse,  un  de  ses  plus 
lialiiles  a};ents  <lij>lomati(|ucs ;  il  entra  vers  cette  époque  au 
vcrvi«e  «le  L«>uis  XL  doiii  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  conseiller 
Ultime.  On  a  raconte-  (pi'il  avait  reçu  de  son  ancien  maître  un 
<le  CCS  affronts  .pii  ik'  se  j)ardonnent  pas,  que  le  Téméraire 
l'avait  t"rapj)é  d«*  sa  hotte.  L'anecdote  est  douteuse.  Les  chan- 
{jements  de  parti  étaient  alors  chose  dont  on  s'étonnait  [)eu. 
Le  récit  de  Comines,  siu-tout  ses  hahiles  réticences,  montrent 
<|ue  le  spectacle  «les  révolutions  an/jlaises  y  avait  hahitné  les 
esprits.  Ils  n'étaient  pas  |)lus  rares  en  France,  f|uoif[u'ils  s'y 
tissent  avec  moins  d'ostentation  et  de  scandale.  On  comprenait 
rpie  Louis  XI  avi'iit  pour  lui  la  ténacité  et  la  force,  tandis  que 
le>  princes  n'avaient  pas  de  but  nettement  arrêté  et  s'affaiblis- 
saient tous  les  jours  par  leurs  divisions  et  leurs  fautes.  Déjà 
j)lusieurs  serviteurs  du  duc  de  l>our.';o(;iie  auguraient  mal  de  sa 
fortune.  Comines  s'attribue  le  mérite  d'avoir  deviné  les  événe- 
ments ;  il  avait  à  coup  sûr  assez  de  perspicacité  et  de  finesse 
d'esprit  pour  voir  de  quel  côté  seraient  le  succès  et  la  fortune. 

Quant  à  Lescun  ,  c'était  un  des  personna^jes  les  plus  considé- 
rables qu'il  y  eût  en  France.  Depuis  plus  de  dix  ans  il  n'a\ait 
cessé  de  dirifjer  tantôt  la  cour  du  duc  de  Guyenne,  tantôt  celle 
du  duc  de  Bretapne.  Le  roi  acheta  ses  services  sans  les  mar- 
chander; il  lui  donna  le  {gouvernement  de  la  Guyenne,  des 
places,  des  pensions  pour  lui  et  les  siens,  et  le  titre  de  comte 
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de  G()niiniiij;cs.  (".c  lui  Lo»  un  i|iii  de»  idii  le  (][\c  de  l)rcl;i.;;ne  à 
traiter  avec  Jjuiii^  \l,  m  ;d)and()iiiiaiil  le  duc  de  l5(jiirj;o{;iic  et 
les  An{jlai.s,  dont  il  ;i\iul  sollitilc  ralliaiicc. 

La  trêve  Av  Hrelaj;ue  lut  |)re.sque  aussitôt  suivie  d'une  autre 
signée  avec  la  IJour{;o{;ne  le  .*i  novembre.  Ces  actes  étaient  tou- 
jours nré.s(Mités  connue  les  préliminaires  d'inie  paix  définitive; 
mais  lui  accord  avec  Charles  le  Hardi  était  plus  diUicile  et  moins 
prolialile  (|ue  janiai-.. 

XV.  —  Charles  le  Hardi  avait  reconnu  que  la  supc'iiorité  du 
roi  consistait  à  avoir  des  troupes  toujours  prèles  ;  il  voulait 
en  avoir  aussi.  Il  s'occupa  de  se  créer  une  armée  perma- 
nente, et  il  établit  dans  ce  but  de  nouveaux  impôts  j)ar  de 
simples' édits.  La  création  des  armées  ré(julières,  mie  des  nou- 
veautés du  siècle,  avait  pour  effet  de  rendre  les  princes  beau- 
coup plus  puissants  et  plus  libres  que  par  le  passé.  Les  sujets 
du  duc  en  conçurent  des  appréhensions,  que  Comines  juge  par- 
faitement fondées,  car,  dit-il,  «  quand  il  se  trouva  cinq  ou  six 
cents  hommes  d'armes,  la  volonté  lui  vint  d'en  avoir  plus,  et  de 
plus  hardiment  entreprendre  contre  ses  voisins.  Et  de  six  vingt 
mille  escus,  les  fit  monter jusques  à  cinq  cens  mille;  et  crut  de 
gens  d'armes  en  très-grande  quantité  ;  et  en  ont  ses  subjets  bien 
eu  à  souffrir  »  .  La  gloire,  ajoute-t-il,  lui  était  montée  au  cœur. 
«  11  tachait  à  tant  de  choses  grandes  qu'il  n'avoit  point  le  tenq)s 
à  vivre  pour  les  mettre  à  fin,  et  estoient  choses  quasi  impos- 
sibles; car  la  moitié  de  l'Europe  ne  l'eût  su  contenter.  Il  avoit 
assez  hardement  pour  entreprendre  toutes  cboses.  Sa  personne 
pouvoit  assez  j)orter  le  travail  qui  lui  étoit  nécessaire.  Il  étoit 
assez  puissant  de  gens  et  d'argent  ;  mais  il  n'avoit  pas  assez  de 
sens  et  de  malice  pour  conduire  ses  entreprises  ' .  > 

Il  ne  bornait  pas  son  ambition  à  tenir  tète  au  roi  de  France. 
Il  songeait  encore  à  s'agrandir  du  côté  de  l'Allemagne. 

Déjà  en  14G9  il  avait  acquis  la  possession  temporaire  du 
comté  de  Férette  et  du  landgraviat  d'Alsace,  engajjés  par 
Sigismond,  duc  d'Autriche.  En  1473,  il  se  mit  en  possession 
des  deux  ducbés  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  Ces  duchés  étaient 
depuis  plusieurs  années  le  théâtre  d'une  lutte  impie  entre  le 
vieux  duc  Arnoul,  presque  tombé  en  enfance,  et  son  fils  Adolphe, 
qui  avait  fini  par  le  dépouiller  et  l'emprisonner.  Le  duc  de 
Bourgogne,  chargé  par  le  Pape  et  l'Empereur  de  pacifier  le 

1   Comiiios  ,  !ivic  111,  ili.ij).  m. 
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r.)li-,liiiiih<.ii  <lr  .  <•  .Irinu  T.  Il  ivl;il.lil  .il..i>  le  \itu\  .lu.  .  .1,  li.l.i 
>()ii  lM-rit;t(;t'.  tt  .  i|ii;m<i  il  iidiuuI  ,  i.uiiil  un  .li;i|>ilii'  .1.-  I.i 
'roi>on  d'itr,  ou  A(l<il|ilic  <!•*  (liicMn-  lui  .  .»u.l  inuu'  pour  h'l<ini<' 
«t  trii|)j)»'  t\c  <lt-»liiaucc.  Ia«  m;u.|iu-«  .le  .luliri-<,  (|ui  «Icvail 
<|uol.|ucs  iirctontioii".  tut  <l(•^illt^•|•^•^^^• .  .1  li  \illtî  «le  .Ninic;;uc , 
rapilalo  dr  la  (  iut'ldic ,  lut  rt-duiU;  par  lo  arnica  a  ^iilni  un.- 
aiuicvioii  toiitif  la<|u»  llf  .•Ile  |ii()lcslail . 

.\i;;uill()unf  par  .(•  |ii(Mni.  r  ■.iict.'>  l'I  .oiiiiilanl  >ui-  la  l,llM.■>■^.• 
,,„  l'indoUMU  i-  de  r.Mnp.-i.  ur  l-ir.j.'ii.  III.  <:l.ail.'.  .,  (...uva 
{joùt  cil  cfs  chos(;«i  d"  .\lli'ina;jiie  ».  Il  nourrissait  dt'jà  lidi-c  de 
>o  lairc  t'-liii'  roi  dos  Iloinains,  et  viiaiie  {;(-iu'ral  de  ri"anpirc 
p.)ui-  \r>  terre-  et  pav-,  ^i(ur>  eu  ilee.'i  du  llhiii.  Il  a\ai(  a.  Iieli- 
<le^  Ttli!»,  au  luoveu  d'uu  prêt  d  ar;;eul  ,  la  v.)i\  .lu  roi  de 
IloliéiiK',  un  de>  «•l(>(teur-.  Il  .iil  niainl.uaul  lidi-e  de  reconsli- 
luer  l'ancien  royamno  de  la)iraiuc  ou  JjOlliaiiuj;ie,  à  peu  près 
tel  .pTil  avait  existe  du  tenijis  des  derniers  Carlo\  iu};ien.s,  sous 
la  su/.eraineté  nonnnalc  de  l'Iaiipirc;  il  voulait  |)rcndre  le  titre 
de  roi  de  lu  Haitlc  IU'Ui'kjhi- .  Dans  <(•  l»ut,  il  résolut  de  Hattcr 
les  Allcinands;  il  leiu'  promit  une  année  pour  cond)atlre  les 
liir.  -.  Il  lit  particulièrement  à  l'Empereur  des  propositions 
st'duisaiites  pour  la  maison  d'Autriche;  il  lui  oH'rit  de  Taidei' 
à  rétablir  son  autorité  compromise  chez  les  Suisses,  de  marier 
à  son  fils  Maximilien,  alois  à{;é  de  dix-huit  ans,  sa  propre  lille 
Marjjucrite;  enfin  il  prit  ren(ja{;ement  de  demander  aux  clec- 
teui->,  >'il  devenait  empereur,  la  royauté  des  llomains  pour 
.\la\inuiieu,  au(piel  il  assurait  ainsi  toute  sa  succession. 

Frédéric  III,  attiré  par  ces  avances  et  ces  brillantes  propo- 
sitions, accej)ta  l'entrevue  «pie  le  duc  lui  proposa  et  qui  cul 
lieu  à  Trêves,  au  mois  d'octobre  1  473.  Charles  s'y  rendit  avec 
une  «our  dont  Ja  mafjnilicence  surpassa  tout  ce  (jui  s'était 
encore  vu,  et  une  moitié  environ  de  son  armée,  écjuipée  de  la 
manière  la  plus  brillante  et  la  plus  riche.  Les  Allemands,  plus 
sim|)les  et  animés  d'une  déllance  naturelle,  virent  d'assez  mau- 
vais œil  ce  laslect  cette  jjrandeur  affectée.  L'Kmpereur,  tout  en 
donnant  au  duc  de  I>our(jO{;ne  l'investitine  de  la  Gueldre,  lut 
ertravé  de  ses  exigences.  Charles  lui  demandait  la  cession  du 
territoire  de  quatre  évêchés  impériaux,  Liéjje,  Utrecht,  Cam- 
brai et  Tournay  ;  il  avait  déjà  élevé  des  prétentions  sur  la  ville 
de  Metz  et  le  duché  de  Lorraine.  Frédéric  réfléchit  et  conçu! 
des  inquiétudes,  .jue  de  secrets  avis  de  Louis  XI  fortifièrent.  Il 
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pressa  le  duc  de  conclure  sur-lc-clianij)  le  niaiia;;*-  de  Maxiiui- 
lien.  l-c  diK  .  dont  la  fill»^  «-tait  jeune,  el  qui  ne  voulait  .se  lier 
que  par  (\c>  cn;;a}jetT>en(s  à  lon{;ue  éehéan<-e,  chercha  de> 
délais.  I/Kijipereur  se  lassa  de  ces  délais,  et  la  veille  dn 
jour  où  il  devait  \v  couronner  roi  de  Bour|jO(fne,  lorsque  d('jà 
tous  les  |)ré|)aratiF>  de  la  cérémonie  é'iaient  achevés  dans  la 
cathédrale  de  Trêves,  il  céda  aux  re[)réseiitations  de  ses  con- 
seillers et  s'end>ar(|ua  sur  la  Moselle  pour  se  retirer  à  Coloî;ne. 

liouis  XI  était  Fortement  sollicité  d'attaquer  son  rival  an 
moment  où  celui-ci  se  jetait  dans  des  entreprises  étranfjères. 
Mais  il  aima  mieux  suivre  le  j)arli  de  la  prudence,  se  contentant 
d'avertir  lEnqiereur  et  convaincu  que  les  né{jociations  ambi- 
tieuses du  Téméraire  n'auraient  pas  d'issue.  Il  tint  seulement 
à  toute  aventure  un  corps  d'armée  prés  de  la  frontière  de 
Ghampa{]^ne,  sous  la  Trémouille.  Comines  et  ses  plus  sa{;e> 
conseillers  étaient  d'avis  qu'il  prolongeât  les  trêves  «  et  qu'il 
souffrit  au  duc  de  s'aller  heurter  contre  les  Allemai{;nes,  qui 
est  chose  si  /jrande  et  si  pu  ssante  qu'il  est  presque  incrovablc.  » 

Cette  diversion  inespérée  offrait  au  roi  un  autre  avanla{je. 
Elle  lui  laissait  pour  un  temps  toute  sa  liberté  d'action,  et  lui 
permettait  de  dé|ouer  et  de  punir  les  complots  formés  dans  le 
Midi. 

Le  comte  d'Armagnac  était  dans  le  Midi,  comme  le  duc 
d'Alençon  dans  le  Nord,  toujours  prêt  à  donner  le  sijjnal  d'un( 
prise  d'armes.  Il  avait  déjà  traité  Tannée  précédente  avec  le> 
An^jlais,  exemple  que  d'autres  seigneurs  méridionaux,  Foix , 
Albret,  Nemours,  s'étaient  empressés  de  suivre.  Il  conspira 
pour  reprendre  Lectoure,  sa  capitale,  occupée  au  nom  du  roi 
par  Pierre  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de  Bouibon.  Il  v  rentra 
par  surprise  et  fit  le  sire  de  Beaujeu  prisonnier.  Louis  XI 
ordonna  aux  sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Beaucaire,  assistée 
de  Joffredy,  cardinal  d'Alby,  de  reprendre  la  place.  Le  comte 
d'Arma^jnac,  incapable  de  résister,  demanda  un  traité  pour  le> 
habitants  et  un  sauf-conduit  pour  lui-même.  On  les  lui  accorda. 
A  peine  venait-il  de  les  obtenir  que  les  soldats  royaux  entrèrent 
dans  la  ville,  la  mirent  au  pillage  et  la  traitèrent  comme  si  elle 
eût  été  prise  d'as.saut.  Le  comte  périt  frappé  d'un  coup  de 
poi;'nard.  Les  derniers  Arma(;nac.-5  avaient  mérité  leur  sort  y)ar 
leurs  trahi.-.ons,  leurs  parjures  et  leurs  crimes  de  tout  {jenre.  Mais 
la  violation  du  traité  et  les  scènes  d'horreur  dont  Lectoure  fut 
le  théâtre  ne  manquèrent  pas   d'être  attribuées  à  des  ordre» 
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-.»"«Tet<  Hfniiu*'- |»!ir  II'  roi.  (  Jn  rii  tiJ  circiilrr  (1rs  rrcits  ipii  ln»ii- 
vrrrnt  iinr  (rcanc»'  {;riuTalr,  m;il;;rr  riiiMiiiM'iiildiiiK c  nii 
riH-nn»  lii  hiiissrt(' nofoirt»  df  <•^•I•t!^iIl<•^  ;iNSi'rt l<>Il^.  On  (Ii-<;iil  <|ii  i| 
ii'rtail  iTsIfHiiM^  l/rcfoiire  que  Irois  Feiiimr--  ri  (rni>  on  iiiialic 
ln>mrTic>.  <  >ii  raitjiilail  1rs  (•ii'ConsfjHicc-  <lii  iiniiilic  de  l:i 
comlr^Ni-  il'  Vriii>i;^ii:it- .  Mii'oii  sait  avoir  \  ci  ii  riK  me  plii-iciii^ 
aiiiu'«'>  a|)rc-..  l'oiii- Louis  XI.  il  d(Mlai;;iia  ces  l.niifs.  on  pliilol 
il  1rs  l)ra\a  <•(  coiitril.iia  a  los  a<(M-i'(1ilc-i  ;  car  il  iccoiiipciisa  Ir 
iiKMii'lfirr  (In  cointr.  ncii  soii<*i<Mi\  il  as-nmcr  la  rf^|>iiiis,il>ilili' 
du  in<nii]ii(-  Hr  foi  c[  i\c  l'assassinat. 

C.liailes  d'AINrct  fui  ficrlan''  roii|ial>li'  ilc  lralii>oii  «t  ilna- 
pitr,  ainsi  f|nt»  d'anln's  soinnenrs  du  .Midi.  Le  comte  ilc  l"c/.cn- 
snr ,  h-crc  du  («>nilc  dWrnia{fnac.  tut  enterinti  à  la  Hastillc, 
ou  il  (ieincuia  jiiisonnicr-  jusqu'à  la  fin  du  rcjjno.  \a'  conilc  de 
l''oiK  riait  mort  pou  an|>arava>il .  LiM'oi  sc  leridit  en  (invonrie 
(ircsquc  sccrctcnicMil  .  sons  pi  *lc\(c  d'nn  pclerinaf^r  au  Saint- 
Kspi'if ,  pour  stu'veillcr  (Mvs  exiM-nlions. 

\a'^  troiiMrs  du  Midi  eurent  un  contre-rou[)  dans  le  lioussil- 
lon.  qui  se  souleva.  Les  habitants  de  la  province  prirent  les 
amies,  ol>li;;eient  la  (jarnison  Irancaise  à  s'enfermer  dans  la 
citadelle  de  Per|)ij'pian,  et  a<eueillirent  ])ar  des  acclamations  la 
rentrée  du  roi  d  Aiaj;on,  avec  lequel  ils  avaient  tout  concerté 
(février  J47.'i).  Les  P'rançais  ne  conservèrent  que  cette  citadelle 
avec  les  àe\\\  places  de  Salées  et  de  Gollioure.  Il  fallut  plus  de 
deux  mois  avant  que  Philippe  de  Savoie  put  les  secourir  avec; 
une  armée  rcMinie  p;ir  les  sénéchaux  du  Midi.  IVrpij;nan  fut 
assiéjjé.  Le  roi  d'Arajjon,  qui  s'v  trotnait ,  assenii)la  le  peuple 
dans  la  plus  jyrande  é{;^lise,  et  jura  de  faire  lever  le  sié{;e  ou  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville,  il  reçut  des  renforts  rjui 
lui  vinrent  de  toutes  les  provinces  d'Kspa{jne,  car  les  Ara{;onais 
et  les  (lastillans  re{;ardaient  ('{jalement  cette  (juerre  comme 
d'intérêt  national.  Philippe  de  Savoie  jujfea  ses  forces  ii.suHi- 
santes  et  dut  si^j^ner  une  trêve.  Louis  Xi  envova  dans  le  lîous- 
sillon  une  seconde  armée  commandée  par  Jean  du  I^ude,  hailli 
de  (jotentin  ;  mais  il  offrit  un  com|)romis  que  Jean  II  accepta. 
On  stipula  le  IS  septenthre  que  jusqu'à  l'entier  remhoui. sèment 
de  la  sonmic  pour  laquelle  le  Houssillon  était  engagé  à  la  cou- 
ronne de  France,  la  province  serait  {gouvernée  conjointement 
par  les  deux  rois,  (|ui  .s'entendraient  pour  le  choix  du  gouver- 
neur et  des  cajjitaines. 

Les  poursuites  de  Louis  XI  contre  les  petits  princrs  furent 
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cuiirourircs  pur  une  (Icriiiric  roMdiiiiiiiiitioii  du  vieux  ^\l\^ 
(rAlencou,  (|ui,  di-jà  (^ourliiinni'-  sous  (Iluules  Vil  et  {;r;icié  au 
moins  (\r\\\  lois  «lepnis,  conlinuail  de  nioiiirer  un  entêtement 
('v';al  à  sa  l'aiMe^x'.  ne  cessait  d'indiquer,  surtout  avec  les 
Anglais,  et  \(tulait  niaintenaul  vendre  ses  biens  au  duc  de 
liourjfojfiie.  I.oius  \l  le  lil  ancter  et  conduire  au  Louvre; 
il  envova  des  troupes  occuper  le  dueln'',  et  passa  lui-même  par 
Alençon  à  son  relourde  (hiveinu".  Le  duc  lut  jujjê  et  déclare 
une  lois  déplus  coupable  de  haute  Iraliison  (18  juillet  1-474). 
Tontetois  le  roi  lui  fit  {;race  de  la  vie,  et  rendit  njème  une  par- 
lie  de  ses  biens  <;oniisf|ués  au  comte  du  Perche,  son  fds. 

Pour  ct)ntraster  avec  ces  rijjueurs  ou  plutôt  pour  s'assurer 
deux  appuis  importants,  il  maria  ses  deux  filles,  l'aînée,  Anne, 
au  sire  Pierre  de  IJeaujeu,  trére  du  duc  de  Bourbon,  et  la 
seconde,  Jeanne,  au  (\\\c  d'Orléans.  Jeanne  et  le  duc  d'Orléans 
étaient  encore  enfant-. 

Nicolas  de  Calabre,  duc  de  fjorraine,  mourut  cette  année, 
après  avoir  sollicité  lon(jtemps  et  vainement  la  main  de  Théri- 
tière  de  l5our(jo{}ne.  Son  successeur  fut  son  neveu,  le  jeune 
René  de  Vaudemont,  duc  de  Bar.  Charles  le  Hardi  eut  im 
instant  la  pensée  de  s'emparer  de  la  Tvorraine,  qui  aurait  établi 
une  communication  entre  la  ljour.;;o.;pie  et  ses  Ktats  du  Nord. 
Mais  ce  projet  inspirant  un  (|rand  effroi  à  la  noblesse  du  pays, 
il  y  renonça  et  se  contenta  de  demandera  Piené  le  libre  passapje 
sur  son  territoire.  Il  le  reconnut  à  cette  condition  et  se  rendit 
à  Nancy,  où  le  nouveau  duc  lui  fit  une  réception  princiére.  Le 
vieux  roi  de  Sicile,  Piené  d'Anjou,  aïeul  de  René  de  Vaude- 
mont,  fut  mêlé  à  ces  négociations,  son  dévouement  à  la  cou- 
ronne ne  l'empêchant  pas  de  s'occuper  des  intérêts  de  sa  mai- 
son, Louis  XI  eût  voulu  empêcher  l'alliance  des  princes  de  la 
maison  d'Anjou  et  du  duc  de  Bour^jogne.  Il  fit  du  moins  ce 
qu'il  put  pour  la  traverser.  Il  ordonna  la  saisie  des  domaines  du 
roi  de  Sicile,  et  le  menaça  d'un  procès  de  lèse-majesté.  Le  vieux 
roi  René  conjura  le  danjjer  en  donnant  des  satisfactions  et  en 
cédant  quelques  j)laces. 

Restait  un  dernier  personnage  à  surveiller,  le  plus  redou- 
table peut-être,  le  connétable  de  Saint-Pol,  dont  la  politique 
consistait  depuis  lon{;lemps  à  se  faire  craindre  é(falement  du 
roi  et  du  duc  de  lîour.;;o.one.  Louis  XI  avait  appris,  depuis  deux 
ans  au  moins,  à  se  défier  de  sa  fidélité.  Saint-PoI  était  perpé- 
tuellement en  querelle  avec  Dammartin.  Peu  s'en  fallut  que  les 
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t'iiiii-MiU  lin  il  .ixail  III  l'iMiii  ,;i>;'iir  il  m  I  i.imr  ii  i)|>ri  .i^-mt 
rnlir  le  roi  ri  Ir  iliu  iiiir  iiiliiiti-  |hiiii  ir  |iri(lic  Lnlll^  \l  \ 
rliiit  (l'iiliord  ri>i>lii  ;  il  -r  r.ivi^.i  poiillaiit  ri  ml  iiiir  riitir\iir 
avec  lui  |irr>  ilr  II. un.  I.r  i  i)iiiir(al>l(',  |>lriii  <lr  ili  li.iiirr.  \  Miil 
a»T()in|iaj;iM- (Ir  II  iii^  i  riilN  {;riilil-.lioiiiiiirN  ri  -".i\;iii(.i  lui  ■^l\lrIllr 
sur  lin  |>oiit  un  iiiir  li.nririi*  Ir  >r|>arail  du  nu.  L(>iu>  \l  iniil 
M)ii  M'iiiiria  (Ir  lidrlilr.  iuai-<  lui  troiivaiil  I  atliliidr  d'iin  -«uirl 
<|ui  liravail  xm  inailrr.  il  s,- (i.iiiriita  dr  (liH»-i('r  >()ii  t  lialiiurnl. 

la's  .^r(lilioll^  dos  villes  nrlairiil  |>as  Miivrillro  ri  puiii('>  avec 
moins  de  ii;;ueiir  i|iir  Ir^  roinplol»,  de»  |)riiirr>,  .iii\(|iirls  on  erai- 
{;nait  tonjonr»  tlt'  Ir-  voir  -r  lallarliri  .  |{our{;c>  lut  |>unie  tics- 
severeinrnt  en  I  'iT'i.  a  l.i  -.iiilr  d'uiir  riiieule  (|ui  avait  ('tlati: 
sur  le  niarelu-. 

Louis  XI  ne  |trriiail  |ilu-  <|ur  i.ucuiriil  la  |iriur  d  iiiir  di>-.i- 
iiiiilation  devenue  inulilr.  li  «riilait  au  imid  Ir  ImiI  i|ii  il  |iiiui»iii- 
vait,  le  iétal)li>-.eiiiriil  i\r  l'anloiih-  lovalr,  arriK-illi  avec  laveur 
par  rojiinion.  La  li-odalili-  prinrieic,  aprr»  Vrlic  (h'-slionorée 
par  des  iiitri;;iie>  ^fi^iles  (>l  (\<->  lraliiM)ii>  r;;()i>tr>.  tond. ail  >ans 
evriter  de  re.;;ieN.  Loui-<  M  1 1  ioiiipliail  (\niu-  Ac-  laiilo  dad- 
versaires  qui  »\'taienl  perdu>  par  leurs  ajiil»ilion.>,  lriii.->  hioiiil- 
leries,  leurs  alliances  avec  retranjjer.  Il  avait  pour  lui  (ou»  les 
hommes  qui  voulaient  Tordre  à  l'inlc^rieur,  et  an  delior-.  la 
drtense  de  l'intérêt  national. 

Fort  de  ces  sentiments,  il  continua  de  se  tenir  vi--à-vi>  du 
duc  de  Bour{;o}jne  sur  une  défen>ive  prudente,  deineniant 
(Tailleurs  toujours  eu  éveil  pour  écraseï-  les  complots  au  de- 
dans ou  j)Our  susciter  à  .son  adversaire  quehjues  ennemis  cadies 
à  Tétran{;er. 

8a  corresj)ondance ,  dont  il  e.>l  re.>té  des  iTajjnienls  uoin- 
l)reux,  atteste  son  activité  inquiète,  lébrile,  sou  ambition  (jui 
croissait  avec  le  succès,  son  esprit  de  ven^jeauce  tour  à  tour 
contenu  ou  abandonné  à  lui-même,  la  souplesse  de  son  (jéuie 
fécond  eu  ressources  de  tout  {jenre,  enfin  sa  malice ,  pour  em- 
plover  le  terme  par  lerpud  Comiues  dési^jnait  alor>  la  sn[)é- 
riorité  politiipie. 

W  L — Le  duc  de  Ijour(;o(;ne,  sans  s'in(juiéter  d'avoir  sou- 
levé contre  lui  la  noblesse  de  Lorraine  par  ses  prétentions  sur 
(  e  dernier  duché,  choqué  les  Allemands  par  sa  fierté,  et  TEm- 
pereur  par  des  exigences  intempestives,  fit  encore  d'autres 
fautes.  Il  affronta  les  mécontentements  de  ses  sujets  dAllema- 
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\(i>  l;i  lin  (le  I  'nî,  iiii  -orlirdc  rciitrm  lie  <l('  l'reves,  il  alht 

Msiicric  tomli-  (le  Ici  ici  le  <•(  la  liaiilr  Alsace.  A  peine  arrivé, 
il  V  io(;ul  \c>  plainte»  vl  les  .su|)})licaJioii.s  iinaiiinne.s  des  {}ens  des 
villes,  d«'s  iioliles  et  def>  évcijius  ,  ('outre  la  tyrannie  du  sire  de 
Ha^jenhacli ,  (|iril  avait  rloniié  an  ])ays  pour  laiulvo{;t  ou  {jou- 
verneur.  Ce  {fonvcrneui-,  ne  respectanl  ui  libertés,  ni  privilé{jes, 
ni  droits  d'au<iine  sorte,  avait  soulevé  toute  la  |)opulation  par 
ses  excès,  ses  violences  et  les  impôts  dont  il  l'accahlait.  Les 
villes  libres  d'Alsace  et  de  Suisse  avaient  du  se  li{;uer*pour 
rtin|)t'<lier  de  piller  leuis  marchands  ou  de  les  laisser  piller  par 
ses  soldats.  Le  duc  refusa  de  sacrifier  un  homme  qui  lui  était 
dévoué,  et  de  tenir  compte  des  privilé{;es  des  petites  conununes 
d'Alsace,  quand  il  avait  détruit  ceux  de  Liéjjfe  et  de  Oand. 
D'ailleurs,  aucune  crainte  ne  l'arrêtait.  Il  se  fiait  à  la  force  de 
ses  lioiqies,  qui  étaient  plus  belles  que  jamais.  11  venait  d\' 
joindre  tout  récemment  des  compajjnies  d'aventuriers  italiens, 
conunandées  par  deux  coWo///cr?' célèbres,  (ialeotlo  et  le  comte 
de  Campo-IJasso.  Ces  Italiens,  étrangers  dans  tous  ses  Etats, 
passaient  pour  des  {^jCus  sans  pitié;  il  pouvait  en  faire  les  mi- 
nistres aveufjles  de  ses  volontés  ou  de  ses  venjjeances. 

Louis  XI  suivait  avec  attention  le  j)rogrès  de  ces  méconten- 
tements. Il  contribuait  même  à  les  exciter  sous  main,  au 
moyen  d'a(;ents  secrets. 

Les  projets  du  duc  de  se  faire  donner  le  vicariat  de  l'Empire 
et  de  reconstituer  un  second  royaume  de  Bourjjogiie  étaient 
encore  un  autre  sujet  d'alarme  dans  la  Suisse  et  les  pays»  voi- 
sins. On  lui  prêtait  les  intentions  les  plus  tyranniques.  On  pré- 
tendait qu'Hajjenbacli  avait  dit  :  «  Xous  écoreherons  l'ours  de 
Berne  et  nous  en  ferons  une  fourrure.  »  Nicolas  de  Diesbach, 
avoyer  de  Berne,  vint  eu  France,  et  si^na,  en  janvier  1474,  un 
traité  (Vaillance  perpétuelle  avec  le  roi.  Louis  XI  j)rit  l'engage- 
ment d'aider  les  Suisses  dans  toutes  leurs  guerres,  spécialenient 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  payer  aux  cantons  un  sub- 
side annuel;  les  cantons,  de  leur  coté,  promirent  de  lui  fournir 
des  soldats  sur  sa  réquisition  à  des  conditions  déterminées. 

Le  roi,  non  content  de  ce  traité,  voulut  organiser  une  ligue 
entre  les  Suisses  et  les  seigneuries,  évêchés  ou  villes  d'Allema- 
gne de  leur  voisinaj;e;  il  eut  le  talent  de  les  réconcilier  avec 
-Sigismond  d'Autriche,  leur  ancien  seigneur.  La  lutte  que  les 
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j;«'iis  (lr>  raiiU)ii>  Miiitt'iiMiiiif  <  -indr  l.i  inai^oii  d' Auhicli»'  «liuiiit 
<le|»iiis  cent  riiuniiiiilr  ;iii- .  i(  Ii)m>  Ir-.  soiivt'nirs  lii'r(K*|iic«.  de 
l«'iir  lii<.t<>ii-<*  \  i-lwiciil  attii('ii«->.  Loiii^  XI  fil  tairt'  i(>s  aiH'M'iiii<'<« 
li.iiiir-.  (Irvjiiil  t\f>  liaiiir»  iioinrllcs  el  (l«'>  •laii{j«'r>  nliis  -.t'iiriix . 
l'ai-  >4»ii  i'nlri'im>i',  !<•-.  Ii;;m'^  •»iii>sf>,  les  >illrs  iiiijx-riali'-.  il"  M- 
s.u-e  t'I  rairlmlin-  Si-kiikiikI  -.i;;iMTriit  ui)  tiaitt;  (rallianrc  a 
(i<>ll^talH'e  (mars  liT'i  .  1  )f>.  Ir  mois  MiiAaiil,  raicliidiic.  avant 
fiiiprunlc'  aux  iiiarrliaii<l>  <!<>  Slra>l)()ui';;  ri  de  i|ii<-l(|iirs  :iiilr<-> 
ritt'r,  la  soiniiitr  •.ti|»ulri'  |)<iiii  li-  i  a<  hat  dr-  (ci  riloircs  «'ii{;a;;("s  au 
dur  dr  |{()Ui;;(){;ii«'.  l'ciiNONa  n-iiictlrr  a  (lliarlr-,  le  M.U"di.  (Iclui- 
(1,  «ontiarii-  dan--  ><■-.  |)laii^.  ciinn  o.|ii:i  -m-  les  lermcs  dr  l'rn- 
;;a{jt'mfiif .  all<;;iia  Iin  dr|M-ii^»'^  <|U  il  .i\  ai(  rtf  oMi};»-  dr  lairc 
|iuMr  r<'nti('li<'ii  de  ics  places,  et  rclusa  dVtrt"  rernl'ouisc'. 

Ila{;ciiliacli  [)ic\it  une  iusuneetiou,  eu  «ic-pit  des  explications 
pnleiidue^  ipie  le  due  lil  donner  aux  rautons.  Jl  nvsolut  de 
-"«•nfernier  a  riii>;i(  li  el  de  ^'v  l'ortiHer.  Mais  ses  soldats  alle- 
miukU  ^e  mnlini  rciil.  cl  leur  capitaine  mit  la  main  sur  lui.  Ses 
iuilre-.  .-oldal.'^,  llaniaiMU  <>ii  Loml.ards.  siu'  lesquels  il  avait 
compte,  n'osereni  prendre^  -ou  paili  .  de  peur  de  déchaîner 
contre  eux  la  t'ureur  «lu  peuple.  Ou  asseud)la  pour  le  iujjer  un 
tiihiMial  composé  de  nobles  et  de  députés  des  principales  villes 
de  la  li{;ue  ;  il  l'ut  condamné  à  niorf  et  décapité  aussitôt  après 
l'arrêt,  le  i  mai.  Le  duc  de  Hour{jO};ne  entra  dans  une  colère 
\  iolente,  mais  il  dut  dilterer  -a  \en{;eanec.  car  il  s'était  déjà 
jelt'"  dans  de  nouveaux  périls. 

il  prétentlait  alors  rétablir  un  arcliev«'<pie  de  Coloj;ue,  Robert 
«1«'  IJaviere,  «pii  avait  éti'  déj)os<''  par  son  chapitre,  chassé  par 
>es  sujets,  ef  <lont  la  déposition  axait  été  (;onlirmée  par  l'Km- 
pereur.  Vn  nouvel  élu,  frère  du  landjjrave  de  Hesse,  venait  de 
recevoir  l'invesliture  impériale.  (>harles  le  Hardi  éfait  Tallié  de 
la  maison  de  Bavière  et  voulait  lairi;  la  loi  eu  Al lemajj ne  connue 
eu  France.  Au  mois  d'août  1  47i  ,  il  entra  avec  ses  meilleures 
troupes  sur  le  territoire  de  l'électorat ,  et  entreprit  le  siéjje  de 
Neiiss,  ville  petite,  mais  bien  fortitiée,  qui  fit  une  résistance 
vijfoiireuse  et  dont  l'investissement  prit  beaucouj)  de  temps. 

Les  Allemands,  (|ue  1  and)ition  du  duc  de  Bourgojpie  elTravait, 
ne  voulaient  absoliunenl  pas  lui  permettre  de  leur  dicter  ses 
volontés,  à  plus  forte  raison  de  s'étendre  sur  leur  territoire.  Il 
y  eut  chez  eux  une  de  ces  explosions  de  sentiments  patriotiques 
dont  on  est  d'autant  plus  frappé,  qu'elles  contrastent  avec  un 
«léfaut  de  cobésion   et  d'unité  sensil)le  à  toutes  les  époques  de 
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Icm-  liisloirc.  I.cs  milices  »lc^  ;u(licv('c.l)i'>  (l(^  (ii)l(»;;iic  et  fie 
Mayciice,  du  cIucIk*  de  liesse  el  de  li'véclxi  de  Mmisler,  For- 
mèrent une  JirnK'e  de  sj-rours  .  e(  ri"2inj)ereur  lut  sollicité  de 
convoque!-  le  hati  de  ri".ui|)irc.  (lliiules  s'opiniàlra  dix  mois  à 
continuer  un  sié,';e  d(jiil  le  .succc>  l'eut  peu  servi,  tandis  qu'un 
échec  devait  compromettre  sa  réputaliou  militaire  el  sa  l'ortune. 

Il  avait  pourtant  compris  qu'il  jetciit  un  défi  à  rAllemaîjne, 
et  qu'il  ne  |)ouvait  dès  lors  rester  exposé  à  une  attaque  du  côté 
de  la  France.  Aussi  avait-il  pris  ses  précautions  vis-à-vis  du  roi, 
dont  l'attitude  pacifique  affectée  ne  le  rassurait  pas.  Dès  le  mois 
de  juillet,  au  moment  de  partir  ])Our  Neuss,  il  avait  si{;né  plu- 
sieurs traités  consécutifs  avec  T  Anjjleterre.  et  préparé  une  coa- 
lition qui  devait  tenir  Louis  XI  en  respect. 

Edouard  W ,  le  chef  de  cette  coalition,  prenait  \c  titre  de  roi 
de  France  et  s'en{;a(;eait  à  j)asser  la  mer  avec  une  armée  dans 
le  délai  d'un  an  au  plus,  pour  reconquérir  ses  duchés  detJuvenne 
et  de  iNormandie.  Il  faisait  de  grandes  promesses  aux  ducs  de 
Bourdonne  et  de  Hretajjne,  ainsi  qu'au  connétable  de  Saint-Pol. 
11  s'eu{fa{;eait ,  s'il  devenait  maître  d(>  la  France,  à  remettre  au 
Téméraire  riiomma^je  de  la  Bour{|oj|ne  et  à  lui  céder  la  Cham- 
pa{;ne,  le  duché  de  Bar  et  plusieurs  autres  fiefs.  La  coalition 
comptait  sur  le  roi  d'Ara.'jon,  qui  se  plai{jnait  de  la  manière 
dont  les  Français  entendaient  l'exécution  du  dernier  traité.  Elle 
fut  accueillie  avec  svmpathie  par  plusieurs  des  Etats  italiens, 
par  Venise,  Milan  et  la  Savoie. 

Elle  était  composée  jiresque  uniquement  de  princes  étran- 
gers. Louis  XI  était  trop  fort  et  trop  redouté  pour  qu'il  se  for- 
mat de  nouveaux  complots  à  l'intérieur.  Mais  on  ne  l'aimait 
pas,  et  le  moindre  succès  de  ses  ennemis  pouvait  réveiller  bien 
des  haines  et  des  espérances.  Il  était  lui-même  trop  prévoyant 
pour  s'y  tromper.  «  Il  ne  vouloit,  dit  Comines,  rien  mettre  au 
hasard,  et  ne  le  faisoit  pas  seulement  par  la  crainte  du  duc  de 
Bourgogne,  mais  pour  doute  des  désobéissances  qui  i)ourroient 
advenir  eu  son  rovaume  ,  s'il  avenoit  qu'il  perdit  uno  bataille; 
car  il  estimoit  n'être  pas  bien  vu  de  tous  ses  sujets  et  serviteurs 
et  par  espécial  des  grands.  Et  si  j'osois  tout  dire,  il  m'a 
maintes  fois  dit  qu'il  connoissoit  bien  ses  sujets ,  et  qu'il  les 
trouveroit  bien  si  ses  besognes  se  portoient  ntal.» 

Les  lenteurs  de  l'Angleterre  et  rimj)révoyance  du  siège  de 
Neuss  lui  laissèrent  le  teujps  de  se  fortifier  au  dedans  et  au  de- 
hors. Au  dedans,  il  s'assura  de  la  maison  d'Anjou,  décida  René 
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)lr  \':iii(ieiiioiil  à  <|iiillt'i  r;iili;iiiic  dc^  r>uiirj;iii;;ii(iii^  <ii'lrs|i-s  tic 
lii  IIoMc.nnC  <lt>  l.oriMiiic.    cl    iiiliiiiiil.i    le   \icii\    lui  (If   Sicile.   <|iii. 

ii\i\:iiit  |)lii>  (l'Iiri  itici  (lirccl  (l(>|itii^  l;i  i t  de  -mi  li!-.lc;iii  cl  i|c 

^oii  |)i-lil-iiU  Nh'iiI.i.  ilc(:iiliil>|-('.t'l;iil  iiiM<|iii'iiiciil  (M  ('ii|M-  (lcl;iiic 
i!i;inll('  (\r  >\i  ^iiccr-sioii  ;i\cc  lc>  ;iii4ic-  |iiiii((-  du  ^ini;;.  Il  nul 
la  inilinr  jiiiri-<i('iiiir  ^m  jucd.  cl  ndiiImI  Li  |).i«~<ri  eu  ir\ii(v  ce 
iilli  »'tiiif  lliirdc  xc-  ni;iiiicif-  <\i'  cliciclit  i-  la  |i(i|iiil.u  ilc  d.iii-  Ic^ 
tiri'nii>taiicc>  (rilh|iif>.  \ii  dilmr-.  li  >c  ra|i|ii m  li.i  de  rr.iii- 
,.iiv  ri  df^  Siii.M--.  Il  i.K.iiiil  a  l'ivdtM'ir  III  de  lin  loin  iiir 
\iii;;l  niilli-  liiiiiiinc>  i\i'  I|()ii|h'>  aii\ili.nic- .  -il  niaicliail  an 
>rfnni>  dr  Ncn--.  Il  fii\n\,i  (lc>  a;;('iil-<.'i  licinc  cl  a  lan-crnc 
nonr  rc-^cri cr  -un  alliaiK  i-  avec  le-  (anlun-  cl  leur  oliiir  <lc 
noincanx  a\aii(a;;r-.  l'ii  oci  n|tanl  ain-i  le  (\\\f  de  lîonrjjcjjjnc 
de-  d»'ii\  rôle-,  il  n'axail  |>ln>  «in'à  -nrvcillcr  I  A  njjlclcrrr  l't 
l'AïajM.n. 

Le-  liaiiilant.-.  du  toinh-  de  rorictU-,  nialtraiU'.-.  par  des  troupes 
lti>iir{;iii{;ii()niics  parce  qu'ils  s'étaient  soustraits  à  l'obéissance 
du  dnc.  iMi|)lorcren(  le  secours  dc^  Suisses.  Ceux-ci,  j)Oussés  par 
le  roi,  -'nnircnl  à  la  noblesse  e(  an\  milices  épiscopales  ou 
coinnuuialcs  de  la  basse  Alsace,  inarclièreut  à  la  délivrance  de 
Icius  alliés  et  niirent  le  siéjjc  devant  le  cbàteau  d'IIéricourl, 
>itué  entre  lU'lort  et  Montbéliard,  à  l'entrée  de  la  Francbe- 
('lOnité  (novembre).  Une  armée  un  peu  j>lus  nombreuse  (jue  la 
leur  vint  au-devant  d'eux,  sous  les  ordres  du  niarc-cbal  de  JJour- 
.;;o{jne  et  du  comte  de  iîomont,  de  la  maison  de  Savoie.  Ils  se 
précipitèrent  sur  elle  avec  leur  fureur  ordinaire,  eu  i'ormant  ce 
ipi  iU  ap|)elaient  un  lii-n'sson,  c'est-à-dire  «me  j)lialan.';e  serrée, 
;;arnie  de>,  pointes  de  1er  de  leurs  ballebardes.  Ils  rompirent 
renncmi  et  le  mirent  en  inite.  Les  cbevaliers  autricbiens  qui  les 
accompajjnaient  acbevèreiit  la  déroule  et  enlevèrent  le  camp 
et  l'artillerie  des  I5our{jui{jnons.  La  {jarnison  d'IIéricourt  dut 
capituler.  La  saison  oblijjcales  vainqueurs  de  rentrer  cliez  eux, 
mais,  enbardis  par  ce  succès,  ils  n'en  furent  que  j)lus  résolus  à 
ne  pas  céder  h  Charles  le  Hardi. 

Ce  dernier,  enjjagé  devant  Neuss,  croyait  de  son  honneur  de 
ne  pas  reculer,  quoiqu'il  dût  avoir  sur  les  bras,  au  printemps, 
toutes  les  forces  de  l'Lmpire.  Leur  réunion  dura  sept  mois.  «  Kt 
ainsi,  dit  Comines,  cette  armée  d'Allemajjne  s'apprêta,  fjui  fut 
merveilleusement  grande  et  tant  qu'il  est  presque  incroyable, 
car  tous  les  princes  d'Allema(;ne,  tant  temporels  que  spirituels 
et  évéques,  v  eurent  f;ens  et  toutes  les  communauff-s  et  en  .<;rand 


"2(i6  1,1  Vil K  iii\-si. l' m. mf:. 

nombre'.  »  Les  .Vllciii;iii(l>  >e  (roiui-rciil  deux  on  liois  l'ois  |»Iii> 
nombreux  (|ii('  les  Bour{^ni{jnons.  Ocitcmhiiil ,  iU  se  bornèrent;! 
peu  près  ;"i  les  observer  el  à  .'jener  lein-,  nion\  (•Micn(-<.  \bil{;ré  la 
prt'seiK  (•  (le  ri",ni|)rr(Mir.  il>  ajji.>stiien(  avec  peu  d  ordre.  Les 
troupes  des  i;le(tenr.««,  des  p)rinces  et  des  villes  injpi'riales  ser- 
vaient sous  leurs  cbets  particuliers:  éditait  une  véritable  armée 
de  coalition.  Ils  demandèrent  à  Louis  XI  les  vin{;t  mille  bommes 
«pril  avait  |)romis.  Il  éfjuivoqua  sur  les  termes  de  la  convention, 
et  repondit  qu'il  se  préparai!  à  attaquer  l'ennemi  connnun  de 
son  côté. 

Charles  put,  {^ràce  à  cette  mésintelligence  et  à  l'attitude  à 
peu  près  passive  de  ses  adversaires,  persister  dans  son  entre- 
prise et  déclin<M'  différentes  offres  de  médiation ,  bien  que  sa 
j»ersistance  compromit  l'exécution  des  plans  concertés  avec 
r.Vn|;leterre.  Il  persévéra  jusqu'au  mois  de  juin  1475.  Mais  il 
Huit  par  voir  ses  troupes  diminuer,  ses  ressources  s'épuiser,  et 
il  crai{]nit  d'elre  forcé  à  un  condjat  iné{;al  [)ar  les  princes  de 
l'Empire,  qui  attendaient  le  moment  d'en/>a{;er  une  action  déci- 
sive. Il  consentit  alors  à  si;;ner  sous  la  médiation  d'un  lé{jat  une 
trêve  de  neuf  mois,  à  condition  (|ue  l'affaire  de  I  archevêché  de 
(^olojjne  serait  remise  à  la  décision  du  Pape.  Fiédéric  III  se 
contenta  de  cette  sli[)ulation  ,  qui  assurait  la  levée  du  siéjje  de 
Neuss,  et  ne  servait  en  réalitt-  (pi'à  couvrir  la  retraite  de> 
Bourguigfnons. 

Louis  XI  aurait-il  du  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui 
pour  unir  ses  forces  à  celles  de  l'Allemagne  et  écraser  l'ennemi 
commun?  Les  Allemands  le  prétendirent  et  lui  reprocbèrent 
vivement  son  )nan(jue  de  foi.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  rien 
mettre  au  hasard;  il  ne  voulait  pas  se  départir  de  sa  circon- 
spection accoutumée,  qui  l'avait  toujours  servi  et  qui  devait  le 
servir  encore.  Les  dix  mois  perdus  au  siège  de  Neuss  étaient, 
matériellement  et  moralement,  un  grand  échec  pour  la  puis- 
sance du  duc  de  Bourgogne.  Ce  résultat  lui  suffisait. 

Il  avait  d'autres  motifs  de  prudence.  Averti  des  plans  et  des 
projets  des  Anglais,  soit  par  ses  agents,  soit  par  Edouard  lui- 
même  qui  lui  avait  envoyé  un  défi,  d  s'occupait  de  mettre  les 
côtes  de  Normandie  en  état  de  défense,  en  fortifiant  les  places 
maritimes  et  en  rassemblant  des  vaisseaux  dans  la  Manche.  Le 
bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  conçut  l'idée  de  faire 
an  grand  port  militaire  auprès  du   cap   la   Hogue;    celui    de 

'   Coinines,  livre  IV,   cliap.  il. 
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<ilicrltini|-{;    n\'\i-.l.iil    |..i-<.    I,r  i  m  ii|»|)ii)ii\  .i   {>■    |.in|ci,    iii;ii>    m- 
iiiil  rr\fiuU;r  l.iiilr  ilc  Ifinji-.  rt  <r;iij;riil . 

Il  cliiit  l'ii  iiiniif  IfiMii-N  i)l>li{;i-  lie  Irnir  Icli-  il;iiis  le  Midi  :iii\ 
\ni{;<>iiai>.  Jean  II  xtiitciiail  <|ui'  !»•>  fomlilioii.-,  diMlcriiier  Iniitr 
u'uv.iieiil  |)iiN  t'Ir  rt'iiipln'-.  p.ir  l:i  l'i;iiuc.  (  )ii  ilul  ii"iilor<er  it's 
l'jariUMMiN  (lu  llou-.>illoii .  .|ir.iu  .i|)|i*>iail  !«•  rinitlirn-  «/rs  h'ran- 
i-itis ,  tant  il  eu  L'oulait  de  iiioudr  poiu'  iiiaiiitriiir  une  ocruiialioii 
dflrsU'iî  des  iiahitauts.  l'er|ii;;iiau  >e  sniiieva  vl  ••xijjca  de  nou- 
vc.iii  un  loiij;  siejje.  Le>  «  apilaiiiC".  (|ui  |)arviiireii(.  à  v  rentrer  le 
\i)  mais  I  W.*)  crurent  devoir  at-eorder  de>  rondili(»iis  luvoralde^ 
aii\  bahitaiil-,.  Louis  \l,  les  apprenant,  relu^a  de  lesialilier,  cL 
en\«»va  dans  le  Uou.ssijjou  lui  n<)U\eau  liriiteiiaiit  .  tin  Honeiia/je, 
avec  de»  ordre>  iin|iito\al»les.  Non  «  oiilenl  île  dt-sariner  le 
|iav>,  «le  ra.MM-  le>  tnileies-,r> ,  de  ennlisi|M«'r  !«•>  l>ien->  di-».  noMe» 
<|ui  avaient  ei»inl)allu  contre  lui,  et  de  les  donner  à  des  (jeii- 
ld>lioiiunes  liaueai>.  il  voulut  tirer  i\v>  lialiitants  d«;  l'er|»ij;nan 
une  veii{;eaiH-e  exemplaire.  «  Monsieur  du  Houchajje,  mon  ami, 
lui  écrivait-il,  l'ait«'>  mettre  sur  un  papier  les  noms  de  tous  ceux 
de  celte  ville  ipu  m  ont  été  ou  me  seront  traities;  et  (juan<l  ils 
seront  mis  dans  ce  jiapier  rou/;e,  laissez-le  à  celui  <jue  vous 
ferez  jjouverneur,  aKn  que  si  d  ici  à  viujjt  ans  il  en  retourne 
aucun,  on  leur  tasse  trancher  la  tète.  »  —  «  Voyez,  ajoutait-il, 
si  vous  ne  pourriez  pas  taire  piller  parle  uienii  peuple  les  mai- 
sons des  {jens  i|ue  vous  chasserez,  ou  au  ujoins  d'Antoine  du 
\  ivier  et  daucuns  {jros,  (pii  sont  les  plus  traîtres;  alors  la  com- 
muiu'  ne  consentiroit  jamais  à  laisser  remctln-  le  roi  d'Arajjon, 
et  elle  v  teroit  meilleur  {fuet  <p»e  vous,  v 

Ueui-eusement  le  lieutenant  d<;  Louis  XI  modéra  (juelque 
peu  <*et  em[)ortcincnt  de  cruauté,  et  put  sans  trop  de  peine 
assurer  la  paix  sur  la  rrontière  du  Midi,  ce  «pie  le  roi  voulait 
avant  tout,  afin  dCfre  libre  Au  coli-  du  Xord. 

W  il.  —  Au  mois  de  mai  I  i75,  Louis  \.l,  \ovant<pi'il  avait 
terminé  la  {juerre  du  Midi,  intimidé  par  des  niesiu'es  commina- 
toires le  duc  de  Breta;;ne  et  les  princes  de  la  maison  dWnjou, 
obtenu  entin  l'alliance  de  René,  duc  de  Lorraine,  crut  le 
moment  venu  de  prendre  rotïensive,  alin  de  prévenir  le  duc  de 
liourj;o{jne ,  occu[)é  au  sié^'^e  de  Xeuss,  et  le  roi  d'Aii/jIeteiTe, 
<l(,M»t  les  apprêts  n'étaient  [)as  tcrniinés. 

H  entra  en  Picardie  et  y  enleva  phisieuis  petites  places ,  Mont- 
didier,  Rove,  T.orbie,  qu'il  laissa  sous  la  /;arde  de  Dammartin.  Il 
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donna  I  ordre  ;'i  m-^  1i()ii|)(>  de  >  aviniccr  en  di-vaslaiil  le  j)avsoteii 
brûlant  les  villt>>.  \\\\  miiiic  l<"m|)>  il  ciivuNa  iiii  corp-^  d  armée 
atlaqiicr  la  IJourj;o;;M('  par  le  Ni\  rniai-,.  Il  ((»iii|>lail  de  celte 
manière  lorcer  le  Ténuiraire  à  traiter,  on  an  moins  à  ,si{jner 
une  trêve  avant  l'arrivée  des  Anjjlais,  e' est-à-dire  diviser  ses 
ennemis.  Il  alla  s'établir  rie  sa  personne  anx  environs  de  l)iej)pe, 
ponr  être  ('{jalement  à  portée  de  snrveiller  le  déharrjuement  du 
roi  d'An{;leterre  et  de  dirijjer  les  oj)érations  de  ses  lieutenants 
dans  la  Picardie  et  l'Artois. 

Edouard  IV  passa  le  détroit  avec  des  bâtiments  de  transport 
que  lui  prêtèrent  les  Hollandais  et  le  duc  de  Bour{jogne.  Il 
dél)ar(jua  le  5  juillet  à  Calais.  Le  passa^je  dura  trois  semaines 
et  ne  rencontra  aucun  obstacle,  Louis  XI  ayant  l)orné  ses  pré- 
paratifs maritimes  à  équiper  sur  la  Seine,  au  clos  des  Galées  , 
quelques  nefs  fin  roi  cliar{;ées  de  })roté{jer  les  côtes  de  Nor- 
mandie. L'armée  an^jlaise  était,  au  dire  de  Comines,  la  plus 
nombreuse  qui  eut  passé  sur  le  continent  depuis  le  temps  du 
roi  Artus;  elle  renfermait  plus  de  vin.<|(  mille  lioiDines  parfaite- 
ment montés  et  équipés,  mais  elle  était  moins  bien  exercée  et 
disciplinée  que  les  troupes  françaises.  Les  {juerres  civiles 
d'York  et  de  Lancastre  n'avaient  formé  que  des  bandes  de 
partisans. 

Edouard  IV,  débarqué  tard  à  Calais,  n'y  trouva  ni  alliés  ni 
préj)aratifs  militaires.  Le  duc  de  Dovu-{;o(;ne  vint  le  trouver  au 
bout  de  neuf  jours,  presque  seul,  ses  troupes  n'ayant  pu  reve- 
nir encore  du  siéjje  de  Neuss.  Il  lui  proposa  un  plan  de  {;uerre 
qui  consistait  à  faire  marcber  les  Anjjlais  sur  IJeims  en  traver- 
sant l'Ile-de-Erance  et  la  Champagne,  et  les  Bour{;ui(jnons  vers 
la  même  ville  par  la  Lorraine,  dont  le  duc  l'avait  lui-même 
délié,  A  Reims,  les  deux  armées  se  réuniraient  et  Edouard  se 
ferait  sacrer  roi  de  France. 

Les  Anjjlais,  qui  avaient  cru  trouver  à  Calais  une  armée 
bour.';ui{jnonne  ,  témoijjnérent  beaucouj)  d'irritation;  cependant 
ils  finirent  par  accepter  le  plan,  se  mirent  en  marche  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  la  Somme.  Leur  mécontentement  ne  fit  que 
croître  quand  ils  se  virent  traités  dans  la  Picardie  en  étranjjers 
ou  même  en  ennemis.  Arrivés  devant  Saint -Quentin,  où  ils 
espéraient  être  reçus  avec  les  clocbes  et  l'eau  bénite,  ils  trou- 
vèrent les  portes  fermées  et  la  {jarnison  sous  les  armes.  Ils 
avaient  compté  sur  de  prétendus  euj'jajjcmcnts  pris  par  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  à  qui  la   place   appartenait,   et  qui  était 
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Innrlc  «l<'  l<-iir  icilicOr  il  r-t  ;i  |ii'ii  |ll(•■^  <ri(;,m  .|iic  Ir  ,\ui-  ilc 
|{<Mir};«»f;il«' ,  infri  un  «li.iii  c  (ndin.iin'  «Ir-.  iii;;n(  i,il  imi^  «iilic 
MduiianI  ri  Ir  <iiiiii.r.il.lc  .  .i\;iil  i\;i;;iii-  h.MiK  .iii|)  lii  [loi  li'c  i|,> 
ses  ('li{;;i{;riiit'nl-.  S;ii!it  I'mI  nlii^ii  dr  ^c  iIim  l;ii .  r.  Il  rlicrcli.iit  ;i 
se  nii'ii;i{;»*r  ties  :i|i|iiiin  i milic  le  loi.  "|ii  il  .i\,.il  Mc^-.c  cl  ddiif  il 
crai;;iiiiit  l:i  vcnjjcanc»' ;  iii.ii>  il  nr  \(iiil;nl  |i;i^  ju  ciidic  Ic^  ;iiiiic~ 
cnnlrc  lui.  I)is|>i)^;iiil  d'iiiH'  |iclitf  .11  une  cl  in.iilic  de  phuc-^ 
<|iii  riinii;iiciil  iiiiloiii  i\i-  S;iiiil-I Jiiciil  III  riiiiiiiic  une  lu  iii('i|i;nil(' 
iiMU'-|)cndiinl<- .  il  avait  iiiii<|iicniciil  l;i  pi  clculion  de  -c  rii:iiiilc- 
iiir,  {;ia(('  à  la  in('>iiit<>lli;MMicc  dc^  -.niiv  ci  ;iiii^.  Il  l'^iiciml  iioii- 
voir  un  jour  hailci-  avec  eii\  .  comine  m  ■di.ilciir  on  ;i  loiil  aiilre 
(lire,  (le  |>iii>«.anee  à  |iiii>>aii( c.  |);iii>  ce  Iml  il  ne  -.e  |ii.iii(iii- 
«;ail  [la-^,  mais  loiivoNail,  cl  nat/i-ait  iii/rr  ilrnx  rdiir.  >iiivaiil 
I  exprc^xinii  (Ir  ()()iniiic>. 

Loiii-^  XI.  adiiiiiaMeiiieiit  servi  |)ar  lc>  laiilcs  du  duc  de 
|{<)iirj;u;;iir  cl  la  >i(nali(iii  raii»e  dan»  lai|iielle  \c  coiiiK-laltle 
s'était  place,  coiiipiil  (|iie  la  coalifioii  était  iiics  de  se  dissoiulie 
et  résolut  <Vvu  couper  les  derniers  liens.  Les  An^jiais  étaient 
arréti's  sur  les  bords  de  la  Somiiie,  furieux  contre  le  duc,  qui 
voulait  se  servir  d'eux  sans  les  aider,  et  contre  le  connétable, 
(pi'ils  a( disaient  de  les  avoir  troiupés.  Ils  craignaient  de  y^^'/y/ye 
/(/  sdisoit,  quand  un  héraut  envoyé  par  Louis  XI  vint  pronosiM" 
une  contérence.  Ldouard  accepta  la  proposition,  et  des  le  leii- 
«leniain  des  négociai eiirs  entrèrent  en  j)ourparlers  dans  un  vil- 
la{;e  prés  d'Amiens.  Ils  n'eurent  })as  de  peine  à  tomber  d'ac- 
cord. On  convint  cpie  les  Anglais  se  retireraient,  moyennant  le 
pavement  fie  soixante-douze  mille  écus  comptants ,  comme  . 
indemnité  de  leurs  Irais  de  (juerre,  divers  avanta(;es  pour  leur 
<'omm€»rce,  et  une  jiromesse  de  mariajje  entre  le  Dauphin  a{]é 
de  cinq  ans  et  la  lille  d'Kdouard  IV;  la  princesse  devait  rece- 
voir en  dot  le  revenu  (h;  la  (Juvenne. 

Il  y  avait  loin  de  ces  avantajjes  aux  j)rétenlions  que  les 
An(jlais  avaient  d'abord  manifestées,  mais  à  part  quel(|ucs 
j;ens  de  jjuerre  qui  murmurèrent,  ils  s'e»timèrent  heureux  d'un 
marché  qui  les  tirait  d'une  entreprise  malencontreuse,  ils 
avaient  pu  en  calculer  de  jirès  les  mauvaises  chances,  et  com- 
prendre (pie  les  révoluti/Jiis  étaient  moins  faciles  en  France  que 
chez  eux.  D'ailleurs  Edouard  IV,  lres-belli<^pieux  autrefois, 
commençait  à  désirer  le  repos  et  semblait  n'avoir  eiitrej)ris 
celte  campajjne  que  pour  ména{jer  sa  po[)ularité.  Gomines  pré- 
tend (Qu'après  s'être  l'ait  donner  de  l'ar^jent  par  le   parlement 
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pour  lu  {juciic.  il  -,(<  iiioiilrii  ■>iiliNr;iil  iVrw  oKlcnii   de  l;i  l'innée 
jxiiir  l;i  |i;ii\. 

Ii()iii<  XI  Miiiliiil  ..  jeter  le  roi  (I  .\iij;le(eri-e  li()r>  (lu  loyaiime» 
et  ne  pas  lui  cédei-  une  spiile  place,  l'oiir  arriver  là  il  élail 
décifli'  à  ne  rien  niarelianfler.  Il  pressa  tant  (jii'il  put  la  eonchi- 
sioii  (lu  Iraile,  pr()«lij;na  l'arjjent  sous  l'ornie  (\c  Hons  et  (le  pen- 
sions :in\  conseillers  an{jlais,  e(  f;a(jna  jnsfjn'an  cliaiicelicn- 
d^KHonard  l\ .  11  subvint  à  toutes  ces  dépenses  au  nrioven  d'un 
emprunt  forcé.  Les  gens  de  (guerre  raccusèrent  fie  sacrilier  sa 
di{;nité  à  une  prudence  exap^érée  et  de  faire  office  de  marchand 
plus  que  de  roi.  Mais  il  était  loin  d'en  jufjer  ainsi.  H  s'ap[)laudil 
du  traité  comme  d'un  coup  de  maître.  Lui,  si  dissimulé  dans  ses 
revers  et  dans  les  moments  critiques,  il  était  d'une  expansion 
étranjje  et  presque  naïve  après  le  succès.  11  se  félicita  tout  haut 
d'avoir  néjjocié  d'une  manière  si  habile  et  si  heureuse.  Il  savait 
aussi,  mieux  que  personne,  à  quels  périls  cachés  il  échappait. 
«Nous  avions  lors,  dit  Comines,  beaucoup  de  choses  secrètes 
parmi  nous ,  dont  fussent  venus  de  grands  maux  en  ce  royaume  el 
promptement '.  »  Quant  au  soin  de  sa  di{jnilé,  il  s'en  préoccu- 
pait peu,  suivant  la  maxime  que  Comines  apprit  sans  doiile  de 
lui  :   «  Qui  a  le  profit  d(;  la  {;uerre,  il  en  a  l'honneur-,  v 

Non  content  de  pensionner  les  principaux  seigneurs  d'An(|le- 
terre ,  il  les  défraya  largement;  il  leur  envoya  des  vins  de 
France,  et  tout  ce  dont  ils  pouvaient  manquer,  jusqu'à  des 
torches  de  cire.  En  de  pareils  moments,  sa  libéralité  était  sans 
bornes.  11  voulut  fêter  tous  ceux  qui  viruent  le  visiter  à  Amiens. 
Il  eut  ensuite  une  entrevue  avec  leur  roi  à  Pecquijjnv,  sur  im 
pont  construit  exprès,  et  dont  une  haute  barrière  séparait  les 
deux  parties.  Comines  a  raconté  d'une  manière  piquante  cette 
entrevue  à  laquelle  il  assista,  et  plusieurs  des  scènes  qui  la  sui- 
virent. Louis  XI  y  brilla  par  cette  verve  spirituelle  que  le  suc- 
cès lui  inspirait,  mais  il  eut  quelquefois  à  se  repentir  d'avoir 
trop  parlé,  et  trop  exprimé  le  désir  de  voir  les  Anjjlais  hors  de 
France.  Edouard,  qui  se  reprochait  d'avoir  si.'jné  le  traité  sans 
ses  alliés,  voulut  que  le  duc  de  Kretaj^ne  y  fût  compris,  et 
obtint  même  que  le  duc  de  Bouqjojjne  eût  la  faculté  d'y  accé- 
der ou  non,  à  son  j';ré. 

Charles  le  Hardi,  irrité  contre  les  Anp;lais,  refusa  d'être 
compris  dans  le  traité.  Cependant  il  dut  profiter  âes  dispositions 

^   Comines,  livre  IV,  rliap.  vu. 
-  I>ivie  JV,  cliaj).  iv. 
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|>.irili<|ii(*«.  <!«•  I.iiiii-  XI  |)(Mi|-  >i|jiu'r  (le  >()n  cnlr  uim-  tn-M-  |»;ii- 
fniiln-i«';  cai  li  ne  poiixail  |>our>ui\  rc  <|ii  ;i  ce  )»ri\  >r-  |.r(»jct> 
«oiilir  la  l.nnamccl  conlic  l«>  S(ii^>('s.  l'.ddiiard  l\  nil  un 
iiisCanJ  la  prii'.«-r  (\f  ^c  \rii;;ci  (le  lui  et  oHJil  à  l,oiii>.  XI  iii.r 
alliaiHC  coiiln'  la  K<»ur;;(>;;iif  ;  Miai>  le  loi  s  ('iiijtrcs.sa  <rccai1(i 
iinr  projiosilion  (|iii  aurait  loiirui  aux  Anjjiai-»  une  occusion  ch' 
deriK'urrr  sur  \r  <  nnliurul  «m  i\\   H'\rinv. 

VoHV  \r  ujoMiciil  il  ii"a\,ul  i|u'uih'  |Ki)-.ce.  la  iiiiiic  (lu  coiuic- 
lal>lc.  Il  invita  Saiiil-l'ol  à  ^r  rcudic  |)rc>  de  lui  eu  lui  iaisaiil 
dire  »  <ju'il  avait  hicu  à  l>cs<>;;u«'i- «riinc  tcir  forninc  la  sienne)' . 
Saint-Pol.  rendu  |>lu>  (Kli.uil  par  de»  avi>  ^ecr('J>.  ne  >()ili(  pa^ 
de  Sainl-ijucntin. 

Le  roi  lenail  lc>  pieux  o  de  la  traliistin;  il  s'était  t'ait  remettre 
par  les  Aii{;lais  deux  leltres  <pu-  le  coiinétalde  leur  avait  écrites. 
Il  crai{;uit  que  le  cou|)al)le  ne  trouvât  un  asile  cliez  le  duc  de 
Monrjjofjne,  et  il  ré'soliil  de  taire  de  ce  prince  le  complice  de  sa 
\<'n{;eance.  il  avait  dt-jà  trouvé  le  moven  d'exciter  la  colère  du 
Téméraire.  Domunil  un  jour  audience  à  un  envoyé  du  cormc- 
talde,  il  avait  lait  cacher  derrière  un  paravent  le  sire  de  Cloutai, 
sei{jneur  l)onr{;uif;non  ,  avec  Gomines,  qui  nous  a  raconté  la 
scène.  L'envoyé  avait  tort  chargé  le  duc,  et  travesti  sa  conduite 
et  son  lanfjajje  de  la  façon  la  plus  étran^je.  Toutefois,  ce  n'était 
pas  tout  (|ue  de  convaincre  Charles  le  Téméraire  de  la  duplicité 
de  Saint-Pol,  dont  il  devait  être  très-assuré;  il  fallait  cnc;ore 
l'intéresser  à  le  perdre  et  surtout  à  le  livrer.  Louis  XI,  qui 
savait  être  {généreux  j)ar  intérêt,  se  rapprocha  de  la  frontière  de 
Picardie  pour  né(jOcier  une  trêve  particulière  avec  le  chance- 
lier et  les  plénij)olentiaires  l)ourj;ui;;nons.  Il  offrit,  non  sans 
('tonner  lieaucou[)  ses  propres  conseillers,  d'aliandonner  au  duc 
toute  la  dépouille  de  leur  etnienu' commun,  même  Saint-Quentin, 
qui  appartenait  à  la  couronne.  Après  quelques  ])Our[)arlers,  on 
tomha  d'accord  sur  les  hases  d'une  trêve,  qui  fut  sijjnée  le  i  3  sep- 
tcnd)re  à  Soleure,  entre  Lu.xcmhourg  et  Montmédy,  et  qui  fut 
plus  étendue  que  les  précédentes,  car  elle  devait  durer  neuf 
ans.  On  <onvint  que  le  roi  ahandonnerait  à  Charles  le  Hardi  les 
sei{}neuries,  les  trésors  du  connétable,  et  la  ville  de  Saint- 
Quentin;  qu'il  le  laisserait  ajjir  librement  en  Lorraine  et  en 
Alsace,  sans  aider  contre  lui  ni  l'Empereur  ni  les  li(;ues  suisses, 
(pi'à  ces  conditions  Charles  livrerait  le  connétable,  qui  veiuiit 
de  se  retirer  à  Mous  et  de  se  mettre  entre  ses  mains. 

Saint-Pol  aurait  pu  résister;  car  il  avait  des  places,  de  l'ar- 
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;;cri(  et  (le>  lionnnc-.  (r;iiiii('>.  Il  aiiiiiil  j)ii  ciicor*'  (iiir  cii  Alle- 
inagiie,  comme  on  lui  vu  doimait  le  coii.scil.  Il  aima  mieux  se 
confier  au  Ténuiraire,  sans  (|u'on  |)uissc  s'ex|)li(juer  pourquoi. 
Comines  le  n^préscMite  comme  un  homme  aveujjlé  et  pousse  à 
sa  perte  par  le  (loi{;t  de  Dieu.  Le  duc  hésita  d'ahord  à  tenir  la 
parole  (|u'il  avait  donnée  au  (raité  de  Soieure;  il  finit  par  céder 
aux  instances  et  aux  menaces  de  Louis  XL  Sainl-l*ol  lut  arrête- 
à  Mous  par  ses  ordres,  conduit  à  Péronne  et  livré  aux  a{|ents 
royaux. 

On  le  transféra  à  Paris,  et  on  le  mit  à  la  lîastille.  Le  ])arle- 
ment  instruisit  son  j)rocès.  (jonuTie  on  avait  la  preuve  écrite  de 
ses  complots  et  de  ses  intellij|ences  avec  l'étranjjer,  l'instruction 
fut  achevée  rapidement.  Il  n'essaya  pas  de  condialtre  des  char^jcs 
<|ui  étaient  évidentes;  il  fit  des  aveux  comj)lets.  11  fut  déclaré 
coupal)le  de  lèse-majesté,  condamné  à  perdre  la  vie  etles  l)iens, 
et  décapité  sur  un  échaf^aud  en  place  de  Grève,  devant  plus  de 
deux  cent  mille  spectateurs  (décembre  L475).  Il  n'était  pas 
aimé;  on  l'accusait  généralement  d'avoir  entretenu  la  {juerre 
civile,  et  on  lui  imputait  les  troubles  dont  le  royaume  avait 
souffert  depuis  dix  ans.  Toutefois  son  supplice  produisit  une 
impression  profonde,  car  il  était  connétable,  beau-frère  du  roi 
de  France,  oncle  de  la  reine  d'An^jleterre,  et  l'un  des  plus 
puissants  seijjneurs  de  la  chrétienté. 

XVIII.  —  Le  duc  de  Bour(|oj;iie  était  alors  entré  en  Lorraine, 
et  faisait  le  siège  de  Nancy.  Il  eut  soin  de  ne  livrer  le  conné- 
table que  lorsqu'il  fut  sûr  de  prendre  la  place,  car  il  craignait 
toujours  que  le  roi,  njalgré  ses  promesses,  ne  voulût  défendre 
René  de  Yaudemont.  Celui-ci,  compromis,  puis  abandonné  par 
Louis  XI,  fut  obligé  de  quitter  ses  Etats  avec  un  petit  nombre 
de  sei(;neurs  fidèles.  Charles  se  fit  confirmer  la  possession  de  la 
Lorraine  par  l'Empereur,  suzerain  du  duché,  et  s'assura  contre 
toutes  les  réclamations  que  le  roi  pouvait  lui  faire,  en  renon- 
çant aux  biens  de  Saint-Pol,  biens  dont  Louis  XI  lui  laissa 
néanmoins  la  jouissance '.  Il  tint  ensuite  a  Nancy,  le  18  décem- 
bre, les  états  de  Lorraine,  et  leur  exposa  le  désir  qu'il  avait  de 
faire  de  la  ville  la  capitale  de  son  futur  royaume,  ainsi  que  le 
siège  d'une  cour  souveraine  de  justice  et  de  finance. 

Il  se  crut  en  mesure   de  icprendre  l'Alsace,   le   comté  de 

'    l'ieiive.-J  de  Couiiiujs,  i.  111,  p.  '(48  ft  r. -'+72. 
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1- fiifiU',  t't  «Irvcrcrr  (  outre  lt'>  Sni>.srs  luic  vrii{;r;ui<«'  <liri.ir(' 
(l(-|>iii>  loii{;(tMii|)N.  il  iiviiit  luii|o(ir>  »  de  j;r;in(le>  hinhiiMc^  il;iii> 
Ni»  Ul<'  '•  .  Il  iu'j;ori;iil  aver  le  %icnx  Hciu'  «l'Anjou  pcMir  ^';i-.^iir«  i 
riitii(;ij;«'  di'  la  Provriicf,  et  ses  rc{;ai«ls  m-  poitaii'iif  au  «lcl;i 
<lt'«.  Al|it-  |ii><|iii'  MM  rilalir;  il  icxail  (rimilcr  lo  ("\|i|oi|s 
il' AiiiiiImI.  ljii()ii|U  il  II  tut  |.iiiiai>  r(-iii|)iii  ((■  ilr  ■;i'aii(l>.  >.iir(-('^ 
iiiililaiK^.  cl  «|iir  >rs  lali'iil.s  coiimir  jn'iii'ral  lii>soiit  couJi-Nlt^ . 
lin  tout  (l«jiiii>  le  >ii'';;c  <if  N('IIn>.  il  ««»•  vantail  d'avoir  halanct- 
tour  à  tour  le.>  torco  dr  la  l'rainc  tl  <  cllc^  de  l  All('iiiaj;nr. 
Son  jjénie  avrnlmt'iix  atliiait  aiilonr  de  lin  ilr>  soldaK  d<>  l'or- 
luiie  \tMUi>  de  toute  ri*',uro|)('.  Il  r(îlu>a  d  i-eouter  le>  avis  de 
ses  otiiciers,  ou  de  tenir  eoinpti*  de  I  irritation  de  ses  peuples, 
aeealilt's  d'inipoK  au  nK'pri>  de  leur-.  lilKMtt-s.  H  i  ()m\u(|im  ^oh 
arnit''<'  à  Tonl  poiu-  le  mois  de  |au\  iei-  I  i7(). 

Connue  l'I'.inperiuu-  proli'{;eait  les  villes  d'AI>ai c  .  il  n^olul 
de  tourner  d'alford  ses  Forces  contre  les  Suisses,  dont  il  voulait 
Faire  un  ménioraMe  exemple.  Les  Suisses  ne  cessaient  de  com- 
mettre des  actes  d'hostilité  sui- ses  terres;  ils  venaient  d'occu- 
|)er  récemment  les  postes  et  les  passages  les  [)lus  importants 
de>  montagnes  de  la  Franche-Comté.  Au  mois  de  février, 
Charles  Iranchit  le.lura,  encore  couvertde  neige,  avec  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  au  moins  et  une  artillerie  considé- 
ralile.  L'Ilelvélie  romande,  où  il  descendit,  était  partagée  entre 
plusicuis  seigneurs  vassaux  de  la  Bourgogne,  de  la  Savoie  ou  de 
l'évécjue  detienève.  Elle  ne  taisait  pas  partie  de^^  ligues  suisses, 
(ju'on  appelait  alors  plus  communément  les  li{]ues  de  la  haute 
Allemagne.  Ces  ligues  ne  comprenaient  que  le  centre  des  mon- 
tagnes helvéti<jues,  l'ri,  Schwilz,  Unterwald  et  Lucerne,  avec 
les  cantons  voisins  de  lîerne,  Zurich,  Zug  et  Claris.  La  vallée 
du  llliin  appartenait  à  des  princes  et  à  des  évéques  vassaux  de 
rEnq)ire.  Les  vallées  méridionales  (Grisons,  Valais,  Tessin) , 
plus  rapprochées  duTyiol  ou  de  l'Italie,  étaient  demeurées  jus- 
que-là presque  étrangères  à  la  confédération. 

Les  lig'ues  suisses  avaient  donc  peu  d'importance  et  d'éten- 
due. Elles  ne  comprenaient  guère  qu'une  po[)nIation  de  hùclie- 
rons  et  de  patres,  doit  le  iiomhre  s'était  accru  peu  à  peu  par 
Tettet  des  détrichements  et  des  concessions  de  territoires  faites 
par  les  évéques  ou  lesconjmunautés  ecclésiastiques,  souverains 
de  ces  contrées  montagneuses.  Les  villes  y  étaient  peu  nom- 
breuses, et  en  général  de  fondation  récente,  Zurich  excepté. 
La  plupart  dataient  du  treizième  siècle;  celles  qui  remontaient 
m.  «8 
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j)lii->  li:iiil  II  ii\  ai(Mil  (•(('  l()ii;|l('iii|>N  i|ii('  t\r>,  jisilcs  (Hcliisiastifiue^. 
Il  n'v  avail  j;ii<Me  de  iioMcs^c  <|ne  dans  les  vallées  de  la  lieus-s, 
lie  l'Aar  et  de  la  liiiniiial;  encoi'e  relie  noblesse  était  entrée 
pres(|U('  (ont  entière  dans  les  lionrfjeoisies  de  Berne  et  df 
Lu«erii('.  l'dic  torniail  dans  ces  villes  un  palriciat  assez,  analo- 
}j;ue  à  celui  qui  e\i.-.tait  dans  les  cités  italicruies.  Les  nobles 
(•taierit  inscrits  dans  les  corporations  de  métiers. 

J^es  li(jues  suisses  s'étaient  déjà  l'ait  connaître  par  une  lutte 
héroïque  d'un  .Niccle  et  demi  contre  la  maison  de  Habsl)our/j- 
Autriche,  du  joujj  de  la(pielle  elles  s'étaient  affranchies  peu  à 
peu.  Cette  lutte,  qui  remplissait  leurs  souvenirs  nationajix,  don- 
nait à  leur  histoire  le  caractère  d'une  épopée.  IMusieurs  fois  les 
paysans  des  huit  cantons  avaient,  à  la  descente  des  monta{;nes, 
Ijiisé  par  l'irrésistible  inij)étuosité  de  leur  choc  les  ranjjs  de  la 
«dievalerie  autricbieniie.  Mais  le  bruit  de  ces  victoires,  quelque 
jfiorieuses  qu'elles  lussent,  n'avait  pas  retenti  dans  toute  l'Eu- 
rope; la  liberté  de  quelques  distincts  presque  if^norés  intéressait 
peu  la  i'Vance,  et  n'avait  même  pour  l'Empire  qu'un  intérêt 
secondaire.  L'histoire  de  la  Suisse  était  donc  peu  connue  des 
étran{;ers,  de  même  que  le  pavs,  enfermé  flans  son  enceinte  de 
inontajjnes,  demeurait  isolé  du  reste  de  l'Europe. 

La  Suisse  elle-même  se  connaissait  peu.  Elle  n'avait  pour 
bistoire  que  des  chroniques  locales  1res- insuffisantes,  suppléées 
ou  comjilétées  par  la  tradition,  et  mêlées  par  conséquent  de  fic- 
tions et  de  poésies.  Gboi;e  é{jalemenl  remarquable,  celte  histoire 
était  anonvme,  et  elle  l'est  encore;  les  hommes  n'y  étaient  rien, 
les  masses  étaient  tout.  A  peine  sait-on  les  noms  des  chefs;  ce 
n'étaient  pas  eux  (pii  .<;a{jnaieiit  les  batailles.  Quand  les  pâtres 
des  Alpes,  devenus  soldats,  tombaient  des  montagnes  comme 
une  avalancbe,  toute  leur  discipline,  toute  leur  tactique,  con- 
sistait à  demeuier  serrés  autour  de  la  l)anniere  de  leur  can- 
ton. Le  nom  de  Guillaume  Tell,  ce  symbole  encore  éclatant 
de  l'indépendance  helvétique,  est  presque  un  nom  de  légende; 
car  ce  n'est  pas  la  cbronique,  c'est  la  tradition  qui  l'a  seule 
c  mservé. 

Telles  étaient  donc  les  li(;ues  suisses  quand  le  duc  de  Bour- 
{jo{]ne  vint  heurter  contre  elles  toute  sa  puissance,  comme  au- 
trefois le  roi  de  Perse  avait  heurté  la  sienne  contre  les  Grecs 
aux  Thermopvies.  «Mais  déjà,  dit  encore  Gomines,  auquel  cette 
comparaison  appartient,  il  étoit  conduit  par  son  malheur.  » 
Vainement  les  Suisses  lui  avaient-ils  remontré  qu'il  y  avait  plus 
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'I  or  il. III»  U-.1  f|it'ron>  il«-  ><•-.  rlioalirr.N  .iiiil  n'en  |)oiiiiiiil  doii- 
\  «T  «laii»  tim-  l«'ur>  ruiiltm^  rtMnii.N. 

Ia*>  IUtiiois  et  lc">  autrtî'^  jji'ii»  d^*^  lignes  «-(aiciii  «jcimi-.  Ion-. 
iciiipseï)  {{laiule  nu'liam.-t*,  à  «anse  du  pub-suj;»'  coiilinin'l  de  sol- 
dats italiens  j>ai-  la  SiiiN>r  roniiiinlc.  Ils  avaient  rit  it'fciniiK'nl 
tirs  <l(-iii(d('.s  avrr  le  (-tMiite  de  liuiiioiit,  |>o».s(.'ss(>(ir  de  duiiiaiiies 
rtemiiis  <laii>  ff  «l<Tiii<'r  |iavs.  Ce  comte,  va.ssul  delà  l{uiir.;'(i- 
;;iie,  ayaiil  pille  leiii->  iiiareliauds  et  iait  de?»  eoiir.>e>  dans  le 
pays  de  FrilM)nij;,  il->  «'ntierent  sur  ses  leritîs  et  v  liient  le 
dt''{;àl.  Ils  enlevèrent  ditterenles  places  du  canton  de  \'aud  , 
dont  ds  passèrent  les  di'Ienseuis  aii  iil  de  l'epée,  et  i-an<-on- 
iierenl  niénu'  (Jeneve,  ipii  appartenait  au  due  de  Savoie. 

Au  mois  tU;  Ivviier  I  iTti ,  I  avanl-{;arde  l»ourj;ui.';nonne 
(leliou«lia  par  .louj;ne  et  Orbe  à  la  descente  du  .lura,  <nn'  les 
postes  suisses  avaient  abandonné,  et  enleva  successivement 
N  Verdun  et  (^'anson,  sur  le  lac  de  Nculcliatel.  La  (jarnison 
<rYver<lun,  peu  nombreuse,  ne  put  tenir  (pje  quelques  jours, 
el  se  retira  |)our  renforcer  celle  de  (:iranson.  Cette  dernière, 
composée  de  huit  cents  lionnïies,  lutta  plus  longtemps,  et  ne 
capitula  qu'à  la  dernière  extrémité.  Suivant  un  récit,  le  duc 
avait  promi.s  la  vie  au.v  défenseurs  de  la  place.  Cependant  il  en 
lit  pendre  ou  noyer  plus  de  deux  cents,  en  représailles  des 
eiuajités  commises  contre  les  soldats  et  les  sujets  du  comte  de 
[{omont. 

Les  Sjiisses,  n'avnnt  voulu  se  mettre  en  marclie  cpraprés 
avoir  réuni  tous  leiu's  continj;ents  et  ceux  de  leurs  alliés  d'Al- 
lemaj';ne,  arrivèrent  trop  Lar<l  pour  secourir  les  défenseurs  de 
Cransou.  Ils  rencontierent  le  1"  mars  l'armée  l)our;;ui/;norme 
qui  s'avançait  sui-  les  bords  du  lac,  entre  cette  dernière  ville  et 
Neufcbàtel,  en  suivant  une  roule  étroite  au  pied  des  mon- 
tajjnes. 

u  A  j;rande  clievaticliéc ,  dit  la  chronique  de  JNeufcbâtel 
r.'dijjée  par  un  couteniporain  ,  venoit  le  duc  Charles  avec  mocdt 
jjens  darmes  ,  de  j)ied  et  de  cheval ,  cspandant  la  terreiu-  au  loin 
par  son  ost  innombrable...  hommes  de  {juerre  de  toutes  larijjues 
et  contrées,  force  canons  et  autres  en(;ins  de  nouvelle  facture, 
pavillons  et  accoutrements  tout  reluisants  d'or,  et(;rande  bande 
de  valets,  marchands  et  (illes.  8end)lable  nmltilude  biuyoit  de 
loin  et  bailloit  épouvantablemeut  aux  confins.  » 

Les  (jens  des  alliances,  tous  fantassins,  portant  pour  armes 
défensives  des   hoquetons  et  des   cha])eaux  de  cuir,    et   j)our 

18. 
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anuos  ori('n>ivt'->  do  |ii(|iic>  l()ii;;m>  de  (li\-liiiil  j»if(l>,  ani- 
voiH'iil  (\c  leur  <nl«'  »  à  j;iim(l.s  .s;mll>,  avec  cluinls  (l'all(''{;re.s.st' 
cl  t'onnidaMe  siiile,  Ioiin  liomnic^  (\v  inaitials  <orsa{;e.s,  t'aisaul 
peur  et  pourtanl  plaisir  à  voir...  .NFe.ssieurs  dos  li{;ues  tcmoi- 
gnércnl  courroux  si  Fiuicux  (\nc  dire  ne  se  |)eut,  jurant  toir^ 
que  ven{jés  seroieut  leurs  IVeres  par  sau{f  et  vie  sans  nul  répil. 
Découvrant  loufe  la  fo*jrniilière  des  Bouqjui/jnons,  ils  loni 
piailler  eu  (erre  piques  et  bannières,  et  d'un  couutjuu  accord  u 
{jenoux  requièrent  faveur  du  Dieu  fort.  Ce  que  le  duc  voyant  , 
jure,  disant:  Par  saint  George,  ces  canailles  crient  merci. 
Gens  des  canons,  feu  .sur  ces  villains.  —  Telles  paroles  ne  lui 
servent  de  rien.  Les  li{}ues  comme  {^rêle  se  ruent  sur  les  sien, 
taillant,  dépiéçant  de  çà ,  de  là,  tous  ces  beaux  {;alants.  Tant 
et  si  bien  déconfits  furent  en  vauderoute  ces  pauvres  Bourjjui- 
jjnons  que  semblerent-ils  fumée  espandue  par  le  vent  de  bise.  " 

Le  duc  couuiiit  une  iujprudence.  Son  avant-{;ardc  occupait 
une  position  difficile  à  {jarder,  et  il  refusa  de  la  faire  reculer, 
tenant  à  boimeur  d'attendre  de  pied  ferme  un  ennemi  qu'il 
méprisait.  Or  cette  avant-{;arde  avait,  outre  le  désavanta^je  du 
terrain,  un  nombre  insuffisant  d'arcbers  et  trop  peu  d'artillerie. 
Les  Suisses,  s'avançant  en  colonnes  serrées  avec  leur  impétuo- 
sité ordinaire  et  les  piques  en  avant,  attei^jnirent  sans  peine 
le  front  étroit  de  l'armée  bourj^juignonne  et  le  rompirent.  Le.s 
soldats  du  Téméraire  furent  culbutés  les  uns  sur  les  autres,  et 
ce  fut  une  déroute  j)lutôt  qu'un  combat.  Charles  se  jeta  au 
milieu  des  siens  pour  les  rallier.  Pendant  qu'il  faisait  des  efforts 
inutiles,  on  entendit  la  trompe  d'Uri  retentir  dans  la  montapne. 
Les  hommes  de  ce  canton  et  de  celui  d'Unterwalddescendaienl 
par  un  sentier  de  neige  et  venaient  achever  la  journée.  Les 
Bourguignons  perdirent  peu  de  monde  ;  mais  tout  prit  la  fuite, 
y  compris  le  duc,  qui  courut  à  cheval  plusieurs  lieues  et  ne 
s'arrêta  que  de  l'autre  côté  du  Jura. 

Les  Suisses,  manquant  de  cavalerie,  n'essayèrent  pas  de 
poursuivre  les  fuyards;  ils  se  jetèrent  sur  le  camp  et  le  pil- 
lèrent. Jamais  ils  n'avaient  trouvé  si  riche  butin.  Les  tentes 
magnifiques,  la  vaisselle  d'argent,  les  armes  de  luxe  ,  les  pier- 
reries, les  brillants  costumes  du  duc  et  des  seigneurs  de  sa 
maison  ,  tout  fut  leur  proie.  Comme  autrefois  les  soldats  de 
iMummius  à  la  prise  de  Corinthe ,  ils  ne  connaissaient  pas  la 
valeur  des  trésors  tombés  dans  leurs  mains.  Un  d'eux  qui  trouva 
le  gros  diamant  du  duc,  le  jeta  d'abord  comme  un  objet  de  nul 


I  .  M    I  >    \  I     \    M  ( .  \ .  Î77 

|iii\.  puis  le  raiiiaiiu  imiiii"  Ir  \tiiilrc  un  ri-it  ;"i  sdn  ciirr,  i|iii  le 
ri'vciulil  trois  «'tiis  aux  maj;is(ia(>  ilc  Hcriic.  I.r^  lainm^,  lr> 
aniir-.  l't  lr>  miiiiil  loii^  de  {;(um  ri' liinul  |p,ii  l.i;;rs  ciil  ic  !•■>  mIIc- 
rt  It'-s  l'aiitoiis.  Il  en  lut  de  iiu'iiic  «in  lit'Mti  ;  1rs  \  aim  jiicins 
nif-mairiit  l'oi-  et  raij;<'iil  à  pleins  riiapcaiix.  IK  -c  i<'ii(lir('iil 
«'iiNiiiU*  iiiailres  fie  ()raii-.<)ii.  et  massacrcrctil  une  partie  de  la 
{;aiiiisoii  .pic  le  i\in-  \   avait  lai^-x-c 

Louis  XI  avail  <'>sa\t-  iiiiihicmciil  (r<'iiip((  licf  rcKc  ;;ii('rro. 
l.'ainltitioM  <lii  «lue  (!«•  noiii{;o;;iio,  ses  alliances  avec  la  Savoir, 
Milan  ci  d'anti-fs  {•".lal>  italiens,  lui  i-ausaionf  inie  ;;raii(le  in<piie- 
(ndc  ;  (Ml  nuMue  temps,  il  ne  vonhnl  ni  soiilenii-  les  Snisscs  m' 
l'ompre  ses  eii;;aj;einenls  a\  ce  eii\.  Il  s'était  (lune  a\  ,ni(c  insipTà 
I.Non  |inni-  <il.ser\  ei-  les  t'vénemenl  s.  |,a  Kalaille  tut  li\ree  le 
2  mais.  Il  s'enipic-.>a  de  mettre  à  prolit  iutr.  vieloire  qne  les 
Suisses  semidaienf  avoir  {jajjnt'e  j)Our  lui.  Dès  le  i,  il  arli-essa 
an  parlement  Tordre  de  proei-der  contre  le  vieux  roi  René,  ipi'il 
savait  iié{jo<'ier  la  cession  de  la  Provence  au  duc  de  nour{|0(;ne. 
Il  reçut  aussit()t  des  lettres  de  Charles  le  Hardi,  qui  ahaissaitsa 
(leilt'  pour  solliciter  la  proIon(;ation  des  trêves.  Puis  il  vit 
accourir  à  I..von  le  roi  Hen(',  les  envovés  de  Milan  et  ceux  (]o 
la  dneliesse  de  Savoie,  <]ui  lui  apportaient  des  assurances  paci- 
li(|nes.  Tous  ces  princes,  ayant  des  démêlés  avec  la  couronne, 
s  é-laient  alliés  aux  Hour{juifjnons,  dans  l'esj)érance  défaire  Icnr 
i'ondition  meilleure.  Maintenant  ils  cbanf^eaientavec  la  fortune. 
Le  roi  ne  chercha  pas  à  récriminer  et  accepta  ces  amitiés  nou- 
>  elles,  satisfait  de  voir  se  dissoudre  en  un  instant  une  li{|uc  rpi'il 
avait  heaucoup  appri'hendi'e.  Il  ht  sijjner  à  Kené  un  traité  par 
le(pi(>l  ce  dernier  lui  ahandonnait  définitivement  rhérita(;e  de 
r  Anjou  et  de  la  Provenc(î,  et  il  donna  l'ordic  au  j)arlement  de 
suspendre  les  poursnites  commencées. 

(Iharles  demeura  quelque  temps  atterré  de  sa  dc't'aite.  Il  ne 
tarda  pourtant  ])as  à  reprendre  le  coura^^e  de  la  ven(jeance. 
fi'alïront  était  pour  lui  plus  ^rand  que  le  revers,  et  il  crut  de 
son  honneur  de  le  réparer.  Ayant  recueilli  les  di'hris  de  ses 
troiq)es,  il  alla  s'établir  à  Lausanne,  d'où  il  donna  des  ordres 
pour  la  formation  d'une  nouvelle  armée.  Vinjjt  mille  hommes 
de  renfort  lui  arrivèrent  successivement  de  (iand,  de  Lié{;e  et 
<le  l'Italie.  Il  fit  fondre  les  cloches  de  la  Franche-Comté,  de  la 
liour{jogne  et  du  pays  de  Vaud,  pour  remplacer  l'artillerie  qu'il 
avait  perdue,  et  se  retrouva  bientôt  à  la  tète  de  forces  impo- 
santes. 
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liCs  Siiiss(\s  >(•  (li>j)crst'roiil  jipri;^  la  vicloirc  de  (  iian-oii.  il^ 
Il  riaieni  pas  ()r/;aMis(''.s  de  manière  à  tenir  lon,';((;ni|)s  la  campa- 
;;iu%  siirloiil  dans  une  paicillo  saison;  ils  cro\aienl  d'ailleurs  la 
/;Meirc  Ici  iMin(-c.  cf  le  (\i\{-  hors  d'c'Jat  de  reprendre  loUensive, 
an  moins  pour  leinonuMil.  Leur  conKanee  s'accrut  j)ar  les  svin- 
palliies  actives  rptil-  rcçmcMil  de  tons  (>otés.  I.(>s  villes  d'Àlie- 
nia{fU(^  se  deciaièrent  pour  cii\  à  Tenvi.  l.onis  \I  aeeai)la  de 
présents  leurs  envoyés  el  ieins  Mia;;i>(iaJs.  l-c  jeune  ricin'  Ar 
i.orraine,  ayant  fait  avec  un  petit  corps  de  j)ar(isans  une  lenla- 
tive  inutile  pour  rentrer  dans  ses  l^tats,  se  laissa  persuader 
d  aller  les  joindre  et  d'iuiir  sa  fortune  à  la  leur  crintre  le  duc  de 
Bour{;o{;ne,  leur  ennemi  commun. 

An  mois  de  mai,  Charles,  après  avoir  passé  la  revue  de  ses 
troupes,  se  porta  de  ]iausaiine  sur  Morat ,  petite  place  située 
sur  le  lac  de  C(>  nom,  et  {;ardant  l'entrée  dvi  pavs  de  Berne.  Lc> 
Bernois  y  avaient  jeté  une  ;;arnison  de  deux  mille  hommes.  Il 
entre|)rit  de  l'assiéger;  malheureusement  la  confiance  de  l'nr- 
m('e  lionr[fui{}nonne,  déjà  t'hranlée  avant  Oranson  ])ar  les  Fautes 
et  I  impopularité  de  son  ehel',  était  maintenant  à  })eu  près  per- 
due. Klle  se  composait  en  partie  de  recrues  enrôlées  par  con- 
trainte; la  rudesse  et  la  cruauté  du  duc  étaient  maudites  publi- 
quemejit.  Plusieurs  des  seij^neurs  étranj<}ers  qui  étaient  venu-, 
servir  sous  lui  le  fjuiflcrent  à  la  veille  d'une  nouvelle  journ(-e. 
Cependant  les  Suisses,  appelés  par  les  Bernois  à  secourir 
Morat,  se  firent  attendre.  C'était  la  saison  des  pâtui^ages  ;  ils  hési- 
tèrent à  descendre  des  niontaf|nes,  car  on  avait  répandu  le  In-uil 
que  le  duc  était  simplement  intervenu  dans  une  querelle  de> 
{jens  du  pays  de  Vaud  et  de  ceux  de  Berne.  Ils  ne  s'ébranlèrent 
qu'au  moment  où  la  place  allait  succomber.  Leurs  contingents 
rassemblés  à  Berne  et  nnis  à  ceux  de  leurs  alliés  se  trouvèrent 
cette  fois  en  nombre  à  peu  près  éj^al,  peut-être  supérieur  à 
celui  de  leurs  adversaires,  trente-quatre  mille  hommes  environ  ; 
ils  avaient  avec  eux  de  l'artillerie  et  un  corps  de  chevaliers 
venus  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe. 

Us  atta(pièrent  l'ennemi  le  22  juin.  Ce  ne  fut  plus  une  sur- 
prise comme  à  (iranson,  mais  une  bataille  livrée  dans  les  règles. 
Le  duc  avait  fait  deux  fautes  graves,  1  une  de  choisir  encore  un 
terrain  peu  favorable  pour  les  chevaux,  l'antre,  de  séparer 
du  gros  de  son  armée  un  corps  entier,  commandé  par  le  comte 
de  Romont,  qui  ne  put  agir.  I^es  Suisses  et  leurs  alliés  forcèrent 
le  retranchement  qui  couvrait   les  lignes    des    Bourguignons, 


1.  AI  \  Mil     l>l      Mi)|t  A  I  .  iT9 

i-()iii|tii-i>iil  >^l^^•^N^lvt•nu•^t  lcnir>  (iJlïi'U'iilc^  roloniM'N  «■!  ;iiii\r- 
iciil  |ii>«jirà  rarlillrrit*.  «luiit  ils  >'('iii|)iir(>reiil.  La  iiiaixm  du  dm  . 
la  clie'valjM-ic  (!«•  r»«)m;;o;;iH'  vl  If»  .\.ii;;lai.s  ;iii\iliaire>  i>|»|M>>rn'iil 
iiiu'  rrsi>laiH  (•  \  i;;oMit'u>»*.  Mai?,  il  iicu  lui  |ta.>>  tic  iim'ikt  du 
ii'^tr  dr  rariiK'f.  i|iii  se  ciovail  vaiiinie  (ravanrr.  I,,i  mcIoih' 
«l<'s  S«iisso>  lut  i>|ii,  r()iii|d('lc  (juc  crllc  de  (iraiixm;  la  t  M\alr- 
rir  aiU>niaii(l(>  |)()uisiii\  il  |r^  liixard^  cl  Ir^  iiiassat-ra  dr  loii^  Ir-- 
foti->,  en  s(»rl«>  (|iu*  le»  r>ourj;ui{;ii(>ii>.  <|iii  a\ai('iit  |ierdii  licaii- 
ruii|)  (le  iiKtiidi*  |i(Midaii(  I  arlinii,  en  |i('i'dn*('nl  (Micore  |tlii>  (lai:> 
leur  reiraile.  Le-.  vain(|n(iir>  n'f()ar{;ii('renl  personne,  ce  <|mi 
donna  lien  ,i  un  |ii<>\cil.c  Ion  ;lcm|i>  Itopnlanc:  ..  (  'ritfl cniiiiiii- 
Il  Mural!"  Lc^  ;;*'"^  "l"  l»'»^  «mu  ximcnl  lc>  |()Mr>.  -«invanl». 
dc|>(unller  ce  cliam|i  de  cania;;c.  \  liotivcrcnl  une  telle  (|uaii- 
lilc  <l<'  nu)rl>.  Mil  iU  eincnl  I  idée  (r<lc\er  nn<)^>iiaire  nnnicnsc 
|)nni°  |)ei'|>(>lnei'  un  ^onvcinr  nalional. 

\l\.  —  Cliailo  le  Mardi  expiail  nue  Un>  de  |)ln>  .^es  t'anle> 
de  toiile  n.Uin-e.  .Mai>  le>  i-e\ei>  ne  le  eorii{;erent  pas.  H  revint 
de  Morat  pins  anihilienx .  pins  viiidieatil"  et  plus  despote  (|ue 
jamais.  Son  prenii«M-  aclc  hit  de  donner  à  Olivier  de  la  Marche 
ordre  dVnlever  la  (luches>e  de  Savttii^  par  la<pielle  il  se  crevait  ■ 
trahi,  et  de  lenlernier  avec  son  Hls  an  clialeau  de  Dijon.  L  or- 
dre ne  put  être  exécuté  conipli'tenient ,  les  .serviteurs  du  jeune 
duc  trouvèrent  njoven  de  le  déroher.  \a\  duchesse  elle-même, 
;;ardt>e  avec  peu  de  soin,  ri^ussil  à  s't'cliapper  de  sa  prison  ;  ei!e 
>c  rét'u{jia  j)rès  de  Louis  XI,  dont  elle  réclama  l'appui. 

(llïarics,  retiié  à  Salins,  dans  la  Franclio-(îomté ,  \onlnt 
former  une  i  onvclle  armi-e.  Mais  il  n'avait  [>lus  la  ressource  de 
r('-unir,  comme  après  Granson,  les  déhris  de  celle  (pi'il  venait 
dcptMdre,  et  la  patience  de  ses  sujets  était  à  bout.  Il  convo(|na 
les  états  de  la  comté  ainsi  que  ceux  du  duché,  et  leur  demanda 
de  taxer  les  habitants  an  quart  de  leur  revenu.  Les  états  de  la 
comté  lui  remontrèrent  la  nécessitt'  de  la  paix,  et  se  contentè- 
rent de  voter  l'enlretien  fie  trois  mille  hommes  pour  la  défense 
du  pavs.  Les  états  du  duché  répondirent  par  le  relus  formel  de 
sanctionner  de  leurs  votes  l'établissement  d'aucun  nouvel  impôt 
de  fjnerre.  Les  états  de  Flandre,  assend^lés  à  Bruxelles  par  le 
chancelier  de  liour{jO{;ne  Hujjonet,  firent  le  même  refus,  et 
déclarèrent  que  le  duc  n'étant  pas  en  dan^jer  personnel,  ils  ne 
lui  devaient  rien. 

Ainsi  le  Téméraire  se  vit  abandonné  de  toutes  parts  :  l'irrita- 
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Iioii  piilili(|ii(-  (;iis;ii(  i'\|>l()^ioii.  IJoiiijjcoisic,  clcrijc'',  )i()l»loss(v 
tf;iiciil  (•;;;il('iiicii(  coiiiic  lui.  Le  tiers  état  se  ])lai{fiiait  de  ses 
liliiMlfN  \i<i|("('s  et  (|(-  ICxccs  fies  taxes,  dont  le  j)rrMliiit  était 
dépensé  plusieurs  années  d'avanee.  Le  cleivjé  nmrrnnrait  d'étn' 
soumis  à  des  reclierches  vexaloires  cl  aluisives,  dcslini-es  à  lui 
('\tor(|Mcr  indirectement  des  coulrilMilion^  (jirou  n'us;ii(  lui 
demander  sous  tbrme  diriH'Ie.  Les  nobles  étaient  las  d'un  ser- 
vice de  {juerre  qui  les  tenait  sans  motif  et  en  toute  saison  sous 
le  harnais,  loin  de  leurs  demeures  et  de  leurs  lamilles,  ne  leur 
laissait  aucun  repos  et  conirilmait  à  les  ruiner.  Parfont  l'exas- 
pération était  au  comble. 

Le  duc,  encore  plus  irrité,  ce  semble,  de  sou  im|)nissance 
que  de  ses  revers,  s'enferma  plusieurs  semaines  au  château 
de  la  Rivière  prés  de  Pontarlier,  et  v  attendit  ceux  de  ses  vas- 
saux qui  se  montreraient  disposés  à  lui  amener  Iimus  hommes; 
il  n'en  vint  qu'un  nombre  insignifiant. 

Celte  ina(  tion  à  contre-temps  servit  ses  ennemis.  René  de 
Vaudemont  reçut  de  l'ar.'jent  du  roi,  en  obtint  de  la  ville  de 
Strasbourg  qui  lui  t'oinnit  aussi  des  troupes,  se  mit  à  la  tête 
de  ces  troupes  avec  les  «"hevaliers  qui  l'avaient  suivi  à  Morat, 
vit  accourir  sous  ses  l)annières  des  .;;entilshonmies  volontaires  de 
France,  traita  avec  les  Suisses  qui  lui  pronurent  leur  appui,  et 
rentra  en  Lorraine.  Le  roi,  tout  en  respectant  les  trêves,  fit 
avancer  ses  ordonnances  vers  les  Marches  de  ce  dernier  pays. 
[Iené  assiégea  Nancv  ;  la  .«[arnison  bour(jui{]nonne ,  faible  et 
n'étant  pas  secourue ,  fut  obli/jée  par  la  famine  de  capituler  le 
<)  octobre. 

Charles  se  décida  t;îrdivemcnt  à  sortir  de  sa  retraite,  moins 
effrayé  des  succès  de  René  ,  dont  il  affectait  de  dédaij;^ner  la 
faiblesse,  que  de  la  présence  des  troupes  royales  massées  sur  la 
frontière  de  Champa;;ne.  Avec  cinf|  ou  six  mille  hommes  et 
quelques  renforts  qui  lui  vinrent  du  Lnxembourf^,  il  assié^^ea 
Nancy  à  son  tour  le  '22  du  même  mois.  René  laissa  la  {garnison 
aux  ordres  d'un  lieutenant  et  alla  en  personne  demander  aux 
Suisses  le  secours  qu'ils  lui  avaient  fait  espérer.  Avec  l'argent 
donné  par  le  roi,  celui  que  la  ville  de  Strasbour/j  lui  prêta,  et 
celui  ((u'ilse  procura  en  enjjajfeant  la  vaisselle  d'or  de  sa  maison, 
il  put  promettre  aux  (jens  des  cantons  une  solde  qui  servit 
d'appât  à  leur  j)auvret(-.  l/assend)lée  de  Lucerne  se  déclara 
pour  lui;  des  recrues  lui  vinrent  de  tous  côtés,  et  {grossies  en 
route  par  des  aventuriers  d'Alsace,  le  suivirent  en  Lorraine.  Il 
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iM.iirli.iit  liii-iMi'iiic  .1  Iciii'  I.  le.  I.i  li:ill<'l>.ir(|c  mii  r.'i^.iulr  |>.ii'- 
t.iiit   le  ro^l <•  cl    Ir^  <  .iiilciir>  ili>   li;;uc>. 

i/ariiicc  lin  riiiici  .me .  --iii  pn^^c  |i;ii  un  liivci  iurcoi-r  el 
ll«*,s-ri|;()nrrn\  .  il. ni  lonilitc  en  \>fii  «le  lcin|(>  i\.\\\^  une  (h'trt'sse 
iitlliMisc.  l'Ile  n'avilit  aiicmie  lOs^omcr  ;  le  Inud  «1  la  laini  la 
«{«•(•iinaifiil  ,  ri  \r>  ^(>lllal«,  tMainiJ  r»'(lnil->  à  tnan;;(i  le-  (  licvanx. 
(  »n  .•oiiM'illa  an  <lnr  .Ir  l.-\.i-  I.-  -^ir-c  cl  .le  >c  rclii'ci  <lan>. 
.|n.-K|nc  |.la.'c  mu'  la   MumIIc  puin    altc'n<lrc  la   saiM>n  iavoiaMc; 

il  cnit  .M*  <lc>liitni»i cr  -^'il   n-iiilail   dcvanl    nncnn    pin-'   |cinic 

<|ii<>  lui.  Ai;;i-i  par  le  niallicnr.  il  (lc\cnail  llln-^  lc'^  join-^  pln^'lm 
cl  |)ln>  ()li-«tinc.  Se>  eapilanic^.  ipi'il  inallraitail .  ne  p<)n\  aicnl 
pln-<  le  ^iip|ioi  1er,  et  eiinnnencaienl  .à  le  Iraliii'.  (leliii  nicnic  dans 
leipiel  il  plaçai!  tniite  >a  conliance.  rilalicn  ( '.ainpo-liaNsu , 
enfrelcnail  (lc^  inlclliiicncc^  avec  Lmn-  M  <l  l!cni-  de  Lor- 
I  aine. 

la'  -Ji;  <l(-ccnd.i('.  le-  a-^Mt-;;eanl  s  leiilerent  un  a>-anl  <pn  lut 
rcp(»n>-r.  i,c  .')  |an\icr  l'iTT.  un  coinhat  ,s'eii{;a{fca  .sous  les 
iiuu>  (le  la  ville.  Le>  .Sui,-,.-c.s ,  (jui  avaient  vaincu  à  Oranson  en 
noinlue  inférieur  à  leurs  adversaires  et  à  Morat  en  nombre  é(;al, 
(levaient  à  plus  foi'te  raison  vaincre  à  Nancv,  où  ils  avaient  la 
supériorité  du  noinlire  et  où  ils  anivaieiil  parfaitement  équipés 
et  fournis  de  tout,  j)oiir  achever  la  ruine  d'un  ennemi  affaibli 
et  démoralisé.  Avant  l'ai  lion,  les  Bour{>iii[înons  furent  aban- 
donnés par  Campo-Hasso  et  les  Italiens.  T^e  combat,  enfja/fé  par 
le  froid  le  plus  vif,  nialjjré  la  {;lace  et  la  neiljo,  fut  très-court.  Les 
derniers  seij;neurs  restés  fidèles  au  Téméraire  ne  cliercbèrent 
ipi'à  se  faire  tuer.  Le  son  des  trompes  sauvages  (|u'ils  avaient 
eiiti'udiics  à  (/ranson  et  à  Morat  jeta  une  teneur  panifjue  parmi 
leurs  soldats,  qui  s'enfuirent  dans  tontes  les  directions.  Le  duc 
fut  entraîné  dans  la  déroute  ;  il  disparut ,  et  son  sort  demeura 
ijfuoré  pendant  deux  jours.  Le  surlendemain  seulement  on  le 
retrouva  couvert  de  blessures  et  noyé  à  demi  dans  une  mare 
vaisine  du  cbamp  de  bataille.  René,  qui  fit  une  entrée  victo- 
rieuse à  Nancv,  donna  l'ordre  (ju'on  lui  préparât  des  funé- 
railles ina.<j[nifiques  et  voulut  les  conduire  lui-même. 

Ainsi  finit  la  maison  de  Bour{;o(;iie,  victime  de  l'ambition, 
des  fautes  et  de  l'aveuglement  du  Téméraire.  Louis  XI  avait  été 
le  spectateur  presque  passif  de  sa  chute,  quoiqu'il  l'eût  prévue, 
et  même  favorisée  en  entretenant  sous  main  tous  ses  ennemis. 
La  vaste  puissance  élevée  par  quatre  (jénérations  de  princes 
entre  la  France,  l'Anj^leterre    et    l'Allemagne,     tondrait    aux 
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muins  (riiiic  rcmiiic.  Dcn  ail-r!l<'  se  ni;iiiilciiii'  ou  se  dissoudre? 
Si  le  nuimeiil  éliul  «  ritiqiu*  pour  les  \y<\ys  do  rh(*rita;jc  de  Mario 
(le  Hour(j()(;no,  il  uo  rt-tait  {;iière  moins  poin-  la  l'ranoo,  qu'il 
importail  de  rameuer  à  luuitc'"  délruilo  |>ar  la  création  fies 
{grands  apana.;;os.  .\ii>si  la  nouvelle  do  la  niori  do  Oliarles  le 
Hardi  in^pira-t-ollo  parloul,  sinon  des  refjrels  qu'il  ne  méritait 
pas,  du  mnlii>  dos  craintes  cl  des  espérances  trop  justiHées. 


XX.  —  Louis  XI  t'tail  au  Plessis-le/.- Tours,  il  avait  étahli  sur 
les  principales  routes  des  relais  de  courriers  <|ui  devaient  lui 
apporter  les  nouvelles.  Celles  qu'il  reçut  le  quatrième  joui 
après  la  bataille  de  Nancy  lui  en  apprirent  le  résultat,  en  le 
laissant  encore  dans  l'incertitude  sur  le  sort  du  duc.  Il  s  em- 
pressa d'écrire  au  sire  de  Graon  qui  conunandait  un  corps 
d'armée  en  Champajjne,  d'occuper  la  Hour(jOj';ne  à  tout  hasard. 
«■  Mettez-vous  dans  le  pays,  lui  disait-il,  et  (jardez-le.  » 

Il  ne  put  dissin)uler  sa  joie;  car,  dans  les  moments  où  la 
Fortune  le  favorisait,  il  n'était  pas  maître  de  ses  impressions. 
Cette  joie  fut,  au  dire  de  Comincs,  peu  parta{jée  autour  de  lui. 
Si  la  ruine  de  la  maison  de  Bour{;of;ne  était  pro{)re  à  satisfaire 
l'ambition  de  quelques  courtisans,  on  pensa  aussi  que  le  roi, 
n'ayant  plus  de  rival ,  n'aurait  plus  de  frein  et  cesserait  de  se 
contraindre.  L'enivrement  qu'il  éprouva  ajouta  encore  aux 
appréhensions  de  ceux  qui  servaient  sa  politique  et  qui  l'appro- 
chaient de  plus  prés. 

Il  commença  par  écrire  aux  villes  de  la  Bourgogne  pour  leur 
rappeler  que  le  duché  devait  revenir  à  la  couronne  en  cas 
d'extinction  de  la  lijjne  masculine.  En  même  temps  il  envoya  le 
bâtard  de  Bourbon  et  Comines  négocier  avec  les  gouvemeurs 
des  places  de  la  Picardie  et  de  l'Artois  la  restitution  do  ce> 
places,  en{;a{;éesà  Philippe  le  Bon  ou  à  Charles  le  Hardi. 

Les  provinces  qui  formaient  l'hérita^je  du  Téméraire  avaient 
peu  d'homo(jénéité,  et  ne  tenaient  les  unes  aux  autres  que  par 
des  liens  de  circonstance.  Les  unes  relevaient  de  la  France,  les 
autres  de  l'Empire.  Los  unes  étaient  possédées  par  la  maison 
de  Bour(jo{;ue  à  titre  d'apanage,  les  autres  à  titre  de  biens 
patrimoniaux,  sans  compter  les  seigTieuries,  les  villes,  les  places 
fortes  qu'elle  avait  reçues  de  la  couronne  à  différentes  condi- 
tions. Le  règlement  de  la  succession  était  donc  d'une  com- 
plexité extromo.  Puis,  après  avoir  déterminé  le  droit  pour  olia- 
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«•une  «It^  piiific-  «I»'  riu'iil;i;;«',  »•«•  i|iii  |)nii\iiit  >mil«n  ri  Ar 
{jravi's  roiilj'^liiliiiiis ,  il  t-t;iit  iiii|)o->-.ililf  île  ne  |iii>  l(  iiir  «•(•iiipti- 
d«»s  iiitt'l-rl»  ri  (lr>  \rrii\  piiMicx.  \ ,:\  l'riiiirr  (lr^iiiii(  Ir  tlriiirm- 
hrrniPiit  «l'imr  |>iii-.^iiiirr  ;i|)an;i;;err  ipii  hi  U-iiail  en  r<lirr 
depuis  Mil  «Irmi-'.ircir  ;  elle  ne  noiiviiil  «'spirrr  la  pai\  mlrririin 
(pi'à  rr  pii\.  La  |{(nirj;();;iH'  et  lr>  proxim-rs  (\r  Tapaiia-M' 
avaient  la  nM-nir  i.n>on  de  dr^irrr  l(Mir  lelniir  à  la  rourniinr  : 
elle>  iir  \<tulairnl  iladleurs  eii{;a;;rr  à  i'.iirun  pii\  unr  lutlr 
aver  le  roi.  Mai^  l.oin>  \l  nr  leur  in>>|iii;nl  pri  sonncllrnirnl 
«pie  des  MMiliiiu-nU  d«'  riainfe  ri  d'a\rr>i(  n. 

Le  sire  de  Caaon  ri  !r  prinrr  d't  )r;injje  hirrnl  adnii>  roninjr 
repnvsentaiiN  dn  loi  an\  t  l.it>  dn  dui  Ik'  de  H(Mir;;();;ne  nunis  à 
|)iji)n,  piM".  à  (rii\  <\f  la  cimilr,  (pii  s'asseinhlrrriit  à  Doir.  Lr 
prime  (!'(  haii;;r  ;i\ail  rie  nu  (1rs  r()iiseiller>  inliines  du  Ténie- 
raire.  Il>  soutinn  ni  ipir  iapanajje  eoi).stitn(-  Tan  l<(il  «levait 
foire  relonr  à  la  ronronne.  I,es  t'-tats  disruirrent  la  clause  de 
réversil)ilit(-,  >on  apj)li<alion  dans  Ir  ras  prt'sent,  et  le  droit  que 
les  femnies  pouvaient  pn-tendre  sinon  <l  luM'iter  clles-iiiéme.s , 
du  moins  de  transmettre  la  succession  à  leurs  propres  héritiers, 
aurpnd  ras  le  due  de  Ncvcrs,  descendant  de  lMiilip|)e  le  Hardi, 
eut  en  un  titre  supérieur  à  celui  de  T^ouis  XI.  La  jeuneduchessc 
Marie  adressa  de  son  coté  un  appel  à  la  fidélité  de  la  province. 
Mais  [.nuis  XI,  lassé  de  ces  («quivoques ,  donna  l'ordre  à  Graon 
et  à  Cliaumont  d  .Vnd)oise  de  taire  entrer  des  troiqies  dans  J<' 
duché,  l^es  deux  assemhlées  finirent  par  reconnaître  ses  préten- 
tions, tout  en  faisant  les  réserves  nécessaires  et  en  marchan- 
dant leur  ohéissanrr .  afin  d'assurer  aux  |)articuliers  la  garantie 
de  leurs  droits  et  des  offices  «jui  leur  appartenaient,  aux 
provinces  celle  de  leurs  priviléfjes  et  de  leurs  lihertés. 

Pour  les  villes  «le  la  Somme  et  les  places  de  la  Picardie,  Ja 
question  de  réversiltilitt"  à  la  couronne  ne  présentait  .aucune 
aml»i{juïté.  I^es  {fouverneurs  ne  s'occupèrent  que  de  mettre 
leur  soumission  au  plus  haut  prix.  Ils  savaient  que  J^ouisXI  était 
prodigue  au  hesoin,  et  Gomines  fut  un  des  principaux  entre- 
metteurs de  ces  marchés.  Ahheville,  Ham ,  Bohain ,  Saiut- 
Quentin ,  Péronne,  furent  livrées  de  cette  manière.  Le  succès 
eût  même  été  plus  grand,  s'il  n'eût  été  compromis  par  l'avi- 
dité des  agents  du  roi,  qui  voulaient,  eux  aussi,  «  faire  leurs 
hesognes»  .  Les  exigences  de  du  Lude  firent  manquer  un  mar- 
ché qui  eût  livré  à  liOuis  XI  le  Hainaut,  terre  d'Kmj)ire.  «  La 
parole  du  roi,   dit  l'historien    hour(;ni.;;non  Molinet,    étoit  tant 
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donc»'  (jircllc  ciiildi  iiiolt  .  coiiiiiM'  l:i  ^iiciic.  loiis  coux  (|ui  lui 
prctoicrit  rorcillc.  - 

Oiiiiiit  ;"i  la  l''laii(li('  cl  à  TAilois,  (|iii  iic-laiciil  pas  (l(>s  jipana- 
{jes,  liOiiis  X  I  iiinaif  (l'autre  (Iroil  à  y  pri-Jondrc  «iiio  l'hoiTmiage 
tlù  à  la  comoimc.  Mais  (laiid  cl  les  villc>  llaiiiaiidcs,  trcs-inal- 
traitées  |)ar  le  I  (■ini-rairc  ,  s\i/|ilcniil  pour  recoin  ici'  Iciiin  pii- 
vilcj'jes.  l*rcs(pic  parloiit  l(!s  iiiaj;islraN  iiouimk's  |)ai-  le  duc 
furent  chassés,  les  collecteurs  de  taxes  poiiiNiiivi>.  Le  j)euple 
voulut  faire  la  loi  à  sa  nouvelle  souveraine.  Louis  XI  envoya 
aux  (»antois  un  agent  à  lui,  un  ancien  clnrur;jien  barhier  ,  Oli- 
vier le  Mauvais  ou  le  Dain,  qui  élait  de  leur  pavs  et  qu'il  avait 
tait  comte  de  Meidan.  (j'clait  un  homme  souple,  intrijjant , 
j)ea  scriq)uleux ,  hahile  à  recueillir  et  à  donner  des  renseifjne- 
ments ,  sachant  répandre  rar(;ent  à  propos ,  entretenir  et  payer 
les  agitations  j)opulaires ,  enfin  un  de  ces  agents  tels  que 
Louis  XI  les  aimait,  parce  qu'il  pouvait  les  soutenir  ou  les 
désavouer  suivant  (pi'il  le  jugeait  bon. 

Le  chancelier  llu(;onct  et  le  sire  d'Hymhercourt,  conseillers 
de  la  duchesse  Marie,  se  rendirent  j\  Péronne,  où  se  trouvait  le 
roi,  et  lui  demandèrent  le  maintien  «les  trêves.  Ils  offraient 
l'abandon  des  villes  de  la  Somme  et  l'abolition  des  trois  traités 
d'Arras,  de  Conllans  et  de  Péronne,  <{ui  avaient  conféré  à  la 
maison  de  Bourgogne  des  privilèges  particuliers  et  exorbitants. 
Ces  traités  siq)primés,  elle  rentrait  dans  la  condition  ordinaire 
des  autres  maisons  apanagées.  Ils  ajoutaient  que  la  duchesse 
était  prête  à  reconnaître  la  juridiction  du  parlement  de  Paris 
<lans  toute  la  partie  française  de  ses  Etats.  Mais  ils  contestaient 
les  prétentions  du  roi  au  sujet  de  la  réversibilité  de  l'apanage  , 
et  se  plaignaient  qu'il  eût  occupé  la  Bourgogne  et  la  Picardie  à 
main  armée,  et  pesé  ainsi  sur  la  décision  des  états. 

Lotys  XI  répondit  qu'il  avait  dû  exercer  la  garde  noble  et  la 
tutelle  de  la  duchesse,  sa  cousine  et  sa  filleule,  en  attendant 
que  la  question  de  la  réversibilité  de  l'apanage  ou  des  autres 
seigneuries  fût  tranchée.  Il  maintint  daillcurs  sur  ce  dernier 
point  toutes  ses  prétentions. 

Un  moyen  naturel  de  résoudre  ou  plutôt  d'éluder  les  diffi- 
cultés qui  s'élevaient,  était  de  marier  le  Dauphin  et  l'héritière 
de  Bourgogne.  Ce  mariage  eût  fait  cesser  un  long  et  regrettable 
antagonisme  ,  ramené  la  France  à  l'unité  et  considérablement 
augmenté  les  forces  de  la  monarchie.  Car  on  n'eût  pas  seulement 
réuni  à  la  couronne  la  Bourgogne  et  les  villes  de  la  Somme,  on 
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«•lit  ;U'(|llis  la  l'Iandir  cl  l<)ii>  Ir-.  I';i\  >-l'.;is.  Crdc  |irii^(-c  i  l;iil 
celle  (i'llu;;(>iict  .  «rilviiiixi  •  mii  I  .  de  Coniinc.  ri  de  ton.  I,. 
|i()liliiHic-.  (lu  (<rii|i^.  Liiiii>  \l  l'iiv.iil  |i.ii  liijMc .  ;iv.iiil  l;i  hmmI 
lin 'i'.iiK-rairc.  Il  en  nilictiiit  h- ciiv  ov  i-  de  l.i  din  Iic^m-,  cl  Nin 
lil  OOlilWiilrc  le  |irciriici  les  i  uiidilioiis  iiim  |iielle-  d  suii;;e;iil  .1 
l:i  réaliser. 

M;iis  il  ne  cuvait  pa^  rt''>is|ei  .1  rciiix  remcnl  de  l;i  lionne  loi 
lune  eonune  ,\i\  dcc()iira;;cinenl  <le  la  mauvaise  .  cl  l:i  I.m  ilili 
de  ses  |ii'cinicis  su»  (  is  l;i\ciijd;i.  Il  se  \iivail  niailrc  des  deux 
nour{;o|;ne.s  ;  d  ciiil  ciu'i!  |niiuiail  a((|U('iii'  lc>  \illcs  Ar  \'\\- 
tnis,  inoilit-  par  rai;;ent  ,  Mioilic  par  l;i  lorei',  ^(xdevci-  ( elles 
de  Klandic  par  sCs  nicuccs.  s'emparer  encore  d'auli-cs  pro- 
viiic(v>  siu"  les(|nelles  il  Icrail  \  aloir  dirtV-rents  titi'ps,  cl  en  disposer 
comme  d'apaiia{;e>  ou  de  licfs.  eu  faveur  des  princes  de  l''rauec 
ou  Miéiue  d'AlU-majinc .  de  lacou  à  j;a{;uer  des  allies  el  des 
cn-aturcs  d;uis  ri'.mpire.  Lui  (|ui  a\ait  toujours  choisi  les  partis 
les  pins  prinlenls  cl  les  phi>  sûrs,  il  choisit  cette  fois  le  plus 
iucertaiu  el  le  j)lus  |)t'rilleux ,  cl  sacrifia  des  avantages  réels 
|)Our  d'autres  lort  prohlématiques.  Il  n'eutama  et  ne  poursuivit 
la  néjjociation  du  inariajje  que  pour  donner  le  chau{je  au  con- 
seil de  la  duchesse  sur  ses  véritahles  projets,  et  se  réserver  un(; 
retraite  en  cas  d'insuccès. 

Le  mariage  rencontrait,  il  est  vrai,  deux  ohstacles,  l'un  dans 
rà{;e  du  Dauphin,  rpii  n'avait  que  huit  ans.  Cela  rendait  inévi- 
tahle  un  délai  de  (pielques  années.  L'autre,  dans  ren{ja(;ement 
qui  avait  été  pris  à  Pecqui{;ny  «l'unir  le  jeune  prince  à  une 
lille  du  roi  d'Au{;leterre.  Mais  le  traité  de  Pecquij-nv  iut  ahan- 
donné  à  peu  de  tenqis  de  là  d'un  conunun  accord.  La  seule  dil- 
licullé  était  donc  celle  de  l'àjje.  Ou  la  jugeait  peu  sérieuse. 
Couiines  insista,  et  son  insistance  lui  valnl  une  sorte  âc 
disgrâce  '. 

Louis  XI  paya  cher  son  erreur  et  sa  mauvaise  foi.  Il  rendit 
tout  à  fait  inexécutahie  un  projet  sur  ler|uel  il  devait  J)ientôt 
être  oldigé  de  se  rahrittre. 

XXI.  —  Quand  les  envoyés  de  Marie  de  I»ofn'(;ogne  revinrent 
à  Gand  ,  ils  troliveient  le  peuple  en  pleine  effervescence,  dé- 

'  Ci)mine.s  aurail  voulu  fjiic  la  (liiclicsso  dt-  Hoiirjjojjnc  eût  au  moins,  à  dé- 
taiit  du  r)au|.liiii  ,  épousé  un  prince  français,  l<;  duc;  d'AnjioulcHK;,  de  piéfé- 
lonte  à  un  étian;,er.  Louis  XI  n'en  jugeait  pas  ainsi.  Il  crai{;nait  trop  de  refaire 
une  auU°e  maison  «le  l5our{;o{jne. 
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oliaiiK'  <inilrc  li->  <uii>cill<'iN  ctr;inj;(r->  .m  \m\\>.  >iir(oul  coiilrt' 
ct'ux  qu'un  iiC(.-ii>aiL  travi)ir  servi  (riiislrnuK^nls  aux  volonlé»  du 
Téméraire.  Les  n«)l>lrs  l»oiu'{;ui{fnons  élaienL  aussi  mal  vus  (jue 
les  Fraui^ais.  li  hallut  assonihler  les  trois  élats  «le  Klaudre  ;  oi' 
ces  états  se  trouvèrent  sous  la  pression  des  meneurs  du  peuple 
«le  (JaiMl.  Ia's  Flamands  n(>  voulaient  pas  enlendre  parler  du 
niaria{;e  «le  leur  souveraine  avee  le  Daupliin  ,  pensant  que  ce 
mariajje  les  livrerait  à  la  Frame.  Ils  y  vovaieni ,  outre  la  perte 
de  leur  indi'pendance,  la  dernière  ruine  de  leurs  privilèges;  ilt> 
s'alarmaient  des  charges  permanentes  (|ui  leur  seraient  impo- 
sées ;  entiu  la  ("ausselé  et  la  cruauté  bien  connues  de  Louis  XI 
leur  inspiraient  des  craintes  trop  justiHées. 

Les  états  de  Flandre,  animés  de  ces  sentinu^nls  et  cédant  à 
l'opinion  populaire,  manifestèrent  unejjrande  détianceà  l'é(^ard 
il'Hujjonet  et  d'Hymbercourt,  (ju'ils  accusèrent  de  vouloir  le 
inaria{;e  français,  et  de  s'être  laissé  {ja^ner  par  Louis  XL  Ils 
résolurent  d'envoyer  de  leur  côté  une  déjuitation  à  Péroune 
pour  défaire  ce  qu'avaient  fait  les  plénipotentiaires  de  Marie  de 
Hourjîo^jiie,  tout  en  priant  le  roi  d'observer  les  trêves.  Louis  XI 
éconduisit  les  députés  ;  mais  ,  joyeux  de  ces  divisions  et  ne  son- 
geant qu'à  les  au({menter,  il  trouva  moyen  d'irriter  encore  les 
Flamands  contre  la  ducbesse  et  ses  conseillers.  Il  comnumiqua 
aux  né(;ociateurs  une  lettre  dans  la(|ueile  Marie  déclarait  donner 
toute  sa  conHance  à  quatre  personnes  :  la  d;icliesse  douairière 
Marofuerite  d'York,  sou  cousin  Adolphe  de  Cleves,  sire  de  Ra- 
vestein;  le  chancelier  Huyonet  et  le  sire  d'Iivmbercourt.  De 
ces  quatre  personnes  aucune  n'était  flamande;  or  Marie  avait 
pris  à  Gand  l'eupagement  de  n'a^jir  que  par  le  conseil  des 
états.  Les  députés  crurent  qu'ils  étaient  trahis.  Rentrés  à  Gand, 
ils  obliffcrent  la  duchesse  à  s'expliquer,  et  obtinreiit  des 
états  que  Hu^onet  et  Hymbercourt  fussent  arrêtés  et  mis  en 
jupement. 

On  instruisit  sans  délai  le  procès  des  deux  prisonniers.  Lue 
démarche  tentée  habilement  par  Louis  XI  ne  fit  qu'exaspérer 
les  passions  populaires.  Olivier  le  Dain  se  présenta  à  Marie  de 
Bour(jO(;ne,  et  demanda  sa  main  au  nom  du  Daupliin.  La 
duchesse,  irritée  de  la  duplicité  du  roi,  reçut  fort  mal  son 
envoyé  i  et  les  Gantois  menacèrent  le  comte  de  Meulan  de  le 
jeter  dans  l'Escaut. 

Ou  rédigea  contre  Hugonet  et  Hymbercourt  un  acte  d'ac- 
cusation, comprenant  plusieurs  griek,  entre  autres  ceux  d" avoir 
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\  loir  l«s  |tri\  ilé{;cN  <!«•  (  iaiid  «•(  (nilii  lu  l'IaiMlri-  |)iir  lfiu>  iiilrl- 
lij;tMUT-«  uvfc-  l«'  roi.  I,  t  «  oriilainiMtiuii  tlail  |ii'i*iii>ii<-iie  «l'avaiice. 
Lr-»  «K'iiv  conseillers  «lu  Irim-rair»!  «Irv.iH'iil  clic  lt'>  viclimo 
r\|iiatoii'e!>  ties.  ri;;iu'iir-.  «in  <lciiii(-i-  {;«»nvt'i  iicuunt.  Le  .-.in-  dt 
nav«'>t(Mii  et  le  «  oiiilf  de  Saiiil-Pol .  i|ui  avaient  elia(  un  luu 
c  i)ni|)a;;nie  d  lioninii-^  d'aiinc- ,  neliicnl  lien  |)<nn' le>  >iin\  er. 
Le  preniitM-  |>rétt*nd.nt  Ini-nieine  éponger  Marie  de  Bourj;oj;ne. 
\r  seeond  leur  ic|noeliail  d'avuii'  livré  le  cunnêtalde  son  père  à 
LonisXl.  La  dnelie>.se  >e  présenta  \aineinent  en  liahil.s  de  deuil 
a  riiulei  de  vdie  jmur  nlilenir  leur  |;raee.  Mlle  ne  |iu(  empêcher 
leur  exécutiun,  ipii  eul  lieu  pnMiipienient  trois  jour»  apie.t,  le 
•  {  avril,  sur  l<i  j;rande  plaie  du  marche  dit  \eudr(!di.  l'allé  tut 
mcuie  ()l)li{;ée  île  si,';ner  (ui  a«te  (radhé.siun  à  la  sentence  des 
|u,';es.  CounncN  rapporte  ipi"<'ll«'  suivit  les  (leu\  condanmé.s  jus- 
<|n\i  réchalaud.  espérant  les  sau\er«le  la  fureur  du  peuple, 
<|u  elle  n  V  rc-Ussit  pas,  et  ijue  des  clievaliers  reiuj)orlerent  au 
iniiien  «l'un  lunuilte  et  d'une  aj;italion  extrêmes.  Toutelois  on 
a  (•levtf  des  doutes  sur  la  vt-rile  de  ce  récit  '. 

Les  Flamands  préten«laient  tenir  la  duchesse  en  tutelle,  et 
-urttuit  renipéclier  tCépouser  le  Dauphin.  Ils  n'eurentd'aillcurs 
iuuMJue  p«Mne  à  la  détourner  «le  ce  niaria(je  ;  car  la  conduite 
déloyale  de  Louis  XI,  l'insolence  de  ses  procédés  envers  elle, 
la  manière  dont  il  s  était  emparé  des  provinces  qu'elle  rejjardait 
conmie  son  héritajje  lé(;itiine,  lui  avaient  inspiré  un  vit' ressen- 
timent. 

Pendant  ce  temps  le  roi,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  ses  troupes, 
occu[)ait  successivement  les  villes  de  lu  Picardie  et  de  l'Artois. 
Tantôt  il  v  entrait  de  force;  tantôt  il  en  effrayait  ou  (;a;;nait 
les  {jouvei-neurs.  Il  tit  ainsi,  entre  autres  acquisitions  impor- 
tantes, celles  d'Hesdin  et  de  Boulogne,  houlevard  naturel  du 
rovaume  à  cause  de  leur  proximité  de  Calais  et  des  Anjjlais.  Jl 
voulut  aussi  se  rendre  maître  d'Arras;  les  états  d'Artois,  qui  y 
«'•laient  assendjlés,  tirent  lon{;lem|)s  dilficulté  de  lui  remettre  la 
ville  et  <^léhattirent  les  conditions  auxrjuelles  elle  lui  serait  livrée. 
Au  moment  où  le  traité  venait  d'être  si(j;né,  les  hahitants  se 
révoltèrent.  Louis  XI  dut  entreprendre  im  siéjje  en  réj;le  ;  aj)rès 
avoir  repoussé  les  {jarnisons  hour;;ui{fnonnes  des  environs,  (jui 
essayèrent  de  le  lui  faire  lever,  il  enleva  la  place  et  y  entra 
par  la  brèclie  le  4  avril.  Il  traita  les  auteurs  du  soulèvement 
avec  la  dernière  sévérité.  Les  plus  coupables  furent  pendus;  un 

'    VoirKervyn,  Histoire  de  Flandre,  tome  V. 
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j;r;iii(l  noinliic  ciiH'iil  Iciiin  |»icii^  coiiliMiiic.-..  I.c>  dispositions 
iinpilovahUvs  du  roi  ('hiiciil  sccondi-es  pai'  lii  durch';  et  Faviditt- 
de  (|iicl(|iuvs-iiiis  de  ses  rii|>ilaiii('.s.  IJicii  uc.  s'opposant  plus  à 
sa  iiiiaiiU''  iiadirellc  ,  il  lui  doiiiiail  (in  liluc  cours.  Sa  corres- 
pondance respire  lesaii;;,  et  il  seiiilile  s^n  l'aire  un  )eu  d'insulter 
à  ses  victimes  ' . 

Ijes  violences  des  a{;eiil>  ro\an\  et  le>  désoidics  des  scjldats 
(;ausèrenl  la  plus  jfiande  irritation  dans  les  deux  l{our{;o{;nes. 
Le  j)euple  s'y  a{;ita  comme  en  Flandre,  et  y  manil^sta  les  mêmes 
sentiments  d'hostilité  contre  le  roi.  La  réaction  trouva  un  cliel 
dans  le  })rince  d'Oran{fc,  dont  la  maison  était  la  première  de 
la  Franche-Comté.  Après  avoir  contrihué  plus  que  personne  à 
faire  prononcer  la  réunion  à  la  France,  le  prince,  hlessé  que  le 
roi  eût  donné  au  sire  de  Graon  un  (}ouvernemet)t  qu'il  lui  avait 
promis  à  lui-même,  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition  du  pays,  et 
entreprit  de  détruire  son  propre  ouvraj^e.  11  arma  les  nobles  de 
la  Franche-Comté,  hattit  Craon  près  de  Vesoul,  loua  des  aven- 
turiers suisses,  toujours  prêts  à  servir  le  plus  offrant,  et  finit  par 
entraîner  la  noblesse  et  les  villes  du  duché. 

Louis  XI  comprit  alors  que  de  simples  démonstrations  mili- 
taires ne  lui  suffiraient  pas  [)our  conquérir  des  provinces  ou  des 
villes,  et  qu'une  puerre  en  rejjle  serait  nécessaire.  Lorsque 
après  la  prise  d'Arras  il  s'avança  dans  le  Mainaut,  il  y  trouva 
presque  toutes  les  garnisons  prêtes  à  lui  opposer  la  dernière 
résistance.  Bouchain,  le  Quesnoy,  Avesnes,  durent  être  enlevés 
de  force.  Le  massacre  et  le  pillage  marquèrent  son  entrée  dans 
cette  dernière  ville.  Il  résolut  à  son  tour  de  ne  rien  épargner, 
et  il  pensa ,  dit  le  chroniqueur  bourguignon  Molinet,  «  avoir 
par  horreur  ce  qu  il  ne  pouvoit  avoir  par  honneur.  »  II  entra 
en  Flandre  par  Tournav,  dont  Olivier  le  Dain  s'était  rendu 
maître  à  la  faveur  d'une  surprise,  et  il  envoya  du  Lude  v  entrer 
du  côté  de  Saint-Omer.  Il  commanda  que  l'armée  fit  le  dégât 
partout,  et  il  donna  à  cet  égard  des  ordres  impitoyables.  Conime 
on  était  au  mois  de  juillet,  au  moment  qui  précède  les  récolles, 
il  chargea  dix  mille  hommes  armés  de   faux   de  faucher  tous 


1  Un  exemple  suffira.  Il  fil  tuer  Oudartcle  Russy,  el  ordonna  quon  exposât 
son  cadavre  avec  un  l)onnet  de  président  au  parlement.  «  Il  y  avoit,  dit-il,  un 
entre  autres,  maître  Oudart  de  Bnssy,  à  qui  j'avois  donné  une  seifjneurie  en 
parlement,  et  afin  c|u'on  connût  bien  sa  tète,  je  l'ai  lait  atourner  d'un  beau 
chaperon  fourré.  II  est  sur  le  marché  d'Iiesdin,  là  où  il  préside,  h 
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lt'-«  Ml-.,  |)()iir  ()l>li|;('r  le-  (;t'ii^  i\t'-'  <  ;im|>;i;;iic^  à  m'  soiiriitltif 
>iiii>.  (-otiditioii. 

Lfs  l'liiiii;iinU  avaii'iil  mi>  <l«'>  titiii|)c>  ^iir  |)i«Ml.  (les  tioiipcs 
r.iliirrcnt  à  clli-^  la  n<>l»lc->.r  et  l»'>  drlni^  «Ic^  ;;:ii  iiisoiis  hoiir/jui- 
;;iioiiin's.  .Malliciirrii>ciii('ii(  la  r(-^i-«(ainr  ii  oHiail  m  iiinlt-  m 
«•ii>«'iiiMc  ;  le-  (  a|iilaiiic^ .  <li\i>t^  ciitn'  eux,  avaiciil  lic^oiii 
d'rlrc  (liri;;r>  par  un  jiiincc.  (  >ii  |irr-.^.i  la  <liali(*s>e  de  choisir 
iiii  mari.  Mille  iiilri;;iie-.  >'a;;itai('ril  aiilonr  dClle.  Les  («aiilois 
auraient  voulu  la  niarirr  au  dur  de  (  iutidic,  aui|url  iK  axaient 
donne  le  eonnnandeuieni  de  l<'iii>  lorce^;  mais  lediir.  iiui  seni- 
Idait  d'ailleurs  nii  (l'op  |i('(il  |iiim(  e  jhxu-  inie  si  haute  allianee, 
lut  lut-  le  2H  juin  dan^  uni'  ,illa.|uc  dirijjc-e  i^onlre  Touruav, 
<l()nf  il  vdidait  ehasser  le^  liiMi|ies  Iraneaises.  |)cii\  pniu'es 
au;;lai>,  le  duc  de  Clareu(  e.  Iicre  (ri'douard  l\  .  elle  niar(|uis 
de  IJivers,  son  hoau-tVére,  >e  miikiiI  sui  les  iaii{;s.  J^a  douai- 
rière de  |{onr{;o{;ne,  Maijjueiile  tTYoïk,  leur  prélera  Maxinii- 
lien  d'Autriche,  au(|uel  la  duchesse  avait  été  fiancée  autrclois. 
tic  niariajje  devait  assurer  an\  Ktats  bour{;ui{;;nons,  où  l'insur- 
rection était  {générale,  l'appui  de  l'Empire  et  des  sei{jnenrs 
d' AIIema{jne.  Les  Flamands  auraient  préféré  un  maître  moins 
puissant,  mais  ils  acceptèrent  sans  trop  de  refjret  une  alliance 
jiropre  à  les  sauver  de  l'amhition  et  des  cruautés  de  Louis  XI. 
N(d  choix,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  funeste  à  la  France, 
Mi  |)Oiu'  le  présent  ni  pour  l'avenir.  L'héritafje  des  luttes  de  la 
maison  de  Bourjjo{jne  contre  la  couronne  allait  être  transporté 
a  la  maison  d'Autriche. 

Le  roi  fit  re|)résenter  à  l'Empcieur  et  aux  |)rinces  allemands 
rpie  la  duchesse,  étant  sa  vassale,  ne  pouvait  se  marier  sans  son 
aveu.  Mais  il  les  avait  irrités  et  effrayés  eu  voulant  occuper  des 
\illes  et  des  sei{Tne(u-ies  qui  faisaient  partie  de  l'Empire.  P'ré- 
déric  III  ne  vit  dans  ces  représentations  qu'un  motif  de  plus 
de  conclure  une  alliance  qui  était  depuis  j)lusieurs  armées  le 
rêve  de  sa  politique.  Maximilien,  ayant  réuni  à  Golo(;ne  un 
nombreux  et  l)rillant  coité{;e  de  princes  de  l'Empire,  se  rendit 
à  Gand,  et  v  épousa  la  duchess<>  le  19  août  lAll. 

Louis  XI  n'avait  jamais  suhi  d'échec  (pti  dût  entraîner  des 
conséquences  aussi  {;raves  et  surtout  d'aussi  lon^jue  durée.  En 
I7i5,  quand  Louis  XY,  après  Fontenoy,  entra  dans  la  cathé- 
drale de  Bru{;es,  il  put  dire  avec  raison,  en  voyant  les  mauso- 
lées des  princes  de  Bourgogne  Autriche  :  «  Voilà  l'origine  de 
toutes  nos  guerres.  »  Cette  faute  n'a  été  appréciée  nulle  part 
in.  19 
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(l'uni-  iii.inic'ir  jilii-,  --iiiiiilc  <•(  plus  \  r.iic  <|U('  iI;éiis  imi  mémoire 
|)olili(]ut'  adiosi-  à  Cliaihs  l\  .  en  I.^TI  ,  |i;u-  r(V('(jU(>  (l'Acri^, 
uu  (Je  SOS  ambassadeurs. 

«  Le  roi  Louis  ou/Jenie  lil  une  j;rau(le  laulc  (juaiid  il  dédai- 
gna pour  sou  lils  Charles  V'III,  voire  pour  le  jncnuei'  prince  de 
son  san{>  ',  nuulemoiselle  Marie  fie  Houq;o{;ne,  lafpiclle  fut  si 
offensée  de  ce  lefus,  et  ceux  de  (Jand  qui  Favoient  en  {jarde  si 
pirpiés  *,  ([u'ils  allèrent  aux  contins  de  la  Germanie  cherche»- 
un  (jrand  lansquenet,  qui  étoit  le  plus  pauvre  prince  d'Alle- 
ma{)ne,  nonnné  Maximilien,  auquel  ladile  damoiselle  fut  con- 
trainte d'envoyer  cinq  cents  florins  pour  le  tirer  de  rhotellerie 
de  Golo{;ne,  où  il  étoit  retenu  faute  d'aqjent.  La  maison  de 
France  a  depuis  trop  chèrement  appris  et  senti  combien  cettr 
erreur  lui  coûte  ;  car  elle  en  a  perdu  les  rovaumes  de  iSaples, 
de  Sicile,  de  Navarre,  les  duchés  de  Milan  et  de  Gênes,  le 
comté  de  lloussillon,  la  souveraineté  de  Flandic  et  le  j)ay> 
de  Tournay,  sans  y  comprendre  l'Empire,  duquel  on  a  ét(' 
depuis  ce  temps-là  aussi  souvent  refusé  comme  on  Ta  demandé  ' ." 

Maximilien,  à  peine  arrivé  à  Gand,  écrivit  à  Louis  XI  pour 
lui  reprocher  ses  ajjressions  injustes  contre  les  Etats  de  la 
duchesse.  Louis  XI  s'arrêta,  car  il  n'aimait  faire  la  (juerre  qu'à 
coup  sûr,  et  il  voyait  les  sujets  de  la  maison  de  Bourgogne 
soulevés  partout.  La  noblesse  se  ralliait  autour  de  son  nouveau 
prince.  L'armée  flamande  (jui  avait  repris  confiance  et  que  les 
ravages  commis  sous  ses  yeux  exasj)éraient,  cherchait  à  tout 
prix  l'occasion  de  livrer  un  combat.  Les  Français  avaient 
encore  pour  eux  la  supériorité  du  nombre  ,  mais  Louis  XI,  qui 
n'était  aventureux  que  dans  les  négociations,  résolut  de  reve- 
nir à  son  système  ordinaire  de  trêves  armées.  Il  répondit  à 
Maximilien  en  termes  pacifiques,  promit  d'évacuer  les  villes  de 
l'Empire  occupées  par  ses  soldats,  et  signa  une  trêve  à  Lens, 
pour  la  Flandre,  le  Hainaut  et  la  frontière  du  Xord. 

Il  ne  continua  la  guerre  que  dans  les  deux  Bourgognes,  hors 
d'état  d'être  secourues  par  Maximilien.  Craon  parvint  à  l'etenii 
le  duché  sous  son  obéissance ,  mais  n'eut  pas  le  même  succès 
dans  la  Franche-Comté,  où  le  prince  d'Orange  était  plus  fort 
et  avait  pris  des  aventuriers  suisses  à  sa  solde.  Le  roi  le  remplaça 

*    Allusion  au  plan  que  Cominos  avait  proposé. 

2  On  a  vu  que  les  Gantois  ne  furent  pas  les  auteur.-;  de  ce  cboix  et  qu  ils 
'urent  d'autres  raiiiODs  pour  l'accepter. 

■i    Correxpoiulance  d'Orient,  par  Cliarrièn;,  t.  III,  p.    172. 


Pi;n(.i;s  ni    lue.  m;  mmoi  i;s.  591 

par  Cliauinniil  d'Aiiiliuiàc,  qui  «>iirolii  »i';inlre><  Suisses  «le  son 
n'Av.  Les  Heuv  arnirrs,  composiles  en  |);uli«'  de  uu-n-euaires  du 
»M«Mue  |>avs,  .M-  linr«Mit  (|U('li|iu>  leni|>!>  en  t'cliec.  I^a  i-enouuiur<> 
des  Suisse»  était  d«-venue  euiojM'enne  depuis  leurs  trois  vic- 
toires de(iran>.Mn,  de  Moral  et  de  Nsuiev.  Aussi  leur  valeur 
fut-elle  mise  à  rencliere  par  lous  les  princes  et  les  Mtats  «pii  les 
eulouraieiit .  Séduits  par  l'appât  d'une  solde  toujours  supérieure 
a  la  pau>i°el('  de  leurs  uioula{;nes,  ds  reniplaeereni  les  anciens 
4ondotlieri.  lirenl  di  la  ;;iirrre  un  rn<'tiei-,  mais  un  nii'lier  plus 
san{;lanl  .  vendircnl  leiw  n;mi;;  indilN-renuiuMit  jiour  le  soutien 
de  toutes  les  <;auses,  cl  ni<-ni<'  s'rn;|;i;;('rei;l  pliis  d'un»'  lois  au 
servi<"e  de  prnie«'s  ri\an\. 

X\ll.  —  Loius  \l  leniiil  en  prison  depuis  iiii  peu  jiliis  d'un  an 
.lacques  d'Arnia;;nae,  conite  de  la  Marche  et  duc  de  Nemours, 
)|ui  appartenait  par  sa  mère  à  la  maison  de  Hourhon.  Il  l'avait 
tait  euU'ver  raimée  pn-cédente  du  cluUeau  de  Cariât  en  Auver- 
■Mie,  et  enfermer  successivement  à  Fierre-Scize  et  à  la  Bastille. 

Nemt)urs  avait  pris  part,  eu  J 165,  à  la  {juerre  du  Bien  public, 
rt  en  1  tU*.'  à  la  conspiration  du  comte  d'Armagnac.  Depuis 
lors,  il  II  avait  cessé  d'entretenir  des  correspondances  avec  les 
autres  princes  et  d'entrer  dans  tous  les  complots.  Les  princes, 
réduits  à  un  rôle  à  peu  prés  passif,  n'en  étaient  pas  moins  en 
clat  de  conspiration  |)ermanente. 

Ils  re<loutaient  les  haines  d'un  roi  <|ui  n'oiihlifiil  rien,  ses 
\en{;eances  cahuilées,  que  la  prudence  seule  empêchait  ou  diffé- 
rait, son  manque  de  foi,  ses  emporlemenls  de  colère  et  de 
tvrannie.  Contenus  par  lui,  ils  demeuraient  toujours  inquiets 
de  ses  succès  ,  alarmés  de  sa  force  croissante.  Ces  sentiments 
ne  leur  étaient  pas  particuliers;  tous  les  hommes  qui  servaient 
ou  avaient  servi  l^ouis  XI  pensaient  et  agissaient  de  même.  Ils 
n'étaient  retenus  rpu' par  la  crainte  et  l'intérêt,  ces  deux  forces 
de  la  tvrannie. 

Le  duc  de  Nemours  fut  accusé  de  haute  trahison.  L'accusa- 
lion  reposait-elle  sur  des  faits  certains  et  postérieurs  à  d'an- 
ciennes conspirations  déjà  purdonnées?  On  doit  le  croire, 
inal(fré  le  silence  où  le  procès  est  demeuré  enseveli.  Mais  la 
justice  de  Louis  XI  était  toujours  une  vengeance.  Si  Nemours 
l'iait  coupable,  le  duc  de  Bourbon,  Dammarfin,  bien  d'autres 
princes  ou  grands  personnages  l'étaient  aussi.  Le  roi  eut  le  talent 
de  rendre  le  procès  particulièrement  odieux.  Il  choisissait  pour 

19. 
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punir  lo  inomciils  <»ii  il  se  sciil.iit  lorl.  Il  ordonna  rarrcsta- 
tion  (luand  il  eut  appri»  la  vicloiriî  des  Suisses  à  (Jranson,  el 
ce  iiil  (|uaiKl  il  se  vil  mailre  de  la  Picardie  <'t  des  places  de  la 
lioui{;(){;n»'  qu'il  ordonna  l'inslruclion.  Il  crut  alors  le  moment 
venu  de  IrapjxM-  dr  jjrands  coups,  espt';rant  (pi  il  en  serait  craint 
davantajje. 

Il  coninienra  par  allrihucr  la  connaissance  du  pioces  à  des 
coniniissaires  auxfpiels  il  donna  la  dépouille  du  duc.  I^nsnite  il 
la  rendit  au  parlement,  (jui  se  transporta  en  corps  à  la  liastillc 
pour  taire  l'interroj^atoire.  Enfin,  craijjnant  sans  doute  que  la 
victime  ne  lui  échappât,  il  se  ravisa;  il  ordonna  au\  ju{;es  de 
venir  délibérer  à  Noyon  presque  sous  ses  yeux ,  car  ses  opé- 
rations militaires  et  ses  né{;ociations  avec  la  duchesse  de  Hour- 
ffopne  le  retenaient  en  I^icardie,  et  il  leur  adjoi{jnit  divers  j)er- 
sonna{fes.  C'est  là  que  fut  rendu  l'arrêt  qui  déclara  l'accusé 
coupable  de  haute  trahison.  IVIaljjré  ces  précautions,  quelques- 
uns  dos  jii;>,es  se  récusèrent  ou  s'abstinrent;  parmi  ces  derniers 
fut  Pierre  de  IJeaujeu,  qui  avait  épousé  la  lille  aînée  du  roi  et 
qui  présidait  le  tribunal. 

2semours  fut  exécuté  publi(juement  à  Paris;  il  eut  la  tète 
tranchée  aux  halles  et  l'on  conHsqua  ses  biens.  Mais  ce  sup- 
plice excita,  contrairement  à  celui  de  Saint- Pol,  une  pitié 
{jénérale.  Des  bruits  étranfjes  circulèrent  et  trouvèrent  créance. 
On  raconta  que  le  roi,  par  un  raffinement  de  cruauté,  avait 
ordonné  que  les  enfants  de  la  victime  fussent  placés  au-dessous 
de  l'échafaud,  pour  que  le  sanjf  de  leur  père  tombât  sur  eux. 
Avec  un  roi  tel  que  Louis  XI,  il  n'y  avait  pas  d'acte  de  bar- 
barie qui  fût  ju.|;é  impossible. 

Trois  conseillers  au  parlement  furent  suspendus  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  opiné  pour  la  mort.  Le  parlement  adressa  des 
remontrances.  Le  roi,  qui  dix  ans  plus  tôt  avait  proclamé  par 
un  décret  l'inamovibilité  des  chaqies  de  majfistrature,  répondit 
qu'il  était  décidé  à  «  expurjjer  la  cour  »  de  ses  ennemis.  "  .le 
pensais,  ajouta-t-il,  vu  (pie  vous  êtes  sujets  de  la  couronne  de 
France  et  lui  devez  votre  loyauté,  que  vous  ne  voulussiez  pas 
approuver  qu'on  fit  si  bon  marché  de  ma  peau'.  »  Il  rendit 
peu  aiirès  une  ordonnance  portant  que  la  non-révélation  d'un 
complot  serait  assimilée  à  la  complicité  et  punie  des  mêmes 
peines. 

Sa  grande  crainte  était  d  être  empoisonné   ou  assassiné.    Il 

1  LeUre  du  11  juin  147t>. 
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;iv;iif    son»;    les    veux    (réilatiiiits   rxt'iiiitU's    de    ciimc^    srinlil.i- 

Mi>.  (;;il«-as  Slni/a  rt  .Iiilicii   de   Nh-diri^  ptrirriil  c  Icinp^ 

iminc  \i((iim'^  de  (|<*iiv  ii'»a>.Niiiiil>,  riiii  a  Mil.iii,  laiitic  a  !•  I<»- 
H'iur.  Louis  \l  fit  anrfrr  ft  |ii;;cf  lc>  aiil<iii>  de  |iliisiriirs 
attriilats  vrais  on  |i|-.t<'iidns  conlri's;!  |)«i^oiiiir.  haiis  le  (lailr 
(|iril  «oru'lnt  «mi  I  M~  avec  le  dm-  de  r.icla;;iir.  il  jura  dr  ne  pas 
le  taire  tuer,  et  il  «'xijjra  <|m'  le  duc  lin  |>i  clal  un  pai  cil  ^(rincnl . 
l'Iiis  il  s(>  sentait  drtcstt-,  pliis  ^a  ttaiiilr  aii;;iiHiilail .  l'.llc  pre- 
nait nieiiie  nne  forme  siipeistitien--*-.  Il  iniillipliail  les  pcleri- 
na;;es  ef  accablait  de  ses  liltt-ralitc-  toiis  le  saiicInaïK's  vciu-ri-s 
du  r()vainnr.  l'oiir  s;ilis|;iiic  a  ces  liintaisics  i  iniiciisc- ,  il  ein- 
plovait  tlcs  nio\t'ns  dignes  du  luil  ;  il  oltli;;eait  les  honrjM'ois  de 
Paris  ou  des  autres  villes  à  jxirter  leur  vaisselle  aux  hcjtels  des 
niounaies,  contre  la  promesse  d'un  reinhoiu-semeiit  qui  se  fai- 
sait lon{;tenips  attendre'.  Ses  (h'Haiices,  sa  diu'eté,  sa  tyrannie 
nafnrelle,  croissaient  sous  l'inHuence  d'une  santé  déjà  ébranlée, 
cl  sons  ( clic  des  déceptions  éprouvées  pendant  une  canipa/jne 
niab'iK'ontrense. 

.\[ais  les  menées  les  plus  dangereuses  ])Our  lui  n'c'taient  plus 
celles  de  l'intérieur,  c'étaient  celles  du  dehors.  Car  >[axinnlien, 
devenu  l'héritier  du  Téméraire,  possédait  un  appui  redoutai  de 
à  r('-tran;;er,  et  se  trouvait  mieux  en  mesure  de  former  une 
coalition  de  souverains  contre  la  France.  Louis  XI  le  comprit, 
et  mit  tous  ses  soins  à  acheter  les  secrets  des  cours  étran/jères. 
Il  pensionnait  les  principaux  conseillers  du  roi  d'An;;leterre, 
V  compris  lord  llastinjfs,  son  {;rand  chambellan.  Les  corres- 
pondances du  duc  de  Hretajjne  avec  Edouard  IV  lui  étaient 
livrées  par  le  coiurier  même  de  François  II,  qui  lui  remet- 
tait les  dépêches  orijjinales  et  n'en  |)ortait  à  Londres  que  les 
co|)ies.  Les  ambassadeurs  de  V'crdinand  d'Aragon  lui  livraient 
celles  «|ue  leur  maitre  envoyait  en  An{jleterre  et  aux  Pavs-Bas. 
Louis  XI  exerçait  ainsi  une  police  occulte  (diez  ses  voisins,  con- 
naissait leurs  projets  et  afjissait  en  conséquence.  Il  flattait  les 
dispositions  pacifiques  d'Edouard,  et  éclairé  sur  les  vues  entre- 
prenantes de  Ferdinand,  il  lui  créait  à  prix  d'argent  des  diffi- 
cultés en  Espagne  pour  l'occuper  chez  lui. 

XXIII.  —  ^laximilicn  employa  le  temps  de  la  trêve  à  se  faire 
bienvenir  des  Pays-Bas  ;  il  y  visita  les  garnisons ,  réorganisa 

*   Jean  de  Troyes,  an  1478. 
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lanncc  ri  linl  un  rli:i|)i(rc  de  |;i  Toison  (Toi.  (iomnic  il  voiihiit 
lecouvrer  l<!>  placées  du  fiainaiil  doiil  Louis  XI  .s'o(ait  emparé, 
(■  esl-à-dirc  Avcsnrs  cl  lîoiicliaiii,  ainsi  <|ue  Caird)rai,  ville  impé- 
riale, il  adressa  à  la  Franco  i\es  n'clamafions  pour  lescpiclles 
il  se  Ht  soutenir  par  son  pore  Krédéric  III.  Le  roi  s'inquiéla  |»eu 
de  CCS  menaces,  sachant  combien  les  iorces  de  l'Lnipire  étaieni 
lentes  à  mettre  en  moiivc^ment,  et  con)l)ien  l'iMnpereur  man- 
quait de  décision  et  d'activité.  Il  prétendit  avoir  eu  deux  raisons 
d'entrer  sur  le  territoire  impérial,  l'une  de  re[>ousser  une 
a{fression,  attendu  que  les  villes  dont  il  s'était  rendu  maiire 
avaient  soutenu  ses  ennemis,  l'autre  d'exercer  différents  droits 
(jui  avaient  toujours  appartenu  à  la  couronne  de  France.  Il 
engagea  ironi(|uement  Frédéric  III  à  tourner  son  humeur  helli- 
queuse  contre  les  Turcs.  Enfin,  pour  justifier  son  occupation 
des  terres  de  la  maison  de  Bourgogne,  il  soutint  que  Charles  le 
Téméraire  avait  |)ar  des  traliisons  multipliées  torlait  ses  domaines 
et  encouru  la  confiscation.  Il  voulut,  afin  de  hien  établir  ce 
point,  (jue  le  procès  du  feu  duc  tVit  instruit  par  le  parlement. 

Son  unique  but  était  de  gagner  le  printemps  de  1478,  poni' 
avoir  le  temps  de  renouveler  ses  préparatifs  de  guerre.  Il  établit 
(le  nouveaux  imj)ôts,  convoqua  sur  la  frontière  du  Nord  le  ban 
et  I  arrière-ban  de  toutes  les  provinces,  même  du  Languedoc, 
augmenta  son  artillerie  ,  puis  entra  en  campagne  des  le  mois 
d'avril,  ronq)ant  le  premier  la  trêve  (|ui  avait  été  faite  sans 
terme  précis. 

Il  assiégea  et  prit  Condé,  dans  le  Hainaut.  Mais  Maximilien 
accourut  à  Mons  à  la  tête  d'une  forte  et  nombreuse  armée, 
l'obligea  à  évacuer  la  place  presque  aussitôt  et  à  se  replier  sur 
Arras.  Les  Flamands  se  levèrent  de  tous  côtés  pour  défendre 
leur  frontière  menacée  ;  ils  coupèrent  les  routes  et  rendirent  le 
pays  impraticable.  Louis  XI,  n'obtenant  pas  l'effet  immédiat 
qu'il  avait  espéré,  s'arrêta  comme  dans  la  campagne  précé- 
dente. Il  changea  tout  à  coup  de  conduite  et  de  langage,  aban- 
donna le  procès  de  Charles  le  Téméraire,  et  signa  sous  les  murs 
d' Arras  au  mois  de  juillet  une  trêve  dont  il  fit  les  frais  ,  car  il 
abandonna  Cambrai  et  les  villes  du  Hainaut.  Il  gardait,  il  est 
vrai,  la  Picardie  et  l'Artois,  acquisitions  plus  importantes  et 
qu'il  espérait  rendre  définitives.  Ainsi,  après  avoir  pris  une 
attitude  de  provocation  et  de  défi ,  il  fut  ramené  encore  une 
fois  à  sa  circonspection  ordinaire.  Ces  l)rus(pies  changements 
de  conduite  lui  coûtaient  peu.  Il  ne  s'inquiétait  pa^  de  ce  qu'on 
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|>iiiiv;Mf  «Il  |t«'iiv(i  .  Il  t-tail  «r.'iilh'Uis  lidcir  ;i  un  sv^trmc  ;  il 
f-Niiv.iil  (Ir  Icinlii'i  ^r-»  ;ulvt'i-.;iir»'s  |i;ir  le  «Ir-ploioiiinil  (\v  se-, 
fun'es;  s'il  Itn  voviiit  «mi  mp>in<'  '.l'('iitrc|>rciulr«'  iiiic  liillr 
Nt-rioiisj",  il  s»' ri'hi^iiit  ;mv  li;tNai-<ls  (Ir  l;i  {;raii(lr  {jik^iic.  Il  cul 
ccltt' fois  mu*  aiilir  lai^oii  de  s'anctci- .  ce  lut  l;i  (Irliaiicc  fiuil 
l'proiivail  d»'  |>lii>i(  iii-^  <lc  ^c  capilaiiuN. 

(juatrr  ans  (!<•>  aient  ^r  passer  >an>  (|iic  ni  !<•■<  I^(■^{>^  ni  la 
{jnerre  alM)nti>*<(>nt  à  uni*  paix  tlrlinilisc  l,()ni->  \l  rontiniia 
(l'a;;ir  \i^-.'i-vi>  de  NLixinnlicn  cninmc  il  avait  lait  v!>-à-\i^  de 
('.liaile^  le  Mardi,  acceplanl  on  nicme  piov  ()(|nanl  des  ((ndV- 
rencesavee  I  inicnlinn  an  (■((•(•  d<'  ne  i  irn  ronclnre;  il  e-.|)(rai( 
loujoiirs  trouver  un  monienl  on  d  |i(iinrail  [irofiter  de  la  .sn|)e- 
rioritti  de  ses  Forces.  Kii  altenriani  ,  il  se  mil  à  Taltri  du  côté 
des  étrangers,  il  si/jna  vers  la  lin  <le  I  iTS  deux  (railt'-s  avec  la 
Savoie  et  l'Arajjon,  et  il  lenonvela  en  l'i-viier  I  '(71*  le->  liéves 
avec  rAn{;lelerie. 

Mécontent  de  ses  eapilanies,  il  en  cassa  et  disfiraeia  j)Iusienrs, 
niéme  de  ceux  (jni  l'aNaient  le  mieux  servi.  Il  avait  déjà  dis- 
;;rarié  en  I47(i  le  maic-ihal  llonaidt.  Cette  l'ois  il  ôta  à  Dam- 
mai-tiri  son  connnandemenl,  tout  en  reconnaissant  ses  services; 
d  cassa  plusieurs  coni|)a{jnies  d'ordonnance  ;  il  mit  des  capi- 
taines en  jn.;jement,  et  il  en  lit  exécuter  deux  qui  avaient  parlé 
de  se  mettre  sous  les  ordres  du  duc  d'Autriche.  Il  commença 
aussi  à  dinnnuer  le  nond)re  des  francs  archers  et  à  les  rempla- 
cer par  des  Suisses,  qu'il  espérait  devoir  être  des  instruments 
«lociles  de  ses  volontés. 

Au  mois  de  mai  J47*.),  pendant  ipic  les  l"lamand>  prenaient 
l'offensive  du  coté  de  Camhrai,  Ciiaumont  d'Anihoise,  auquel 
le  roi  devait  déjà  la  soumission  du  ducht"  de  Hoiuvfo^jne,  envahit 
la  Kranche-Comté,  surprit  Dôle  qui  fut  hriiléi'  et  à  demi  détruite, 
et  se  Ht  ouvrir  les  portes  des  autres  villes  de  la  province.  Besancon 
n'oj)posa  (pinne  faihle  résistance.  Louis  XI,  qui  aimait  à  se  tenir 
près  de  ses  lieutenants  et  à  surveiller  ses  conquêtes,  se  rendit  à 
Dijon.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  ht,  il  reçut  le  serment  des  hahi-. 
tants  du  duché,  jura  de  maintenir  leurs  lihertés  et  érigea  leur 
cour  souveraine  en  parlement. 

Redevenu  ainsi  maître  des  deux  Bourgognes,  il  dirigea  toutes 
ses  foixes  vers  la  frontière  du  Nord,  où  la  seconde  trêve  avant 
expiré,  les  Flamands  étaient  entrés  dans  l'Artois  et  avaient  l^ait 
déclarer  Arras  en  leur  faveur.  Du  Lude  reçut  l'ordre  de  punir 
cette  trahison  en  renversant  les  murailles  de  la  ville  et  en  expnl- 
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sant  tous  les  l)()iii{;oois.  L'orrlri^  lut  f'X(''cu((''  avec  la  dernière 
ri{,Mieur;  la  ville  liit  eiitieiement  rasée  et  on  en  éleva  sur  ses 
ruines  inie  nouvelle  (|ni  recul  le  nom  de  Franchise;  l(^s  anciens 
lialiilants  l'iucnl  reniphicc'-.  païune  populalion  venuedu  dehors. 

Maxinnlieu.  ;u  liviint  à  la  tète  fie  Tarnu-e  Haniaude,  entreprit 
le  sié{;e  de  Térouainu^.  L'armée  Française,  i'orte  de  vinjft-luiit 
niilK*  honunes,  marcha  au  secours  de  la  ])lace,  sous  les  ordres  de 
J)es(juerdes,  sire  de  Crèvec(jnM\  I.'archidiic,  (jui  cherchait  à 
livrer  une  bataille,  se  posta  avanta{;eusenicnt  sur  la  colline 
(rEn{;uine{;ate'.  .luscpie-là  les  Français  avaient  toujours  refusé 
le  cond)at  ;  Descjuerrles  s'empressa  de  l'accepter.  Les  (j;ens 
d'armes  hancais,  {jrâce  à  l'avanta.'je  du  noudjre,  rompirent 
promptement  les  ran{fs  de  l'ennemi,  mirent  sa  cavalerie  en 
déroute  et  se  jetèrent  de  divers  côtés  à  sa  poursuite.  Saint- 
André,  qui  commandait  la  garnison  de  Térouanne,  profita  de 
cette  circonstance  pour  l'aire  une  sortie  et  piller  le  camp  des 
Flamands.  Pendant  ce  temps  ces  derniers  se  reformèrent,  sous 
la  conduite  des  comtes  de  Nassau  et  de  Romont,  et  recommen- 
cèrent la  bataille.  L'infanterie  française,  surprise  par  ce  retoin- 
imprévu,  résista  plusieurs  heures,  mais  finit  par  être  rompue  à 
son  tour  après  une  lutte  meurtrière.  La  {jendarmerie  et  Des- 
(juerdcs  lui-même,  occupés  à  donner  la  chasse  aux  fuvards  ou 
à  faire  des  prisonnieis ,  ne  revinrent  que  [)0ur  être  témoins  de 
la  victoire  du  duc  d'Autriche.  Toutefois  Maximilien  ne  put  tirer 
parti  de  cette  victoire  chèrement  achetée  :  il  était  privé  de  son 
ba.'j;a{|e  et  de  son  artillerie  et  hors  d'état  de  tenir  la  campagne 
plus  longtemps. 

Ijouis  XI,  qui  n'avait  jamais  aimé  les  batailles  et  ne  cherchait 
à  la  {juerre  que  les  succès  assurés,  témoigna  le  |)lus  vif  mécon- 
tentement. Il  crut  d'abord  que  Térouanne  et  Arras  allaient 
être  perdues.  Rassuré  promptement  de  ce  côté  par  l'impuissance 
dans  hu|uelle  se  trouvait  Maximilien  et  peut-être  par  son  manque 
de  décision,  il  résolut  d'empêcher  le  retour  d'un  revers  sem- 
blal)le,  qu'il  attril)uait  à  l'avidité  des  capitaines.  Il  leur  reprocha 
d'avoir  manqué  de  vaincre  pour  avoir  voulu  faire  trop  de  pri- 
sonniers. En  conséquence,  il  ordonna  de  mettre  dorénavant  les 
prisonniers  au  butin  commun,  pour  qu'on  en  partageât  le  prix 
entre  tous  les  ayant  droit,  et  il  recommanda  de  n'épargner  per- 
sonne, mais  de  tuer  le  plus  de  monde  possible  à  l'ennemi.  Il 
poursuivit  aussi  ses  enrôlements  chez  les  Suisses  ;  il  eut  bientôt 

'    Ou  Guinegat»;. 
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j)lii^  (I»*  liilil  millr  lioiiiini's  (riiifiliit(M'l(>  <l<'  leur  iiiiIkhi.  M;ii> 
iM'-.|M'i  .iiif  I  H'ii  «riiiii'  (-aiii|i:i;;ii('  (l«'|;i  iniillifiircu^c  ,  il  -\iii- 
|>res>a  «rotliir  im«'  iioiivcllr  lrc\r  i|Mi  lut  accrjdc'c,  cl  il  |tiil  la 
rcriiie  ivsoliitioii  ilc   Ir.iitcr   (lf>   i|U{'   Idct  asioii    iavoralilc  s'en 


ir«'>f'nt(Mail. 


MaMiiiilicn  avait,  i|ii(ii(|iif  \aiin|ii('iir.  (raiiIrcN  raisons  de 
poser  It's  ailliez.  \\(<  de-^  forces  et  «les  ressoorces  moiiulrcs 
<|ne  relle>  du  mi.  il  -.c  vdxait  encore  arrcU"  par  l'es|)ril  d'inde- 
pcri<laiicc  cl  i\r  rc\  (.lt(«  des  Klainaii(U.  smlniit  i\c->  (laiilois,  par 
Ic^  ;;iicirc>  i  n  ilc^  <|iii  dccliiraicnl  la  (iiicldrc  et  la  Hollande, 
par  le  inainpic  d'ai;;ciil,  par  le  peu  de  sccoiiin  cpi'il  trouvait  au 
dcJior>.  Toii^  ->(•>  etioit^  |toiir  or;;aiiiM'r  une  coalition  (\e>  l'.tats 
voisins  contre  la  l"raiice  demeuraient  sans  effet.  L'Kmpire, 
rAn{;l<«terrc,  ri".>paj;ne  (cette  dernière  puissanee  formée  eu  1-479, 
<le  riiiiioii  de  l'Arajjon  et  de  la  (lastille),  s'alarmaient  éffale- 
iiicnt  de  I  andtition  de  (^ouis  XI,  et  se  plaignaient  de  ses  manières 
«ra;;ir-,  mais  elles  avaient  <les  intérêts  si  divers  qu'on  ne  pouvait 
les  amener  à  une  action  eoninuuie.  Maxinulien  était  donc  à 
peu  j)rès  rt'duit  aux  troupes  rpie  lui  fournissaient  les  l^av-s-lias; 
il  avait  seulement  reçu  (pu'lques  corps  d'auxiliaires  allemands 
en  \i'H  et  en  1  i7î<.  lài  liSO,  il  ohtint  du  roi  d'An{fleterre 
<]uin/.e  cents  archers,  encore  la  solde  en  demeura-t-elle  à  sa 
cliar{;e,  et  maljjré  ce  secours,  il  ne  se  crut  pas  en  mesure  de 
recommencer  utilenient  la  f;uerre.  Il  sijjna  cette  année  une 
nouvelle  trêve,  (pii  fut  conclue  près  de  Douai  sous  l'arhre  de 
Notre-Dame  de  (iuerchin. 

l/ctal  de  santé  de  F^ouis  XI,  dont  les  forces  déclinaient  peu 
à  peu,  fut  une  des  flernières  i-aisons  qui  firent  prévaloir  partout 
les  dispositions  pacifi(|ues.  Ses  ennemis  ne  songèrent  plus  qu'à 
jja{;ner  du  tenqis.  Pour  lui,  miné  par  un  mal  profond,  et  ramené 
plus  (|ue  jamais  à  la  piudence  par  l'échec  de  (kiine^jate,  il  ne 
chercha  plus  à  faire  la  /juerre  (|ue  par  de^  menées  sourdes  et  à 
prix  d'ai{;ent,  pavant  les  révoltés  de  la  (îueldre,  acquittant  ré- 
{;ulierement  les  pensions  du  roi  d'An{jleterre  et  de  ses  conseil- 
lers, pensions  qu'Edouard  IV  qualifiait  orgueilleusement  de 
trihut,  répandant  l'or  à  pleines  mains  chez  les  Suisses,  enfin 
marchandant  des  alliances  de  tout  côté ,  en  Allemagne  et  eu 
Italie. 

XXIV.  —  Ses  négociations  très-actives ,  très- multipliées , 
offrent  en   général  im  médiocre  intérêt.  Il   se  hornait  à  épier. 
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a  siirvcillor  lo>  piiiirc-.  clriinjjcr-,  j)()ur  les  empêcher  rie  .s'unir, 
comme  il  i''j>iail  cl  siirveilhiit  auUeloi.s  les  princes  de  I' "raiice. 
(ie  qui  frappe  le  plus,  c'est  la  manière  dont  il  traite  ses  agents  : 
il  les  blâme,  il  les  désavoue,  il  va  jusqu'à  les  accuser  de  trahi- 
son el  les  traduire  devant  le  parlement,  car  ses  incpiiétudes,  ses 
méliaiu'.es  n'oul  plus  de  hornes. 

Jj'Italie  l'ait  pourtant  exception  à  ce  tableau.  Elle  Formait  alors 
comme  un  monde  à  j)art.  Klle  avait  ses  révolutions  intérieures, 
dans  lescpielles  Louis  XI  intervint,  et  cette  intervention  prépara 
le  rôle  f|ue(lharles  A'III  joua  plus  tard  au  delà  des  Alpes. 

Les  différents  l-^tats  italiens,  menacés  parles  conquêtes  des 
Turcs,  s'étaient  entendus  pour  demeurer  en  paix  vin{;t-quatre 
ans,  de  1454  à  1  478,  En  1478,  l'harmonie  fut  détruite.  Laurent 
de  Médicis  et  son  frère  Julien,  qui  gouvernaient  la  républifjue 
de  Florence,  furent  frappés  au  milieu  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse. Le  premier  guérit  de  sa  blessure,  mais  le  second  en 
mourut.  La  conjuration  avait  pour  auteurs  les  Pazzi,  chefs  d'une 
des  principales  maisons  de  la  ville,  le  comte  Riario,  neveu 
du  pape  Sixte  IV,  et  l'archevêque  de  Pise.  Les  amis  des  Médicis 
coururent  aux  armes,  s'emparèrent  de  cet  archevêque,  et  le 
j)endirent  sans  jugement  le  jour  même  avec  quelques  autres 
conjurés,  aux  fenêtres  de  la  maison  de  ville.  Le  Pape,  considé- 
rant cet  acte  de  justice  sommaire  comme  attentatoire  aux  droits 
de  l'Eglise,  demanda  une  réparation,  et  n'en  ayant  obtenu 
aucune,  déclara  la  {juerre  aux  Florentins. 

Ces  derniers  possédaient  en  France  d'importantes  maisons 
de  banque,  surtout  à  Lyon.  Louis  XI,  en  relations  étroites  avec 
les  Médicis,  offrit  sa  médiation  aux  Etats  italiens,  qui  avaient 
tous  pris  part  à  la  (juerelle.  Il  présenta  aux  deux  parties  les 
bases  d'un  accord,  et  demanda  qu  on  les  soumit,  si  elles  n'étaient 
pas  acceptées,  à  un  concile  général,  où  l'on  prendrait  en  outre 
des  mesures  communes  pour  préparer  une  guerre  contre  les 
Turcs.  Il  proposa  pour  ce  concile  la  ville  de  Lyon,  où  l'on  en 
avait  tenu  deux  au  treizième  siècle  .  et  qui  présentait ,  outre 
l'avantage  de  sa  position,  celui  d'être  devenue  un  des  princi- 
paux marchés  du  commerce  européen. 

Sixte  IV  n'accepta  la  médiation  de  Louis  XI  qu'avec  des 
réserves,  et  manifesta  des  exigences  auxquelles  les  Florentins 
devaient  difficilement  souscrire.  On  n'obtint  d'abord  de  lui  que 
des  concessions  insignifiantes.  Pressé  parles  agents  de  la  France, 
auxquels  se  joignirent  ceux  de  l'Angleterre,  il  mit  Louis  XI  et 
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><•>  alliis  PII  «Irmciiir  (!«•  dfi  l.ircr  iiiuik  ili.ili  inrnl  lii  {'iinii'  ;\\i\ 
I  iirrs.  \riiiM'.  (|iii  cliiit  iiii  iioml  ic  i\r  to  ;iIIh^  »•(  (|iii  .i\,iil 
lin  ti'iiiti'  iiiii  tit  iilin  in  ce  le  siilliiii ,  .s  v  i'('t(i>ii.  L('>  iiiili('~'  i.l.it^ 
m-  vnulinriil  jhcikIi c  i|iu'  (1rs  «•iij;;i{;t'iii('iil«.  «oiKlilioiiiicl--.  I.i- 
ii<-f;0('ialMiiis.sc  pi  oluiijirrciil  |iiM|irà  I  iin'ivrririiiic  i  loi  le  hiii|iH'. 
i|iii  s'erii|)iirii  (!(  )lriiiilr  fil  1  iKU.  (Ici  l'-M'ncniciil  aviinl  [ch-  un 
{;i-<in<i  elhdi  dans  Iniilr  la  i't-iiiiisiiic .  I(  l'aiic  >r  nioiitia  |>lll-^ 
conciliaiit ,  vl  la  paix  tiil  >i{;ii('C'. 

lies  iu'{;orialioii>,  (|iii  fliucreiil  (I»mi\  ans,  >('r\iit'iil  l)eanron|» 
a  aii;;nieii(('r  rinlliH-iK  c  dr  la  Irance  en  llalic.  Lo  l-'loientins 
aUriltué'rent  la  coiulusioii  du  Irailti  aux  Iton.s  olliit's  de  Louis  XI  ' . 
Il  t'tail  dt-jà  Tallit-d»'  \  cuise.  Il  avait  rcjjlé  les  deiiiéics  iulimes  (|ui 
s'étaient  élevés  à  Milan  entre  le»  nienilires  de  la  maison  ilc  Sl'orza. 
Il  {{oiivernait  le  l'ii'-inont  depuis  lan  1  i78,  au  nom  de  sa  sœur, 
mère  el  tiiliii  e  du  jeune  due  Philibert  I".  IjCs  Génois  voulurent 
se  plaeer  sou»  son  protectorat;  toutefois  il  s'y  refusa,  se  souve- 
nant des  emlianas  rpie  ce  protectorat  avait  causés  à  Charles  A  I 
et  à  Charles  \ll.  lï  aurait  dit  à  ce  sujet,  mais  le  mot  n'est  jias 
authentique  :  »  Les  Génois  se  donnent  à  moi;  eh  bien,  moi,  je 
les  donne  au  diahle.  » 

Il  avait  un  autre  sujet  de  néjfociations  avec  la  cour  de  lionic. 
Celaient  les  jjriels  de  l'Lfjlise  {jallicane,  qui  furent  rédij;és  par 
un  concile  national  assemblé  à  Orléans  en  1478.  Celle  L(;lise 
demamlail  le  rélablissemeiit  de  la  j)ra(jmatique  ou  des  hberlés 
(pie  la  pra<|malique  consacrait.  Connne  la  pragmatique  était 
abolie,  sans  qu'on  eut  établi  de  rèfjles  nouvelles  acceptées  de 
tout  le  monde,  on  exprimait  le  vu'u  de  la  réunion  d'un  concile 
(fénéral  qui  établit  ces  réjfles.  Mais  Ilomc  se  défiait  des  jiréten- 
tions  de  J..ouis  XI,  du  choix  qu'il  ofhail  d  une  ville  française 
jiour  la  tenue  de  ce  concile,  et  des  questions  de  nature  très- 
diverse  qu'il  V  voulait  faire  résoudre.  Les  né(;ociations  entamées 
à  ce  sujet  n'aboutirent  pas,  et  le  concordat  ne  fut  si(jiié  que 
sous  le  rè(fne  de  François  I". 

XXV.  —  Les  néfjociations  d'Italie  ne  devaient  pas  distraire 
Louis  XI  de  plans  et  de  jirojets  d'une  utilité  plus  immédiate.  Il 
préparait  depuis  lonfjtemps  la  réunion  des  biens  de  la  maison 
d'Anjou  à  la  couronne.  L'occasion  attendue  se  présenta.  Le 
vieux  roi  René  mourut  à  Aix  en  1480  ;  par  un  testament  déjà 

'   Dosjnrdiiis,  Xi't/orintioiiv  eu(tc  lu  Fraïue  et  (a    Tuxcune,   t.   I""''. 
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.iiicicii  il  l;iiss;ii(  rAiijoii  :iii  roi,  <•(  lt'';;iiiiil  la  Provence  à  Charles 
(Iti  Maine,  son  neveu,  an  (l(''lrinient  de  Kenc",  duc  de  Ijorraine, 
lils  de  sa  lille.  (".Iiaile>  «In  Maine  rnonrnt  pen  après  sans  cnl^nts; 
la  l'ioNcnee  fit  alors  reJonr  à  la  ecnnonnc;,  «'oniornH'nient  à  la 
rejjlc  de  la  sneeession  masculine  des  apanages,  l^e  jeune  llenc' 
ne  .;;arda  (pi<'  la  Lorraine  avec  une  moitié  du  dnclié  de  Jiar; 
l'autre  moitié  de  ce  dernier  duché  appartenait  à  Maqjuerite 
d'Anjou,  dont  le  roi  acheta  la  succession.  Ainsi  finit  une  des 
plus  grandes  maisons  apanajjères ,  et  J^ouis  XI  en  recueillit 
presque  fout  l'hérita{;e,  y  comj)ris  les  droits  «pie  les  princes 
angevins  pouvaient  prétendre  au  trône  de  Naples;  mais  il  ne 
sonjjea  pas  à  les  taire  valoir.  L'à{;e  et  la  maladie  l'en  eussent 
empêché,  rpiand  il  n'eiït  pas  «'té  préoccupé  exclusivement  de 
la  (;uerre  des  Pays-Has. 

Il  aurait  pu  jouir  de  son  triomj)he  sur  la  teodalité  apana- 
{jère,  si  l'altération  de  sa  santé  et  l'inquiétude  croissante  de  son 
caractère  le  lui  eussent  permis.  Trois  morts  successives,  celles 
du  duc  de  (myenne,  du  duc  de  Bourf^ogne  et  de  Ilené  d'An- 
jou, deux  exécutions  capitales  ,  celles  du  comte  de  Saint-Pol  et 
du  duc  de  Nemours,  avaient  affaibli  extrêmement  et  réduit  à  un 
silence  presque  comj)let  roj)position  des  princes,  najjuére  si 
formidal)le.  Le  duc  de  I}reta{;ne  était  presque  le  seul  qui  con- 
servât son  ancienne  attitude,  continuant  de  néfjocier  avec 
Maximilien  et  les  An{jlais  ;  mais  il  se  sentait  isolé  et  devenait  de 
jour  en  jour  moins  entreprenant.  Mal{jré  cette  situation  favo- 
rable, les  procès  de  trahison  ne  cessèrent  pas.  En  1 480,  on  en 
intenta  un  au  duc  de  Bourbon,  au  sujet  d'abus  conmiis  par  ses 
officiers;  on  Faljandonna,  il  est  vrai,  mais  le  roi  ordonna  la 
tenue  de  grands  jours  ou  assises  judiciaires  extraordinaires  à 
Clermont-F'errand ,  pour  la  poursuite  et  le  châtiment  des  cou- 
pables. Un  autre  procès  fut  celui  du  comte  du  Perche,  en  1481. 
On  croit  que  ce  dernier  fut  une  simple  spéculation  sur  les 
craintes  du  roi,  entreprise  par  du  Lude  et  d'autres  personnajjes, 
qui  se  firent  donner  les  biens  de  la  victime.  Le  comte  du 
Perche,  personnage  sans  coiisé«{uence,  ne  tarda  pas  à  étie  remis 
en  liberté. 

C'était,  à  coup  sûr,  un  fait  immense  que  la  ruine  de  la 
seconde  féodalité,  tombant  comme  la  première  était  tombée 
déjà  deux  siècles  plus  tôt.  Louis  XI,  en  préparant  ce  résultat, 
rendit  à  la  France  un  service  signalé,  et  c'est  là  ce  qui  lui 
donne    une  place  à  j)art  au  milieu   des   fondateurs  de   l'unité 


l;  I    I  N  I     |.|     I    \    I   I  i"li  \  I   I  I  I.     \  l' A  N   \  l.l  It  I..  ;;i)i 

lialH.iial.-.  L.-  -\-(cmf  <l">  ;i|.,iii.i;;.s  .Lut  nu  d.  nirnil.i  .hkiiI 
|t('i  (iitiirl  »!«•  l.l  m. m. «Il  lui'.  A  |>,irlir  <l<-  Iriii  ^Mp|.i  c-mou  .  I.i 
r  raiict*  LMitra  *\>m>  une  crc  iiiiiii\  i\-;;l(-r  ri  lui  dclixici-  d  un 
iiiij>siint  ficiiiciit  lie  (r(>iilil('->  iiili-i'i(>iir>.. 

.\fiii-<  >i  la  t  liiilr  (\v  la  Irodalil»'-  a|)aiia{;i'it'  cul  (  c^  lniucu^(> 
<-oiiMM|u«"Ui»>  ,  lidooiiiti^nu'  de  Louis  \l,  (|ui  uc  vil  ncii  ;ui- 
dr>.^ii^  dr  >.a  \<>I«)mI<-,  I.i  i  i;;u«'ui  «If  nH  I\  raiinic  cl  I  ndicu\  de  se- 
\iol«Mi(e>,  le  -«ail;;  i|U  il  a\ail  \  i  r^i- ,  la  iiii>ei«'  du  rovaiiiiie  peii- 
daiil  les  dernière^  auiico  de  -.ou  rc;;iic.  dc\  aient  di>(rédit«'r 
Noii  >ueees.  la'  mi  cl  le  |ia\>  \i\aieul  d.iii>  une  délianee  niii- 
tiielle  cl  |.|(>l..iiile  riiii  de  laulii'.  .Ni  |.i  i\  il.>;;e^  ni  lil.eilc-. 
Il  fiaient  à  l'alai  de>  all,M|iie>  du  ;;«)ii\  (■inemeiil  le  |)lu>  |ier><)U- 
iiel  et  U'  jdiis  arl>itrair(>  (luil  \  cul  |aiiiai--  eu.  Si  le>  dri)il>  de-» 
provinces,  des  villes,  de-,  pai  lieulicr> ,  étaient  ordinaii  eiiUMil 
respectés,  jamais  les  {jarantie-  ne  leur  avaient  plus  manqué.  Nul 
ne  savait  done  ;;ré  à  Louis  \l  de  ee  «pTil  avait  lait,  et  c'était 
raison. 

Sans  doute  le  iétal)li.->sement  de  Tunité  lui  suj;.';éra  la  pensée 
de  <]uel(|ues  léFormes  lé/fislatives,  dont  l'accomplissement  deve- 
nait plus  facile.  "  Ce  <emps  durant,  dit  Comines',  eut  un  désii- 
tort  sinjjulier,  procédant  de  tout  son  cœur,  de  pouvoir  mettre 
une  {;iande  police  au  royaume  et  principalement  sur  la  lon- 
gueur <\c:^  procès...  Aussi  désiroit  Fort  qu'en  ce  royaume  on 
usât  tl'une  coutume,  d'un  poids,  d'une  mesure,  et  (jue  toutes 
ces  coutun)e>  lussent  mises  en  françois  en  im  beau  livre...  Et  si 
Dieu  lui  eut  donné  la  {;nice  de  vivre  encore  cinq  ou  six  ans, 
>ans  être  trop  pressé  de  maladie,  il  eût  l'ait  beaucoup  de  bien 
à  son  dit  rovaume.  "  Cependant  (juel(|ues  bistoriens  se  sont 
trop  bâtés  d'attribuer  à  Louis  XI  un  esprit  réformateur  et  orjja- 
ni>ateur  <pi'il  eut  fort  peu.  Toujours  occupé  de  soutenir  des 
luttes  politiques  et  détendre  les  droits  de  la  couronne,  il  ne 
son{jea  que  tard  à  des  réformes  dont  l'idée  ne  lui  appartient 
pas,  et  (pii  avaient  toutes  été  projetées  dés  le  ré/jne  de 
Cbarles  Vil ,  sinon  à  une  époque  plus  ancieime  encore.  Comines 
ajoute  d'ailleurs,  comme  correctif  à  la  suite  du  passa(je  qui 
précède:  «Aussi  avoit-il  oppressé  son  royaume,  et  plus  (|ue  ne 
lit  jamais  roi  »  .  Tout  se  borna  en  réalité  à  quelques  projets  de 
la  dernière  beure. 

Malgré  le  nombre  assez  considéiable  des  ordonnances  qu'il  a 

1    Comines,  liv.lV,  cliap.  vi. 
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laissiM's,  Louis  \l  lif  |M'ii  (le  «•lianfjemenis  iicliniiiislralifs,  ef 
0(Mi\  qu'il  Ht  lu;  furciil  pas  (oiijoiirs  lieiircnx. 

Il  iiiodilla  la  composition  «le  l'armée  en  su|)j)iini;iiil  hik;  partie 
<le  rin|-'an(eric  nationale  des  l'ranes  archers,  qu  il  remplaça  j)ar 
des  mercenaires  c-tranfi^ers.  J^es  paroisses  étaient  ol»li{jées  d'(Mi- 
Iretenir  chacime  lonr  archer;  cette  ohliffalion  fut  r(-'in[)lacée 
par  une  taxe  écpiivalente.  I^es  (jnerres  d'Italie  ne  tardèrent  pas 
à  l'aire  compi'cMidrc  !c  vice  d'un  système  <pn'  mettait  le  recru- 
tement de  rinrantene  à  la  merci  d'alliances  étranj^jères.  Mais, 
outre  que  Louis  XI  était  trappe  de  la  supériorité  militaire  des 
Suisses,  il  n'aimait  j)as  des  soldats  sortis  ries  ran^js  du  peuple  et 
destinés  à  y  rentrer.  Il  craignait  l'esprit  helliqueux  que  les 
("rancs  archers  rapportaient  dans  les  campagnes  après  avoir 
servi. 

Il  prit  luie  autre  mesure  qui  lut  très-impopulaire.  Il  attrihua 
aux  prévôts  des  maréchaux,  c'est-à-dire  à  une  juridiction  spé- 
<iale,  la  connaissance  des  (iélits  militaires,  attrihuée  autrefois  par 
r,harles  \  II  aux  juges  civils;  c'était  enlever  aux  villes  et  aux 
campa{}nes  une  de  leurs  [)lus  sures  garanties  contre  les  désordres 
des  {jens  de  {][uerre. 

Le  chi'ifre  des  troupes  et  les  dépenses  de  leur  entretien  s'éle- 
vèrent constamment.  On  faisait  peu  de  guerres,  mais  le  roi, 
signant  heaucoup  de  trêves  et  peu  de  traités,  (îtait  ohligé  d'avoir 
toujours  de  fortes  armées  sur  pied.  Le  camp  magnifique  qu'il 
forma  au  Pont-de-l'Arche  en  l  i8l  ,  sous  le  conmiandement  de 
Desquerdes,  et  qu'il  alla  ins})ecter  lui-même  malgré  sa  mala- 
die, fut  le  plus  considérable  (ju'on  eût  encore  vu. 

Louis  XI  prit,  il  est  vrai,  beaucoup  de  mesures  pour  la  mul- 
tiplication des  foires,  pour  l'extension  du  commerce,  j)articu- 
lierement  avec  l'étranger,  poin^  la  protection  de  la  navigation, 
llréjjlale  service  des  amirautés,  dont  le  principal  objet  était  de 
combattre  les  pirateries  et  d'assurer  la  liberté  des  transports 
maritimes.  A  ces  mesures,  on  doit  ajouter  des  concessions  de 
privilèges  pour  la  création  d'industries  nouvelles  comme  celles 
<le  la  soie,  ou  le  développement  d'industries  anciennes,  comme 
celles  des  mines.  Ce  sont  là  autant  de  faits  importants  à  rap- 
peler, et  qui  prouvent  que  la  France  augmentait  ses  forces 
productrices. 

Mais  l'accroissement  des  charges  était  énorme.  Toutes  les 
taxes  avaient  augmenté  ;  les  tailles  seules  montèrent  en  vingt- 
deux  ans  du  chiffre  de  dix-luiit  cent  mille  livres  à  celui  de  quatre 


l.iH  i>  \i    \  1     l'i.i.ssis.  :io:{ 

millions  srpt  cniMiiilIr.  !,(  |«)ii;;  divriiait  |)P-.im< ,  la  misère 
('•liiil  jtarloiit  ;  «Miliii,  poiii  t  (niiMi'  t\o  inallinii  .  vr  icnur  sr 
tcniiiii;<  |>ai-  riiivrr  le  plu-,  i  i;;i)mtMi\  (|ii  il  \  tut  m  de  iiiiii)i)ir(> 
<rhoiiiiiu-,  rt  par  une  v«-iilal»lc  rainiiic. 


\X\  I.  —  [.oiiiN  XI  eut  en  \  \H()  inie  preinière  a(larpi(>  H'.npo- 
plexie  ail  c  liateau  de  Mnntil>-le/- Tours ,  «pi'on  appelait  le  IMes- 
sis,  pai-i-e  f|iril  avail  inie  luiU'resse  {jainie  de  plusieurs  en- 
eeintes.  I)au(i-es  aHaip:e->  se  sueet'deient  et  l'avertirent  de  sa 
tin  prochaine.  Il  enirepiil  encore  en  \  \H'2  le  pelerinajje  <ir 
Saint-Claude,  en  l'ranclie-r.omti-,  puis  le  |)ro{;re->du  mai  l'oMijjea 
<le  s'enlermerau  IMes>i>.  dont  il  ne  sortit  |)lus.  Jl  v  laujjuit  dix- 
huit  mois,  cache  à  tous  les  re{;ards,  n'ayant  autour  de  lui  rpTun 
|»etit  nondtre  d'ollieiers  et  de  serviteurs ,  <heichaiit  vainement 
à  calmer  par  des  prati«pies  religieuses  assidues  son  inrpiii-lude 
ordinaire,  f.e  mal,  en  ahaltant  ses  ("orces ,  ne  ht  que  surexciter 
laclivile  «h'  son  esprit.  l'Ius  son  pouvoir  devenait  in>isihle  . 
pin-  \\  voulait  cpi'on  en  sentit  le  poids,  et  à  mesure  que  la  vie 
rahandunnait,  il  se  rattachait  <]avantaj';e  à  la  tvrannie. 

Les  trêves  continuaient  de  se  renouveler  sans  residtnt  entre 
la  France  et  l'Autriche.  Aucun  arl)ilra.<;e  ne  [)ouvait  réussir, 
pas  même  celui  du  Pape.  Le  lé{;at  Julien  de  la  liovère,  cardi- 
nal de  Saint-Pierre  aux  Ii<>ns,  lut  écarté  par  Maximilieu,  qui  le 
supposait  lavorable  à  Louis  .XL  Les  néjjocialions  directes 
n'alioulissaient  pas  davanta.;;e.  I^e  roi  soutenait  que  le  parle- 
ment était  juj;e  sonveram  pour  les  questions  d'apanafjes  et  de 
sei;jneuries.  J^e  duc  d'.Vutriche  ne  lui  reconnaissait  d'antre 
pouvoir  que  celui  d'interpri'-ter  les  traités.  D'un  autre  côté  ,  la 
(fucrre  lan{;uissall.  Louis  \1,  vieux  et  cassé  ,  prétendait  {,^arder 
ses  acquisitions,  mais  se  tenait  sur  la  défensive.  Maximilien  ne 
trouvait  plus  chez  ses  nouveaux  sujets  les  mêmes  dispositions 
que  dans  les  premières  années.  Ils  lui  reprochaient  de  n'avoir 
tiré  des  pavs  étrangers  ni  arjjent,  ni  secours,  ni  alliés.  Ohligé 
de  faire  enq)ruut  sur  emprunt,  il  était  tombé  dans  l'inq)opula- 
rité  de  ses  prédécesseurs.  J.es  Flamands,  qu'on  accusait  de 
n'avoir  jamais  aimé  leur  prince  lon/jtemps,  étaient  las  d'hosti- 
lités sans  résultat.  Il  leur  fallait  entretenir  des  garnisons  oné- 
reuses et  sup[»orter  les  pilleries  de  bandes  d'aventuriers  qui 
s'étaient  formées  sur  leur  frontière.  Ils  souffraient  dans  leur  indus- 
trie et  leur  commerce,  éfjalement  arrêtés.  Ils  éprouvaient  depuis 
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(tliisicurs  ;miiccs  loiis  le-;  in;m\  de  la  ;;ii('irc,  d  (l(''>irai(Mi(  liaii- 
Iciiu-nt.  la  paix. 

l'ii  fv.'iiciiiciil  inallciidu  viiil  (Irridiici'  ( ctlc  .-^iliiaLioii.  J-.e 
'21  inai>  l'iSii.  la  (liiclu-ssc  .Marie  do  l>ouiv;o{;iio ,  la  fille  et 
!  lui  ilici  (•  du  '{'(•iin-raire  ,  uiounil  fies  snilcs  d'une  cliiile  de 
cliixal.  l'dic  laissait  deux  enCanls,  à;;('s  Tini  de  (|uafie  ans, 
Taulic  de  trois,  Philippe  et  Marguerite. 

l^es  états  de  Tlandre,  réunis  à  (iand  le  3  mai.  proclamèrent  le 
jeune  Philippe  ,  et  ne  consentirent  à  reconnaître  Maximilien 
yonv  Ixiil  eX  Dia iiibourfi ,  c'est-à-dire  pour  tuteur  de  ses  enfants, 
qu'en  lui  imposant  un  conseil  de  tutelle,  f^es  états  de  Hrahant 
suivirent  cet  exemple.  Dès  lors  les  marchands  et  les  {jens  de 
métier  exi{;erent  (\\xe  la  paix  lût  si{jiiée.  liouis  XI  pensionnait  à 
(iand  (piel(|ues  hour};eois,  entre  autres  (luillaume  Piym,  un  des 
écheviiis;  il  leur  dépêcha  un  a{}ent  pour  leur  j)roposer  de  fian- 
cer le  Danpliin  à  la  jeune  Marjfiierite  de  ljour{;o{;ne.  Ce  nia- 
riaj;e,  destiné  à  réparer  en  partie  la  faute  de  li77,  avait  pour 
la  France  l'avantajje  de  lui  assurer  les  acquisitions  déjà  faites, 
et  lui  permettait  d'en  espérer  de  nouvelles.  Le  roi  et  les  Fla- 
mands ,  par  des  raisons  différentes  ,  montrèrent  un  empresse- 
ment é(jal  à  né{jocier  sur  cette  hase.  D'ahord  Maximilien  résista  ; 
mais  il  était  ahandonné  de  tous  côtés;  les  capitaines  hourgui- 
{jnons  commençaient  à  traiter  individuellement  avec  la  France, 
et  ne  cherchaient  plus  qu'à  ohtenir  pour  eux-mêmes  des  condi- 
tions avanta(]euses  ;  on  savait  Louis  XI  passé  maître  dans  ces 
sortes  démarchés.  Le  roi,  suivant  son  usa{]e  ,  appuya  ses  négo- 
ciations ])ar  une  démonstration  militaire  ;  il  fit  occuper  Aire 
par  Desquerdes,  à  la  tète  de  forces  considérahles. 

Maximilien  fut  obligé  malgré  lui  de  céder  au  vœu  qu'exprima 
dans  les  termes  les  plus  formels  une  assemblée  des  états  des 
Pays-Bas  réunie  à  Alost.  Le  23  déceml>re  le  traité  d'Arras  fut 
signé,  et  le  Dauphin  fiancé  à  la  jeune  Marguerite  d'Autriche. 
La  France  gardait  le  duché  de  Bourgogne  reconnu  fief  mas- 
culin ;  plus,  comme  dot  de  la  princesse,  les  comtés  d'Artois,  de 
Bour{;ogne  (  Fi'auclie-Gomté  ) ,  de  Màcon  et  d'Auxerre,  avec 
les  seigneuries  de  Salins,  de  Bar-sur-Seine  et  de  Noyers.  Ainsi 
Louis  XI  s'assura  d'une  ceinture  d'importantes  provinces,  au 
nord  et  à  l'est,  du  côté  où  sa  frontière  était  le  plus  vulnérable. 
11  fit  quelques  concessions,  mais  de  peu  d'imjiortance;  il  aban- 
donna les  anciens  droits  de  la  couronne,  droits  fort  litigieux  , 
sur  Lille  ,  Douai  et  Orchies,  avec  la  juridiction  non  moins  con- 
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f«'-.rcf  .|iir  Ir  |iiirl('iiieiit  de  l'iiris  ;iv;iit  pit-lcndn  (mk  ,1  ,.,, 
I  I.mkIii-.  Il  ^"t•IlJ;;^;;«'i^  inissi  à  n^taMir  Ana^ .  cl  jikiiuii  ,1  j'Ai-. 
^ol^  iava[;t"  |>ar  la  ;;ii('iic  iiiii-  cMiiiiiliiiii  dimpdi,  <|iii  (linciail 
Ni\  ail». 

(jMcl.|iir  lciii|i->  ;i|>rt'>«,  la  ij'mu'  Nfar{;iici  ilr  lui  .iiiicin'o  à 
l'an-,  <i(i  .■II,-  (levait  (-(re  td«>v(''o .  et  on  s,'^  li;m(  ailles  ;iv<-f  le 
Daiipliiii  iiii-('iit  iOtu-asion  de  ictcs  Itrillanlc-..  Le  nioiii  de  la 
jiaiv  hit  •^alllt•  [larloiit  avcr  les  j)|iis  vives  acclainalioiis.  (  )ii  se 
tt'licita  partituliciemoiit  en  brancc,  et  avec  raison.  La  fbrtuno 
scndilail  vonloir  conronnci"  elU'-nuMnc  rd-nvi-»»  de  Louis  XI 
.i\aiil  i|ii'il  Mionrnt ,  et  [neridre  soin  de  n-parer  ses  |;iiii<s. 

Le  roi  d'An{;lottMie  seul  se  trouvait  U'-.ic  par  le  daiU'  d' Ar- 
ias ,  (jui  annulait  la  promesse  de  inaria{fe  sijjnee  ciiIk-  une  de 
SOS  Hlles  et  le  l)an[>lnn;  mais  la  colère  de  ce  prince  eût  (-té  pro- 
Itahlcment  iin|)nissante.  (Jnoi  (]u'il  en  soit,  il  mourut  presrnie 
aussitôt,  et  les  trouMes  <|ui  suivirent  sa  mort  d(Mivrérent  la 
France  de  toute  crainte  de  ce  côté. 

Louis  XI  était  à  demi  paraivsé,  quand  il  reçut,  au  tond  d'une 
pièce  solitaire  du  château  de  P!essis-lez-Tours ,  les  envovés  fla- 
mands (pii  venaient  lui  présenter  le  traité  à  si{;ner.  Toute  l'Eu- 
rope était  alors  en  j)aix  avec  lui,  hormis  rAn(jlet(nTe,  empé- 
<hée  de  lui  nuire;  jamais  il  ne  s'était  senti  si  puissant.  «  Ses 
sujets,  dit  Comines  ,  tremhloicnt  devant  lui;  ce  qu'il  conmian- 
doit  étoit  incontinent  accompli,  sans  nulle  difficulté  ni  excusa- 
tion  '.  »  Il  avait  réussi  presque  an  delà  de  ses  vœux;  il  devait 
j)enser  alors  ce  que  domines  dit  de  lui  :  «  Oui  a  le  succès  a 
riioimeur.  " 

Cependant  il  vivait  loin  des  re{];ards,  dans  une  perpétuelle 
défiance  non-seulement  des  princes  de  sa  famille,  mais  des 
serviteurs  souvent  ohscurs  dont  il  s'était  entouré,  quoiqu'il  les 
eut  choisis  à  dessein.  Son  château  était  une  prison  hien  tardée 
où  il  s'enchaînait,  suivant  l'expression  de  Comines,  d'étran^'es 
chaînes  et  clôtures,  de  peur  des  conspirations.  Jaloux  de  son 
pouvoir  jusqu'à  la  dernière  heure,  «  il  se  vestoit  richement,  ce 
que  jamais  u'avoit  accoutumé  paravant. . .  Il  faisoit  d'âpres  puni- 
tions pour  estre  craint,  et  de  peur  de  perdre  ohéissance  ;  car 
ainsi  me  le  dit  lui-même.  Il  renvoyoit  officiers  et  cassoit  (>en- 
darmes ,  ro{jnoit  pensions  et  en  ostoit  de  tous  points.  Et  me 
dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  passoit  temps  à  faire  et  à 

'    Comines,  liv.  VI,  clinp.  viii. 
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défaire  {;ens.  Ri  lin.>()i(  |)lii>  parler  <lo  liiv  parmi  le  lovamneqnc 
ii'avoit  jamais  (ait;  et  le  laisoit,  de  ])eiir  (|u'ou  ne  le  tint  poiii 
mort,  ear ,  comme  j'ai  dit,  peu  de  (jeiis  le  vovoient;  mai.s 
niiand  on  ovoit  j)arlerdes  œuvres  (pi'il  taisoit,  cliacmi  en  avoit 
doute,  ci  pouvoit-on  à  peine  eroire  <ju"il  (Vil  nialade'.»  Son 
isolement  citait  tel,  (]u  il  voyait  rarement  le  l)an|)liin,  élev»;  loin 
de  lui  au  clialeau  d'And)oi.se.  Il  lui  donna  pourtant  cpielques 
inslriichons;  il  lui  recommanda  surtout  d'évitei  la  taute  où  il 
était  tombé  lui-même  à  son  avènement,  d'oter  sans  raison  les 
offices  à  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  11  Ht  aussi  conq)Oser  pour 
lui  le  liosiej-  des  (jttcrres,  recueil  de  préceptes  })Our  la  conduile 
des  princes,  en  parfaite  contradiction  avec  ses  j)ropres  actes. 

Peu  à  peu  son  état  de  faiblesse  et  sa  longue  attente  de  la 
mort  eflacèrent  le  roi  et  ne  laissèrent  plus  paraître  que  l'homme. 
Ce  fut  le  temps  de  ses  retours  sur  lui-même ,  et  peut-être  celui 
de  nouvelles  pensées;  car  il  voulut  alors  le  soulagement  de  ses 
peuples  et  une  paix  de  six  mois  au  moins.  Ce  fut  aussi  celui  de 
ses  terreurs  et  de  ses  superstitions,  qu'on  a  d'ailleurs  singuliè- 
rement exagérées,  car  il  avait  le  sens  droit,  et  il  en  donna  de-, 
preuves  jusque  dans  ses  derniers  jours.  Parfois  le  roi  se  réveil- 
lait et  faisait  sentir  qu'd  était  le  r.iaitre.  Il  traita  fort  mal  l'éve- 
que  de  Tours,  (jui  ])làmait  sa  conduite  vis-à-vis  del'Ejflise  et  du 
Pape  ;  plus  jaloux  que  jamais  de  son  autoriti',  il  ne  souffrait  pa.^ 
(lue  personne  v  mit  la  main. 

Il  accal)lait  alors  les  églises  de  donations  si  considérables 
qu'on  ne  put  les  acquitter  après  lui,  comme  ces  anciens  rois 
mérovingiens  qui  crovaient  au  lit  de  mort  expier  leurs  crimes  à 
ce  prix.  H  attirait  aussi  près  de  lui  les  religieux  dont  il  recherchait 
les  prières  ;  il  fit  venir  de  la  Calabre  le  fameux  Robert  de  Paule, 
fondateur  de  Tordre  des  Minimes,  pour  lequel  il  construisit  un 
ermitage  au  Plessis.  Son  médecin,  Jacques  Collier,  eut  une  part 
scandaleuse  à  ses  libéralités.  Il  semblait  demander  au  ciel  moins 
le  salut  de  l'àme  qu'une  ])rolongatiou  de  vie.  Beaucoup  jugè- 
rent que  cette  longue  agonie,  ces  souffrances  physiques  et  mo- 
rales étaient  une  expiation.  Gomines  v  voyait  «  une  punition 
que  Dieu  lui  avoit  donnée  en  ce  monde,  pour  en  avoir  moins 
eu  l'autre,  alin  que  ceux  qui  viendroient  après  lui  fussent 
un  peu  plus  piteux  au  peuple,  et  moins  àj)res  à  punir  qu'il 
n' avoit  été.  »  11  mourut  le  30  août  1483,  dans  sa  soixante  et 
unième  année. 

1    r.oinincs.  iiv.   VI,  cliap.  viii. 
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l.e^  >eiitiiiifiits  (v\|iriini'->  par  1rs  »'(Hiloni|U)i;Mii>  «ni  ce  roi 
«ruii  tariuU'iT  si  r«Miian|iial>lr  «1  si  .haii;;»' ,  Imnit  <li\tis,  n,ai, 

•  riiiM'  st'vi-riCr  preMiiic  iiiiiloi  inr.  (lomincs,  (|i.i:|  le  iii|;»Miiinl 
serait  d'ailleurs  siispcrt.  |iiiisi|iril  .ivail  »-Jc  son  mmisii,-,  ^,„, 
(uiiHdeiit  et  |)r»'s(|iM'  s. m  ruiM|.ln('.  n'a  /;iici»'  \;m(('  (|iic  srni 
activiu*  |)ro«lij;it'Usc,  son  {;iiiu-  d  iii(n;;iics  «•!  son  apliludo  siu- 
{julieri'  à  diiijM-r  de  tous  riiti-s  des  iu*{;(j(iali()iis  Icnéhreuse». 
.1  II  e.sloit.  dil-il,  eu  j;raiid  travail  de  sa  pcivomic.  I  ,<•  leinps  fin'il 
reposai ( ,  son  «-nteiideiiient  travailloil  .  car  d  luoil  aHaire  en 
moult  de  lieux.  V.l  >r  fut  aussi  voloulieis  <'iiipc~ilic  des  aliaires 
de  son  voisin  < onuiic  des  siennes...  «Jnaiid  il  avoil  la  {;u«'iTe,  il 
desiroit  |)aix  ou  tn  \  es  ;  «piand  il  avait  la  paix  ou  la  trêve,  à 
;;rande  peine  les  p(juvoit-il  endurer.  De  maintes  mesmes  choses 
de  sou  rovaume  se  uiesloit  dont  il  sc  tVil  liicn  passe-;  mais  sa 
coiuplcxiou  cstoit  telle,  et  ainsi  vivoil  '.  • 

Jean  de  Troves  ,  tout  en  reconnaissant  <jue  le  j)ouvoir  avait 
été  fortiKé  ,  la  nmnarcliie  rendue  j)lus  une,  de  nouvelles  pro- 
vinces acipiises,  lilame  éneij;ifpienient  les  niovens  eniplovés,  la 
dilapidation  des  linances,  la  ruine  rlu  peuple,  les  excès  de  l'ar- 
Kitraire,  les  atteintes  portées  à  la  m<iraliti-  piiMi(|nc.  Il  e.st 
manifeste  (ju'une  réaction  se  préparait. 

Si  Topin ion  avait  été  nuiette  sous  ceré(;ne,  il  n'est  pas  à  croire 

•  ju'ellelùt  pour  cela  favorable  au  roi.  Sans  doute  les  traces  qu'on 
a  pu  eu  conserver  sont  troj)  fujjitives  pour  permettre  une  alfir- 
mation,  mais  le  théâtre  et  les  poésies  [)opulaires  attestent  l'esprit 
frondeur  du  temps,  aussi  hien  <|ue  le  font  les  chroniques.  Cer- 
tains récits  traditionnels  de  cruautés  fort  iniprobahles  montrent 
quelles  étaient  les  dispositions  de  l'esprit  ou  du  moins  de  la 
crédulité  publique.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  f|ue  le  parle- 
ment, l'um'versité,  l'Ejjlise,  avaient  conservé  leur  {;enre  parti- 
culier de  libéralisme  et  leurs  souvenirs  du  réjjne  de  Charles  VI; 
que  le  commencement  de  la  renaissance,  l'établissement  de  l'im- 
primerie et  la  multiplication  des  livres,  les  relations  plus  suivies 
avec  l'Italie  et  la  Grèce,  d'où  Louis  XI  accueillit  des  savants 
exilés  et  porteurs  de  précieux  manuscrits,  entretinrent  chez  tous 
ces  corps  savants  et  jaloux  de  leur  influence  un  désir  de  réagir 
contre  un  absolutisme  dont  ils  devaient  souffrir  plus  que  per- 
sonne. Mais  quand  ou  aurait  un  doute  à  cet  égard  ,  les  états 
généraux  de  1  484  et  le  journal  deTarchidiacre  de  Rouen,  Mas- 
sclin  ,  qui  y  assistait,  suffiraient  pleinement  pour  faire  apprécier 

'   Coinines,  liv.  VI,  chaj».  xiu. 
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le  uioiivcMiiciil  (l(î  rt-iiclioii  spoiitaiu-  (|iii  ('chita  paiiout  a|)iè.s  la 
mort  (lu  inodcine  TilicK-. 

En  réallt(',  Louis  XI  lai>>ai(  le  roxaumc  accalilc  de  cliar(;es, 
le  peuple  malliein-eu\,  les  pl■i^(»ll^  remplies,  rinquiétude  |)ar- 
tout.  Ou  lui  reprochait  d'avoir  toujours  eu  de  {|randes  armées, 
et  de  n'avoir  pas  fait  une  seule  guerre  {;lorieuse,  de  n'avoir  j)as 
resi)eeté  les  libertés  de  l'Eglise,  d'avoir  sans  cesse  violé  la  jus- 
tice, d'avoir  employé  de  préférence  des  a{fents  profondément 
corrompus  et  justement  détestés  ,  d'avoir  toujours  a(;i  sans 
dessein  arrêté,  humble  dans  la  mauvaise  fortune,  insolent 
dans  la  bonne,  commeneantdes  entreprises  qu'il  n'achevait  pas, 
ne  craijpiant  jamais  de  se  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Cependant  il  avait  si  bien  su  être  le  maître,  courber  les 
autres  volontés  devant  la  sienne;  inspirer  à  tout  le  monde,  et 
surtout  à  ceux  qui  l'approchaient,  des  sentiments  d'obéissance, 
de  crainte  et  j)resque  d'admiration  ])Our  son  jjénie  politique; 
enfin,  il  avait  si  bien  fait  office  de  roi  et  de  prince  ',  que  même 
après  sa  mort,  et  lorsqu'une  fojte  réaction  éclata  contre  les 
actes  de  son  rè(jne,  une  certaine  terreur  continua  de  restei 
attachée  k  son  nom.  11  send)lait  «ju'on  n'osât  le  discuter: 
Gomines  lui-même,  qui  a  tracé  son  portrait  de  main  de  maître, 
est  à  cet  égard  d'une  singulière  discrétion. 

1  Expression  de  Connues,  o  En  lui  ;i\()il  lio|)  plus  de  olioses  appartenant  ; 
office  de  roi  et  de  prinee  ^\\\  (>ii  nul  des  .uitres.  Cliap.  x. 
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I.  —  Cli.irlc-  VIII  moula  -«iii  le  Imnr  ;".  Iiri/c  aii>  c\  dr^iix 
mois,  a;;f  (If  la  miiHiiilf  l(';;alc,  rt'i|iii  (li>|)ciisai(  de  coii-^liliici- 
iiiuî  rrj;(MU'('  «1  iiiit-  liilcllc;  iiiai-^  il  tiait  li(i|)  icniic  pour  {;ou- 
veriier  :  «raill.-in  >,  la  |m-IiIc»c  de  >a  (aille  cl  la  l■ail.lr•>^^  de  sa 
coii.-.litiilion  devaient  |>r()l()ii;;er  •^oii  cnraiiee.  I.oiii^  \l  avait 
fOiiHi-  le  soin  de  r.  lever  el  de  le  diri;;er  à  ^a  xenr  ainée,  Aune 
de  rianee,  maiieean  >ire<le  i'.eanieii.  Anne  n'avait  elle-mémeque 
\in{;l-deux  aii>;  mai>  elle  |i()>M(lait  heaiuoup  de  sens,  de  déci- 
-loii  et  d'a|)|dieali<in  aii\  alfaires.  Sans  titre  et  sans  pouvoirs 
paiîieidier-.  elle  lut  as,>e/  liabile  pour  s'attacher  les  princes,  les 
iiiaiiileiiir  iiiii>  el  empêcher  leurs  prétentions  de  trouhler  1  Ktat. 
l.e  premier  d'entre  eux,  Louis,  duc  d'Orléans,  soutenu  par  ses 
cousins  Lon{;ueville,  Dunois,  An;;ouléme,  était  jeune,  ardent 
et  inconsidéré  ;  Anne  de  Beaujeu  parut  d'ahord  le  contenter  en 
lui  donnant  des  (jouverncntenls  poin-  lui  et  les  siens.  FJIe  con- 
It'ra  la  lientenance  jjénérale  du  royaume  et  la  ronnétal)lie  à  son 
heau-frère  le  duc  de  lîourhon,  (|ui  était  également  le  chef  d'une 
maison  puissante  et  nomhreuse.  Elle  satisfit  ainsi  les  (jrandes 
and)ilions,  au  moins  pour  un  temps. 

On  tut,  dès  les  premiers  jours,  ohlijjé  de  revenir  sur  quel- 
ques-uns des  actes  de  Louis  XL  On  renonça  à  exécuter  des 
donations  multipliées  sans  mesure.  Le  22  septembre,  tontes  les 
aliénations  de  domaines  l'aites  au  profit  de  I'E{jlise  ou  des  par- 
ticuliers lurent  révoquées.  On  rendit  la  liberté  à  plusieurs  pri- 
sonniers, tels  que  le  comte  du  Perche;  on  rapj)ela  des  bannis; 
on  restitua  au  comte  du  Perche,  au  comte  de  Bresse,  aux 
princes  d'Oranjfe,  à  d'autres  encore,  leurs  biens  confisqués.  Ces 
mesures  de  réparation  lurent  prises  à  la  hàle,  sans  qu'on  révisât 
les  procès.  Les  victimes  vraies  ou  [)rétendues  de  Louis  XI 
venaient  demander  justice  l'une  après  l'autre.  La  principale 
réclamation  fut  celle  de  René  de  Lorraine ,  qui  prétendait  se 
faire  restituer  la  Provence  et  la  totalité  du  duché  de  Bar.  Le 
conseil  lui  rendit  la  partie  du  Barrois  que  Louis  XI  avait  retenue, 
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lui  iill  riliii;i  une  somme  iimiiicllc  |iis(|ii  à  ce  nue  le  |)arl('m(,'iil 
riil  proiioiict'  siii'  l.'i  siiocossioii  do  la  l*roveiu;c,  e(  lui  domia  le 
<'<)mniau(l(>menl  d'une  cuu)j)a{]uie  de  cent  lances. 

La  n-aclion  devait  l'aire  à  sou  tour  des  victimes.  Olivier  le 
Dain  et  Jean  Dovat,  (]ui  s'étaient  attiré  la  haine  des  princes 
et  avaient  assumé  ,>,ur  eux  la  viiidiclc  pul»li(jue,  furent,  le  pre- 
mier pendu  à  Montlaucon  pour  complicité  dans  un  crime  com- 
mis par  un  de  ses  serviteurs;  le  second,  haitu  de  verjjes  pour 
diffamation,  malversations  et  ahusfians  rexercicede  ses  charjjes. 
Jacques  CiOttier  dut  rendre  une  partie  de  ce  qu'il  avait  extorqué 
au  leu  roi. 

Pour  allé{;er  les  charjfcs  publiques,  on  diminua  le  chiffre  (\es 
troupes,  qui  n'avaient  jamais  été  aussi  nondjreuses.  Six  mille 
Suisses  tiu'ent  licenciés.  On  n'avait  d'ailleurs  aucune  crainte  de 
jjuerre  ni  intérieure  ni  étrangère,  et  l'on  envova  des  ambassa- 
deurs aux  différentes  cours  pour  assurer  le  niaintien  de  la  paix. 
Malgré  cette  situation  favorable,  Anne  de  Beaujeu  et  les  princes 
crurent  devoir,  sur  la  j)roposition  du  duc  d'Orléans,  convoquer 
les  états  généraux.  On  en  avait  plusieurs  raisons,  la  nécessité 
de  donner  une  sanction  au  nouveau  gouvernement  et  à  la  com- 
position du  conseil,  celle  d'assurer  un  accord  que  tout  pouvait 
ron)pre,  et  le  besoin  de  remédier  à  un  état  financier  qui  était 
grave.  Enfin,  après  avoir  donné  une  satisfaction  aux  plaintes 
des  grands,  on  se  crovait  ol>ligé  d'en  donner  une  à  celles  du 
reste  de  la  nation,  car  il  se  manifestait  dans  toutes  les  classes  et 
toutes  les  provinces  une  forte  réaction  contre  le  règne  qui  venait 
de  finir.  Le  vœu  d'une  convocation  des  états  avait  été  expi'imé 
souvent  depuis  la  ligue  du  Bien  public;  sa  réalisation  au  début 
du  nouveau  règne  et  sous  un  prince  enfant  comme  dharles  A  III 
était  chose  à  peu  près  forcée. 

La  convocation  avait  une  certaine  importance,  non-seule- 
ment en  raison  des  circonstances  où  se  trouvait  Anne  de  Beau- 
jeu,  mais  parce  qu'on  n'avait  pas  réuni  d'états  depuis  plus  de 
quarante  ans;  que  depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  la  créa- 
tion d'une  armée  permanente,  la  taille  avait  cessé  d'être  votée 
et  avait  suivi  une  progression  croissante.  Comines  vovait  dans 
les  états  un  moyen  de  fortifier  le  gouvernen)ent,  en  lui  assurant 
le  concours  de  l'opinion  et  en  intéressant  la  nation  aux  affaires 
publiques.  Il  allait  plus  loin  ,  il  ne  croyait  pas  qu'un  roi  pût 
gouverner  sans  assemblées  votant  l'impôt.  Les  termes  dont  il 
se  sert  sont  formels.   «  Y  a-t-il  roi  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait 
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iioinoir.  oiitrr  xoii  (iMiniiiiir.  ili-  mcllrrim  (ItMiu-iMir  ^c^  sujol>i, 
Niuis  (M'troi  vl  ron«.«'ii(<'iiM'nt  tir  <tii\  i{iii  li>  doivriit  |);i\cr,  sinon 
ji.ir  t\  raniiuM'l  \  loli'iirr  '  ?  '•  In  t\o>  |>rin(-i|):Mi\  (K'pnir-  fl<>s  ('taJs, 
NIassolii».  '|iti   :i   i(''(li;;('  Ir  i<»nin;il  «le  Icnr^  «icanrcs.  prolj-sso  la 
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-«•ritant»  <!«•  la  nalioii. 

l/assefnlil«''r  Inf  rnnvii.|Mic  |ioin-  le  .'>  |aii\it'r  i'iS'i.  I.llc  ^r 
ioniposa  fie  (l«Mi\  ((Mit  i|n;iranf('-si\  «I«'|imIis  (|uc  <  Ii;ii|U('  pin- 
mHoc  «'lui  sni\aiif  ses  nsa;;<'s  jiartiiiilioi  >.  Il  \  en  ciiJ  mi  Tt-lcc- 
MoM  (!(•>;  inrniln-t's  <lii  fi(M>  •>(•  ti(  ;'i  M-iiis  (j»';;rt  s.  |",n  j;rii<'ral,  los 
(li'l«';;n(-s  dc^  jioiiiifs  vriirs  on  des  conMimncN  nonnncroiil  au 
«  li«'Mirn  <!«'  la  |»n'V(>l('  on  dn  liailliaMC  inirricni-  <!<•-;  Hc-lc-jfiK-s  fin 
second  d«';;rt'  (|ni  se-  rt-niiiicnl  an  Itailliajjc  snpi-iifMn  poni-  (lire 
les  dj'puft's.  .Ins(|nr-là  il  n'v  avait  eu  de  n-presentccs  (jne  les 
|lro^in(•rs  dn  «loniaine  royal.  Celte  Fois  elles  le  Furent  tontes,  h 
Teveeptiou  «le  la  |{ieta;fiie.  li'unit»'  du  rovaunie  ('lait  prés  d'être 
.irhevée.  Les  ('-tats  ;j«'n<''raux  méritaient  lein-  nom. 

II. —  I/ass(  inlilc-e  se  rcmut  à  Tours,  dans  une  salie  on  l'on 
avait  ('fahli  deux  parquets,  l'im  plus  él(>vé  pour  le  roi,  les 
jirinces,  le  conseil  ;  l'autre  plus  bas  pour  les  députc.s.  Ces  der- 
niers arrivaient  animés  des  passions  du  moment  et  avec  une 
liante  idée  de  leur  mission,  mais  aussi  avec  des  pouvoirs  mal 
«It'finis,  la  crainte  de  s'aliéner  queirpuvs-uns  des  princes,  et  le 
d(''sir  de  Faire  des  n-Formes  sans  |)araftre  séditieux. 

Le  clianceliei-  (Guillaume  de  lioclieFcu't  ouvrit  la  session  par 
un  discours  de  Forme  antifjue  et  pi'dante  qui  reuFermait  j)Our- 
tant  un  exposé  rie  la  situation.  Il  Ht  connaître  les  mesures  que 
le  conseil  avait  d('ià  prises,  promit  des  suppressions  d'abus,  et 
demaiifla  le  concttuis  de  l'assemblée  poui-  le  rétablissement  des 
linances. 

Les  députés  se  partajjérent,  suivant  les  provinces  auxquelles 
ils  appartenaient,  en  six  bureaux,  dont  la  distinction  avait  été 
faite  dans  les  lettres  de  convocation  ".  Gomme  des  caliiers  de 
doléances  avaient  été  rédigés  d'avance  dans  les  l)aiilia[;es  parti- 

*    Cnmin»'.*,  Ii\  .  V. 

2  Fiance,  Bourgojjne,  Xormaiidie,  Aquitaine,  Lanyiiedoc,  Laiignedoil  (on 
romprenait  sous  ce  dernier  nom  le  cenUe,  depuis  le  Lyonnais  jusqu'au  Limou- 
sin). Du  reste,  ctaoune  de  ces  provinces  comprenait  d'importantes  annexes.  Le 
Lanjjnedoo  avait  pour  annexes  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Roussiilon  et  la 
Ccrdagnc. 
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c.iilicis,  il.siillil  (le  (|U('l(nifs  jouis  |)()iir  Ir^  (l('"j)()iiill('rcl  losiéunii 
a;m.s  un  ciiliicr  j;t;in;ial,  i|iii  lut  lu  vu  stiauce  j)ul)li(|ue  le  !2  lévrier 
par  Jean  de  l{ely,  (-lianoine  <le  Paris,  noninié  lapporteur. 

De  iioiiihrcux  incidents  survinrent  des  ces  débuts.  Ji'impa- 
tience  de  plusieurs  dtîpntés  souleva  des  discussions  ])réniaturées 
sur  l'aholition  de  la  l*raj;niati<(ue,  sur  les  conliscations,  les  lois 
d'exceptions,  les  {jabelles,  matières  fpii  devaient  être  approfon- 
dies dans  la  rédaction  des  cahiers.  On  se  dé(  haina  contre  tous 
les  actes  de  Louis  XI;  ce  lut,  comme  l'a  dit  un  historien,  le 
ju{;ement  que  les  prêtres  é{;ypliens  j)ortaient  sur  les  rois  apre> 
leur  niort.  Les  pétitions  adressées  aux  états  formèrent  un  autre 
ordre  d'incidents.  On  eût  dit  qu'ils  étaient  charjfés  d'une  œuvre 
de  réj)aration  universelle.  Le  sire  de  Croy  sollicita  la  restitution 
de  ses  sei(;neuries.  L'évèque  de  Kiez  flemanda  justice  pour  les 
entants  d'Arma{;nac.  Le  duc  de  Lorraine  fit  exposer  ses  pré- 
tentions, l^e  comte  Charles  d'Arma^jnac  })arut  devant  l'assem- 
blée pâle  et  affaibli  par  douze  années  de  torture  dans  un  cachot 
humide.  Diverses  plaidoiries  furent  entendues.  L'avocat  des 
enfants  d'Armajjnac  dénonça  les  persécuteurs  de  leur  maison 
dans  une  haran^jue  véhémente,  imitée  des  catilinaires. 

Les  états  s'émurent.  Le  conseil,  auquel  ils  renvovèrent  la 
plupart  de  ces  pétitions,  ne  fut  pas  moins  agité.  Des  scènes  vio- 
lentes y  eurent  lieu  en  présence  du  jeune  roi.  On  eut  voulu 
réparer  les  illégalités  conmiises  et  effacer  le  caractère  odieux 
que  certains  châtiments  avaient  eu  ou  paru  avoir.  D'un  autre 
côté,  Tceuvre  de  Louis  XI  était  menacée,  et  il  y  avait  péril  à 
casser  des  arrêts,  sans  jujjer  une  seconde  fois  les  gi-ands  procès 
à  la  suite  desquels  ils  avaient  été  rendus.  Enfin  Dannnarlin 
coupa  court  aux  irrésolutions,  en  déclarant  que  les  Armagnacs 
avaient  été  punis  justement  comme  traîtres  et  qu'il  était  prêt  à 
le  maintenir. 

La  j)lus  grave  question  que  les  états  eussent  à  résoudre  con- 
sistait à  régler  la  composition  du  conseil  et  à  déterminer  à  qui 
seraient  confiées  la  garde  et  l'éducation  du  roi. 

Les  dé[)utés  auraient  voulu  concilier  les  princes  sans  les 
heurter.  Ils  furent  })ourtant  amenés,  en  examinant  les  diffé- 
rents projets  qu'on  leur  soumit,  à  rechercher  si  les  états  géné- 
raux étaient  investis  du  pouvoir  constituant.  Cette  opinion,  par- 
tagée par  les  membres  les  plus  éminents  de  l'assemblée,  surtout 
dans  l'ordre  du  clergé,  eut  pour  interprète  un  député  éloquent 
de  la  noblesse  de  Bourgogne,  le  sire  de  la  Roche.  Il  démontra 
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'|ii'il  ii'»'\i>l;iit  m  I  i.imc  iiiu  une  ic;;lr  .iL-^oliic,  loiiil.iiiinil.ilr. 
1)1)111'  ra<iiiiiiiiotiiiliiiii  (lu  I  oN.itiiiic  |iiii(l,iiil  1.1  iiiiiionlc  on  Irn- 
t.mcf  <i  ini  KH  ;  <|ii<-  le  droit  (!»•>  |ii  un  r>.  en  p.ii  rillr  tin  oii-.|,nn  .■. 
u'.i\  .lit  non  |)lii>  Util  dt-  ditti  iiuiif  m  df  jn  cci-.  I  ,ii  foii>i'c|Ufiii  c. 
il  sDiiliiil  tjiM'  c'i'liiit  à  la  nation,  t 't-l-.i-dn  c  iin\  il;il^,  ciiTil 
a|)|)arlt'nait  de  tt)n>tilncr  le  ;;()ii\  ti  iii-nn  ni  d.in-  l<>  inoiiifiil^  Ai- 
t  ri>f.  Il  |)it-M'nl.i  niif  aiialvM'  lliroiii|nc  il  |.lnlo-»oj)lii(|nc  du 
[)iiiui|)e  (le  la  >oii\  fi  aiinlt',  idlf  .|n"oii  |M)n\.iil  la  doiini'r  dan» 
Itvs  iMole»,  |)ui>  il  |ia-»^a  tu  itvnf  riii>loiri;  de»  jjit'i'i'dcntes 
assenihiécs,  et  lit  voir  t|iif  pln^n-nr».  ircnti'e  elle»,  ri-nnie.»  dans 
lies  eireoiistanee»  e\if|ilioiiiieile>.  avaient  extice  nn  xiTitahle 
ponvoir  c()n»lilnanl . 

Maljji-t'  rinipoi  l.nit  (■  df  te  ili>foni>  jn-l  tiiitiil  n-lehre,  les 
t-tat»  reinleieni  de\ant  la  tiainlf  «renj;aj;er  une  lutte  avec  le 
t  <)n»eil  tt  le»  prince.s.  Ils  ainifrent  mieux  ehereher  une  conci- 
liation ainiaMe  de»  ditteiente^  ju  i  leiilioiis.  J/entenle  ne  fut  pas 
aisée,  nnine  ■^in  te  terrain;  car  eliatpie  inuf  amenait  des  dilli- 
eultés  nouvelle»,  u  C'était,  dit  iMa»»elin,  l'hydre  à  sept  têtes, 
(loupez-en  une,  il  eu  renaît  deux.  »  Ou  linit  ])ar  convenir  que 
le  fine  d'Orléans  aurait  la  première  place  au  conseil  et  la  prési- 
dente en  ral)»en( f  du  jeune  roi  ;  le  duc  de  IJourhon  et  le  sire 
de  Heanjen,  la  »eeoiide  et  la  troisième  place;  que  les  autres 
prince»  du  sanj;  auraient  le  droit  d'y  siéjjer  après  eux  ;  (jue  tous 
le»  conseiller»  e\i»tants  seraient  mainteuus,  et  qu'on  leur  adjoin- 
drait d(Mi/e  eoii»(.'illers  nouveaux  pris  dans  les  six  bureaux  de» 
États. 

La  rédaction  du  caliier  jjéni'ial  de  doleanee»  lut  tre»-rapide. 
Charles  ^'III  vint  le  recevoir  lui-même,  et  l'orateur  (jui  le  lui 
j)résenta,  maitre.lean  de  Hély,  fil  un  lonj;  discours  sur  ce  texte  : 
Iji'Hcdictus  Di'iis  (jiii  dédit  hanr  voluntatein  in  cor  régis.  L<? 
cahier  était  divisé  en  six  chapitres,  ceux  de  l'E^jlise,  de  la 
noblesse,  du  commun,  de  la  justice,  de  la  marchandise  et  du 
conseil.  L'examen  rapide  de  ces  six  chapitres  est  nécessaire  pour 
faire  apprécier  l'intérêt  des  questions  politicpies,  économitpie» 
ou  administratives  alors  débattues. 

L'Église  demanda  le  sacre  du  roi,  le  rétablissement  des  liber- 
tés ecclésiastique»  définies  par  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle,  la  remise  en  vigueur  de  la  Pra(;niatique  sanction,  et  le 
respect  des  anciens  privilèges.  On  reprochait  à  Louis  XI  d'avoir 
tranché  la  question  de  la  Pragmatique  comme  il  les  tranchait 
toutes,  c'est-à-dire  de  son  autorité  absolue,  et  en  subordonnant 
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SOS  (l('c-isioiis  ;'i  des  lll()lil^  |)oli( i'|ii('s  oinlo  ciii-onslaiicr.  Il  av;iit 
(l'ahorH  sacrifié  \nclc  de  I  'l'-iX  an  papo  Pie  II  :  puis,  ni(''coM(«Mil 
<l<'  n'avoir  pas  oltlomi  ce  qui!  di-sirail  de  la  cour  de  l'oiuc,  il 
avait  IfiliMi"  (pToii  r(\(-((i(a(  cl  nicinc  cu{;a.'|c  le  parlement  à  en 
dcniandcf  le  niaiulicn.  Plus  lard,  il  avail  sif>ii('  ave<'  Six(e  I\ 
une  sorle  de  concordai  ou  de  ie;;l(Mucnl  poin-  la  noinination 
des  hén('iices,  mais  sans  (pie  ce  rc.;;!cincnt  eut  rien  de  (K'-linilir; 
€i  il  n'avait  cessé  de  disposer  des  bénéfices  et  des  biens  de 
rF.plise  arl)itrairement. 

(Jn  a  vu  ])lus  liant  '  les  r.iisous  pour  lesrpielles  la  corn-  de 
Home  attaquait  la  Pra(;nia!i(pi(^  et  celles  pour  lestpielles  le 
■cler{]é  de  Krance  d(';fcndait  »es  lilxMli'-^.  Il  importait  qn(>  les 
pouvoirs  dn  Pape,  ceux  du  roi,  et  les  privil(';;es  du  cler/jé,  lussent 
ncltement  définis.  L'assemblée  ecclésiastique,  lenue  à  Orléans 
en  1  i7S,  avait  déjà  demandé  la  réunion  d'un  concile  universel 
pour  rc'soudre  ces  dilïicultés.  Louis  XI  et  Sixte  IV  n'ayant  pu 
s'entendre,  la  question  demeurait  entière.  Les  états  sollici- 
tèrent le  rétal)lissement  de  la  Pragmatique  d'une  voix  presque 
unanime  ;  ils  accueillirent  même  assez  mal  les  réserves  que  plu- 
sieurs évêques  crurent  devoir  faire,  touchant  leur  soumission 
au  saint-sié(}c.  On  considérait  les  auteurs  de  ces  réserves  comme 
des  prélats  ambitieux  (jui  voulaient  flatter  le  roi  ou  obtenir  le 
chapeau.  La  solution  se  fit  encore  attendre,  car  elle  exifjeait 
un  traité  avec  Rome.  Néanmoins  plusieurs  ordonnances,  enre- 
(]istrées  par  le  parlement  à  peu  de  temps  de  là,  soumirent  la 
collation  des  bénéfices  à  des  conditions  sévères,  qui  en  firent 
disparaître  les  principaux  abus. 

La  noblesse  demanda  qu'on  rétablît  les  anciennes  lois  de 
chasse,  ce  qui  fut  accordé  ;  qu'on  respectât  ses  droits  particu- 
liers, entre  autres  ceux  dont  jouissaient  les  fondateurs  des  éta- 
blissements religieux  et  charitables  ;  que  le  service  de  l'arriére- 
ban  fût  payé  d'une  manière  réf|ulière,  et  que  les  vassaux  fussent 
mis  en  campagne  sous  les  ordres  de  leurs  sei(;neurs,  non  sous 
ceux  des  baillis  royaux.  Ce  dernier  point  devait  être  refusé.  Les 
plus  grandes  plaintes  portèrent  sur  la  durée  du  service  mili- 
taire, que  Louis  XI,  tout  en  faisant  peu  de  (jrandes  {guerres,  n'en 
avait  pas  moins  rendu  à  peu  près  permanent  de  fait,  et  qui,  en 
se  prolongeant,  devenait  très-onéreux  pour  les  gentilshommes 
pauvres.  On  accorda  à  ces  {gentilshommes  des  délais  pour  le 
pavement  des  dettes  contractées  à  l'armée,  et  la  pronuil^jation 

»   Livre;  XVII,  cl.ap.  n. 
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«1rs  lois  soiupliiair»'^ ,  loi»  «l.tii>  lc^c|iirllrN  il>  (  ton  .iiml  Imuimi 
im«'  l»arrirr««  roiiJit'  la  rmiir. 

Dans  Ir  cliaiulro  ilii  rn/nnniii.  U's  riais  i»'|>r<''sriili'rt'iil  «|in'  !«• 
rovaiiiiir  s'a|)|)aiiMissai|  :  ce  .ju'ils  af triliiu-rriit  a  r«'\|M)rlali(»ii 
<!«•  rar{;enf,  au\  pillcrifs  ilr>  ;;<ii^  <!•'  jjui'iic  cl  a  I  a;;;;iM\  atioii 
ilf  l'iiiipol.  l/arj;«'nt.  suivant  rnx  .  s,.ilail  (\r  lian»»-  de  Irnis 
inanifie's  ;  par  rin«-\iTiilinn  di-  la  l'i  a;;Mia!i(|iic.  dnni  nuaili<lr 
.ivait  snpprivni-  ou  r.Minil  Ir-  annal  (•>  cl  Ic^  Irilmls  pa\  cs  a  la  cnur 
(le  Kome  ;  pai-  la  solde  dcs  iron|i('s  cli  an;;rics  ;  Massclni  s"('lc\a 
vivcinciil  conlic  nn  -Nslcnic  il  i'niiii«Mncnls  in|ni-icn\  pnnr  le 
pavs  ;  cnlin  |>;n-  ladnnssi.m  dcs  niaicliands  clran;;ors  an\  loires 
de  rintciic(n-.  Si  !cs  (-tais  alta«  h  ncnl  a  la  sortie  (\ii  lunni-iairc 
|ilns  d  iinpoil.nicc  tpn'  non-  ne  Ini  en  adrilmons.  i  \'s|  (pi  en 
<'lVet  rl!e  en  avail  davanla.;;r.  Le  nnini'-i  aiie  clail  danlanl  |)lns 
iM'ressairt'  aux  liansarlinns  (pi  on  coiinaissail  moins  les  \alems 
liduciairps  ;  il  ciiculail  moins  huilcmcnt  (pranJDnrdMiin  et  se 
icnonvrlait  moins  vite.  Les  crises  financières  avaient  par  là 
plus  de  jM-avite. 

La  .pieslioii  des  linanccs  était  insi-paraMc  tic  «el'e  de  l'ar- 
inee.  Le  M  .li  nioxcn  d'alle;;er  le  lardeau  excessif  des  tailles  était 
une  r.'diK  lion  de  rclTeclil'  militaire  et  des  pensions.  Celle  de 
rerteclit' senddait  possihie,  puisrpic  la  paix  était  assurée  avec 
fous  les  pavs  voisins.  Le  conseil  y  consentait.  Vue  discussion 
s'on{;a{;ea  sur  le  chitïre  <\r  ti  onpes  qu'il  était  nécessaire  de  {jar- 
<ler;  mais  le  duc  de  IJouiiion  proposa  en  sa  qualité  de  conné- 
laMe  un  cliilïre  qu'il  ne  voulut  |)as  laisser  discuter;  il  n'accor- 
dait qu'aux  hommes  de  |;tieriela  faculté  d'apprécier  les  exi{jences 
<le  la  d.'fense  nationale,  f.es  états  jugèrent  ce  cliitVre  trop  élevé, 
et  crai/fuirent  que  les  j)rinces  et  les  capitaines  ne  voulussent 
multiplier  les  conmiandements  dont  ils  disposaient. 

Jj'assend)lée  demanda  la  conuTiunication  des  t'iats  de  recette 
et  de  dépense.  (Jn  ne  la  Ini  lit  que  d'une  manière  incomplète 
et  avec  des  erreurs  calcnh-es  ;  on  avait  diminué  les  recettes  et 
augmenté  les  dépenses,  dans  la  pensée  d'obtenir  davantage. 
Masselin,  choisi  pour  orateur  par  les  députés,  s'inscrivit  en  faux 
contre  la  présentation  d'un  tel  hud{jet,  et  exprima  le  vœu  qu'un 
juge  du  Forez  avait  suggéré  à  l'assemblée  pour  la  tirer  d'embar- 
ras. Ce  vœu  consistait  à  revenir  aux  chiffres  des  tailles  existant 
sous  Charles  YIL  Les  états  professaient  pour  la  mémoire  de 
ce  dernier  prince  une  admiration  curieuse  et  peu  flatteuse  pour 
celle  de  Louis  XL 
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Le  couscil  ohjcclii  (jiic  icvciiir  ;m  cliirtrc  dr  l;i  liiillr  li'l  «in'il 
existait  sons  Cliarlo  \ll,  ('('(iiit  en  icalitt'  icdiiire  le  eliilIVe 
actuel  (le  ])rès  des  lr(>i^  (|iiarl>.  Il  protesta  contre  une  aussi  fort»! 
(liniinulion,  et  fleniaiida  (|u  au  moins  on  tint  compte  de  rabais- 
sement de  valeiu- de  rar{;enl.  (Juant  à  donnei  uii  l>ud(;et  |)ln> 
c()m|)let,  il  s'y  refusait  parce  c|ue  cela  ne  s'était  jamais  lait,  <|ue 
la  situation  des  linances  avait  toujours  été  un  secret,  et  f|u  on 
voulait  emj)écher  ce  secr(>t  de  parvenir  à  la  connaissance  de> 
(''tran{jers.  La  discussion  s'envenima,  l/assenjblée  tint  bon. 
Llle  lut  ini  instant  siu'  le  point  d'adopter  un  plan  en  vertu 
duquel  clia(|ue  province  aurait  pris  à  lérme  ses  im])ots  et  acquitté 
ses  dépenses;  mais  ce  plan  l'ut  bien  vite  ju/jé  inexécutable.  On 
revint  alors  à  l'idée  de  voter  le  chillre  de  tailles  existant  son.> 
Charles  Ml,  c'est-à-dire  douze  cent  mille  livres,  que  l'on  a[)pela 
don  et  octroi,  et  auxquelles  on  ajouta  trois  cent  mille  livres  pour 
Tannée  courante,  à  cause  du  sacre,  des  dépenses  extraordinaires 
et  de  la  diminution  de  valeur  de  l'aqjent.  Ce  cliitfre  fut  voté 
par  cinq  nations  sur  les  six  et  pour  deux  ans  seulement;  car 
l'assemblée  ne  voulait  plus  de  taille  permanente,  et  demandait 
à  être  convO(|née  périodiquement  poui'  apj)iécier  <]en  besoins 
variables. 

Elle  exprima  aussi  le  v<i'u  (|ue  la  ii-partilion  se  fit  d'une 
manière  é{;ale  ou  proportionnelle  entre  toutes  les  provinces  du 
royaume  et  sous  sa  proj)re  surveillance.  Le  conseil  y  consentit  ; 
mais  les  détails  de  cette  répartition  présentèrent  des  difficultés 
infinies.  La  j)roportionnalité  (^xi;;eait  des  statistiques  que  l'on 
n'avait  pas.  Les  provinces,  les  villes,  les  comnmnes  rurales, 
suivaient  chacune  des  usajjes  ou  possédaient  des  pnvilé(;es  j)ar- 
ticuliers.  L'administration  était  beaucoup  moins  centralisée  et 
surtout  moins  uniforme  qu'à  présent.  Il  en  résulta  une  foule  de 
contestations  ;  les  réclamations  arrivèrent  de  tous  côtés  ;  enfin 
ré{joïsme  local  paralysa  tous  les  efforts  des  commissions,  de 
l'aveu  même  de  Masselin,  l'orateur  et  l'historiographe  de  l'as- 
semblée. 

Le  chapitre  de  la  justice  ne  fut  pas  le  moins  important  ;  car 
la  justice  avait  beaucoup  souffert  de  l'infjérence  arbitraire  et 
tvrannique  de  Louis  XL  L(;s  états  demandèrent  (|u'on  renou- 
velât et  qu'on  observât  les  rèjjles  concernant  l'élection  des  ju{jes  ; 
que  l'inamovibilité  fût  rétablie  et  surtout  garantie;  qu'on  sup- 
primât les  offices  extraordinaires  ;  qu'on  renonçât  au  système 
des  jugements  ])ar  connnissaires,  et  qu'on  abolit  les  juridictions 


<:  \  Il  II  lis  1.1  s  i.i  \i  s.  317 

pn^ùtaU's,  iiisjifiif<'s  pour  «lrii»l)»T  :nix  trilimi:iii\  nrdmîiins  |;i 
«  oiiii;ii>-.Hnr<' «N'N  di'-lit-.  cummis  p;u-  1rs  {;('iis  de  ;;iicirc.  \liii>  nii 
lu'  s»'  contoiila   pa-<    <lr   \(iiil<)ii-   rm|i((li(  r    Ir    iclmir  il  moi  iii(> 


hiis  ;  on  v«n 


lui  «•iicnic   rcpait'i'  ilf^    ad 


l/a«iscmlilc<*  sollicita  la  |)iiiiili<iii  (\r^  alll(■lll■^  de  ro  .h  (o  «1  la 
irvisioii  d('>  ain'fs  rendus  par  i(iiiimi--<;iii(  ^ .  ce  (pu  drvail 
ciitraiiii'i  la  ic-lil  iiIkhi  dr>  hiriis  ( onlisipn--,  iii|ii-<tciii(-iii  «1  le 
rappel  dr>  l.aiinl>.  <  >ii  duil  ((in^hiln-  (pi'cn  irtalilisMuif  tl  an- 
ririinos  re{;l('s  d<Mit  Imn-  \l  >'(-lail  (Maiti',  «l  en  duiniaiil  a  (■(•> 
rcjjlcs  imo  sancfifiii  iKniNrlIc.  !<•■>  clals  ne  ><m;Maiciil  mdlcinciit 
à  restreindre  la  iii>liee  i(»\ale,  dont  r»'\lensi((ii  clait  |ii;;(''e  mi 
ItienFait  pour  le  |ia\  s. 

Le  chapitre  de  la  inarrhandisc  .  <|in  iiil  loiiiiiie  le  |ir('>(-('-deiit 
.idopt»'  sans  discussion  ,  se  leduisil  à  Texpression  de  (piel<jues 
vo'ux  très-simples.  Les  Ktats  demandèrent  la  sup|)ression  des 
péa{;es  de  création  r<'cente,  l'octroi  de  nouveaux  privilé{fes  aux 
foires  de  Lvon,  instituées  pour  ruiner  celles  de  (leneve;  la  réforme 
d'alius  fjui  s'étaient  introduits  dans  les  douanes,  un  meilleur 
entretien  des  routes,  le  renouvellement  de  l'interdiction  de  faire 
le  conuiicrce  imposé'C  de  tout  temps  aux  officiers  rovaux,  enfin 
différentes  prohihitions  d'ohjets  fabriqués  à  rétran(;er,  comme 
les  draps  et  les  étoffes  de  soie.  Ces  prohibitions  étaient  destinées 
à  proté{;er  les  industries  nationales  similaires. 

Si  ces  questions  d'intérêt  matériel  tiennent  une  place  secon- 
daire dans  les  cahiers  des  états,  on  aurait  tort  de  mesurer  d'après 
cette  place  l'importance  rprelles  avaient  diqà.  (tétait  dans  les 
conseils  des  villes  et  les  assemblées  des  jirovinces  f|u'elles  étaient 
ordinairement  (h'battues,  par  la  raison  que  les  ])rovinces  étaient 
isolées,  (ju'elles  avaient  leur  administration,  leurs  usa^jes,  même 
leurs  lignes  de  douanes  ;  qu'enfin  elles  avaient  entre  elles  moins 
de  rapport  que  n'en  ont  aujourd'hui  en  Europe  des  Etats  diffé- 
rents. Les  états  {généraux  ne  pouvaient  donc  solliciter  que  les 
mesures  dont  l'utiliti'  devait  s'étendre  à  tout  le  rovaume. 

Nous  n'avonsaucun  moyen  d'évaluer  la  pro{;ression  des  forces 
productrices  de  la  Erance.  Mais  mal{|ré  l'aufjmentation  énorme 
des  impôts  sous  le  rè{|ne  de  Louis  XI,  mal[;ré  les  plaintes  fort 
vives  que  firent  entendre  quelques  députés  aux  états  {généraux 
de  148-4,  et  le  tableau  assez  sombre  qu'ils  présentèrent  de  leurs 
provinces,  tout  porte  à  croire  que  cette  [)ro{;ression  était  réelle. 
Gela  résulte  des  innombrables  créations  de  foires  et  de  mar- 
chés qui  eurent  lieu  pendant  la  seconde  moitié  du  quinzième 
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>i(n;lc  sur  II  >  (liriviTiil  -  |)(iiiil.-.  (le  l;i  l'raucc,  do  la  forkine  rapide 
et  inouïe  <|u'ciirrnl  les  loires  de  Lyou,  eiiliii  de  rétublisseiueul 
de  j)l«isieiiis  {irandes  iiidiisiries  fini  eonnnencérent  à  eeltr 
épo(|iie,  eonnnc^  eelle  des  mines  el  eelU- de  la  mÛc. 

Vcl  élail  Tohjet  des  cinci  preuners  ealiici>.  Le  dixième,  celui 
du  conseil,  ne  reuleniiail  rien  aulic  (|uc  la  dt'-eision  citée  plu-- 
haut. 

J/assend>lée  se  sépara  le  I  i  mars,  en  laissant  une  conmiission 
cliar{jée  de  terminer  les  alTaires  incomplètes,  et  de  ?>urveiller 
re\éention  des  décisions  qu'elle  avait  prises. 

Ses  dernières  séances  lurent  remplies  par  une  discu.Nsion  inci- 
dente, au  sujet  de  l'indemnité  payable  aux  députés.  On  demanda 
si  chaque  ordre  devait  payer  ses  députés  ou  si  le  tiers  étal 
(levait  les  indemniser  tous,  cpiestion  qui  en  soulevait  d'autres,  et 
particulièrement  celle  de  savoir  si  les  députés  parlaient  au  nom 
de  leiu'  ordre  ou  s'ils  parlaient  au  nom  du  pays.  Il  s'enfjajjea 
sur  ce  terrain  une  discussion  intéressante,  mais  qui  n'aboutit 
à  aucune  conclusion  {^jénérale.  On  se  contenta  de  décider  que 
les  dépenses  de  l'assemblée  demeureraient  à  la  cliar^je  du  tiers 
état,  suivant  l'usa{je. 

Masselin  et  ([uelques  autres  députés  ne  purent  celer  leui 
déception  ;  ils  avaient  cru  l'aire  davanta(;e  et  obtenir  du  {;ou- 
vernement  et  du  chancelier  un  concours  plus  lovai  et  plu> 
ièrme.  Ainsi  de  lé{]itimes  espérances  furent  loin  d'être  satis- 
faites, dépendant  les  vœux  des  états  ne  furent  pas  stériles.  La 
plupart  trouvèrent  leur  réalisation  dans  les  ordonnances  des 
règnes  de  Charles  \  III  et  de  Louis  XII. 

Le  malheur  de  ces  états  fut  d'avoir  des  pouvoirs  mal  déHnis 
et  trop  peu  de  délibérations  communes.  Ils  étaient  divisés  non- 
seulement  par  ordres,  mais  par  provinces,  formant  six  bu- 
leaux  séparés  qui  délibéraient  isolément;  ils  avaient  par  cela 
même  beaucoup  de  peine  à  s'entendre.  Les  députés  les  mieu\ 
informés  (\g^  affaires  de  leur  province,  comme  Masselin,  étaieni 
peu  au  courant  des  affaires  générales.  Unaniiues  pour  exprimer 
le  sentiment  national,  pour  fortifier  le  pouvoir,  pour  établii 
quelques  grandes  règles  de  gouvernement,  ils  n'étaient  nulle- 
ment en  mesure  d'exercer  un  contrôle  sur  les  détails  de  l'admi- 
nistration. Cette  œuvre  eût  mieux  appartenu  aux  états  provin- 
ciaux, si  ces  derniers  eussent  eu  partout  ime  organisation 
régulière  et  des  convocations  périodiques  annuelles,  comme  on 
en  Ht  la  demande.  Quand  on  se  reporte  à  ce  que  la  France  était 
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iiloiN.  on  «,'i-toiinf  iiu)iii>  tlf  i  f  «|ii«'  rii-^tiiil.l.f  <lr   1  iK't  u'.i  |>ti 
lairt'  (|ue  do  «.«•  «jii  fil»-  ;i  l.iit. 

III.  _  (Jiu  l.nn>  >iiii;iiiH>  .t|.i.->  la  <li-.)l(i(i.iii  do  KUil^. 
rluiilrs  Vlll  liil  >.uiv  a  lU-im^.  Il  n\  ml  liiirr  iii.r  cntnr  à 
Paris,  i-oniiiu'  c  t'-t.iil  ru.>»aj;c  a|trr>  iiu  (oiiroimcmciil.  Aiiiic  dr 
liraujfn  j;ai(la  «mi  rralili-  tout  l«'  pouvoir,  (|Uoi«jirelU'  iTt'ul  |)a> 
d'auli  «•  litre  «jur  ti'lui  d  Cire  rliai;;t('  du  i/nuiu-nicini/it  dr  la  jur- 
soiinr  du  roi.  VA\v  riait,  dit  l.i  throuicjue,  /i/ir  et  ili'/it-f.  Kilt- 
avait  la  volonté  et  la  teuaeilé  de  .son  peie.  l'aile  >ul  triouijiiier 
de>  jalou.-.ic.>  d('>  |>rinie."<,  (K'jouiT  |»lu.>ieuiN  coalitions  et  taire 
poiu' la  eouroniu- une  uou\  elle  atqui.silion  ,  celle  de  la  Hretaj;ue. 

Mallieureusenient  celte  c|»o(jue  inte^e^sanle  nian'jue  d  lii.slo- 
iiens(jui  la  fassent  eonnailre  a\ee  la  clarle  et  le  <K'-tad  néce>- 
.saiies.  Le  .-ileuce  c.d»  uK'  de  t'.onunes  sur  huit  ou  dix  années  du 
rè^ne  de  Charle?  \  111,  nous  réduit  à  de.s  écrivains  de  second 
ordre,  connue  Molinet  ou  .lali;;n\ ,  à  Ar-^  clir(»ui<|iiein  >  |)Uicni('iil 
militaires,  à  de  sinij)lc.s  ljio(;ia|)lie.s ,  ou.  ce  ((ui  c^t  j)i>,  à  d(> 
l>ioj;raj)Iies  pédants  et  romanesques  coninjc  .lean  Boucliet ,  rail- 
leur du  Pan('{;vri(|ue  du  chevalier  sans  reproche.  Louis  de  Ja 
rrt'mouilic. 

Maljjié  les  précautions  prises  par  les  état.^  ,  laciord  entre 
les  niemhres  du  conseil  tut  de  peu  de  durée.  Le  duc  d'Orléans, 
arjjiiant  de  son  titre  de  premier  prince  du  sanjj,  éleva  des  pré- 
tciiiions  qui  démentaient  ses  seruients  d"ahné{;ation  personnelle. 
.Vnne  de  Beaujeu  et  lui  s'ohservérent  avec  une  jalousie  que  la 
li'{;éreté  du  jeune  roi  mit  souvent  à  l'épreuve.  Charles  Vlll, 
Tcsprit  ouvert  aux  impressions  du  moment,  se  montrait  tantôt 
docile  aux  instructions  de  sa  sa.'ur  ainée,  tantôt  épris  des  qua- 
lités chevaleresijucs  du  duc  .^on  heau- frère  et  son  cousin.  Il  se 
forma  ainsi  deux  partis  entre  lesquels  la  cour,  les  autres  princes 
et  les  (jrands  se  divisèrent,  et  qui  trouvèrent  des  appuis  au 
dehors.  Pierre  et  Anne  de  Beaujeu  furent  soutenus  par  le  duc 
de  Lorraine,  et  s'allièrent  aux  nohlcs  bretons  lévoltés  contre 
François  II;  Lotus  d'Orléans,  de  son  côté,  se  rapprocha  du  duc 
de  Breta(jne. 

Au  mois  de  janvier  1  iS-") ,  Anne  destitua  trois  chandjellaus 
du  roi  et  emmena  son  frère  hors  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans, 
soutenu  par  Dunois,  comte  de  Lonfjueville,  et  par  les  autres 
princes  de  sa  maison,  envoya  son  chancelier  porter  plainte  au 
parlement.  Il  reprochait  à  njadaîue  de  Beaujeu  de  vouluii-  tenir 
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Cliiirlos  VIII  (Ml  hdiL  (•'(•sl-;i-(lirc  s()ii>  une  ('lioilc  liilcllc,  jiis- 
(|u'à  ce  (iiTil  (Mil  vin(;t  ans  afcoiM|»lis ,  (radcMiler  ainsi  à  sa 
liberté,  et  d'empécliei-  ([u'aiicuii  |)rin(('  ou  scijjiuMir  aj)procliàt 
(l(^  lui.  Il  l'arcusait  encore  «ravoir  k  pris  tout  le  Fait  des  linances, 
»-l«'\t'  les  tailles,  au{;nienté  les  pensions  pour  se  faire  des  créa- 
tui(>s,  au  nu'pris  de  la  décisioji  des  états»,  qu'on  linirait  par 
être  oitiijH-  de  ra|)peler.  Il  re{;ardait  le  chan.';em(Mit  des  cliani- 
hellans  coniuie  un  acte  diri(;(';  contre  lui,  et  pix'lendait  avoir  été 
Tolijet  de  menaces  encore  plus  directes.  Il  di'clarait  <^|u'il  vou- 
lait mettre  le  roi  en  liberté,  et  qu'il  y  einjdoierait  tous  ses  pa- 
rents, ses  amis  et  ses  sujets,  ajoutant  toutefois  «pie  si  madame 
de  Beaujeu  consentait  à  s'écarter  de  la  cour  de  dix  lieues,  i! 
s'écarterait  lui-même  de  quarante. 

Le  premier  président  Jean  de  la  Vacquerie  ne  voulut  pas 
en{^ager  le  parlement  dans  une  lutte  où  son  rôle  eût  été  fort 
difficile.  Il  répondit  évasivement  que  le  bien  du  royaume  con- 
sistait en  la  paix  du  roi  et  de  son  peuple,  ce  qui  impliquait 
l'union  entre  les  princes  ;  que  la  cour  de  parlement  était  insti- 
tuée pour  administrer  la  justice,  mais  qu'elle  n'avait  ni  l'admi- 
nistration de  la  {juerre  et  des  finances,  «  ni  le  fait  et  le  gouAcr- 
iiement  du  roi  ni  des  grands  princes  »  ,  et  qu'elle  ne  pourrait 
délibérer  sur  autre  chose  que  «  quand  il  plairait  au  roi  de  lui 
commander  plus  avant  «  .  La  cour  fut  consultée  et  décida , 
toutes  les  chambres  réunies,  que  la  requête  du  duc  d'Orléans 
serait  renvoyée  à  Charles  VIII. 

Le  duc,  privé  d'un  appui  sur  lequel  il  avait  compté,  craignit 
fl'engager  une  lutte,  et  sortit  de  Paris,  quoiqu'il  veut  déjà  ras- 
semblé ses  partisans.  Aime  de  Beaujeu  y  rentra  avec  le  roi,  et 
lui  ôta  ses  commandements,  qui  furent  donnés  à  Dammartin. 
Comme  il  parut  accepter  de  rester  quelque  temps  loin  des 
affaires,  elle  ne  chercha  pas  autrement  à  le  poursuivre  et  se 
contenta  de  l'observer  de  près. 

Louis  d'Orléans,  retiré  à  Alençon,  adressa  Tannée  suivante 
au  parlement  de  nouvelles  plaintes  sur  les  traitements  qu'on 
faisait  subir  aux  officiers  de  son  apanage,  envahi  par  des  troupes 
royales.  Il  assembla  de  son  côté  des  gens  d'armes  à  Beaugency. 
Mais  ce  qui  fut  plus  grave,  c'est  que  Dunois  fit  déclarer  en  sa 
faveur  le  comte  d'Angouléme,  le  seigneur  d'Albret,  et  même 
le  duc  de  Bourbon  ,  jaloux  à  son  tour  de  la  trop  grande  autorité 
que  s'arrogeait  madame  de  Beaujeu.  Les  princes  comptaient  sur 
l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la  Bretagne.  Anne  comprit  le  dan- 
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|)eii\  rc\  oliilioiiN  -.iimil tancer  aii\i|iicllc^  elle  ne  lut  juin  »  liaii- 
;;ore,  rasNUi«'rrnl  «lu  e<»l(''  do  la  Hretaj;ue  r(  rie  rAu{;lt'(cri(', 
«lécoMCciirrtMil  Ir»  prince^ ,  et  lui  |»«Tniiren(  (le  dissoudre  leur 
li(;ue  avauf  iju'iK  fussent  cutrc's  eu  can)paj;ue. 

Lo  laildc  I'"raM(;ois  II  avait  «'•((•  j;ouvern»''  toule  ^a  vi(,'  par 
<piel(|ue.s  courtisan^  lial>ilc>  ou  anilii(ieu\.  il  l'elail  iiiaiiilenant 
par  sa  niaitrcsse,  la  danu*  di;  Villequier,  et  pai-  >oii  lrc'.->orier 
Pierre  Landai>.  J^andais  était,  connue  Olivier  le  Dain,  un  de 
ces  lionuues  de  petit  t'-tat  qui  jouaient  leur  tète  pour  se  main- 
tenir dans  un  rauj;  dû  à  la  seule  Faveur  i\e^  princes.  Il  possé- 
dait tous  les  talents  et  le^di'Fauts  (pii  eussent  fait  de  lui  un  di/;nc 
ininisti-e  de  I^oui>  \l.  Il  clait  liahile,  laborieux,  sans  eon- 
■>(ience  o{  injj)itovalile.  Il  s'était  défait  du  chancelier  de  Bre- 
iaj;Me,  sr>ii  ennemi,  en  le  traînant  en  ju(;enient  devant  une 
con)nii>si()u  dont  il  avait  lui-incme  dé.sijjné  les  menil)res,  et 
u'avant  pu  ohteuir  contre  lui  un  arrêt  de  mort,  il  l'avait  laissé 
périr  eu  prison  par  l'effet  des  mauvais  traitements.  Il  ne  respec- 
tait ni  les  droits  des  nohies  ni  ceux  àe^^  éjjlises,  et  scandalisait 
ces  dernières  en  donnant  à  ses  neveux  les  plus  j;ros  hénéfices 
du  duché. 

C<>tte  tyrannie  lassa  les  premiers  seij;neurs  de  Bretajjne,  les 
liohan,  les  (Juéménée,  les  llieux ,  qui  formèrent  en  1484  un 
l'omplot  pour  renverser  le  favori.  D'accord  avec  le  prince 
d'Oran{i[e,  cousiu  de  Frauçois  II,  ils  forcèrent  l'entrée  du  clià- 
teau  de  Nantes,  désarmèrent  les  fjardes  et  pénétrèrent  jusqu'au 
duc  pour  lui  demander  justice.  Mais  les  Nantais,  croyant  ([ue 
la  vie  du  duc  était  menacée,  s'attroupèrent  autour  du  château, 
et  Landais  fut  sauvé.  Il  se  venjjea  en  j)Oursuivant  les  auteurs  du 
com[)lot,  qui  furent  déclarés  rebelles  et  dont  on  confisqua 
les  terres. 

Anne  de  Beaujeu  promit  aux  seigneurs  bretons  de  les  soute- 
nir, à  condition  qu'ils  lui  prétassent  le  serment  de  reconnaître 
Charles  VIII  comme  leur  unique  suzerain  après  la  mort  de 
François  II,  qui,  atteint  d'infirmités  précoces,  ne  devait  laisser 
que  des  filles  pour  héritières.  Les  seigneurs  bretons  prirent  cet 
engagement  à  Ancenis,  le  22  octobre  1484,  et  préparèrent 
pour  la  campagne  suivante  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Ils 
se  présentèrent  une  seconde  fois,  Rohan  à  leur  tête,  devant  le 
III.  21 
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château  i\v  >i;in(<'>,  il  i'assaillirciil  ;i\c(  une  (clic  liircni ,  (jiriHi 
dire  du  comte  de  Foix  (|ui  se  trouvait  au  niilieu  d'eux,  ils  res- 
.sciid)laient  à  des  sau{;licrs  ccliaidïcs.  l'^raucois  II,  hors  d'cliil 
de  se  dcleudrc,  livra  sou  favori,  eu  deuiaudaut  scideincul  (ju'ou 
lui  laissât  la  vie.  Il  eu  ohtiut  la  promesse  de  Lescuu,  alors 
comte  de  Counuiufjes,  représeutaut  de  madame  de  IJeaujeu  près 
des  sei{jncurs  hretons.  Mais  ces  deruiers  vouhu-eul  <(uc  Laudais 
fut  iu{;c.  I/iustructiou  eut  lieu  sommairemeut.  On  le  troinii 
coupahic.  et  ou  s'cuipressa  d'exécuter  l'arrct,  avant  que  le  du» 
eu  eût  eu  avis.  Landais  fut  puni  du  supplice  des  roturiers  ,  cl 
pendu  le  14  juillet.  Les  révoltés  se  firent  réhahiliter  et  devin- 
rent les  maîtres  à  la  cour  de  Breta^jne.  François  il  s'en{{a{jea 
par  traité  à  renoncer  à  toute  alliance  qui  pût  |)orter  ombrage  à 
Charles  VIII  et  à  sa  sœur;  en  d'autres  termes  il  promit  de  ne 
pas  aider  le  duc  d'Orléans. 

Anne  s'assura  du  côté  de  lAngleterrc  comme  de  celui  de  la 
Breta{;ne.  liichard  III  s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  eu  se 
souillant  de  meurtres  et  de  crimes.  Elle  soutint  contre  lui  lus 
compctiteiu-. 

lleiiri  Tudor  de  liicliemoul  était  j)etit-fils  de  Charles  YI  par 
sa  mère  Catherine  de  France ,  et  appartenait  par  une  autre 
descendance  féminine  à  la  maison  de  Lancastre,  mais  n'avail 
que  des  titres  éloijjnés  à  la  couronne  des  iManta/jencts.  Il  vivait 
en  Hretapue  exilé  et  pauvre.  Il  s'était  déjà  embarqué  une  fois 
pour  franchir  la  Manche ,  et  il  avait  été  forcé  de  rentrer  au 
port,  de  peur  d'être  arrêté  par  les  vaisseaux  de  Kichard.  Gardé 
à  vue  par  les  ministres  de  François  II  qui  refusaient  de  se  com- 
promettre pour  lui,  il  s'était  enfui  à  la  cour  de  France  pour  y 
chercher  un  asile  ou  un  a])pui.  Anne  de  Beaujeu  lui  permit 
d'enrôler  en  Normandie  quelques  centaines  d'aventuriers  ou 
d'anciens  soldats  licenciés.  Il  partit  d'Harfleur  le  31  juillet 
1485,  peu  de  jours  après  la  capitulation  de  François  II  et  la 
chute  de  Landais.  Après  six  jours  de  traversée  il  aborda  sur  la 
côte  de  Galles,  où  les  Tudor  étaient  populaires,  leur  nom  se 
mêlant  à  tous  les  souvenirs  du  pays.  Des  qu'il  eut  planté  son 
drapeau  sur  cette  terre  de  ses  ancêtres,  il  vit  les  Anglais  se 
tourner  vers  lui.  lîichard  111 ,  abandonné  à  Bosworth  par  les 
ofliciers  qu'il  croyait  les  plus  fidèles  ,  désespéra  de  sa  cause  et  se 
précipita  tête  baissée  au  miheu  des  ennemis  pour  y  chercher  la 
mort.  Le  vainqueur  fut  couronné  sous  le  nom  de  Henri  A^II,  el 
acclamé  par  les  anciens  paitisans  de  la  maison  de  Lancastre.  Il 
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sr  |-aH;nliii  nMi\  (\v  \.\  m;ii-<)ii  J  ^cik  en  .pou. .ml  I  li^ilulli 
•  l'York  ,  Hll(>  (l'i:<l()ii:inl  l\  .  iloliiirt  ;iiiti  •  loi-  :mi  I  )..ii|.iiiii  ^,;u 
\r  ir.ùir  «le  l*<M(|iii;;ii\  .  iiiiil  ;iiii>i  d.iii^  ^:i  j.ri -miiir  on  dan- 
rt'We  (\('  »»'-  siiccr^^nir»  Ic^  ilidiU  (1rs  deux  In  ;m(li»'>  i|iii  >  lUiiciiI 
lonfjteiiips  <lis|iii((-  If  tiiiiir,  iiiariii  l;i  rcisi-  liljiiiclic  à  lii  ro-r 
iMn;j«'  et  fond;»  hi  dMiasiic  de-    Tndor. 

(iracc  il  «'(>nr  ri\  uliilioii  .  Anne  n  cnl  |)ln>  a  (laindir.  |iumi 
If  nxuncnt  du  ni(iin>,  l'Iinxldilf  ilf«.  An;;lai>  ni  Icmi^  rfrlania- 
\in\\-  au  sujfl  <lf  la  \i<ilatiiin  du  trailt'  de  l*4-('i|iii,;nv. 

Les  piinccs  -.f^  ad\cisaii-fs .  privt's  (U^  ra|i|Mii  (|n  iU  avaient 
nu  (ro  M  ver  PII  Hrf'(a{;np  et  en  AncJetcirf ,  dcnicnrereni  i-,ol('> 
ft  di'eon<-ert(''s.  Anne,  pour  les  prcvenii-,  donna  Tordre  aux 
troupes  royales  d'(»eeuj)«'r  (JrU'aus.  Le  duc  d'Oi-U'ans  reeut  de 
iMuiois  le  eonseil  de  ne  pas  eu{;a;jer  une  {jucrre  fpi'on  appelait 
dfjà  la  /jui-rn-  foll,-.  Il  se  >otnnit,  et  sa  sounussion  entraîna 
celle  du  comte  d'An{jouléme  et  du  due  de  Hourliou.  (Juant  à 
DiKiois,  ne  voulant  pas  de  la  {;ràoe  royale  ou  se  jugeant  trop 
cotnproniis  |)onr  I Ohteini',  car  il  avait  été  Tauteui-  et  le  ué{jo- 
ciatenr  de  la  li;;ue,  il  s'exila  <-n  Italie  dans  le  comté  d'Asti,  qui 
lui  iipparlcnait . 

I\'.  —  Ann<'  de  lîeaujeii  eut  bientôt  dcnaul  elle  un  autre 
ennemi,  le  duc  d'Autriche. 

Maxinulien  venait  d'avoir  de  grands  démêlés  avec  les  Fla- 
mands. Mécontent  des  conditions  que  ceux-ci  lui  avaient  impo- 
sées en  lui  donnant  la  tutelle  de  ses  entants,  il  avait  voulu 
casser  le  conseil  de  IMandre.  Le  conseil  avait  protesté,  soulevé 
les  (]^andes  villes,  invoqué  l'arbitra^je  delà  France,  et  entre- 
pris de  chasser  les  Autricliiens,  prétendant  que  les  troupes 
étran{jères  ruinaient  le  j)ays.  Maximilien  lutta  deux  ans  pour 
rétablir  son  autorité  à  Hru(;es  et  à  Gand'.  Quand  il  fut  rede- 
venu le  maître,  il  reprocha  au  conseil  de  Charles  YIII  d'avoir 
soutenu  la  rébellion  de  ses  sujets.  On  lui  réjDondit  que  la 
Flandre  était  vassale  de  la  couronne  et  que  le  roi  n'avait  fait 
qu'exercer  une  intervention  lé{;itime.  Il  soutint  que  cette  inter- 
vention était  une  violation  du  traité  d'Arias  ;  il  se  jdaijjnit  de 
la  manière  dont  s'étaient  laites  les  restitutions  stipulées  par  ce 
traité;  enfin  il  voulut  exercer  au  nom  de  sa  fille,  élevée  à  Paris 
où  elle  devait  régner,  une  influence  dans  le  conseil  même,  et 

'  I/lustoirc  (le  cette  lutte,  avec  les  principales  pièces  originnies,  si-  trouve 
(l.ins  Kervyn  ,  t.  V. 

21. 
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il  dcniaiida  l't''loi{;iH'ni('iit  de  ni.ulamc  <\e  Meaiijcu  et  de  Dcs- 
qncrdes.  Associé  en  I  iS()  par  les  t'Iecteiirs  d'Allemagne  à  son 
père  Frédc'rie  III  avec  le  titre  rie  coadjnteur  de  l'Empire,  il 
j»rofita  de  sa  nouvelle  di{;nilt''  pour  l(  nii-  le  lan{;a{fe  le  [)lus  hau- 
tain. On  lui  ié|)ondit  sin-  le  menu;  (on,  ce  <jui  en{j^a{jea  entre 
Paris  et  Hrnxellivs  une  lon(;ue  suite  de  récriminations.  A  la  fin, 
il  envoya  un  héraut  porter  un  d('(i  au  conseil.  Le  conseil  lui 
réj)ondil  (pi'on  se  souvenait  <|ii<"  la  h'rance  avait  doimé  des  lois 
à  IWIIeniajjne,  mais  «pi'on  n'avait  pas  mémoire  (pie  rAIIema{{ne 
en  eût  jamais  donné  à  la  h'rance. 

r/archiduc  avait  la  réputation  d'être  un  des  meilleiu's  {jéné- 
raux  de  son  (emps.  C'était  lui  (pii  avait  or(;anisé  l'infanterie 
all(Mnande  des  lansquenets.  Outre  l'armée  des  Pays-lias,  il 
<lis|)osait  de  lansquenets,  de  Suisses,  et  de  plusieurs  corps 
auxiliaires  de  l'I^inpire.  [^'Empereur  en  personne  vint  en 
l'^landre  rapj)uyer  au  moins  de  sa  présence,  l^a  puerre  s'an- 
nonçait dans  des  conriitions  redoutables.  Suivant  une  expression 
du  chroniqueur  l)ourj;iii;;non  ,  Molinet,  «  il  semblait  aux  pauvres 
{jens  que  Maximilien  dut  ])r('ndre  l^aris  en  un  j(Hn-  cl  Kome  en 
un  autre»  , 

Un  de  ses  lieutenants  ouvrit  les  hostilités  j)ai-  la  prise  de 
Térouanne,  au  mois  de  juillet  1  i8().  Desquerdes  alla  défenrlre  la 
frontière  avec  une  armée,  l^e  conseil  du  roi  rétablit  une  partie 
des  compajjnies  de  francs  archers  qu'on  avait  licenciées ,  fit  des 
levées  chez  les  Suisses  et  au{;menta  la  taille  de  plusieurs  crues. 
Mais  les  Français  se  bornèrent  à  la  défensive,  et  la  guerre  ne 
fut  pas  poussée  avec  la  vigueur  qu'on  aurait  pensé;  car  la  mai- 
son d'Autriche  et  Maximilien  lui-même  avaient  de  plusieurs 
côtés  des  entreprises  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  concen- 
'  trer  leurs  forces  et  leurs  ressources  sur  un  seul  point. 

Maximilien  avait  compté  sur  les  divisions  du  conseil  de 
Charles  VIII,  et  il  ne  s'était  pas  trompé.  Le  duc  de  Bourbon 
reprocha  au  sire  de  Graville  et  à  d'autres  conseillers  de  s'être 
attiré  cette  guerre  en  soutenant  contre  le  duc  d'Autriche  des 
sujets  rebelles.  Il  réclama  aussi  pour  lui-même  le  comman- 
dement des  troupes,  qui  devait  lui  appartenir  en  sa  qualité  de 
connétable  et  qui  avait  été  donné  à  Desquerdes.  La  cour  était 
venue  s'établir  à  Deauvais,  pour  mieux  surveiller  et  diriger  les 
opérations  militaires.  Le  duc  de  Bourbon  la  quitta  en  déclarant 
qu'il  voulait  prendre  j»art  "  à  l'exécution  de  la  guerre  et  y 
trouver  quelque  bon   appointement  »  .  Son  départ  causa   une 
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vivo  alarme  ;  ccpt'iulant  il  >••  laissa  raiiioiirr  et  consentit  niènir 
à  éloigner  (le  >a  maison  ^r-.  dcnv  |)rin<i|)aii\  consnller^,  <loniinc> 
et  If  sir»'  «le  (allant. 

(irtlf  alerte  in<|int'raiite  lui  l.ieiil..l  suivie  (Tun  eomplol  j'In, 
sérieux.  Dtnioi-.,  le  «lue  d'Orléans  et  j)lu>ieuis  autres  orinces 
s'entenduent  poui-  enlever  le  roi,  el  le;;ilinier  leur-.  a<tes  par  sa 
(>it'>>enee  au  nulieii  (l'eiix.  domines  et  (Jeoijjes  d'Amhoise  ser- 
virent de  m''{;o<iatcMrs .  et  l'on  croit  (jue  domines  se  eiiarjjea 
de  l'ext-eulion.  M.ii>  le  complot  lut  (K-coum'iI.  r.oniMies  lui 
arrête  et  mi>  dans  une  ca};e  de  ter;  on  jeta  en  jjiison  (pieltjues- 
uns  des  coupaldcs  les  pln>  puissants.  Dunois,  (|ui  avait  reparu 
à  son  cliàteau  «le  Partln'na\  ,  prit  la  luite  et  chercha  un  asile  en 
|{reta|;ne.  Le  duc  d'Orh-ans  se  sauva  ti{;alcment  à  Nantes,  pour 
échapper  à  la  poursuite  du  mart'clial  rie  (Wc  (janvier  li87). 

Fran«;ois  II  était  d'accord  ave«  le  (lu«  d'Orléans  et  Dunois; 
il  venait  de  tenir  les  ««tats  de  Hretaj;ne  et  il  leur  avait  fait  jurer 
•h'  reconnaître  ses  Hlles  pour  ses  héritières,  serment  qu'ils 
avai«'nt  preti;  av«'c  enthousiasme,  dans  la  crainte  «pie  madame 
de  l{eanjeu  ne  cherchât  à  l'aire  valoir  les  droits  prétendus  de  la 
couronne  sur  le  «huhé.  Dunois  puhlia  un  manifeste  au  nom  des 
ducs  fl'Orléans,  de  lJreta(;ne  et  de  Lorraine,  des  comtes  de 
l'oix.  d'Alhret,  de  Comminfjes  el  de  plusieurs  autres  sei{;neurs. 
lîené  «le  Lorraine  et  le  comte  de  Comminfjes,  anciens  servi- 
teurs de  madame  de  Beaujeu,  étaient  devenus  ses  plus  {jrands 
ennemis  et  avaient  passé  «lans  le  camj)  opposé.  Le  duc  de  Lor- 
raine, outré  de  n'av«)ir  pu  recouvrer  la  Provence,  avait  juré  de 
se  venger  et  déclaré  «jue  s'il  n'accomplissait  pas  sa  ven(jeance, 
il  consentait  à  voir  ses  armes  foulées  aux  pieds  et  traînées  à  la 
queue  d'un  cheval.  Comhien  n'est-il  pas  à  re(;retter  que  Gomines 
ait  jjarflé  le  silence  sur  une  coalition  dont  il  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  et  acteurs,  et  sur  âe^i  événements  «jue  personne 
ne  pouvait  connaître  et  ju{;er  mieux  que  lui  ? 

Les  coalisés  ne  se  plai(;naient  pas  seulement  d'avoir  été  éloi- 
gnés du  roi,  écartés  du  {gouvernement  et  du  conseil;  ils  ajou- 
taient à  leiu's  {jriefs  particuliers  des  {jriefs  {généraux.  Ils  accu- 
saient l'augmentation  de  l'impôt  et  de  l'armée,  la  violation  des 
promesses  faites  aux  états  qu'on  n'avait  pas  réunis  après  les 
deux  ans  de  délai  expirés,  la  mauvaise  conduite  des  affaires,  et 
la  faute  qu'on  avait  commise  en  donnant  au  roi  des  Romains 
des  raisons  ou  des  prétextes  de  guerre.  Sans  s'unir  à  Maximilien, 
ils  l'associèrent  à  leurs  protestations. 


nSfi  LIVRE  IilX-imiTIÉMF. 

<l'r(ai(  iiiic  nouvelle  li{;iie  du  Hien  puhlic.  Mais  Aune  «le 
Beaujeu  avait  aj)pris  de  Ijouis  XI  à  tenir  constainnicnt  des 
troujxvs  |)r('los  à  (oui  ('véneincnt.  Klie  .savait  fjue  la  |)remicre 
Condition  du  succès  ctait  de  pn-venir  ses  adversaires.  Laissaul 
donc  une  arnu'e  {jarder  la  Ironlicre  du  nord,  ou  la  };nerre  cu( 
peu  «ractivité,  elle  en  dirigea  deux  autres,  l  inie  siu-  la  (îuveune, 
l'autre  sur  la  l{rcta{;ne. 

L'armée  du  midi,  sur[)renant  les  princes  et  les  seigneurs 
rebelles  avant  qu'ils  eussent  luii  leurs  forces,  leur  iniposa 
par  sa  promptitude.  Le  duc  d'An{}oulcme  et  le  sire  d'Albret 
Krent  leur  soumission.  Le  comte  de  Comminges  s'enfuit  en  Bre- 
tagne; on  confisqua  son  comté,  et  on  lui  enl(>va  son  gouverne- 
ment de  (ruvenne,  qui  fut  donné  au  sire  de  Beaujeu.  Comminges 
était  aussi  amiral  de  la  province;  l'amirauté  fut  supprimée  et 
réunie  à  la  couronne. 

L'armée  de  Bretagne  n'eut  pas  les  mêmes  succès,  (juand  elle 
se  présenta  sous  les  murs  de  Nantes,  elle  trouva  la  ville,  dit 
Jaligny,  «murée,  fossoyée,  tourée  et  artillée  mieux  qu'aucune 
autre»  .  Elle  entreprit  les  travaux  d'un  siège,  mais  au  l>out  de 
quelques  semaines  elle  se  vit  assaillir  par  un  corps  de  pavsans 
bretons,  qui  se  levèrent  sponlanément  pour  di'feudre  le  duc. 
IjC  patriotisme  de  la  province  s'était  réveillé  tiepuis  la  dernière 
assemblée  des  états.  François  II  avait  près  de  lui  les  princes 
mécontents,  les  personnages  enjjagés  dans  le  dernier  complot, 
Comminges  et  une  foule  de  seigneurs  du  Midi.  Dunois  lui  trouva 
de  nouveaux  auxiliaires,  en  offrant  la  main  de  sa  fille  ainée, 
Anne  de  Bretagne,  à  plusieurs  prétendants,  au  comte  de  Bolian 
pour  son  fils,  au  comte  d'Albret,  alors  retiré  en  Espagne,  à 
Maximilien. 

Alain  d'Albret  amena  par  n>er  (juatre  n)ille  bonimes.  Les 
seigneurs  bretons  qui  s'étaient  alliés  à  madame  de  Beaujeu 
l'abandonnèrent,  parce  qu'elle  voidait  mettre  des  garnisons  dans 
leurs  cbàteaux,  et  retournèrent  au  parti  du  duc.  Anne  crut 
devoir  déclarer  qu'elle  n'avait  d'autre  but  que  de  j)oursuivre  le 
duc  d'Orléans. 

Sur  la  frontière  du  ]Sord ,  Desquerdes  remporta  quelques 
avantages.  Il  entra  à  Saint-Omer,  reprit  Térouanne,  et  mit  en 
déroute  près  de  Bétbune,  dans  un  combat  de  cavalerie,  un 
corps  de  gendarmes  allemands  et  bouqjuignons. 

L'hiver  venu,  Anne  de  Beaujeu  tint  un  lit  de  justice  et  y  cita 
les  princes  rebelles;  toutefois  il  n  y  eut  de  condamnations  pro- 
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noiifi-fs  «|iraii  Ixmf  «!«•  trois  mois,  lonlic  iMiimis,  ('.«mmiiiincs 
«•l  i|ii«>lriii(*N  ;tnlr«'s  MMvilriii>  du  ilnr  il  (  )rlr;iu-..  (Ioiiiiim'^  lui 
I  «'IfMU»'  tlsm^  s<'>  tnnvs  pour  dix  ;uin  ' .  la;  (\\ir  «le  liourlion.  d  .ii|- 
liMii>  nMoncili»'  aver  «.a  liellr-sd-ur,  mourtil  «-n  r.r  It-nips  udiiic 
.iiire>  uiM"  l()U;;u»'  vt  rruellc  uialadic. 

Kii  I  iKX.  AuMC.  la-siini-  du  rnl.-  ilii  nord  ri  du  midi.  diii';i'a 
>«'N  foifcs  |irin(i|>al«'s  du  f..lc  de  l,i  l>i('la;;ur.  Lr~.  i  Ii;iI(mii\ 
d'AiMTMis  «-l  de  Clial.Mid.iiaiil  liin-ut  ra^t^s  |u>.|n".iii  sol.  La 
rriMUouillc,  noiniiM-  liciilciianl  {;»''Mt'ral  <\\i  roi,  <d»li^;fa  relui  de 
KoujMTcs  a  caiiiluln  .  ri  s'avança  daus  K-  tcnlrc  du  dutln-. 
L  aruM'»'  liietoruir  m)uIuI  anrlfr  ses  piofjix's,  niarrha  conlre 
lui,  et  \^^  rcuooiilra  prcs  dr  Saint-Auhiii  (\n  Ooruiier.  I^llr  (-tait 
.oiiiiii.uidcr  |i;u  Ir  diu  <r()|-|caus  cl  le  iimrcclial  de  liiciix, 
assisti-s  d'Ail. ict  <-l  du  |. rince  d'()ran;;c.  l'-llc  coiii|,i  eiiail  dans 
sps  ranfi^s  i|tudr|nes  cculaiuos  dauxiiiaiics  allemands  ou  au;;lais  , 
<-iivov«'s  |>ar  Maxiniilicu  et  Henri  VII,  le  j)ixMuicr  de  c<'s  |iiin«  es 
avant  renoue»' pour  celle  année  à  afLa(pun-  la  h'onlierede  Picar- 
<lie,  et  le  second  s'ctani  vu,  nialj;ré  ses  désir»  paciH(|ues,  obligé 
par  ses  sujets  de  .soulenii  l'indépendance  de  la  Brelajjne,  leur 
uuienne  alliée.  Le  niai  heur  de  cette  armée  était  que  ses  chels 
ne  pouvaient  s'entendre;  ils  s  atcusaient  les  uns  les  autres  de 
(raliison,  et  ils  taillireiit  en  venir  aux  mains  entre  eu.x,  la  veille 
même  du  cond)at  (juils  livrèrent  à  la  Trémouille.  Le  duc 
dOrlé-ans  et  le  prince  d'(>ran.j;e,  pour  apaiser  les  sou[irons  (\e:i 
llretons,  prirent  le  parti  d'aliandoimer  leurs  {jens  de  cheval  et 
«le  coud)attre  à  pied  au  uulieu  <les  Allemau<ls. 

J>a  bataille,  enjjajjée  le  27  |uillet,  ne  lui  pas  lonjjue.  L'artil- 
lerie han(;aise  lit  une  trouée  dans  les  ranjjs  ennemis,  la  {;en- 
darmerie  v  pénétia  aussitôt,  et  assura  par  uneoharjje  vijjoureuse 
et  meurtnere  le  {;;ain  de  la  journée.  Les  Hretons  et  leurs  auxi- 
liaires prirent  la  luite  en  laissant  le  terrain  jonché  de  n)orts. 
Les  vainqueurs  tirent  beaucoup  de  prisonniers,  parmi  lesquels 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Oranj^e.  On  en  décapita  quel- 
ques-uns. Le  duc  d'Orléans  lut  envoyé  au  château  de  Lusignan, 
d'où  on  le  transféra  ensuite  dans  celui  de  Bourjjes;  le  prince 
d'Oranfje  au  château  d'Anjjers. 

Cette  victoire,  suivie  de  l'occupation  de  Dinan  et  du  pillaf^e 
de  Saint-Malo  par  les  Français,  oblijjea  François  II  à  traiter. 
Anne  de  Beaujeu,  devenue  duchesse  de  Bourbon  par  la  mort  de 

<    Aints  .livci-  .in  23  mai   l'»88. 
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son  heau-lific,  avait  la  proteiilion  de  (aire  val<jii'  les  droits  des 
derniers  représentants  de  la  maison  de  Penthièvre  sur  la  Hreta- 
(jne,  droits  acliet(;s  par  Louis  XI  et  auxquels  la  cessation  de 
l'hérédité  masculincî  après  Franrois  H  devait  donnin- ouverture. 
Le  eliancelier  (Guillaume  de  Hocliel^)rt  déclara  (pi'il  était  impos- 
sible de  les  soutenir,  et  n'en  eut  pas  moins  heaucouj)  de  peine 
à  les  lui  faire  abandonner.  Elle  consentit  enfin  à  si(;iu^r  h;  traité 
de  Sahié,  (|ui  lui  était  d'ailleurs  très-avanta{;eux.  On  eonvini 
que  le  duc  et  les  états  de  l{rcta{;ne  payeraient  les  frais  de  la 
guerre,  qu'ils  renverraient  du  pays  tous  les  étran{fers,  et  que 
le  duc  ne  marierait  ses  filles  qu'avec  l'agrément  de  la  France. 
Les  Français  gardèrent  les  quatre  forteresses  qui  étaient  les  clefs 
du  pays. 

V.  — François  II  mourut  le  0  septeml)re,  peu  de  jours  après 
le  traité  do  Sablé.  Charles  VIII  réclama  la  garde  noble  de  la 
jeune  duchesse,  et  donna  l'ordre  à  ses  lieutenants  d'occuper  de 
nouvelles  ])laces,  le  tout  par  provision,  car  il  contesta  l'indé- 
pendance de  la  IJretagne  et  même  la  succession  féminine. 

L'indépendance  de  la  Bretagne,  soutenue  j)ar  les  Bretons  et 
niée  par  les  Français,  était  l'objet  d'un  litige  qui  remontait 
déjà  à  plusieurs  siècles.  Les  ducs  prétendaient  n'avoir  jamais 
dû  aux  rois  qu'un  hommage  lige  et  avoir  exercé  la  plénitude 
des  droits  régaliens;  ils  invoquaient  à  l'appui  de  leurs  préten- 
tions des  précédents  de  toute  antiquité  ;  ils  se  regardaient  comme 
aussi  libres,  j)lus  libres  même  vis-à-vis  de  la  couronne  de  France 
que  ne  l'étaient  à  la  même  époque  les  rois  d'Ecosse  vis-à-vis 
de  celle  d'Angleterre,  ou  que  ne  l'ont  été  plus  tard  les  électeurs 
souverains  de  l'empire  {jermanique  vis-à-vis  de  l'Empereur'. 

Ces  prétentions,  il  est  vrai,  n'avaient  jamais  été  admises  en 
France.  Pour  la  succession  féminine,  c'était  autre  chose.  Elle 
n'était  contestable  ni  en  droit  ni  en  fait.  Mais  la  duchesse  Anne, 
âgée  de  douze  ans  à  peine ,  était  assiégée  de  prétendants  et  de 
protecteurs,  ce  qui  était  un  danger  pour  la  Bretagne  et  pour  la 
France. 

Ses  conseillers  cherchèrent  pour  elle  l'appui  de  tous  les  sou- 
verains étrangers.  Ils  s'adressèrent  à  Maximilien ,  à  Ferdinand 
d'Aragon,  à  Henri  VII,  qui  promirent  de  la  défendre.   Pen- 

*  François  II  déclara  dans  un  acte  que  «  lui  et  ses  prédécesseurs,  les  rois, 
ducs  et  princes  de  Jîrctagne,  n'avaient  de  toute  antiquité  reconnu  créaletii, 
instituteur,  ni  souverain  ,  fors  Dieu  lout-puissant.  » 
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«lant  cp  ttMiips,  Ir  «.irr  d  Alluft  <l«'m;iinliiit  ^n  nciiti.  hiiiKti-, 
|»i>ur  la  >(>ii^train'  ;ni\  <)ll>^•^■^iull■.,  lut  olili;;i-t'  tlt-  rciiiuKiici  à 
\  aiiiir^.   Kllr  laillit  flir  .iiIcm  <•  tioi-,  toi.  iliiiaiit   Ir  Ir.ijrl. 

Maxiinilini .    Ilrmi    \ll    et    )•  fi  (liiiaiid    a\aiciil    un    iiilcitl    m 

iiianih'stt'  à  (Irrciulre  la  |{irta;;iM',  i|ii al;;rf  ieiii-»  (li\i-<ioii-.  tl 

la  (lirhciiltt*  <|iriU  avaient  t(>n|i>iii'.  Iroiivt'cà  >'cii(»'ii(li(' ,  lU  ii<'- 
\airiit  >'mnr  rcltc  liii>  un  jamais.  lU  oiililit-n-iit  Icin^  (l.iinlc- 
|iaiticnli('r> ,  .i;;n(rcii(  t\r>  Irailc^'.  et  «>i;;ani><Tt'n(  cnlin  (cllr 
«oalition  .|ii('  Ltini.  \l  avait  t<>ii|<>nr>  (unini fc.  Ma\miilifii 
l)iij;ua  la  main  de  la  dm  lu-. m' ,  «•!  I(•■^  aiilir.  |»iiiu:(Vi  a|>|)U\c- 
rout  cette  pretmtinn;  car  il>  ne  vonlaitnl  a  ain  nu  prix  t\\ic  la 
Hr('ta};ne  hit  son-,  nnc  tniinr  on  .on>  un»'  antre  réunie  à  la 
l'iancf.  Li's  Au{;lais  sinloiil  tenaient  tio|>  à  j;arder  cette  j)orlc 
pour  cuir»'!-  sm\r  coiitinenl.  Menu  Nil  ottVit  rrahoid  sa  nicdia- 
tiou  pour  uu'uajjer  Anne  de  r>ean|eii,  pni.  il  pnl  le  parti  qu'cvi- 
j;eait  l'intért't  au{;lais.  et  donna  rle>  >()ldals  a  la  ducliesse  de 
iWetajjue  .  en  -stipulant  tontetoi-,  (|n'elle  les  paverait  et  qu'elle 
ne  se  marierait  pas  sans  sou  cousenlenient.  J^a  Hreta(;ne  lut 
alors  envahie  par  des  troupes  de  tout  pays  qui  venaient  dé- 
fendre >on  ind('pendance,  ruais  qu'on  ne  put  paver  et  qui  vt'cu- 
rent  de  pillajje.  I.es  pavsans  se  soulevèrent  de  ditïérents  côtés; 
ceux  du  pays  de  (lornouailles  se  mirent  à  piller  les  châteaux, 
eu  sorte  <|ue  la  duchesse  Fut  l)ientôt  aussi  emliarrassée  de  se> 
alliés  et  de  ses  sujets  que  de  ses  ennemis. 

Maximilien  était  de  tous  les  princes  li|;ués  le  plu-,  dinidé  à 
condjattre  jusqu'au  bout  l'amhition  de  la  France.  11  n'avait 
jamais  renoncé  à  son  rôle  d'agresseur,  mais  il  s'était  vu  arrêter 
par  rh(»tilité  des  {jrandes  conununes  llamandes,  qui  avaient 
refusti  de  lui  paver  les  impôts  de  jjuerre  et  demandé  l'éloi- 
{;nement  des  soldats  allemands.  Avant  commis  limprudence 
de  se  rendre  à  Hru{jes  mal  accompajjné,  il  v  tut  arrêté  au 
mois  de  février  li88,  et  enq)risonné  dans  la  maison  de  la 
{grande  place  «pi'on  appelait  le  Granenhur/}.  On  décapita  son. 
ses  yeux  plusieurs  de  ses  conseillers  ou  de  ses  serviteius.  Il  ne 
put  recouvrer  sa  liberté  que  trois  mois  après,  à  des  conditions 
fort  dures,  en  renonçant  à  la  tutelle  de  son  fîls  et  en  congédiant 
les  troupes  étrangères.  Encore  n'obtint-il  ces  conditions  (\uc 
grâce  à  la  présence  d'une  armée  allemande  qui  s'avança  jusque 

'  Le  principal  est  le  trait.'-  du  IV  février  1489  entre  llemi  VII  et  Maxi- 
milieu. 


nno  r.i  \  m;  hi\-iir  1 1  ikmi;. 

sons  les  murs  de  (ImikI.  lirrlcvciiii  iiliic,  il  imii  iiil  i|iie  plus 
ardent  à  se  venger  de  la  l''r;uu',e,  <|iii  n'avait  cessé  d'entretenir 
«•onde  lui  riiostililc-  des  l''lainandN,  en  allt'{;iiant  (|ne  Charles  \  111 
était  le  sn/.erain  du  jeinii'  duc  l'liiii|t|>c. 

Charles  N  III  et  >a  sdin-,  n'ayant  pu  enipc-eher  la  coalition 
étrau{;ere  de  se  former,  entreprirent  de  la  dissoudre,  ou  plut(H 
d'en  ({('tacher  le  roi  des  llomains.  Ils  résolurent  de  .sacrifier  la 
Flandre  pour  rester  maîtres  de  la  Hreta.;;ne.  Au  moment  où  la 
campajjne  de  1489  s'ouvrit,  Charles  \  III  Kt  à  Maximilien  des 
oFlres  de  nature  à  le  {;a.|;ner.  Par  une  première  convention  si- 
,';née  à  Francfort,  le  22  juillet,  il  renon(;a  à  intervenir  à  main 
armée  en  Faveur  des  Flamands,  et  cette  convention  servit  de 
[)rélinunaire  à  un  traité  qui  l'ut  si.;;né  le  30  octohre,  au  Plessis- 
lez-Tours.  La  France  reconnut  à  MaximiUen  la  luainhournie 
ou  la  tutelle  de  son  fils,  qu'elle  lui  avait  déniée  jus(|ue-là;  elle 
lui  promit  de  l'aider  à  rentrer  dans  cette  dignité  et  à  rétahlir 
toute  son  autorité  à  Gand  et  à  Brujjes,  villes  qu'(îlle  lui  ahau- 
donnait,  tout  en  faisant  rpielcpies  vajjues  stipulations  en  laveur 
de  leurs  hahitants. 

On  convint  que  le  rejjlement  de  la  succession  de  liretajjne 
serait  lœuvre  d'un  cou};rès  qui  se  tiendrait  à  Tournay  sous  la 
présidence  de  Maximilien;  qu'en  attendant  la  décision  de  ce 
congrès,  les  Français  retireraient  leurs  troupes  de  la  péninsule, 
et  que  la  duchesse  en  ferait  sortir  les  auxiliaires  étran^jers  ;  que 
Saint-Malo,  Dinan  et  Foujjéres  seraient  mis  en  séquestre  entre 
les  mains  du  duc  de  Ifourijon  et  du  prince  d'Oranjje.  De  cette 
manière  on  écartait  les  troupes  étrangères,  on  pensait  désinté- 
resser le  roi  des  Romains  à  qui,  on  laissait  l'honneur  d'une  mé- 
diation pacilique  ;  enfin  Charles  VIII  et  Madame  de  Bourbon, 
qui  avaient  déjà  gagné  d'Albret,  le  prince  d'Orange  et  Dunois 
lui-même,  espéraient  obtenir  une  déclaration  des  Bretons  en 
faveur  de  la  France ,  déclaration  qui  devait  être  impérative 
pour  le  congrès  de  Tournay. 

Cependant  Maximilien  joua  un  jeu  double.  Pendant  qu'il  se 
rapprochait  de  la  France,  il  ne  cessa  d'écouter  les  conseils  des 
Anglais  et  les  sollicitations  des  Bretons  attachés  à  l'indépen- 
dance de  leur  pays.  La  duchesse,  cédant  aux  sug(festions  de 
(juelques  serviteurs,  lui  offrit  sa  main  en  secret.  Il  l'accepta, 
(pioiqu'il  eût  pris  un  engajjement  contraire  par  la  convention  de 
Francfort,  et  il  envoya  un  de  ses  confidents,  Wolfjjang  Polhein, 
éj)ouser  Anne  de  Bretagne  par  procuration.  On  ignore  la  date 
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«le  *  (*  iiiiiri:i(;e  i)iv>t(-rieii\  ;  un  sait  >«>iilriii(*iil  i|u  li  lut  ((iiiilii 
.ini'Co  If  moi'.  «Ir  iiihin  I  VM)  vt  ue  hit  |)a>  ((itiiiu  iiiinirdi.ilriMi-iit 
<  ri  l'ianct*. 

Lftniili-  <lii  l'lL'»i-.-lt'/.-'l'<)iir>.  |>ri'N(iil;i  (lr>  ililli«iillr- d'»  \i»  ii- 
tioii.  l<os  I' raii<;iii>  |ir«'tL*ii(iiiiciit  (><-<-ii|)('r  Icdiirlic  |iiM|irii  l'c  i|ii<' 
les  lroii|><'s  t'traiijji'ir-.  I  «Mi-^-^t'iit  ('\a<iii'  ('iilineiiiciil.  tlt'llo-ci 
ij-tnsert'iit  «le  se  i«'(ii«M  avant  crrlre  |>avt'es  tie  ce  (jni  leur  elait 
<lù,  et  n'ol>ei>saiit  plus  à  pri^omic,  «•ontimierent  de  mettre  le 
pays  il  rontrilintioii. 

\.n  diit'liesxc  de  r><iiirl)(>ii  ne  larda  |ia>  a  <-lri>  iii-^liiiile  du 
iiiaira;;f  -ctn-l  d"  Aline  et  de  Maximilicii.  l'.Wr  iciiml  <le> 
|uris<-»iii->iill(«.  et  d«'>  tlie()l(»;;iei's  «[ui  le  ili'claicreiit  nul  pour 
avoir  i"ti'  eonclii  ('iiiitrairciiM'nt  à  plii«.ieiir-.  frai'c^  et  -.iii>  le  ton- 
Nentement  du  roi.  sii/eraiii  de  la  l}retaj;ne.  Mlle  lepruilia  au 
roi  des  Itoinains  <!«•  s'être  uni  aux  ennemis  de  la  France,  dans 
le  temps  même  oit  la  Kranee  s'en  remettait  à  sou  arbitra{;e. 
I)r;;a{;ée  par  ces  actes  et  les  dik'larations,  elle  iieut  plus  «p^une 
pensée,  eeiledesuhstituer  Charles  VIIJ  à  Maximilien.  EUeaclieva 
d«'{fa{;nerlcs  eliets  de  la  noMesse  bretonne,  entre  antres  d'Albret, 
dont  les  espérances  personnelles  étaient  ruinées,  et  auquel  elle 
offrit  de  l'argent  avec  la  restitulion  de  ses  biens  de  France, 
>'il  lui  livrait  le  cliàfcMU  de  Nantes.  F.e  château  fut  livré  au  iiioi> 
de  février  \  W\ . 

Maximilien,  «pii  s'était  (  har.jjé  de  plusieurs  entreprises  à  la  fois 
<t  faisait  alors  la  (guerre  en  Uon{;rie,  j>uhlia  du  fond  de  ce  pays 
un  manifeste  plein  de  récriminations  contre  la  France,  et  réch'.ma 
l'appui  de  s«>s  allié>  d  Au;;leteire  et  de  CastilJe  pour  défendre 
la  rcini-  des  linninins. 

Madame  de  Bourbon  donna  Tordre  à  la  Trémouille,  (jui  coin- 
uiandait  toujours  l'armée  du  roi,  de  marcher  sur  Jlennes.  Pen- 
dant ce  tem|)s  Charles  VIII,  qui  venait  daccomplii'  sa  viujjt  et 
unième  année,  sortit  du  IMessis-lez-Tours,  et  alla  au  château  de 
Bourses  rendre  la  liberté  au  duc  d'tjrléans,  dont  la  {jràce, 
|)rol>ablement  stipulée  par  Dunois,  avait  été  demandée;!  {;enoux 
par  .leanne  de  France.  Le  prince  se  réconcilia  avec  le  duc  et  la 
duchesse  de  Mouibon,  et  l'acte  de  réconciliation  fut  si{;iié  sous 
la  {garantie  de  Dunois.  Le  roi  se  rendit  ensuite  à  Laval  et  y 
conclut  avec  le  prince  d'Oran{[e,  mandataire  d  Anne  de  Bre- 
ta{;ne,  une  convention  qui  remettait  à  vinjjt-quatre  arbitres  la 
décision  à  prendre  sur  le  sort  du  duché.  La  Aille  de  Beimes 
devait  être  provisoirement  remise  en  dépôt  entre  les  îiinins  des 
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(lues  (rOiK-aii^  cl  de  lloiirltoii.  Le-  ('(iil-  du  (liiclic  lurent  coii- 
vofjués  à  Vannes  (oflohrc  J'tlH). 

En  novembre,  Cilunlcs  \'III  s'avinuM  jii>r|u'aii|)i(>  de  IJennes, 
conveiiil  la  convention  prcci-dcnlc  en  imi  haili-  dclinilil,  enjoi- 
gnit an\  troupes  ('tranijercs  de  ijuillcr  I(î  pays  inuncdiatenient, 
i)uis  entra  à  Kenncs,  -^uiN  i  seulement  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  ciiKjuante  areli(Ms,  poiu'  y  rendre  visite  à  la  duchesse.  «  Kt 
trois  jours  après,  dit  Molinet,  se  trouvèrent  en  une  chapelle, 
où  en  présence  du  duc  d'Orléans,  de  la  dame  de  Beau  jeu,  du 
prince  d'Orange,  du  seij;iieur  de  Diujois,  du  chan("elier  de  IJre- 
tajjne  et  d'autres,  le  roi  fiança  ladite  duchesse.  » 

Le  mois  suivant  Anne  rejoi{jnit  (îliarlcs  \'III  à  ljan{;eais  en 
Touraine,  où  il  s'était  retiré,  et  où  lurent  célébrées  les  fêtes 
du  maria{je  qui  unissait  la  Bretaj^ne  à  la  France.  Le  Pape 
déclara  nulle  l'union  précédenmient  conclue  entre  Anne  et 
Maximilien,  et  la  nouvelle  reine  lut  conduite  à  Paris  pour  y 
être  couronnée. 

Toutes  ces  né{jociations  eurent  lieu  dans  le  plus  (jrand  secret, 
parce  (pi'oii  voulait  en  dérol)er  la  connaissance  à  l'envoyé  de 
jMa\imilien.  Le  roi  des  Romains  recevait  une  double  injure; 
Charles  VIII  lui  enlevait  une  princesse  qu'il  avait  épousée  déjà 
par  procureur,  et  lui  renvoyait  sa  fille  Marjjuerite,  élevée  à 
Paris  depuis  le  traité  d'Arras  et  destinée  au  trône  de  France. 
Quand  le  moment  vint  de  déclarer  le  mariajje,  on  exposa  que 
Maximilien  avait  violé  le  premier  le  traité  d'Arras,  qu'il  n'avait 
cessé  de  faire  lajjuerreà  la  France  depuis  quatorze  ans,  et  qu'il 
n'avait  pas  respecté  les  conventions  de  Francfort  et  de  Plessis- 
lez-Tours. 

Le  contrat  était  fait  avec  beaucouj)  d'habileté.  Charles  YIII 
et  Anne  s'abaiidonnaient  tous  leurs  droits,  toutes  leurs  préten- 
tions récipro((ues,  sur  lesquels  il  devenait  inutile  de  prononcer. 
On  stipulait  que  ces  droits  seraient  confondus  dans  la  personne 
des  enfants  à  naître  du  mariaj^e  ;  que  s'il  n'en  naissait  aucun  et 
que  le  roi  vînt  à  mourir,  la  duchesse  ne  devrait  se  remarier 
qu'avec  son  successeur  ou  avec  l'héritier  présonq)tif  de  la  cou- 
ronne, sous  peine  de  j)erdre  le  duché. 

La  province  demanda  le  maintien  de  ses  privilèges,  qui  furent 
confinnés  (déclaration  du  7  jiùUet  1402).  Elle  conserva  ses 
états  particuliers,  sa  cour  suprême  de  justice,  qui  devint 
soixante  ans  plus  tard  le  parlement  de  Rennes,  et  son  adminis- 
tration indépendante.  Elle  fut  assimilée  sous  tous  ces  rapports 
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lail   iiinndi'e  tioj)  jXMi 

r('iiiii(Ui 
piiiir  la 
iicnc  01 

(l(>  la   1; 
.•crpir, 
1  an  DM) 

i«ia;;nc,  n'v  était  aussi 
■>ans    [Holcstatiou.  Ou 
m.  a   .!.•  ;:ian(lcs  rIiHi- 

4'(>^  i)a\N  ni\  i\*'-  uirinliics  du  (  (>r|i^  t\r  la  uiouarcliic. 

Il  rsf  la(li('ii\  ijuc  iiuii>  nr  |i(ii^>ii iii>  au(«iui(l'liiM  siii\ic  |la■^  à 
|>.i>>  et  a|)|)r(-(-i<'r  dan^  Imi^  -.c-  dl'l.ld-^  la  (  nndiiilc  lialulc  de  la 
(lu(-)iess(>  (l(>  niMU'iioii.   (Jiioi  i\\i'\\  en   -nil.   rlli>  il. ni  aliir->  anixcc 

a  se-.  tiuM'l  a  va  il  (ililmn  un  tri<>Mi|dir( |d('t.  I.a  l!i'cta;;n(>  (Hait 

n-uuie  pour  t(iu|iiiiix  .1  la   liaiK  c  l,r>  |iiiii(r>   riaicul  ri'-couci- 
lii-s,    cette    t'm.   «l'un.'    nianiiic   di  liiiil  i\  •'.    I.nliii    Charles   VIII, 

arrivé  à  l'à|je  d'I niic  cl  ii\i\aiil  |dii^  à   <  i.niidi»'  (l(^  complots 

infciicMr>,   |nm\ail   dcli.T  ccii\   de  Tc-1 1  iiii;;cr. 

VI.  —  Cep.udanI  la  < 
active  pour  «'nipiMlicr  lii 
oppost-e  trop    (oriciiieni 
devait  ^'atleiidre  à  nue  ,, 
cillté'^  diplouialii|ue-. 

Ileuri  VII,  Maxinnlien  et  Ifidinand  le  (  ialliolitpie  protcs- 
lereul  eu  eoiunnui  eonhi'  nu  aele  (jue  le  deruier  aj)pelait  un 
rapt  inoui  et  e\écral»lc.  Il>  couviurcut  d' attaquer  la  France  sur 
ses  ditïérentes  Frontières.  Mais  le  roi  d'An{;leterre  était  seul  eu 
mesure  d'a{;ir.  Ferdinand  diri^jcait  depuis  douze  ans  toutes  les 
forces  de  l'Kspajfne  contre  la  ville  de  Grenade,  et  malgré  le 
tiiomphe  de  ses  lieutenants,  qui  y  plantèrent  le  drapeau  clué- 
lieu  au  mois  de  février  1  iî)2,  il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
•outre  la  France,  sinon  continuer  sur  la  frontière  du  Houssillon 
i\c<,  hostilités  qui  n'avaient  jamais (ité  interrompues.  Maxinniieu, 
ohli(jé  de  somnettre  la  Ilonjfrie  et  de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
pouvait  d'autant  moins  agir  siirieusemeut  sur  la  frontière  de 
l'Artois,  qu'il  contimiait  à  être  gêné  parle  mauvais  vouloir  des 
villes  flamandes.  Henri  VII  au  contraire  avait  sa  pleine  liherté 
d'action,  et  ce  qui  le  rendait  plus  dan(jereux,  c'est  qu'il  n'ohéis- 
sait  pas  à  des  calculs  ou  à  des  ressentiments  personnels.  C'était 
le  sentiment  national  de  l'Angleterre  qui  j)rotestait  contre 
l'agrandissement  de  la  France.  J.,es  Anglais  regardaient  avec 
raison  l'union  de  la  Bretagne  au  reste  de  la  monarchie  comme 
un  coup  fatal  porté  à  leurs  espérances  de  reprendre  un  jour  la 
Normandie  et  la  (ruyenne.  Henri  VH  déclara  donc  la  guerre  à 
Charles  X'HI  ;  toutefois,  en  cédant  à  l' entraînement  de  s(>s  sujets, 
il  le  parta{feait  peu.  Car,  s'il  en  faut  croire  l'historien  de  son 
règne,  le  chancelier  Bacon,  il  se  proposait  uniquement  d'oh- 
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tenir  (les  >iil)>i(l(\s  du  jwii-lciiiciil  (>u  liathnit  les  passions  natio- 
nales, et  (le  vendre  à  la  l'ianec  le  plus  elierenient  (iiTii  pour- 
rait sa  reeonnaissanee  de  Taerpiisitioii  de  la  Mreta{jne. 

Charles  VIII  avaità  ojiposer  aux  An;;lais  une  armée  régulière 
déjà  anjfnientc'C,  et  dont  raccroissenient  avait  porté  les  tailles 
au  ehilïr(^  de  deux  millions  trois  (;ent  mille  livres.  Il  convoqua 
encore  le  han  et  l'arrière-ban,  et  ol)li[jea  les  principales  villes  du 
royaume  à  lui  fournir  des  hommes  d'armes.  Il  accueillit  aussi 
à  sa  cour  un  certain  Perkins,  dont  les  yorkistes  d'An{jleterre 
voulaient  Faire  ini  prétendu  fils  d'Edouard  IV  et  un  compéti- 
teur de  Henri  Vil. 

Ce  dernier  passa  la  Manclie,  mais  au  mois  d'octohre,  apre> 
de  lonjjs  délais,  et  assiégea  Boulo{|ne,  qui  eût  fortifié  la  position 
que  Calais  lui  assurait  déjà  sur  le  continent.  Arrivé  sous  les  murs 
de  la  place,  il  v  trouva  l)eaucou[)  plus  de  résistance  qu'il  n'avait 
pensé  ;  il  ne  reçut  aucun  appui  du  côté  des  Pavs-Bas,  et  il  apprit 
que  les  Espagnols  entamaient  des  néjfociations  séparées  avec 
Charles  VIII.  Ces  raisons  le  décidèrent  à  signer  un  traité  à 
Etaples  dès  le  mois  de  novembre.  Il  se  contenta  que  la  France 
lui  payât  d'assez  fortes  sommes,  comme  indemnité  des  troupes 
anglaises  qui  avaient  servi  dans  la  Bretagne,  ou  comme  dédom- 
magement de  la  ruptuie  du  traité  de  Pecquignv  et  de  l'inter- 
ruption du  subside  promis  à  Edouard  IV  par  Louis  XI. 

Charles  VIÏI  avait  entrepris  des  négociations  séparées  avec 
Ferdinand  le  Catholique.  Le  Roussillon  et  la  Cerdagne  étaient 
l'objet  d'un  litige  qui  durait  déjà  depuis  plus  de  trente  ans  entre 
les  couronnes  de  France  et  d'Aragon.  Charles  VIII  finit  par 
restituer  purement  et  sim()lement  ces  deux  provinces ,  sans 
même  exiger  le  remboursement  des  sommes  prêtées  par  Louis  XI . 
Le  traité  fot  signé  à  Barcelone,  au  mois  de  janvier  1493.  On 
éprouva  en  France  un  certain  étonnement  de  voir  abandonner 
ainsi  des  prétentions  sur  lesquelles  on  avait  jusque-là  refosé 
toute  espèce  de  transaction.  Mais  outre  que  la  question  de  droit 
n'était  pas  simple  et  que  les  différents  actes  de  Louis  XI  l'avaient 
compliquée  extrêmement,  Charles  VIII  considéra  qu'en  ache- 
tant à  ce  prix  l'amitié  de  l'Espagne,  il  parvenait  à  dissoudre  la 
coalition,  à  s'assui'er  la  j)Ossession  de  la  Bretagne,  enfin  à  s'ou- 
vrir la  route  libre  de  l'Italie.  Car  il  s'apprêtait  à  taire  valoir 
sur  le  royaume  de  Naples  les  droits  recueillis  par  Louis  XI 
dans  l'héritage  des  princes  de  la  maison  d'Anjou.  Le  roi  d'Es- 
pagne prit  à  Barcelone  l'engagement  de  ne  gêner  en  rien  sa 
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111,11  ilxcii  ll.ilic  .  (Il-  iir  iiiiiiiiir  adciiii  Nrciiiii^  :'i  I' <Mliii;iii(i  il<- 
N.ipl.-.  .|m  rl.iil  il  iiiir  I  pi.iikIic  l);il;ii<lc  <I'A  lajM.ii  .  cl  inriiir 
il'.ijipuvtT  U's  |nrl<'iilioii>  (!«•  la  l'raiMC  aii|irr>  i\f  l.t  roui  de 
lîoiiie.  sii/.eiaiiH'  t\v>  \U'\t\-S^^■l\^•>. 

Kcstniciit  Maxiiiiilicii  cl  >uii  iiK  I  aicliKliic  l'liili|i|ic.  aliii>>  avi- 
lie i|iiin/.c  aii^.  <J(i(»H|iic  ccn  |iriiM'c^  lii>.->ciiJ  |i<)iii-  le  iikhiicmI  ix-ii 
rcdoiitahlo,  un  liailc  a\i"c  eux  |irt'»ciitail  |>Iiin  de  dilliciillo. 
[tarée  «jii'il»  axaicnl  cic  lilcs^t^^  plu-,  |)cr>Mimell<'iiiciil,  <•(  (jircii 
icM\(i\aiil  la  |irinees-,e  .Mai{;iieril«'.  nii  ne  |i<)ii\  .iil  {;aider  >.a  dot 
s|i[.idtc  ail  Iraili-  d\\ri"i>.  e'c>t-à-dirc  lAiloi^i-l  la  l-raiielic- 
<".(im(«'.  I)»'|à  dc>  iHoin  emeii(>  a\aieiit  ('cJalé  dans  ccn  deux  luo- 
vinees.  Aria>.  <|ni  >c  ^(»iiv«'nail  <I«'n  cruaiilt-»  rie  L()iii>  \l.  a\ai( 
ciiasM'  >a  j;ai-ni>on  h-aiu;ai>e  des  le  leiideiMaiii  dti  dait»'  d'Kla- 
|>les.  La  Kiaiielje-iionilc'"  >  était  iiisiii'jjee  à  son  loin-.  (Iharies  \'II1 
re>titiia,  j)ar  un  dernier  liait('  sijjiH'  le  '2',i  mai  I  iî>.'{  à  Senlis, 
lc>  eoMili's  de  Houi;;o{;ne.  d'Artois,  de  Cliarolais  et  de  iSoyon. 
Il  se  eoiitenla  de  j^arder  (mi  sef|iiestre  les  trois  pJaees  d'Ucsdin. 
Aire  et  liétliune  .  |Usqn  au  jour  oii  Philippe,  devenu  majeur, 
lui  Ferait  liommajje,  et  de  sti[)uler  la  restitution  de  Tournav,  d<> 
.Morta^uc  et  de  Saint-Amand,  villes  de  l'ancien  domaine  de  la 
couronne.  Maximilien  finit  par  accepter  ces  conditions,  (pril 
eût  d'ailleurs  été  peu  maître  de  refuser;  car  si  son  ambition 
(•lait  cosmopolite,  Tétendue  de  ses  Etats  et  la  multiplicité  d'in- 
térêts qui  l'appelaient  eluupie  année  sur  un  nouveau  point  de 
l'Kurope  ne  lui  permelfaient  jamais  de  poursuivre  jusqu'au  bout 
une  enlre[)rise  de  lon{;ue  durée.  Ses  pensées  se  tournaient  alors 
vers  le  trône  impérial,  où  la  mort  de  son  père  Frédéiic  III  le 
lit  nionler  quelques  mois  après.  Le  {fouvernement  Iraneais  vou- 
lut, suivant  l'usaj^e,  que  la  paix  de  Seidis  lût  mise  sous  la 
{jarantie  des  villes  principales  de  la  Flandre,  du  Ilainaut  et  de 
r  Artois,  comme  Ypres,  Nainur,  Arras  et  Valenciennes. 

Les  historiens  ont  souvent  l'eproché  à  Charles  VIII  d'avoir 
si{jné  à  Ktaples,  à  Barcelone  et  à  Senlis  des  traités  onéreux,  e( 
surtout  d'avoir  reconstitué  en  partie  par  le  dernier  la  puissance 
de  la  maison  de  Hounjonne,  précédemment  affaiblie  j)ar  le  traité 
d' Arras.  C'était  là  en  ett'et  une  compensation  lâcheuse  à  l'acqui- 
sition de  la  Bretagne;  mais  il  l'allait  choisir  entre  Anne  et  Mar- 
guerite, entre  laBreta^jne  et  la  Franche-Comté.  Si  Charles  VIII 
fit  une  faute,  elle  fut  du  moins  plus  excusable  que  celle  de 
Louis  XI,  qui  ne  s'était  pas  trouvé  dans  la  même  alternative. 

On  a  aussi  reproché  ;i  (^.lunles  VllI  d  avoir  sacrifié  des  })ro- 
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viuces  frotificros  cl  i\c  l;ui;;iic  riiinciii^c  |»()iir  clieiclirr  Acri 
ajjrandi.sscmcnls  cl  de-.  coikiucIc»  «laiis  un  navs  <'loij|iic  comme 
l'Italie.  l>e.s  coiuiiirtos  (ritalii;  devaient  être  tipliémeres  ;  on 
devait  combattre  dans  la  Pt-ninsnle  plus  d'un  demi-siècle,  poui- 
n'y  pas  jfarder,  au  l)out  de  ce  tenips,  un  seul  pouce  de  terre.  Jl 
<mU  importé  heaucoup  |)iiis  de  leculer  la  tVontièi-e  du  Nord  qui 
('■tait  trop  prés  de  Pari>.,  et  de  rattacher  à  la  France  des  pro- 
vinces qui  (gravitaient  autour  d'elle.  Mais  on  oublie  que 
Charles  YIII  ,  en  renvovant  Mar{;uerite,  n'avait  aucun  titre  à 
l'aire  valoir  sur  la  Franche-Comté  ou  les  Pays-Bas;  qu'il  n'avait 
par  conséquent  de  ce  côté  auciui  motif  de  {juerre,  et  qu'il  n'eût 
pu  entreprendre  une  {juerre  semblable  sans  se  heurtera  l'Em- 
pire et  à  l'Europe  coalisée.  L'Italie  n'offrait  aucun  de  ces  dan- 
jjers.  Si  la  prudence  avait  déconseillé  jusque-là  de  prendre 
parti  dans  ses  révolutions,  Charles  VIII,  n'ayant  ])lus  de  ques- 
tions intérieures  à  régler,  était  dans  une  situation  meilleure  que 
n'avaient  été  son  père  ou  son  aïeul.  C'est  ainsi  qu'il  laut  com- 
j)rendre  les  traités  de  1492  et  de  1493.  Ces  traités  furent  juf^jés 
<>n  France  d'une  manière  [)eu  favorable,  et  la  chose  était  natu- 
relle, puis(pi'ils  stipulaient  des  concessions  et  des  restitutions  ; 
mais  ils  ne  furent  pas,  conmie  on  l'a  dit,  l'effet  unique  de  Fen- 
traînenient  irréfléchi  d'un  roi  jeune  et  sacrifiant  les  intérêts 
manifestes  du  royaume  à  la  passion  de  conquêtes  lointaines. 

VII. —  La  pensée  d'une  expédition  en  Italie  devait  séduire  un 
prince  de  l'âge  de  Charles  VIII,  nourri  de  traditions  chevale- 
resques auxquelles  l'étude  de  l'antiquité  mêlait  les  souvenirs  de 
César  et  d'Alexandre,  Elle  séduisit  également  la  noblesse,  l'ar- 
mée et  le  pays,  car  elle  flatta  la  vanité  nationale. 

Il  n'y  avait  pas  eu  depuis  les  croisades  de  grandes  entreprises 
faites  à  l'étranger  par  les  rois  et  au  nom  de  la  nation.  Les  cam- 
pagnes de  du  Guesclin  en  Espagne,  de  Jean  Sans-peur  à  Nico- 
polis ,  des  princes  d'Anjou  à  Naples,  n'avaient  été  que  des 
expéditions  privées  et  n'avaient  pas  engagé  la  France.  La  guerre 
d'Italie  rouvrit  l'ère  des  grandes  conquêtes. 

Aussi  est-ce  une  époque  importante  de  notre  histoire  et  même 
<ie  celle  de  l'Europe.  L'ancien  système  politique  fut  bouleversé. 
L'Empire  n'était  plus  que  de  nom  à  la  tête  de  ce  qu'on  appe- 
lait encore  la  chrétienté.  La  France  cherchant  à  s'agrandir,  il 
en  résulta  que  l'idée  d'un  équilibre  nécessaire  entre  les  grands 
F^tats  tendit  à   prévaloir.   Cette   idée  n'était  pas    entièrement 
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iiou\cll«"  ;  li'-i  ;if]riiii(li-.->«Mn('iil>  de  lu  l"  r;iiK(>  ^ous  I,i)iii>  \l,  Ir 
iii.niii;;c  lit-  .M;i\imili«'ii  d'Aiiliirlu'  iivfc  Maqjuriile  dv  IWiiii- 
j;o(;ne,  iiMiit-iit  »lfj;i  coikIiiiI  ;'i  la  h»riiier;  iiiai'^  ^•\\^^  iir  t.iidii  p.is 
à  se  «|«ivt'l(i|»|)iT.  Lr>  j»ni>-.aii(»'-.  •^'ohscivùrrnl  tic  ^A^l>  en  plii^. 
le  rùlfdc  la  (li|tl()mali«'  j;raii(lit,et  les  t<)ii«|U('t('>  tiouvrrciit  leur 
I  ()iitr«'-|)«>i(l-.  nrccs^aiif  dans  les  coalitions. 

La  France  était  son>  Charles  VIII  le  plus  conipacte  de^  l'-lats 
de  IMurope.  L«»s  {;rands  liets  n'c\i>.laictit  pitis.  L'iinitt"  (''taif 
londce;  les  luttes  intci  iciii  c^  avaiiiil  ci-oc.  l'.n  outre  le  ;;oiiv('i- 
nenient  était  plus  liltre  di-  ^oii  ai  lion  ipic  jamais;  il  n  clail 
contrôle  par  auciui  corps,  aucune  a^eiidiLc  donl  le  c  oikoiu  ^ 
lut  oMijjatoire  à  ses  di'cisions. 

rdiarles  \  III  ie«ueillait  le^  rniil>,  non  ic>  liâmes  de  la  poli- 
tnpu'de  son  j>cre.  Au  momciil  nu  il  anivait  a  1  a;;c  d'Iioiimie 
et  on  il  prenait  les  rène>  du  {;ouvcrnement ,  !(>  priiu  (  >  et  la 
rml)iesse,  las  de  complots  de>ormais  sans  but,  se  montraient 
dévoués,  ardents,  prêts  à  le  suivie  dans  la  voie  nouvelle  ouverte 
à  leur  andiition  et  à  lem-  j;Ioire.  Il  disj)osait  d'une  armée  par- 
Faitement  or(janis('e,  au  moins  pour  le  tem[)s,  d'une  {;endarmeric 
(pie  riùnope  redoulisit,  d'une  artillerie  .supérieure  à  celle  des 
autres  |)uissaiiçes.  Les  Italiens  Furent  saisis  d'étonnemeut  et 
d'cFFroi  à  la  vue  <le  se.>  chariots  et  de  ses  canons,  dont  la  moljilité 
semblait  un  proili{;e.  L'inlanteric,  qui  passait  pour  moins  bonne 
et  moins  exercée,  n'en  avait  j)as  moins  Fait  de  {jrands  ])ro(}rès. 
Klle  comprenait  des  corps  d'élite,  entre  autres  des  compajjnies 
de  .Suisses,  armés  de  ces  lon{;ues  piques  qui  Faisaient  l'oFfice 
de  nos  baïonnettes  modernes. 

Sans  rentonter  aux  souvenirs  du  Frère  de  saint  Louis  et  du 
protectorat  que  lu  France  avait  exercé  deux  siècles  plus  tôt 
sur  les  (nielFes  d'Italie,  on  se  rappelait  les  expéditions  entre- 
prises par  les  princes  de  la  seconde  maison  d'Anjou  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  de  Naples.  l^ouis  II,  Ilené,  Jean  de 
Calabre,  avaient  revendiqué  tour  à  tour  une  succession  regardée 
en  France  connue  la  succession  lé{jitime.  René  tie  Lorraine 
aurait  encore  suivi  cet  exemple^  en  I  48G,  si  la  nouvelle  (|ue  les 
barons  an(jevins  venaient  de  traiter  avec  la  maison  d'Aragon 
ne  l'avait  arrêté  au  moment  même  du  départ.  Les  esprits 
étaient  occupés  de  ce  que  Gomines  appelle  Xerifutuées  et  gloires 
d'Italie.  Louis  XI  avait  exercé  sur  les  dilïiérents  F]tats  de  la 
Péninsule  une  sorte  de  protectorat  occulte ,  gouvernant  la 
Savoie  elle  MontFerrat  j)ar  des  princesses  Frant^aises,  tout-puis- 
lu.  22 
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s;iiil  ;"i  Mil;ui,  r(>ius;nil  lu  >()ii\  (M  iiinclc-  <!<'  (i<iK'>  <|iii  m'  «l<»iiii;til 
à  lui,  iiitcrveiiiiiit  coiiimc  im-diiileur  dans  Jes  dcinclés  fie  lionir 
et  de  la  Toscane.  Pie  II  ronstalail  d(''jà  rpie  la  plupart  de> 
princes  et  des  peuples  ilalieiis  (Haienl  pln^  l'jaii<  ais  (|ue  le> 
Français  enx-niéines,  ilallis  (ra/liorcs. 

On  son(;eai(  aussi  à  l'Orient.  La  pn'dication  d  une  croisade, 
renouvelée  par  Pie  H  et  Sixte  IV  dej)uis  l'entrée  de  Mahomet  Jl 
à  Constantinople,  la  crainte  (pie  les  Turcs  inspiraient  à  T  Eu- 
rope, le  pro(jrès  de  leurs  conquêtes  (|ui  ne  s'était  pas  encore 
ralenti,  la  défense  liéroùpie  et  récente  des  murs  de  Kliodes  par 
Pierre  d'Aul)usson,  {jrand  maître  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
reportaient  la  pensée  publique  à  des  souvenirs  dont  le  temps 
n'altérait  pas  la  vivacité.  Quoique  les  temps  tussent  chan{;éi- , 
on  n'avait  oublié  ni  l'éclat  ni  la  {jloire  des  croisades.  C'était 
même  après  deux  siècles  tout  ce  que  la  tradition  en  avait  con- 
servé. D'ailleurs  les  forces  militaires  étaient  bien  supérieures  e( 
inspiraient  une  autre  conHance  que  par  le  passé.  Comme  ou 
suivait  la  route  de  Charles  d'Anjou,  ou  ne  devait  attaquer  l'em- 
pire ottoman  qu'après  s'être  assuré  à  Naples  une  l)ase  certaine 
d'opérations ,  et  1  on  espérait  que  les  chrétiens  {jrecs  se  lève- 
raient à  la  vue  des  bannières  des  nouveaux  croisés.  En  réalité, 
la  question  d'Orient  était  posée;  l'Europe  était  intéressée  à  la 
résoudre.  On  s'y  préparait  par  l'expédition  d'Italie. 

Chaque  fois  que  de  grands  événements  ont  lieu,  l'esprit 
public  est  surexcité  et  les  idées  dominantes  du  temps  se  ré- 
vèlent d'une  manière  ou  d'autre.  C'était  alors  la  première 
époque  de  la  Renaissance,  celle  où  ou  imprimait  les  livres 
anciens,  et  où  les  savants  faisaient,  par  un  double  et  involon- 
taire anachronisme,  une  perpétuelle  confusion  de  l'antiquité  et 
de  la  société  moderne.  Les  souvenirs  anciens  avaient  donc  une 
influence  toute  particulière.  Guillaume  de  Villeneuve ,  officier 
et  historien  de  Charles  VIII,  Jean  Bouchet,  auteur  de  la  Vie 
de  la  Trémouille,  Comines  lui-même,  dans  la  dernière  partie  de  se> 
Mémoires,  abusent  de  l'histoire  romaine,  à  laquelle  ils  em- 
pruntent une  lon(jue  série  de  comparaisons;  ils  ne  manquent 
pas  une  occasion  de  rapjirocher  la  marche  du  roi  au  delà  des 
Alpes  de  celle  d'Annibal  ou  de  César. 

Enfin  l'Italie  exerçait  une  {grande  et  naturelle  fascination.  La 
beauté  du  pavs  et  des  villes,  l'éclat  de  leur  civilisation  toujour> 
en  avance  de  celle  des  autres  pays  de  l'Europe  jusqu'à  ce  sei- 
zième siècle  qui  n'avait  pas  commencé  encore  et  qui  fut  à  la  fois 
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rîi|M){;iM'  vt  !<•  tciiiic  tic  lii  |;i;m(lriir  itiilicnnr .  \v  >cii»iirM'nt 
t\'\iur  culdirr  mtrllcttiu'llc-  •.ti|>rri('urt'  il  Uoiiic.  ii  I  Inrcnt  c  cl 
jUxtuie  •laii-'  If'.  |)lti>  peliles  «'oni^  tic  la  IN-iiiiisiilc  ,  le  ;;<»iil  (lr^ 
art>  «li'jà  niaiiit»'-.l»'  |»ai'  «l<'>  clids-d'tf  livre ,  l.i  |iiimim»'  t\t'^ 
iiioiiiiiiieii(.<>  (If  raiili«|iiilr,  <|iroii  roimiif m  ait  à  f(ii<li<  r  cl  à 
a|)|nt'cier,  claiiMit  aiilanl  (raldail^  pour  la  noMc^si?  IraiicaiNC  , 


if  l«'^  Ilalirii-»    lr.iil;iiiiil    or.'iif illcii>f iiif ii(    de   Ixirharc 


inai> 


i|iii  t-tait  loin  d  ;n  cf |i(«'i-   ft   t\v  nifrilfr   rr    nom.    Ou   se    laisail 
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pays  moins  loiiiiii,  ti-  >ciiil)lf .  ipif  non»  ne  domine-.  |)oil('>  à  If 
•supposer;  car  le>  pciipifs  t-laifiit  loin  davoir  cnlrc  eux  les 
iiifiiifs  rapports  ipraii)oiird*lnii. 

(le  (iiToii  savait  le  mieux  par  les  récits  des  rélu{;ics  ipii  solli- 
■  liaient  l'intcrv  eiilioii  liançai^»*,  c  e.sl  «pTon  t'tait  appel»',  (pion 
aurait  des  allii'vs,  cl  <pi\Mi  ne  rencontrerait  ni  de  [orcc>  mili- 
taires redoulaldc>,  ni  -.urloiil  de  résistance  oondjinee ,  tant  le> 
imitialites  (■taicnl  {paiides  entre  les  divers  Etats  de  la  Péninsule. 
1/ Italie  se  livrait  elle-nicnic  par  l'ahsencc  d'un  lien  lédéral. 
Kien  «pie  le  iioinhre  île  ses  é-tats  Fût  moindre  «prautrelois ,  la 
pi'iisée  de  iorim>r  un  ('([uililire  italien  et  de  préparer  au  hcsoiii 
une  lijjue  italienne,  l'-clioua  toujours  contre  la  diver(]euce  des 
intérêts  et  la  loric  i\cs  jalousies.  (Juand  la  France;  eut  à  luttei- 
contre  des  coalitions,  ce  ne  lut  pas  l'Italie,  mais  TEurope  qui 
leslorma. 

Milan  cl  Naples  i-laienl  les  deux  seuls  Etats  militaires  de  la 
l*t''iiinside.  Leur  alliance  avait  été  pendant  quelrpie  temps  une 
i;aranli«*  de  sécuiité  et  de  paix.  Mais  elle  avait  cessé  depuis 
plusieurs  années,  pour  faire  place  à  des  hostilités  déclarées, 
.lean  (jaléas,  duc  de  Milan,  était  mineur,  et,  dit  Comines, 
prince  dr  petit  sens.  Sa  mère,  fjui  {jouvernait  en  sou  nom  ,  fuf 
«icartée  du  pouvoir.  Sou  oncle  Louis  le  More  s'empara  du  gou- 
vernement, et  le  ijt  enlernicr  dans  une  sorte  de  prison,  au 
château  de  Favie,  avec  une  princesse  de  Naples  qu'il  venait 
d'épouser.  Les  Napolitains  s'armèrent  à  cette  occasion  contre 
Louis  le  More,  et  voulurent  le  renverser.  Presque  tous  les  Etats 
italiens  les  soutinrent. 

Louis  le  More  ne  trouva  d'ap[)ui  ({u'à  Venise.  Or  la  pru- 
dence calculée  de  la  république  ne  permettait  pas  de  comp- 
ter sérieusement  sur  elle.  Le  seigneur  de  Milan  n'hésita  pas  à 
chercher  des  alliés  à  l'étranj^er.  Il  s'adressa  d'abord  à  Maxinii- 
lien,  qui  venait  détre  couronné  empereur;  il  lui  demanda  l'in- 
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vcsiituro  mij)t'ri;il<' ,  cl  lui  doiiiiii  <mi  iniiri;i||c  ^;l  propre  nièce, 
HIanche  Sl'or/a.  Maximilicii ,  vont'  «le  Marie  de.  IJoiirj|0{jne  et 
prétendaiil  éeondiiit  d'Aime  de  IJi('la,';!ie ,  se  laissa  séduire  par 
la  rielie  dot  de  la  jeune  princesse,  oublia  (pu-  la  maison  des 
Sfor/a  était  toute  récente,  et  Tc-Ieva  par  celle  alliance  au 
ran{j  des  plus  anciennes  lainillcs  >()nvciainc>  (\c  l'i-anope 
(déceml)rc  \Wi). 

Louis  le  More  envoya  aussi  une  and)assade  à  C.liailo  N'III  cl 
lui  proposa  une  alliance  olfensivc  contre  ^aple>,.  Il  promettait 
deux  cent  mille  ducats  et  cinq  cents  lances.  Les  Italiens  lui  repré- 
sentèrent qu'il  mettrait  leur  indépendance  en  danjjer.  Il  ne  tint 
aucun  comj)te  de  ce  danj^er,  ou  plutôt  il  refusa  d'y  croire. 
Le  (gouvernement  de  Milan  était  riche,  mais  dépourvu  de  troupes 
suffisantes  depuis  le  désarmement  des  anciennes  milices.  Les 
ducs  étaient  dans  l'usage  de  prendre  des  cnndotlieri  à  leur  solde. 
Louis  le  More  crut  que  Charles  YIII  serait  pour  lui  un  condol- 
tiere  plus  puissant  (pie  les  autres  et  par  conséquent  plus  utile'. 

Le  service  militaire  féodal  ne  s'était  conservé  sérieusement 
que  dans  le  rovaume  de  Naples.  Partout  ailleurs  le  nombre  des 
feudataires  était  peu  considérable,  et  on  les  avait  déchargés 
plus  ou  moins  de  leurs  anciennes  obligations.  On  avait  surtout 
désarmé  les  milices  bourgeoises,  autrefois  si  puissantes  que 
ritalie  était  re^jardée  comme  une  pépinière  de  soldats.  On  avait 
considéré  qu'avec  les  changements  apportés  dans  l'art  mili- 
taire, ces  milices,  inutiles  j)0ur  la  défense,  demeuraient  dan- 
gereuses pour  l'ordre  public.  Mais  on  n'avait  organisé  nulle 
part  de  forces  nouvelles.  On  se  contentait  de  louer  des  condot- 
tieri, c'est-à-dire  des  chefs  de  bandes  qui  se  vendaient  à  tous 
les  gouvernements.  La  plupart  de  ces  condottieri  étaient  des 
soldats  de  fortune  ou  de  petits  feudataires  qui  armaient  leurs 
vassaux  pour  faire  de  la  guerre  un  métier  lucratif.  Tel  était  le 
cas  assez  ordinaire  des  feudataires  de  la  Ilomagne.  On  recou- 
rait peu  aux  étrangers.  Cependant  Rome  commençait  à  louer 
des  Suisses.  Le  pape  Alexandre  AI,  Espagnol  de  naissance  . 
avait  aussi  une  garde  de  deux  mille  Catalans. 

Ainsi  point  d'esprit  militaire,  des  forteresses  à  demi  ruinées, 
des  villes  ou  des  châteaux  incapables  de  résister  à  la  puissance 
nouvelle  de  Tartillerie,  telle  était  l'Italie.  Elle  jouissait,  il  faut 
le  reconnaître,  sous  des  gouvernements  d'ailleurs  peu  réguliers, 

'  Voir  les  dépù(  lip?  adressées  de  Milnn  à  l'ierrc  de  Médicis  par  les  amhas- 
sadeurs  florentins,  (De-jardins,  t.  P''.) 
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«riiii  calme  iiu'oniiM  .iii\  i'|ui  |iir>  |ii  (•(  (■•(1«mi»«'>.  .F;iiii;iiN  I,i  I.fim- 
liiirdir  n'avait  t'-ir  |iIii-<  ik  lu-  rt  |ilii>  llori-.-.aiilc  l\^n'.  m)ii>  |i-> 
SToi/a  ,  ni  l'Iorcncc  i|iif  ^(tn>  lc>  MtMlici.-,.  Mais  la  |t|•l'•^«•n(■(»  i\c> 
ftianjjers,  <|n('  !«■-.  Ii.iIumi^  a|»|ii-liiicnt  le-,  u/tntiuonlttins ,  muIIII 
jtonr  lu'vi'ler  la  tail)lt'->>('  df  «(•>  ;;^ll\(■^Mt•nl(Ml(•^ .  dont  |)ln>ieiii-s 
s  ('croulèrent  an  |»a>->a;;r  on  iik  nie  à  la  •^enle  aiiproehe  rrnne 
arnu'e  vir(uiiiii-e  ;i\;nil  d'aNoir  t(Mnliallii .  Le^  ((tn^iiii  a(  i()ii> 
recoMuneineicnt  ;  re>|)nl  i  (-|>nlilieani  se  revedia;  on  >'a|iei»nl 
avec  etonnenient  (jiu-  le  nondue  des  citoven>.  aclit>  dans  le» 
divers  Ktats  ne  d('|»a>>ail  pas  !.•  .  liitTre  de  «lix->epl  mille.  Les 
(lis  fie //7'r/7// .'  retentircnl  à  l'i>e,  à  l''lorenee  et  ailletns  ,  les 
n'V(dntion>.  éclatèrent  ,  et  Tappai  ilion  de»  l'ianeai»  Inl  le -ijjnal 
d'ini  l»onleversen«ent  {jtMu'ral. 

Home,  puissance  essentiellement  nïodératrice ,  continuait 
d  exercer  dans  les  affaires  italiennes  le  {;enre  de  prépondc-rance 
i[n'elle  avait  exercée  longtemps  dans  cellesdel'Kurope  et  (ju'elle 
V  j)o>sédait  encore,  quoiqu'à  un  moindre  dc{;ré.  Elle  avait 
an»i  une  supériorité  d'une  autre  nature  que  Florence  seule 
lui  disputait;  c'était  la  Faveur  éclairée  <[u'elle  témoi(;nait  pour 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Les  papes  qui  se  succé- 
dèrent, de  Nicolas  V  à  Léon  X,  furent  les  promoteurs  de  la 
Renaissance.  Mais  la  cour  pontificale  ne  possédait  pas  de  forces 
tenq)orelles  sudisantes  pour  faire  la  loi  aux  fjouvernements 
italiens.  Mallienreusement  aussi,  les  derniers  papes  du  quin- 
zième siècle  compromirent  trop  souvent  leur  autorité  religieuse 
et  traditionnelle  par  des  préoccu[)atioiis  privées.  Sixte  IV, 
Innocent  VIII,  avaient  sacrifié  plus  d'une  fois  les  intérêts  de 
rEj;lise  ou  du  {;ouvernenient  romain  à  ceux  de  leur  famille. 
Alexandre  VI  (Koderic  Borjjia) ,  élevé  par  la  brigue  et  la  simo- 
nie, voulut  faire  de  la  Ronia{;ne  le  patrimoine  de  ses  fils.  Ce 
fut  là  le  but  continuel  qu'il  poursuivit;  il  y  (;onsacra  toutes  les 
ressources  d'un  {jénie  habile,  mais  habile  à  la  manière  de  ces 
princes  dont  Machiavel  a  fait  ses  héros. 

Florence  était  riche  et  ses  marchands  continuaient  d'être  les 
banquiers  des  souverains  de  l'Europe.  Cependant  son  gouver- 
nement était  celui  qui  présentait  le  moins  de  stabilité.  Les 
Médicis  y  exerçaient  une  sorte  de  tyrannie  mal  dissimulée  par 
l'éclat  dont  ils  s'entouraient,  j)ar  les  institutions  républicaines 
dont  ils  avaient  pris  à  tache  de  conserver  les  noms  et  l'appa- 
rence,  enfin  par  l'encens  unanime  que  leur  prodiguait  une 
pléiade  de  littérateurs,    de   savants  et  d'artistes.   La  mort  de 
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Latuenl  on  l  ï\^'2  ,  \os  jkmIcs  (•|ir(>nv(-(>>  par  sa  maison  fjue  IRtal 
seul  put  soutenir  aux  dt'jx'ns  fie  -on  |ti<»j)ic  erédit,  l'attitude 
embarrassée  et  la  nu-diociiti"  de  l'icri(;,  son  fils  et  son  succes- 
seur, l'opposition  (Tnn  |tarti  (|ni  rêvait  l'aneiennc  liberté, 
rendirent   nne  n'-volution  ai-.ée  el  la  firent  pressentii*. 

<jnan»  à  \  Cnise,  elle  était  tout  occupée  de  son  coinni(M<e  du 
Levant,  et  apies  s'être  détendue  contre  les  Turcs,  elle  essavait 
de  tirer  un  profit  réel  de  leurs  coiifjuétes.  Elle  ne  prêtait  don«- 
aux  affaires  du  continent  qu'une  attention  secondaire  et  dis- 
traite. Sa  réserve  la  faisait  (généralement  tax(>r  d'éjjoïsme  ])ar 
les  Ktats  voisins.  Elle  attendit  que  t^-liarles  VIII  fût  à  Naples 
poiu' organiser  la  contre-li/]^ue  qui  lui  eideva  sa  conquête. 

\'III.  —  Charles  \'III  («tait,  au  dite  de>  Italiens  qui  ont 
laissé  (\cs  portraits  de  lui,  pelit,  de  peu  d"apparence,et  lent  à 
s'exprimer.  Le  (joùt  du  plaisir  semblait  le  dominer,  et  on  lui 
reprochait  de  n'aimer  que  la  chasse,  les  chiens,  les  faucons  et 
les  chevaux.  Les  envoyés  toscans  ou  vénitiens  qui  étaient  à  sa 
cour  refusèrent  lonj^temps  de  croire  qu'il  pût  devenir  un  con- 
quérant; ils  recoimaissent  pourtant  qu'il  montrait  une  certaine 
ardeui'  naturelle,  qu'il  assistait  réfjulièrement  aux  réunions  de 
son  conseil  et  s'v  réservait  la  décision  '. 

Sollicité  par  les  bannis  napolitains  qui  conspiraient  contre  la 
branche  aragonaise  de  Naples,  il  prit  dès  lAd'2  la  résolution  de 
faire  valoir  les  droits  que  la  maison  d'Anjou  lui  avait  légués, 
et  sa  décisiop  prise  ,  il  y  persista  avec  une  volonté  inébran- 
lable. Il  fut  ensuite  encouragé  par  les  instances  pressantes  de 
Louis  le  More,  ennemi  juré  de  Ferdinand  I".  II  avait  alors 
deux  conseillers  auxquels  il  accordait  toute  sa  confiance, 
Etienne  de  A^esc,  ancien  chambellan  devenu  sénéchal  de  Beau- 
caire,  et  Brieonnet,  ancien  trésorier  général  des  finances,  qui 
d(nint  évéque  de  Saint-Malo.  Ces  conseillers,  qu'un  envové 
florentin  appelle  les  deux  oreilles  du  roi ,  employèrent  leur  cré- 
dit à  préconiser  l'expédition.  Mais  ils  n'étaient  pas  les  seul> 
qu'eussent  séduits  les  promesses  des  réfugiés  italiens  ou  du  sei- 
gneur de  Milan.  La  jeune  noblesse,  c'est-à-dire  l'armée,  était 
dans  les  mêmes  sentiments. 

Près  de  deux  années  furent  consacrées  aux  préparatifs  néces- 

1  Voir  la  légatir)!!  de  Fraiicesco  de  la  Casa  (Desjaidin>,  tome  I*"""  de^  Ne'/jn- 
cialions  de  la  France  avec  la  Toscane),  et  le  jjoilrail  i'iiit  [lar  I"aiiiljas.sadeur  de 
Venise.  (Baschet ,  p.  325.) 
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>.;iires.  l/piifr<"|)ri-'«' ,  «.jin^  élu  ollnicllciiiciif  iiiiiioiucr ,  ii'cl;iii 
un  >prrrJ  pour  |>ci-i».iiif.  I.fs  l'.l;il-  il;ilicii>  -  en  |>ri'i»((ii|.(i  ciil 
«•f  riivovriTiif  ,  Miliiii  f\(r|p|f,  ;mili;«->^;i(lr  ^in  ;iiiiIi.i-^;mIc  ;i  I,i 
«•(iiir  de  KniiHc  puiir  r|iici  -.(••.  aclc-.  ,  flc\ mer  ^c-  miciil  ion-,  ,  cl 
roniiircr  un  |>ni|t(  <|ui  l«'s  inciiiiciiit  tou-.  \.r>  riivi»\.  •-  llorcii- 
liiis  <iu  nufri'>,  (IdUl  Mt»u>  iivoris  \c<  coi  rc>|)iniil.un  <••>  ,  niori- 
Irerrut  infinuiu-nl  «rii;il>il('lr  <•!  «IC^piil  <l;iii-.  une  -•tu-  dr  iit'';;(>- 
(•i;ili()n>  <l(-li(  ;i(c^  ri  Hirtirilc-.;  ni.u-  lirn  ne  jii<iiiv<'  mieux  rpic 
Irur  ;;(>ul  il"uilri;;uc^ ,  Iciii  cniliiu  r;i- ,  lcnr>  (ltli.uirc>  uicIccn 
irillusuiii^  .  cl  l:i  Hu|>lu-it(-  ilr  <|ucl(|Uc-.-un- di'ulrc  »'U\.  cunildcii 
liuMc.-.  ('(aicul  eu  ii.ililf  l(■■^  {joiivcM-ucui'  iil-.  i|u"iU  (•>>;i\  ;iicnl 
<\r  s,.rvn-. 

Chiulcs  \III  cnvux;!  .le  >.hi  c.lf  de.  ;i;;cnl.  ;ni  rl<-l;i  do 
Aipcs.  Il  vouliHl  i><)lcr  le  l'oi  fie  Na|d('>,  enlraiuer  les  diri('reiil> 
Ktats  fit'  lii  PtMiiiisule  rlans  une  alliance  olTciisivc  couIim'  lui,  ou 
oliUMiir  au  nioin>  leur  neutralité,  mais  une  neutralité  lavoraMc, 
avec  le  passafje  lil»re  sur  leurs  terres.  Il  recheiclia  surtout  la 
cour  de  Home.  Connue  ri  avait  tait  examiuci'  se^  droits  sui 
l'Italie  méridionale  par  \r.  j)arlcnH'nt ,  et  <|ue  le  parieuicut 
en  avait  déclan'  la  validité-,  il  demanda  une  déclaration 
send)lal»le  au  Pape,  suzerain  de  la  couronne  de  iSaples.  On 
comptait  |)eu  sui-  Alexandre  ^  I,  lvspa{;iiol  de  naissance  et  dont 
ie>  Français  avaient  traversé  l'élection;  mais  ou  espérait  l'er"- 
Fraver,  en  le  menaçant  de  soutenir  ses  ennemis  personnels  qui 
étaient  nond)reux,  et  en  demandant  une  réforme  {générale  de 
I  l'.;;li>e,  réforme  désirée  eu  l'rancc  et  sollicitée  éfjalemcut  par 
Maximilien  et  Ferdinand  le  Catholique. 

Bien  qu'on  espérât  aussi  trouver  en  Italie  des  alliés  et  des 
ressources,  ou  ne  néglifjea  rien  poiu-  avoir  une  arniéc  nom- 
breuse, bien  équipée,  et  cpii  pût  se  suffire  à  elle-même.  Les 
hommes  d'armes  ne  manquaient  pas.  La  difficulté  était  d'or{]a- 
niser  l'artillerie,  les  chariots  et  les  navires  nécessaires.  Il  fallait 
aussi  de  l'argent,  et  pour  s'en  procurer  on  employa  tous  les 
moyens  dont  l'usage  était  ordinaire  en  pareil  cas.  On  réduisit 
d'une  denu-auuée  les  pensions  cpie  payait  le  roi;  on  demanda 
des  avances  aux  trésoriers;  on  fit  divers  emprunts,  à  un  taux 
d'ailleurs  éle\'é,  aux  banques  de  Milan  et  de  Géues  ou  à  des 
marchands  italiens;  enfin  on  im])osa  une  contribution  j)articu- 
lière,  sous  la  forme  d'enq>runt  forcé,  au  clergé,  aux  états  du 
Langaiedoc  et  à  j)lusieurs  ville;-;  du  royaume.  Toutes  ces  négo- 
ciations exigèrent  du  temps  et  n'eurent  pas  lien  sans  difricnltés  ; 
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Paris  et  d'an! tes  villes  présentèrent  des  remontrances  ,  d'où  les 
and»assadenrs  italiens  conchiaionf  (|iie  la  /jnerre  n'était  pas 
populaire  et  no  se  ferait  pas. 

Les  (lifHcultés  |)é("uniaires,  la  lonfjueur  inévitable  des  ap|)réts, 
la  hardiesse  de  l'entreprise,  l'incertitude  que  pr»'sentait  l'état 
politique  de  TKurope,  devaient  susciter  une  opjxisition  natu- 
relle. Quelques-uns  des  anciens  conseillers  de  Louis  XI,  tels 
que  M.  d'Ar(;enton  ((^omines)  et  le  sire  de  (jraville,  /jrand 
amiral,  exprimèrent  leurs  défiances  et  leurs  craintes.  Le  duc  de 
Bourbon  vit  avec  regret  l'abandon  de  la  politique  prudente 
qu'il  avait  suivie  jusque-là,  mais  ni  lui  ni  la  duchesse  n'étaient 
plus  maîtres  du  {jouvernement.  Desquerdes  soutint  que  si  Ton 
voulait  faire  des  conquêtes  ,  il  valait  mieux  les  chercher  dans 
les  Pays-Bas  qu'en  Italie  ' .  Cependant  les  opposants  se  tinrent 
généralement  sur  la  réserve ,  et  songèrent  plus  à  modérer 
l'entraînement  qu'à  le  combattre*. 

Le  rendez-vous  général  fut  indiqué  à  Lvon.  Desquerdes,  qui 
devait  avoir  le  commandement,  mourut  avant  le  dé[)art.  Le  roi 
résolut  alors  de  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Il  arriva  à  Lyon  au  mois  d'avril  1 494  ;  mais  les  préparatifs 
n'étaient  pas  achevés,  et  il  dut  v  attendre  plusieurs  mois  avant 
d'entrer  en  campagne.  Les  navires  manquaient,  et  l'on  dut  en 
construire  un  certain  nondjre  pour  transporter  une  division  et 
l'artillerie.  Enfin  le  départ  eut  lieu  au  mois  de  septembre,  bien 
qu'on  n'eût  pas  encore  réuni  les  tentes,  les  pavillons  et  autres 
objets  nécessaires. 

On  n'avait  reçu  des  Etats  italiens  que  des  réponses  évasives 
ou  peu  favorables.  Les  principaux  d'entre  eux  étaient  effrayés 
et  secrètement  hostiles.  Il  est  vrai  (pi'on  tenait  les  clefs  de  la 
Péninsule.  Gênes  était  comme  une  ville  française.  Le  marquisat 
de  Saluées  ouvrait  le  passage  des  Alpes,  car  le  marquis,  étant 
vassal  du  Dauphiné,  faisait  hommage  au  roi.  La  Savoie  et  le 
Montferrat  étaient  gouvernés  au  nom  de  deux  enfants  ,  la  Savoie 
par  une  princesse  française,  et  le  Montferrat  par  une  princesse 

1   Lenglet-Dufrénoy.  Préface  de  Cotnincs. 

*  Les  correspondances  récemment  pul>liées  des  envoyés  italiens  insistent 
beaucoup  sur  l'opposition  que  les  projets  de  Charles  VIII  rencontrèrent.  Ils 
refusèrent  longtemps  de  croire  à  leur  réalisation  et  les  traitèrent  de  folie.  Mais 
s'ils  donnent  sur  les  préparatifs  des  renseignements  curieux  et  recueillis  au  jour 
le  jour ,  leur  témoignage  n'en  doit  pas  moins  inspirer  une  défiance  légitime.  Ils 
étaient  disposés,  surtout  ceux  de  Florence,  à  se  faire  de  faciles  illusions. 
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r;i.:Mlr>  Mil. 


|\.  _  I,,.  ,1,,.  .I'()il,-,ii,,  M'  rcii.lil  ,(  CciH--  |,(.iir  .iIIcihIi.' 
r.irliilriu' ,  <]ii  (III  ti;mN|M)i  hiil  |.;ir  le  IîIiduc  cl  hi  mer.  Le  loi 
|.i  II  avec  !«'  j;iu>  Ai-  l'.ii  imc  l.i  idiilc  «le  <  ii ciiDliic  ,  Sii^f  ,  'riiriii  , 
\^li  ri  Cii'^itl.  Lr>  Alj.c-,  lin. Mil  .iixiiiciil  li  iiiicliic^.  Il  x'iiiMa 
,111  lii'liiil  iiiir  (<•  lut  un  \o\a;;t'  tic  |iarailc.  <  ;lia(|iu'  >«''|()ur  tUail 
une  (it'ca^iuii  <lr  Irlo.  Cli.nlc^  NUI  lut  ai  ciicilli  à  Turin  ct  à 
r.ii-al  <!.•  la  niaincrr  la  |.ln>  laillanlc;  il  |M(i(ila  .le  ««'l  accnoil 
|i<iiii'  .il.li'nii-.|nc  la  diK  lic>^r  de  Savoie  et  la  niai.|ni-e  de  Monl- 
tciial  lui  |irela>->enl  l('iir->  pierreries,  (|ii  il  enj;a.;;ea  [loin  la 
somme  de  viii{;t-<jiia(re  mille  diieals. 

1,'ltalie  s\-mnl.  l'erdinand  1'^  d(>  Naples  avait  essaye  de 
désarmer  le  loi  de  l'ranee  en  .dlraiil  de  lui  faire  hommage  de 
sa  courcjune.  La  proiiosition  ii  avant  pas  été  a^jréée ,  il  aijdi<pia 
en  laveur  de  son  lils  Alphonse,  (pii  était  plus  aetit' ,  plus  popu- 
laire, et  pouvait  mieux  rallier  aiilour  de  lui  les  Italiens,  l^e  nou- 
veau rf)i  décida  IJome  et  l'Iorence  à  si{;ner  une  alliance  défen- 
sive, et  l'on  j)rit  (\e:>  mesures  communes  ponr  défendre  les 
passa{;es  de  T Apennin.  Alphonse  envoya  son  frère  avec  nne 
Hotte  à  Livourne,  et  son  fils  avec  quelques  milliers  de  soldats 
<)ecu|)er  la  route  par  où  les  Français  devaient  entrer  dans  la 
l»oma|;ne. 

Mais  celte  li;;iie,  purement  défensive,  fut  peu  utile  aux 
Napolitains.  Alexandre  VI  et  Pierre  <le  Médicis  ne  voulaient 
j)as  aller  jusfju'à  se  compromettre  avec  la  France,  Ils  ne  prê- 
tèrent à  leurs  alliés  qu'un  concours  restreint  et  ils  le  mirent  à  _ 
un  prix  élevé.  Alexandre  VI  exijjea  que  ses  fils  reçussent  des 
fiefs  dans  le  royaume  de  Naples  et  (|ue  le  jeune  prince  napoli- 
tain Ferdinand  employât  ses  armes  à  chasser  de  leurs  châ- 
teaux quelques  feudataires  romajjnols  (|u'il  voulait  dépouiller. 
Alphonse,  obli{j;é  de  se  soumettre  à  ces  exi(;ences  ,  dut  chercher 
ailleurs  de  plus  sûres  et  de  plus  puissantes  alliances.  Il  envoya 
un  ambassadeur  au  sultan,  qui  devait  se  croire  menacé  aussi  par 
les  Français.  Charles  VIII  venait  d'acheter  les  droits  du  dernier 
représentant  des  Paléologues  au  trône  de  Gonstantinople. 
Bajazet  II  pouvait  craindre  encore  que  le  roi  de  France  ne 
se  servit  contre  lui  de  son  propre  frère,  le  prince  Djem ,  qui 
après  lui  avoir  disputé  le  pouvoir,  s'était  réfujjié  sous  la  jjarde 
des  chevaliers  hospitaliers  de  Rhodes.  Cependant  ces  danjjers 
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prétendus  rdli mciciil  jx'ii  ;  ii  rcriisa  de  soiilfiiir  les  Naj»oli- 
tains.  Ce  ((iTil  \  «-ni  de  cmiiMix,  (•"(•■^l  (m'Alplionse  ne  lut  pas 
seul  à  sollicilrr  !(•>  anii(>>  du  snlliui.  .VI<'\;Midi(>  VI,  le  cliel 
incinc  de  la  clnc-tifuté  ,  a{;it  à  Cou.staiilinople  dans  le  même  hut' . 
l'nidaiit  tpu'  les  Napolitains  clierchaient  ainsi  sans  {;rand> 
succès  à  organiser  des  moyens  de  résistance,  Charles  VIII  rece- 
vait à  Asti  la  visite  de  Louis  le  More,  avec  l'invitation  de  se 
rendre  à  Pavie,  où  de  nouvelles  fêtes  lui  étaient  préparées.  Il 
lit  dans  cette  dernière  ville  une  entrée  d'une  ma{fnificence 
extraordinaire,  et  alla  ensuite  visiter  au  l'ond  du  château  le 
jeune  duc  Jean  (jaléas,  arrivé  au  dernier  terme  d'une  maladie 
de  lan{;ueur.  Louis  le  More  assistait  à  l'entrevue.  La  duchesse 
Isabelle,  fille  d'Alphonse  de  Naples ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
dont  elle  sollicita  la  protection  poin'  ses  deux  enfants  au  ber- 
ceau et  la  pitié  pour  son  père.  Charles  VIII  parut  ému  et 
embarrassé.  Jean  Galéas  mourut  cin(j  jours  après.  Le  sénat  de 
Milan  écarta  l'aîné  de  ses  fils  à  cause  de  son  à{je  ,  déclara  que 
la  sei{jueurie  avait  besoin  d'être  gouvernée  par  un  homme  fait, 
et  donna  la  courorme  ducale  à  Louis  le  More. 

Louis  le  More  avait  désiré  la  présence  des  Français  en  Italie 
pour  assurer  le  succès  de  cette  usurpation  préparée  depuis 
longtemps,  et  dont  il  eût  été  empêché  par  le  roi  de  Naples  et  les 
autres  gouvernements  italiens.  Cette  première  ambition  satis- 
faite,  il  montra  moins  d'empressement  envers  les  alliés  qui! 
avait  appelés.  Les  Françaissemécontentèrent  vite  de  ses  allures 
réservées  ;  ils  se  récrièrent  sur  sa  duplicité  et  sa  mauvaise  foi. 
On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  empoisonné  Jean  Galéas,  bruit 
de  la  dernière  invraisemblance,  mais  qui  s'accrédita  généra- 
lement, tant  les  crimes  de  ce  genre  étaient  alors  communs  dans 
la  vénéneuse  Italie.  On  discuta  sa  légitimité;  on  contesta  le 
droit  de  la  maison  de  Sforza  à  posséder  le  duché  de  Milan ,  sur 
lequel  le  duc  d'Orléans  avait  des  titres  en  sa  qualité  d'héritier 
des  Visconti.  Enfin  le  camp  fut  rempli  de  propos  hostiles  contre; 
le  nouveau  seigneur  de  Milan  «  homme ,  dit  Comines,  très-sage 
(habile),  mais  fort  craintif  et  bien  souple  quand  il  avoit  peur, 
et  homme  sans  foi  s'il  voyoit  son  profit  pour  la  rom[)re  »  . 

On  agita  le  projet  de  })asser  une  partie  de  l'hiver  dans  le 
Milanais  pour  mieux  s'en  as.surer,  ou  même  celui  d'en  entre- 
])rendre  la  conquête,  pour  ne  pas  laisser  un   ennemi   derrière 

*  C'est  à  tort  que  le  fait  a  été  révoqué  en  doiUc.  Cliristophe ,  Histoire  de  lu 
papauté  au  quinzième  siècle,  tome  II. 
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soi.  (ictic  hcsiladoii  t'ii«'uui';i||ra  le>  Ilaiiciis  ;'i  i  roirr  (|iir  le  loi 
ii'iiiiit  |»;i-  j)lii>  loin;  le  l»riiit  «le  sa  rt'ljiiitr  procliaiiir  lotiinl  ;i 
iilu!>ii'ur>  r<'|»i'i.>r>.  (]<-|)t>ii(liiiit  il  tiil  ilrridi'  <|(if  Louis  )<■  Mort- 
.!«  ioiii|»a{;iit'rail  Oliailrs  \  III  ,  vt  «jiw  I  «•\|»»'ililioii  xiail  imim- 
iliaU-iiieiil  |n>ursuivi(.*. 

I)i'ii\  roiilfs  s4'  |.nscii(.H,.M(  .  ,  ,.||r  ,1,.  lit  lioiiia;;!!)-  cl  (rilcdi- 
la  lOst  aïK'.  I..I  iii  riiiici  (■  it.iil  la  iiliis  l.icilf.  an  iiioin--  an 
(l('l)iil,  iJiais  lai  incc  iia|iolilaiii(  la  ;;ar<lail.  i^a  s(-(^  uiiilc  cxijjcail 
iiii  |)ciàsa(;e  des  Apennins.  Cv  Inl  <'llr  <|n('  ('.liarh's  \  III  prêtera, 
tant  pour  être  à  portrr  dt-  son  arlilIcMc  dont  la  plu.s  {;randc 
pallie  était  traiispoiit'c  par  iin-r,  (pu-  pour  s'a.ssurer  de  la  Tos- 
cane. Il  voulait  «dtlij;«"r  la  Tosiaiu-  et  lionie  à  renoneer  ii  l'al- 
liance napolitaine  et  à  leur  eonduite  eniharrassee.  Il  comptait 
ipic  sa  scnle  prj'senee  suttirait  pour  amener  KIorence  à  se 
lit'i  lar»T  en  sa  laveur,  inal{;ré  Pierre  de  Mcdicis.  Il  \onlaif  cnlin 
occuper  (pielques  plaee.s  pour  passer  l'hiver. 

I/armec  fiaiicaisc  entra  donc  dans  la  Lniii/jiane  et  lianclul 
les  cimes  bas.ses  de  TApennin  vers  Pontremoli  j)ar  un  troid  de 
noveinltre  et  des  clieinins  couverts  de  nei(;e.  Klle  eût  pu  être 
arrêtée  par  les  petits  cliàteau.v  situés  sur  les  bords  <le  la  Majjra, 
mais  ils  ne  furent  pas  dêlendus.  Arrivée  dans  la  plaine  dr 
Luc({ues  sur  le  bord  de  la  mer,  elle  rallia  Tartillerie  et  les 
corps  suisses,  qui  après  avoir  débarqué  à  (Jénes,  s'étaient  avan- 
cés le  lonj;  du  {jolfe  de  la  Spe/zia.  Ces  Suisses  avaient  ouvert 
la  campa{jne  eu  détruisant  à  llapallo  les  trou[)es  de  débarque- 
ment envovées  par  l'amiral  napolitain,  le  prince  Frédéric.  Leur 
vi{;ueur  et  leur  inq)it()vable  usaj;e  de  massacrer  les  |)risonniers 
jetèrent  l'ettroi  dans  toute  l'Italie,  d(-sliabitu(,'e  depuis  lon{;temps 
des  ^'uerres  sanjflantes. 

La  vue  de  quarante  j>iéces  de  sié{;e  ou  de  bataille,  d  un  mil- 
Her  de  petites  pièces  de  nionta^jne,  de  douze  mille  artilleurs  et 
ouvriers  avec  huit  mille  chevaux',  de  seize  cents  hommes 
d  armes  bardés  de  fer  avec  liuit  mille  cavaliers  d'ordonnance, 
sans  compter  les  volontaires,  de  six  mille  Suisses  pesamment 
armés ,  de  six  mille  archers  bretons  ,  de  six  mille  Gascons  d'in- 
fanterie légère,  armés  de  frondes  et  d'arbalètes,  demi-nus  et 
formés  de  longue  main  aux  guerres  d'aventure,  du  roi  enfin 
qui  s'avançait  avec  sa  garde  brillante  et  l'entourage  de  ses 
hauts  dignitaires,    inspira  aux  Italiens  une  terreur  naturelle. 

1  L'aitillerie  fraiiraisc  tait  l'étonnement  de.-;  envoyés  véuitiens  et  florentins. 
(Basrhet,  p.  831;  Desjardins,  dépêches  de  Vespucci  et  de  Cap[)oni.) 
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boulin. -s  (lit  ,|n  lU  irciilnuliiiciil  |iriiiil  le  lail  i\c  lai  lilkMMC , 
tandis  <|uVii  l' ram c  <»ii  lu-  Pavait  jamais  si  hieji  ontendn. 
(  Hiicliaidin  (•\j)riim'  <•(  parlajje  riHoiiiienient  (|Uf'  Ht  «-prouvera 
ses  «ompalriotcs  cette*  nia{;iiilir|ue  arnu'-e,  aiiimc-e  surtout  de 
sentiments  si  diFh'rents  de  ceux  qui  animaient  les  troupes  ita- 
liennes. Car  la  discipline,  l'obéissance,  le  dévouement  au  roi 
V  ctaient  absolus,  et  d'un  autre  côté,  mal(jré  la  distinction 
des  ran{;s  parfaitement  établie,  tout  liommc  d'armes  sentait  sa 
valeur,  les  {grades  de  lieutenant  et  de  caj)itaine  étant  donnés 
au  mérite. 

Gliarles  \  III  ne  rencontra  aucun  ennemi  à  la  descente  des 
Apennins.  I)'Aul)i(jny,  qu'il  avait  envoyé  chasser  les  Napolitains 
de  la  route  de  liimini  et  de  la  Roma^jne,  n'eut  éjjalement  qu'à 
se  présenter  pour  sassurer  le  passa^je  libre.  Le  jeune  prince 
Ferdinand  fut  abandonné,  à  la  seule  vue  d'ime  division  fran- 
çaise, par  les  condottieri  qui  raccompajjiiaient ,  et  forcé  de 
battre  en  retraite. 

Pierre  de  Médicis  montra  autant  de  faiblesse  (jii'il  avait 
jusque-là  montré  d  imprudence.  Les  Florentins,  qu'il  avait  com- 
promis sans  les  défendre,  l'obligèrent  de  se  rendre  au  camp 
des  Français  pour  v  traiter  au  nom  de  la  république.  Il  vint 
donc  s'y  excuser  de  l'alliance  conclue  avec  Alexaiidre  YI  et  le 
roi  de  Naples,  et  il  s'efforça  de  racheter  à  force  de  soumis- 
sion une  conduite  pleine  de  fausseté  et  de  maladresse,  car  il 
n'avait  cessé  d'accabler  la  France  de  protestations  et  d  agir 
contre  elle  sans  se  résoudre  à  prendre  les  armes'.  On  lui 
demanda  le  passage  libre  sur  ses  États  et  la  remise  de  plusieurs 
châteaux;  il  accorda  tout.  Mais  quand  il  rentra  à  Florence,  et 
qu'on  apprit  qu'il  avait  livré  les  places  fortes,  le  peuple 
s'ameuta;  on  pilla  ses  palais  et  les  objets  d'art  qui  les  ornaient. 
Il  fut  réduit  à  fuir  sous  un  déguisement,  à  peine  accompagné, 
et  il  dut  chercher  un  asile  à  Venise. 

Florence  était  dans  une  agitation  extrême.  La  suspension  du 
commerce  avec  la  France  v  causait  une  grande  souffrance  ; 
d'un  autre  côté  l'abandon  des  places  fortes  était  considéré 
comme  une  trahison.  Pierre  de  Médicis  n'avait  jamais  su  se 
rendre  populaire;  il  fut  victime  de  son  indécision  et  de  sa  fai- 
blesse; le  parti  qui  regrettait  la  liberté  saisit  cette  occasion  de 
le  renverser.  Ce  parti  s'appelait  celui  des  pénitents ,  parce  qu'il 

'  C'est  évidemment  ce  qui  ressort  de  toute  sa  diplomatie.  (Desjardins, 
t.  I*"".)  Il  avait  reçu  de  Louis  le  More  des  avis  très-clairvovants. 
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ii\;iit  il  >;i  trlr  le  ilniiniiK  .un  .liiuiiir  S,i\  i.n.ii  ulr  ,  (u  cdi.  .ilciir 
|tlfiii  i\v  fmi;;!!»'  i|iii  cm-k  ,iit  un  ;;r.inil  cniinii  >iir  le  jx  ii|>li'.  cl 
ne  >«•  coiih'iitiinl  |iiis  «le  pi  ci  lui  l.i  relui  me  dr^  ii  mu  i>  ,  lr,i\  .iil- 
l.iit  au  iThil>li'»''('mcnl  <lii  ;;()ii\  fi  iicimiil  |h)|piiI;iii  r.  Sii\  onai  oli- 
I  «■iiri'X'litait  Cliarlr^  \lll  i  oniiiic  le  \fn;;ciii  ilr^  l\ran-<  il 
<  oiiiiiH'  Mil  tl(-aii  (le  hicii  cindsc  |i(iiii  |>iiiiii'  l(>^  <'iiriit'>  de  la 
INiiin.iil.-. 

l/n((ii|i,ili(»n  (l(>  |)la<  c-  de  la  i'o-t  anc  |iai  le-  liaii(ai>  ne 
devait  ctir  <|iu'  inos  i^oii c  ;  niai>  clic  iiiccoiilciita  le  i\m'  de 
Milan  et  les  W'-iiilinis  ,  <|iii  la  pi  cdiidirtMit  roiitiaiic  aii\  pr«i- 
iiM'-x'^  (lu  roi.  (liiailo-.  \  III  s"f(iiul  eiijjaj;!' à  honicr  ^cs  |)r(M('ii- 
lioii«.  rt  «.»•>.  (!oiirjm''lr>  au  i(»Nauiuc  di;  Naplt-'.  I.(nii>  le  More 
saisit  ce  motif  ou  ce  pn''t«'\U'  pour  »»•  reliroi-  ;  il  lais>a  (•(•pciidaiil 
Icn  troupes  milanaises  auxiliaires  suivre  Texpedilion.  Les  W'-ui- 
tieiis  eommencereiit  à  soi'tir  de  leur  iiidiirereiiee  appareille  el  à 
t('moi;;uer  leurs  iii(|uiélu(les. 

ICii  s'avaiieaut  dans  la  Toscane,  Charles  \  ]Ii  rencontra  une 
i«-volntion  à  clia(|u<'  pas.  ljUC([ues,  Pise,  lurent  traversées  en 
(liomphe.  A  Pise,  les  habitants  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  .sup- 
plièrent de  les  art'ranchii-  du  joujf  de  Florence,  et  de  leur  rendre 
leur  lilierté  qu'ils  avaient  perdue  depuis  l'an  i  40G.  Il  leur  j)ro- 
mit  tout  ce  qu'ils  voulurent.  «  Et  ce  peuple,  dit  Comines , 
commença  incontinent  à  crier  Noël  !  Et  vont  au  bout  de  leur 
pont  d(!  la  rivière  d'Arno  qui  est  un  beau  pont ,  et  jettent  à 
terre  un  {;rand  lion,  qui  estoit  sur  un  (jrand  pilier  de  marbre, 
qu'ils  appelaient  Major,  représentant  la  seifjneurie  de  Florence 
et  l'emportèrent  à  la  l'ivière  ;  et  firent  faire  dessus  le  pilier  un 
roi  de  France  une  espée  au  poin;;,  (pii  tenoit  sous  les  pieds  de 
son  cheval  ce  .Ahijor,  (jui  est  un  lion.  »  Connues  ajoute  malijjue- 
ment  qu'ils  traitèrent  le  loi  deu.x  ans  après  comme  ils  avaient 
traité  le  lion. 

A  Florence,  Savonarole  et  les  nouveaux  chefs  du  {jouverne- 
ment  firent  de  (;rands  honneurs  à  Charles  YIII,  malgré  la 
défiance  qu'inspirait  la  présence  de  son  armée  et  le  méconten- 
tement que  causait  la  liberté  rendue  auxPisans.  On  dési{jna  de 
part  et  «l'autre  des  commissaires  pour  discuter  les  bases  d'un 
traité,  la  république  n'ayant  pas  accepté  celui  de  Pierre  dt; 
Médicis.  Le  roi  voulut  <pie  la  ville  eût  un  Français  pour  };ou- 
verneur  militaire.  Les  commissaires  florentins  s'y  refusèrent  et 
déclarèrent  que  leur  pays  n'était  pas  un  pays  conquis.  J'ierre 
Capponi  déchira  le  projet  de  traité  en  présence  de  Charles  VIII 
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et  s'écria  :  »  Sonne/  vos  frompettes,  nous  s(>riiier(iiis  nos  cloehes.» 
r^e  roi,  |)oin-  éviter  une  lulte  inutile  et  snrtont  une  j;uerre  de 
rues,  où  il  eût  perdu  (\oa  hommes  sans  autre  pi'ofit  ipie  d'irriter 
les  Italiens,  se  contenta  d'exif^er  un  subside,  la  remise  des  ])rin- 
cipales  forteresses  de  la  Toscane  pour  quelques  mois,  et  la  j)ro- 
messe  que  la  répul>lif|ue  prendrait  les  armes  de  France.  Moven- 
nant  ces  conditions,  il  reconnut  /a  Jil>crl<-,  c'est-à-dire  le  nouveau 
.'gouvernement. 

Trente-quatre  jours  conduisirent  l'armée  Irançaise  de  l""lo- 
rence  à  Rome,  où  elle  entra  le  3]  décembre.  Elle  marcliait 
sans  beaucoup  d'ordre,  à  cause  de  la  saison,  [)arce  qu'elle 
n'avait  ni  lo{|is  ni  vivres  préparés,  et  qu'elle  traînait  avec  elle 
lui  lourd  attirail  de  ba/jages  et  d'artillerie.  Mais  en  dépit  des 
craintes  que  cette  imprévoyarice  inspirait  aux  hommes  tels  que 
C-omines,  elle  ne  courut  aucun  danger,  car  elle  ne  trouva 
d'ennemis  nulle  part,  l^e  roi  fit  encore  une  entrée  triomphale 
à  Sienne.  On  croyait  rencontrer  le  prince  Ferdinand  de  Naples 
avec  les  troupes  pontificales  sur  la  frontière  des  Ktats  romains. 
Ferdinand  s'était  vu  forcé  par  ses  propres  troupes  de  rentrer 
à  Rome.  Ni  A^iterbe  ni  les  autres  forteresses  ne  furent  défen- 
dues. Plusieurs  cardinaux  étaient  ouvertement  favorables  ;  l'im 
d'eux,  le  cardinal  de  la  Kovère,  évèque  d'Ostie,  accompagnait 
le  roi  depuis  Lyon.  La  faction  des  Colonna  était  pour  les  Fran- 
çais ;  celle  des  Orsini  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  également. 

Comines  était  alors  ambassadeur  à  V^enise.  Ija  nouvelle  de 
<*es  faciles  succès  lui  inspira  le  regret  d'avoir  donné  des  con- 
seils trop  timides.  Ce  n'était  pas  qu'il  s'étonnât  beaucoup  de 
A'oir  les  condottieri  trahir  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée, 
car,  dit-il ,  «  en  Italie  les  seigneurs  et  les  capitaines  ont  sans 
cesse  pratique  avec  les  ennemis  et  grand  peur  d'être  les  plus 
faibles.  »  Alexandre  VI  prétendait  que  les  Français  étaient 
venus  avec  des  éperons  de  bois ,  et  n'avaient  eu  d'autre  peine 
<|ue  d'envoyer  leurs  fourriers  la  craie  à  la  main  pour  marquer 
leurs  logis. 

Charles  VIII  demanda  au  Pape  le  passage  libre  de  l'Ktat 
romain  et  la  reconnaissance  de  ses  droits  au  trône  de  Naples. 
Alexandre  VI  aurait  voulu  fuir  avec  les  cardinaux  \  mais  les 
défections  l'obligèrent  à  ouvrir  les  portes  de  Rome,  d'où  le 
prince  Ferdinand  sortit  d'un  côté  pendant  que  les  Français 
arrivaient  de  l'autre.  Le  roi,  au-devant  duquel  se  rendirent 
plusieurs  cardinaux  et  les  principaux  personnages  de  la  ville,  v 
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<  iili.i  (oui  .iiuif.  t't  six  hciiiTs  l'iiinif  cinplovrr-,  ,111  ilclilr  (le  >rN 
(ntiiMfs  et  «le  ><•>  canons  '. 

\sC  l*ii(i<'  «."(fait  cntcniic  ;i\rr  i  iiii|  i  .ir<liiiaii\  .ni  rli.ilr.iii 
Sinnt-An;;i-.  Il  Iimiiv.iiI  ,i  Hhiik-  <t  d.iii'^  le  ^:i(  rr  (<ill(-;;('  nur 
iluulile  opposition,  I  niM>  |)<)lili(pi(>  de  la  |tarl  tlc^  aMli■^  di-  l.i 
h'ranc»*,  ranlrc  prrsonnt'llo  ;  car  sa  vie  passt-c  rlail  loin  (rdic 
>ans  renro<-lu',  et  son  i-li-\atioii  à  la  liarc  iionvail  passer  de 
phisitMn-s  Mianiéi-es  ponr  nn  scandale.  Sc^  ennemis  deniandereni 
sa  (it'posilion.  Le  cardinal  <\c  la  Kovere  pria  Oliarles  N'illdc 
convoipier  nn  coiuile  ponr  le  nvetfre  en  jn;;<'inent.  Savonarole 
pre<-hail  de  son  colô  la  retomic  de  rK;;lise  dans  son  cliel  et 
flans  >e-,  mcinlires.  Mais  le  roi  et  son  conseil  t-raicnirent  de 
r.ure  nn  scln-.nu>  s  ils  entre|irenai<'nf  en  ini  |)areil  nioinent  mie 
rélornM'  d«'  ri'".|;li>e,  (pioi(|n"on  la  jn(;eat  «  inu-  lres-l»orme, 
{;ran«le  <'t  sainte  l)c>-o;;ne  -.  (lonmies,  (pii  la  crovail  di-siraldj-, 
est  d'avis  qn'on  Ht  mi<'n\  d'apimintiT. 

Le  i-oi  ne  Nonint  pas  non  pins  suivre  le  con.seil  <pi'on  lui 
donnait  detorcerle  l'ajiedans  le  cliàteau  Saint-Anjje.  Il  prélc'ra 
eniplo\cr  des  movens  pins  doux,  et  obtint  en  eftet  im  traité  ()ui 
hil  sij;né  le  Hi  janvier  I  iî)5.  Alexandre  '\\  recul  en  ;;iace  ses 
sujets  rebelles,  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  deux  prélats 
français,  dont  l'im  i-tait  révé(|ue  de  Saint-AFalo,  livra  deux  cita- 
delles, et  remit  à  Charles  VIIJ  le  prince  turc  Djeni,  qui  était 
alors  sous  sa  {jarde  ;  mais  en  laisaut  ces  concessions,  il  refusa 
<le  céder  sin-  le  point  essentiel,  c'est-à-dire  de  se  pronon- 
cer sur  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Le  roi  se  contenta 
d'avoir  {;aranti  la  sûreté  de  sa  marche.  H  assista  à  nu  consis- 
toire et  aux  l'êtes  de  rK{;lise,  puis  il  prit  la  route  de  Naples  par 
Ceprano  et  .San-(  Jerniano. 

J^e  (rait('  romain  Fut,  il  est  vrai,  assez  mal  exécuté.  Le  prince 
Djem  nunu'ut,  et  le  bruit  courut  qu'on  l'avait  em[)oisonné  avatit 
de  le  remettre  aux  mains  du  roi.  César  Borfjia,  (pii  avait  ét(* 
<!onné  en  ota^je,  s'enl-uit  presque  aussitôt  du  camp  des  Français. 
Tin  symptôme  plus  {jrave  des  hostilités  prochaines  (pi'on  devait 
rencontrer  l'ut  l'apparition  de  Fonseca,  ambassadeur  de  Ferdi- 
nand le  Catholique.  Au  moment  où  Charles  Vlli  entrait  sur  le 

*  La  Franco  militaiic  paida  lorigt(;nij).s  le  souvenir  Je  celte  outrée  dan.^  la 
Ville  éternelle.  «  (l'étoit ,  dit  plii.^  tard  Hrantôme  en  parlant  de  Charles  VJIi 
dans  sa  Vie  des  (ftamh  r.ipitaiiti'';,  un  vr.u  nemMcnK  iit  et  foudre  de  (jucrre... 
Allez-nioi  trouver  jamais  roi  de  rr.iiire  rnii  ait  l'.iif  <le  ces  coups,  lors  «pie 
Cbarlemajijne.  » 
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J(M  liloiic  n.'ipoliliiiii,  r('ii\(»\(''  (v>|);i.;;ii()l  viiil  lui  reprocher  d'at- 
liKjuer  .>;m,s  raison  une  liraiw  lie  de  la  iiiai->(tii  <rAra{jon,  el 
déoliira  en  sa  |)i'éseii(('  de  >e>  j)i(i|)re->  mailla  le  (raité  que  sou 
maître  avait  sijfué  à  hareelouc 

Cependant  les  ('"raneais  j)our>uivii cul  leui  uiarelie.  La  terreur 
se  répandait  à  leur  ap|)r()elie,  cl  Ton  taisait  courir  ces  bruits  do 
prodi(;es  prcleiidus  cpii  de  toul  Icnips  ont  annoncé  en  Italie  les 
{jrandes  calan)it('s  piddi(pies.  Alphonse  II,  (pii  s'était  rendu 
odieux  j)ar  ses  cruautés,  al>di([ua  avec  une  précipitation  l'olle. 
par  lâcheté,  au  dire  de  (connues.  Il  courut  s'enfermer  dans  un 
couvent  de  Sicile,  laissant  à  son  fds  Ferdinand  II  une  couronne 
près  de  lui  échapj)er. 

Les  Français  miieiil  viu.;;t-six  jours  de  Home  à  Naples, 
marche  dont  la  célérité  parut  extrême,  d'autant  plus  (ju'ils 
vivaient  aux  dépens  des  ])ays  <|u'ils  traversaient.  Mais  c'était  un 
voyajje  plutôt  qu'une  conquête  ;  les  chevaliers  endossaient  rare- 
ment le  harnais.  Il  n'y  eut  {fuère  fie  résistance  qu'au  mont 
Saint-Jean,  à  l'entrée  des  monta.;|nes  ;  le  château  fut  battu  par 
l'artillerie,  enlevé  en  huit  heures  et  la  jjarnison  passée  au  hl  de 
l'épée.  Les  troupes  napolitaines  ne  firent  (jue  reculer  et  se 
débander  d'étape  en  étape.  Le  !20  février,  la  trahison  du  Mila- 
nais Trivulce  livra  les  portes  de  Gapoue.  Le  21 ,  Ferdinand 
s'enfuit  de  Naples.  Le  22,  Charles  VIII  y  entra,  ayant  fait,  au 
rapport  de  Guichardin ,  mieux  que  César,  car  il  avait  vaincu 
sans  avoir  vu. 

Le  royaume  se  soumit  avec  une  facilité  sans  exemple.  Les 
Aragonais  ne  conservèrent  que  trois  forteresses ,  le  château 
Neuf,  le  château  de  l'OEuf  à  Naples  et  celui  de  Gaëte,  plus  cinq 
villes  du  midi,  Brindes,  Bari ,  Otrante,  Gallipoli  et  Re{|gio. 
Presque  tous  les  seigneurs  vinrent  faire  hommage  à  Charles  YIII . 
La  terreur  des  armes  françaises  s'étendit  au  delà  du  détroit  de 
Brindes  ;  les  populations  grecques  et  albanaises  s'agitèrent,  et 
le  sultan  commença  à  se  croire  menacé. 

Les  trois  châteaux  qui  résistaient  encore  furent  assiégés, 
battus  en  brèche  par  l'artillerie  et  forcés  de  se  rendre  au  bout 
d'un  mois.  Les  Français  s'emparèrent  des  arsenaux  et  des 
richesses  de  toute  espèce  qu'ils  trouvèrent  entassées  dans  le 
château  Neuf  de  Naples.  Mais  les  places  du  midi,  attaquées  par 
des  détachements  insuffisants,  continuèrent  de  résister. 

Le  roi  distribua  les  terres  du  domaine  napolitain  et  les  grandes 
dignités  du  royaume  à  ses  compagnon^  et   aux  barons  exilés 
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(:.•^  iiir.ilir-«ii  iiiniif  |.;i-rcllrt  <|ii'il  ,i\.iil  .jf-iic.  I  .r-  Liiloii- 
(In  |i;iili  .iii;;r\  m.  ;iiili  cloi^  (ii-|i(>iiillc^,  aiiiiiM'iil  \  niihi  de-  icpi  c- 
..iillf..  Il  \  l'iil  IiicmImI  iIo  (IrlcctKin^  rclatiiiili-^.  Le  |m'ii|.I('  iir 
t.inla  pa^  non   [.iii^  ..  mmiIii   le  (..,i.U  de   la  .oii,|iiclc.    Il  a\.iit  Ir- 
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avec  la  inoliilite  italienne  de  son  |ireinier  eii(lioii^ia>ine  a  dr:^ 
sentiments  tres-o|)|i()s('s.  Lo  I  raiu  ai^  dailleins  lr  nu'iia;;eieiil 
peu.  lU  ne  cachaient  jia^  leur  iledam  |>nui  mic  iial  ion  (jin  n  a\  ail 
pa-.  su  coluliattre.  Li-  nu  cl  (  rii\  (|iu  rentoiiraient  ne  panireul 
occupes  qu'à  se  délusseï-  de  la  j;nerre  par  des  fêtes,  des  tour- 
nois et  de>  piaisii-N.  au  milieu  de  palais  et  de  |)arcs  ma{;niti(jues 
où  ils  trouvaieni   tontes  les  scdinlioiis  d'nn  climat  nouveau   '. 

\.  —  Pendant  (  (>  temps  rora(;e  se  formait  derrière  eux, 
l/ltalie  et  TEurope  avaient  suivi  leur  pro{;res  avec  une  anxiété 
cKjissante.  Ou  avait  d'ahord  refusé  de  croire  que  le  roi  s'avan- 
«;at  aussi  loin,  puis  (pTil  fit  la  concpiétc  de  Naples.  Peu  à  peu 
les  veux  s'étaient  ouverts,  et  la  réalité  avait  dissipé  les  illusions. 

Tous  les  Etats  italiens  entretenaient  <les  andjassadeurs  à  \  v- 
ni>e  ;  I  iMnpereur  et  le  roi  d'Jvspa{;ne  y  envoyèrent  aussi  les  leurs. 
\  t'iiise  avait  commencé  par  demeurer  spectatrice  des  événe- 
ments; même,  connne  elle  convoitait  plusieurs  villes  maritimes 
du  rovaume  de  Naples,  dont  la  possession  eût  complélt';  pour 
elle  celle  des  ports  de  rAdriatirpie,  elle  s'était  d'abord  monti'ée 
disposée  à  sacrifier  à  cette  ambition  l'indépendance  de  l'Italie. 
Mais  quand  elle  vit  Cliarles  VIIl  occuper  les  places  fortes  de  la 
Toscane,  elle  se  mit  à  penclier  du  côté  opposé.  La  coalition  lut 
alors  orjjanisée  par  Louis  le  More.  Il  avait  réalisé  son  ambition  ; 
il  avait  obtenu  la  couronne  ducale  de  ^[ilau  et  la  ruine  des 
princes  ara{;«)nais  de  Naples.  11  n'attendait  j)lus  rien  des  fran- 
çais, et  même  il  commençait  à  les  craindre,  car  il  redoutait  les 
prétentions  avouées  du  duc  d'Orléans  sur  son  duché,  et  il 
voyait  Trivulce ,  son  ennenn  personnel ,  en  {jrande  faveur 
auprès  de  Charles  VIIL  On  lui  avait  refusé,  outre  les  places 
de  l'Apennin   dont   U   avait     demandé    la   (^arde,   Tarente  sni- 
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laquelle  il  iiivo(|iuii(  des  droits.  Avec  son  {;onie  rrintii;;uc, 
il  tut  Tànie  d'une  lij;ue  dans  laquelle  entrèrent  non-seulenient 
Venise,  le  Pape  et  plusieurs  petits  princes  italiens,  connue 
le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue,  mais  encore 
Maximilien  et  l'^erdinand  d'lv>|)a{;M(\ 

Comines,  ambassadeur  du  roi  auprès  de  la  l{épul)li(pie,  était 
chargé  de  surveiller  ces  menées.  La  description  (pi'il  a  laisxe 
de  sa  récej)lion,  de  la  ville  et  de  son  oj)ulence,  du  sénat,  émule 
de  l'ancien  sénat  de  Rome,  tonne  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  ses  Mémoires.  11  e>t  pénétré  d'admiration  pour 
le  {gouvernement  et  la  (grandeur  de  Venise /«  doininanlc,  comme 
on  l'appelait  alors.  Les  autres  politi(pies  du  temps,  Machiavel 
en  tête,  ont  tous  rendu  à  la  seigneurie  le  mémehommajje.  f^ors- 
que  Florence,  redevenue  libre  après  le  [)assa{j;e  de  Charles  YIII, 
chercha  un  modèle  pour  son  gouvernement,  les  plus  éclairés 
de  ses  citoyens  tournèrent  les  yeux  sur  celui  (pie  Venise  leur 
])  résentait. 

Les  Vénitiens  turent  atterrés  à  la  nouvelle  que  le  château  de 
Naples  s'était  rendu.  Les  sénateurs  «  m'envoyèrent  quérir  nn 
matin,  dit  Comines,  Je  les  trouvai  en  grand  nomJjre,  comme 
de  cinquante  ou  de  soixante  en  la  chandjre  du  prince  qui  estoit 
malade,  et  là  (le  prince)  me  conta  ces  nouvelles,  de  visa/;c 
joyeux;  mais  nul  en  la  compagnie  ne  se  sçavoit  feindre  si  l)ien 
comme  lui.  Les  uns  estoient  assis  sur  un  marchepied  de^ 
bancs  et  avoient  la  tête  appuyée  entre  leurs  mains;  les  autres 
d'une  autre  sorte,  tous  démont rans  avoir  grande  tristesse  au 
coeur.  Et  crov  que  quand  les  nouvelles  vinrent  à  Rome  de  la 
bataille  perdue  à  Cannes  contre  Annibal ,  les  sénateurs  qui 
estoient  demeurés  n' estoient  pas  plus  ébahis  ni  plus  épouvantés 
qu'ils  estoient;  car  un  seul  ne  lit  semblant  âc  me  regarder  ni 
ne  me  dit  un  mot  que  luv,  et  les  regardois  à  grande  merveille.» 

La  ligue,  qui  se  négociait  depuis  quatre  mois,  tut  immédiate- 
ment conclue.  Les  cinq  puissances.  Milan,  Rome,  Venise, 
l'Empire  et  l'Espagne,  signèrent,  le  31  mars,  un  traité  détinitit, 
se  garantirent  réciproquement  leurs  territoires,  et  s'engagèrent 
à  entretenir  à  frais  communs  trente-cinq  mille  cavaliers  et  vingt 
mille  fantassins  pendant  vingt-cinq  ans.  Elles  se  promettaient 
en  outre,  mais  par  des  articles  secrets,  de  travailler  au  réta- 
blissement de  Ferdinand  II  à  Naples  et  d'attaquer  la  France 
sur  plusieurs  points.  L'histoire  ne  présentait  guère  d'exem])le 
d'une  coalition  aussi  forte  et  aussi  sérieusement  organisée. 
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.  I.;i  li;;u<',  Coîilimu'  Ooininr^,  lui  <  oin  lue  un  -un  lucii  liiid. 
I.i-  iiiHtiii  iiii'  (Iciiiiiiul;!  lii  ^«'ijim'ni  11  ,  [ilii-  iii.iliii  <|ii'ils  ii'aMiiciil 
(le  roiihiiiir.  C.oimii»'  je  lu^  ;iiiiv.-  tl  ;i->>is.  mt"  dit  Ir  <liir  .iiifii 
riioniM'iir  (If  la  -.îiiiilr  Trinil.'  iU  iivoiciiL  roiu'.lii  lij;iic  .ivcr 
notre  saiiit-pnr  Ir  l*;i|)c,  \v>  roi-  (\r->  KniMiiins  rt  Je  (;;i>lillr. 
.iiv  et  Ir  dur  d»'  Mdiin...  I.t  oloicnl  a-Ni-ndiles  en  ,<;i;nid  iiorn- 
lin',  (lunnie  de  mil  on  plu-,  l'.l  avoient  le>  têtes  liant<;s,  tai- 
^oi«'nl  lionn»M  lieic.  et  n'a\  oient  |ioiiit  contenance^  scMiiitlalde-. 
.1  c<'lle«.  i|n'ils  a\i>u'nl  le  joni-  i|n"iK  me  dirent  la  prix'  du  elia- 
lean  de  Na|de>  '.    • 

Le-,  ^•oali^«•>  avouaient  un  doiilde  Iml  .  (|ni  était  de  dc-rendre 
la  chrétienté  contre  le^  Turc>,  et  les  Ktats  italiens  <oiitre  tonte 
ilteinle  portée  à  leur  indépendance.  Mais  de  ces  deux  ohjels,  le 
premier  était  un  ineii>on{;e;  car  les  Vénitiens  traitèrent  aussitôt 
avec  \r  >nltan.  cl  lui  livrèrent  le>  secrets  des  complots  tramés 
dans  la  (Jrece  it  TAUjanie.  In  amhassadeur  ottoman ,  ipii  se 
trouvait  à  Venise,  assista  piildiipienieiit  aux  fêtes  cpie  la  sei- 
jfneurie  célélirn  en  l'honneur  (\o  la  si;jnatnre  du  traiti'. 

(domines  hit  etïravé  du  (lan;;er  (pie  courait  le  roi,  à  une  si 
ipanih;  distance  de  la  France,  sans  une  flotte  capable  de  Tv 
ramener  par  mer,  et  avec  la  certitude  de  rencontrer  an  retour 
une  armée  ennemie  prête  à  lui  l'ermer  Icspassajjes  de  rApennin. 
Il  l'avertit  de  la  nécessité  de  hâter  sa  retraite.  Chaile-<  \  IU 
Nonliit  encore  frapper  les  Napolitains  avant  son  dé|>art  du  .^pec  - 
l.icle  d  une  entrée  triomphale,  oii  il  parut  le  jjiohe  d'une  inuiii, 
lépee  de  l'autre,  en^•o^tume<^empereln(^(  )rient,  le  J2inai  I  'tîK'>. 
Le  20  du  même  mois,  il  reprit  la  route  du  nord  avec  une  moitit" 
de  >e>  troupes,  laissant  l'autre  sous  les  ordres  de  (Jilherl  de 
Mont[)(Misier,  de  la  maison  rie  iJourljon,  rpi'il  nomma  vice-roi. 
Les  forteresses  demeuraient  (occupées  ])ar  des  {>arnisons  Iran- 
(•aises.  Néanmoins  rempressement  des  honnnes  d'armes  <jui  le- 
{;a{;naient  la  France  et  les  re^jrets  de  ceux  qui  restaient  sem- 
blèrent de  mauvais  aujjure  pour  la  durée  d'une  conquête  qui 
ne  datait  que  de  trois  mois.  On  n'occupait  même  ni  He{j{|io,  ni 
Brindes,  ni  (Jtrante,  dont  on  eut  eu,  suivant  Connues,  le  temps 
de  s'emparer.    . 

XI. —  Le  roi  partit  avec  douze  mille  hommes.  Il  en  lai>..-.iMt 
epars  à  iNaple>  et  dan-,  les  différente-)  places  du  royaume  douze  à 
quinze  mille  environ.  (Vêtait  s'exposer  que  de  paj-taçer  ainsi 
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ses  Ioice>,  ciir  ou  mcHail  cm  pcril  le  coi'i)-  (riiiim-c  cl  lo  j;;ii- 
iiisous,  ni;ii>  lc>  l  r;iii<;ii>  ne  liiisaient  h  peu  \ni'^  aiicim  c(>iii|)l<' 
(les  lliilirn>.  lU  ne  ciaijjiiaiciil  (]uc  les  trahisons,  les  ven{;eaiH'Os 
secrètes,  quelques  coups  (Je  stylet  ou  de  poi;;n:u(l.  Ils  étaient 
disposés  à  croire  à  tous  les  hruits  dCnipoisonnciucuts  ou  d'as- 
sassinats prétendus  ordonnés  i)ar  les  princes  d'Italie  ;  Comines 
ne  pouvait  les  persuader  que  les  ariuenients  de  ces  princes  Fussent 
sérieuv.  Si  l'on  revenait,  c'était  pour  ne  pas  être  arrêté  par  les 
impériaux  ou  les  Espagnols;  l'irritation  était  au  conible  contre 
ces  derniers,  (ju'on  accusait  d'avoir  violé  leur  (ni. 

La  niarche,  (|u'on  avait  ju{jée  rapide  à  l'aller,  lut  accélérée 
au  retour.  Charles  VIII  ne  Ht  (|ue  traverser  Home.  Alexan- 
flre  VI  avait  quitté  le  Vatican,  s'était  retiré  à  Orvieto,  et  se 
tenait  prêta  luir  à  Venise.  Le  roi  aurait  j)u  le  punir  de  n'avoir 
pas  ohservé  le  traité  et  d'étie  entré  dans  la  coalition.  ÏNIais  il 
voulait  ména(jer  la  cour  romaine,  et  il  lui  remit  les  deuv  [)laces 
lortes  (ju'il  tenait  en  {jafje. 

Comines,  (|ui  le  joi;;nit  à  Sienne,  trouva  la  marche  encore 
Irop  lente  à  son  .;;ré.  Cej)endant  ou  lut  retardé  de  nouveau  par 
les  démêlés  de  Piseet  de  Florence,  et  les  sollicitations  des  Sien- 
nois  et  des  Pisans  qui  voulaient  avoir  des  capitaines  français. 
Charles  VIII  leur  en  accorda.  Il  laissa  des  [jarnisons  dans  })lu- 
sieurs  petits  châteaux,  au  ris<[ue  de  s'aliaiblir.  Il  se  Hattait  de  l'es- 
poir que  la  présence  de  ces  {jarnisons  lui  assurerait  l'obéissance 
de  la  Toscane,  et  [)articulièrenient  de  Florence.  Il  était  mécon- 
tent des  Florentins  et  de  leurs  prétentions,  uiais  il  les  tenait 
par  la  crainte  d'une  restauration  des  Médicis.  Il  reçut  leiu 
soumission  ;  il  consentit  même  à  écouter  les  remontrances  que 
lui  lit  Savonarole.  Ce  deinierue  cessait  de  le  croii'e  conduit  par 
la  main  de  Dieu,  mais  ajoutait  qu'il  aurait  en  bref  un  cou/)  (!<• 
fouet,  pour  n'avoir  ni  réformé  l'Ejjlise  ni  empêché  ses  solda(> 
d'opprimer  les  Italiens. 

A  Sarzane,  au  pied  des  Apennins,  commencèrent  les  plii-i 
.«randes  difficultés  du  retour.  Un  détachement  fut  envoyé  veis 
Gênes,  qui  se  montrait  hostile  de[)uis  la  défection  du  duc  de 
Milan.  On  espérait  déterminer  dans  la  ville  une  conspiration 
en  feveur  de  la  France.  2^on-seulement  elle  n'eut  pas  lieu, 
mais  le  détac^hernent  français  fut  maltraité  ])ar  les  troupes  de 
déharcjuement  d'une  Hotte  arajjonaise. 

A  Pontremoli,  les  Suisses,  (pii  avaient  une  ven/;eance  à  exercer 
conti-e  le.'i  habitants,  mirent  tout  à  feu  et  à  san(j  sans  s'inquiéter 
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(r.i;;;;ra\  tT  la  >it»iiition  (lf|.'i  (.•iilK|iie  de  l'aiiiice.  Ol'  un  chiil  ;iij 
|»inl  (le>  Apt'iiiiiii'.  ,  <|u'il  fallait  travor^fM-  av«'C  la  corlitiKlf  di. 
M'iuontiiT  le-  tl<jii|K'-.  lie  la  coalitinii  île  r.itilii-  t nii- 

Le-.    \'riiilit'ii«.    claM'iil    (•<iii\ciiii>    de    iii'iilni    iii    i  .iiii|i,i;;iic 
.|M'aiitaiit  (|iic  If  iliK    >\i-   Mil, III  M'i.iil   attai|ii('.    (  )r  !<•-   I  i. un  ai- 

iri-itt-^  ilt>  la  IimIii-oii  (!•'  I i-»li-  Wmr.   |>ailaM'iil   liaiilciiii'iit   df 

lui  i'iiU'M'V  l<-  «liirli.-  et  i\r  !.■  <l.»,ii.'i  ,ni  .In.'  .JOi  l.iii..  .  .,111 
.■fait  i-cnI.-  a  A-.(i  a\i'.-  1111. •  ;;aiiii>.tii  |i.ini  ^iiin cill.  1  I  ll.ili.'  .lu 
ii.>i°<l.  Il>  avaient  un  |iai'ti  ou  inat i(|iiai('iil  des  iiil*>lli;;cii.'('>  «lan^ 
|diisiciii>  \ill('>  du  Milanais.  L(»iii->  le  Mure  >'rlaiil  avaii..'  a\c. 
.If-.  Ir.»ii|if>  du  .•.•(.•  d"  \^(i.  .|iifl.|iifN  fa|titaiiif>.  Iraiicai-.  ^.)iii- 
iful  .If  la  |)larf  .(  ■.".•iii|iai-fi-f ni  de  N()\aic.  (|n"uii.'  (raln-<.)n 
Ifiir  livra.  Cfttf  .)c.ii|.ali.)ii  de  N.ivair.  à  la.iiif !!.•  ..n  -c  1... 111,1  . 
lar  ou  n'()>ail  >f  lifr  aii\  avis  (|n\)ii  rccovail  de  l'avif  et  d  aiili  .•> 
\  illfs.  «omproinil  la  retraite  du  roi  eu  attirant  l'arniéo  vénilieniie 
en  Loml>ardie.  Trente-eiiKi  mille  lioniiues  environ  ',  eonnnan- 
.It-^  |»ar  le  niarqni-  de  Mantone,  vinrent  occuper  la  rive  droite 
.In  IV)  et  les  vallées  adjacentes,  jusqu'au  ])ied  des  Apennins. 
Les  (juatre  cinquièmes  étaient  conq)OS(''s  de  troupes  vénitiennes 
.m  au  service  de  Venise.  Le  reste  était  Milanais.  On  v  comptait 
an^■^i  (juelques  soldats  allemands,  mais  en  petit  nomlne,  le^ 
.■ontin{;ents  de  Mavinulien  ne  s'avancant  .jirave.-  une  leiiteiit 
extrême. 

Trivulce  était  un  hanni  de  Milan  (pii  s'était  mis  au  service  des 

l'ois  de  Naples  en  haine  de  Louis  le  More,  et  (|ui  maintenant 

servait  Charles   VIIL  11  conseilla  de  soulever  la   poj)idation  du 

duché   en  proclamant   le  jeune  Oaléas,  fils  enfant  du  malheu- 

r(Mi\  prince  dont  li'  roi  avait  vu  l'afjonie  au  château  de  Pavie. 

(Charles   VIII  refusa    de  suivre   cet   avis,    pour  ne   pas   porter 

atteinte  aux  droits  (|ue  le  duc  d'Orléans  prétendait  sur  Âlilan. 

La  plus  {jrande  difficulté  du  passa(>e  de  l'Apennin  consistait 

dans  le  transport  de  l'artillerie.  On  son{j[ea  un  instant  à  enclouer 

les  {|ros  canons,  mais  la  proposition  en  fut  vivement  repoussée, 

1    et  le  transport  tenté   à  tout   hasard.   Les  Suisses  offrirent   de 

s'atteler  aux  pièces  pour  racheter  leur  désobéissance;  à  Pontre- 

moli.  Les  chemins  étaient  à  peine  praticables  pour  des  mulets. 

j    II   fallut   qu'une   partie  de   l'armée  taillât  le  roc   afin   de    les 

I    élargir  et  de  les  aplanir.  On  avait  surtout  quatorze  gros  canons 

'  C'est  Comines  qui  donne  ce  chiffre.  Toulelbis  c'était  le  chiffre  des  cadres, 
et  Guichardin  constate  que  les  cadres  des  .Timées  italiennes  étaient  rarement 
au  complet. 
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(l'un  poids  ('•noniio.  «  (les  Allemands,  di(  (loiniiies,  ce  sont  les 
Suisses  qu'il  désijrne  sous  ce  nom,  se  (ouploieiit  deux  à  deux, 
de  l>ounes  rnrdes,  et  s'y  mettoieni  rciit  et  deux  cents  à  la  l^jis; 
ci  (juaiid  ('cux-là  estoieut  las,  il  s\  rn  mclloil  (raiilres.  ?\oiiol»- 
slant  cela,  \  estoieut  aussi  les  chevaux  de  l'artillerie;  et  toutes 
.;;(;ms  <|ui  avoieut  traiu,  de  la  maison  du  roi,  prestoient  eliacuu 
un  (  lieval  pourcuider  passer  plus  tôt.  Mais  si  n'eussent  esté  les 
Allemans,  les  chevaux  ne  l'eussent  jamais  passée.  Et  à  dire  la 
vérité  ils  ne  passèrent  point  l'artilhîrie  seulement,  mais  toute  la 
compajonie;  car  autrement,  si  n'eût  été  ce  nioven,  àme  ne  fust 
passée  '.  »  Eutin  l'ohstacle  fut  vaincu  avec  cet  entrain  de  {jaieli' 
qui  frappai!  les  llalieus  encore  plus  que  la  valeur  française, 
[j'imprévoyauce,  il  est  viai,  était  telle,  que  ravant-{;arfle,  com- 
mandée par  le  mai-échal  de  (lié,  ayant  passi'  la  première,  se 
trouva  séparée  de  plusieurs  marches  du  reslc  de  l'armée  et  en 
{;rand  danger  d'être  écrasée  par  l'ennerni. 

Les  Italiens  restèrent  immohiles  dans  la  vallée  du  Pô  et  n'af- 
taquèrent  point.  Ils  étaient  })cu  unis,  chose  inévitahle  dans  une 
armée  de  coalition  couq)osée  d'éléments  hét(''ro{fènes.  Le  mai- 
quis  de  ÎNIantoue  et  les  provéditeurs  de  Venise  ne  diri(feaient 
pas  à  leur  gré  les  petits  princes  et  les  condottieri,  dontplusieius 
n'avaient  jamais  vu  de  guerre  sérieuse.  Aussi  les  chefs  n'étaieul- 
ils  pas  tous,  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  d'avis 
d'engager  le  comhat;  quelques-uns  pensaient  que  puisqu  ou 
avait  obligé  les  Français  à  quitter  Naples  au  plus  vite,  on  |)ou- 
vait  se  contenter  de  les  poursuivre  et  de  leur  faire  hâter  la 
retraite. 

Tout  se  borna  d'abord  à  de  petites  escarmouches  tentées  par 
les  estradiots,  cavaliers  grecs  ou  albanais  armés  à  la  légère  ,  (|ue 
Venise  prenait  à  son  service  depuis  les  guerres  de  Turquie,  et 
(pii  étonnèrent  les  Français  par  leur  costume  à  demi  oriental  , 
la  rapidité  de  leurs  évolutions,  la  hardiesse  de  leurs  atta(|ues, 
enlin  par  leur  férocité;  ils  avaient  l'habitude  de  couper,  connne 
les  Turcs,  les  tètes  de  leurs  ennemis.  Cette  expédition  d'Italie 
était  pour  les  compagnons  de  Charles  VIII  un  vova(;e  de  dé- 
couverte,  où  ils  rencontraient  à  chaque  [)as  un  spectacle  nou- 
veau. 

Cependant  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  dans 
une  vallée  étroite  sur  les  bords  du  Taro  qui  descend  de  l'Apen- 
nin, à  peu  de  distance  de  F'ornoue.  Charles  VIII  devait  craindre 

1   Coininos,  liv.  VIlI,(liap.  v. 
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<rrii;',i;;ri     Mil   cnml.ilt;    il    li'.iXiilt   en   lotit   qilf   liiiit     ;i    liriil    iiiilli' 

Ik.i (••.,    Iiili;;iif>   (rmic    iiiiikIic    |hiiiI.Ic.    ri    m,ii   (  .iiii|.    .l.iil 

(•iiil>airas->t'  di'  lilii-^  <!•'  ^i\  mille  ^omiiiici  >  .  on  .li.\aii\  et 
miiltMs  porhilil  (If^  lia;;;i;;c>..  Il  ciiiiijjtM  (jl.mlll(>•^  (rciitnr  en 
|u)iii|i:iil('r>  avec  \r  iiiai<|Mi-  <lr  Maiiloiic  <l  Ic-s  j»i()Vt'-<lil('urs 
vrniliiMi-;  iiiaiN  on  «lait  a  poiiic  .le  canon  cl  -i  avan((->  (|ii'ini 
(•n;;a;;rMH'nl  t'tait  (liHicil.'nirnl  .'vilaMc.  lî.TnI.i  cul  |.ain  une 
Jaclu'li-  iPnn  a'Av  oïl  «le  raulie. 

Il  v  avait  .Icjà  .iucl<iiic  leiii|.-.  .iiTon  ><•  liiaïf  (](••,  (l(-cliai{;ps 
irarlilleric.  iiilenoiiijnio  |>ar  (!(>■<  envoie  de  paileincnlaires , 
i|iiaiKl  le  coinlcde  C.aïa/./o.  ea|iilaiiie  (rmic  conipacniedMioiniiics 
(l'aniM's  iiiilauai-^.  -^e  jela,  iiial{;ré  le  iMaii|iiis  de  Maiiloiio,  sur 
le  centre  dr>  tionpCN  Irançaises ,  espeianl  ciilcv(>i  le  roi  «pii 
>'\  Iroiivail  |ien  aecoinpa{;in'' ,  avant  (pie  le>  deiiv  ailes,  un  peu 
trop  j'earl(''e«i.  pussent  se  rcpliei-  cl  le  ■vccoiiiir.  I*'n  elïet ,  les 
lianeai»  l'Iaient  parla{;i''s  en  troi>  corps  (pii  pouvaient  diffi- 
cileinenf  se  soutenir,  et  ils  eussent  couru  de  (jrands  périls  s'ils 
eiissenl  rencontré  un  ennemi  plus  exercé.  Mais  les  Italiens 
n'avaient  pas  l'iiahitude  <\v>  l>atailles  rangées,  et  m;  savaient 
(  nmliattre  ipiCn  lançant  des  escadrons  les  uns  après  les  autres. 
Leurs  ran{;s  lurent  rompus;  ils  ne  jmrent  se  rallier;  le  pre- 
mi(M'  jtataillon  repoussé  entraîna  la  déroute  de  ceux  qui  sui- 
vai(Mil  .  et  il  ne  tallut  iju'un  quart  d'heure  pour  décider  le  {jain 
de  la  jonrni'e.  Charles  VIII,  armé  de  pied  en  cap  et  monté  sur 
un  ma;;nihque  coursier  noir,  s'exposa  et  pava  hravement  de 
■>a  |)eisonne.  Les  {jens  d'armes  français  poursuivirent  l'ennemi 
pendant  lroi>  quarts  d'heure,  sans  se  déhander  à  cause  de 
leur  petit  nonihre  et  en  avant  soin  de  ne  faire  aucun  prison- 
nier, de  peur  de  retarder  la  marche  et  de  tomlier  dans  la 
tante  commise  à  (Juinegate.  Les  Suisses  repoussèrent  de 
leur  côté  les  estradiots,  qui  s'étaient  jetés  sur  les  tentes  et  les 
hajjajjes,  et  en  avaient  déjà  pillé  une  partie. 

Telle  fut  la  hataille  de  Fornoue.  Elle  coûta  aux  Italiens  un 
jien  plus  de  trois  mille  hommes.  Les  Français  n'y  firent  que  des 
jieites  lé{jères,  mais  ils  se  contentèrent  d'avoir  eu  l'honneur  de 
la  joiuMiée  et  de  s'être  assuré  un  hl)re  passa^^^e  pour  le  retour. 
Gomme  ils  craignaient  de  manquer  de  vivres  et  de  munitions, 
ils  s'empressèrent  de  {japuer  Asti,  marchant  avec;  toute  la  hâte 
que  comportaient  les  mauvais?  chemins,  l'aljsence  de  {juides  et 
les  charrois  pénihles  de  l'artillerie.  Les  Suisses  formaient  l'ar- 
rière-jjarde .    pendant  que   les   vaincus  fie  Fornoue  suivaient  à 
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une  journée  d(;  distance.  L'année  courut  des  dan^jers  conti- 
nuels, tantôt  séj)arée  en  deux  \m\v  une  rivière  dont  les  pluies 
faisaient  iiu  torrent ,  tantôt  obligée  de  passer  sous  le  l'eu  d'une 
pl;u  (•  (Muieniic.  l^es  hommes  d'armes  étaient  sans  arjjent,  las 
(le  riliiiic,  impatienis  de  revoir  la  l'rance  et  d'échapper  aux 
lièvres  cpii  connnencaient  à  les  décimer.  Comines ,  toujouis 
char{][é  de  né(>ocier  avec  les  chefs  de  la  coalition,  ne  lecevail 
aucun  ordre  et  ne  savait  ])ius  (ju(;lle  conduite  tenir.  De  lonlc- 
parts  venaient  des  nouvelles  lâcheuses,  de  Naples  où  Monl- 
pensier  perdait  du  terrain,  de  Toscane  oii  les  chefs  des  {jarni- 
sons  françaises  se  voyaient  déjà  réduits  à  vendre  leurs  châteaux 
aux  FlorcnliuN.  Knlin  on  attei(>nit  Asti,  où  on  trouva  des  vivres, 
des  habillements,  des  njunitions,  et  le  rej)os  nécessaire  après 
des  marches  si  difficiles  et  si  aventurées. 

Louis  le  More  et  le  marquis  de  Mantoue,  abandonnant  la 
poursuite  du  roi,  menèrent  les  forces  de  la  coalition  assié{;er 
INovare.  Le  duc  d'Oi'léans  avait  rassemblé  dans  cette  ville 
jusqu'à  sept  mille  cinq  cents  hommes,  dont  une  partie  arrivés 
de  France  nouvellement,  mais  n'avait  pu  v  réunir  les  approvi- 
sionnements nécessaires  pour  soutenir  un  sié{;e  de  quebpie 
durée.  Charles  VllI  perdit  un  mois  à  Asti  et  à  Turin  avant  de 
lui  porter  secoujs.  Il  était  d'ailleurs  oblipé  de  donner  du  repos 
à  ses  troupes  et  préoccupé  d'armer  à  Gènes  une  petite  flolle 
pour  secourir  les  châteaux  de  Naples.  Pendant  ce  temps,  des 
lansquenets  allemands  arrivèrent  au  camp  de  Louis  le  More; 
c'était  une  infanlerie  nouvellement  organisée  et  qui  jouissait 
d'iuie  grande  renommée.  Charles  VIII,  n'ayant  pas  assez  de 
gens  de  pied  pour  soutenir  la  lutte,  se  décida,  niais  un  peu  tar- 
divement, à  envoyer  le  bailli  de  Dijon  faire  en  son  nom  de 
nouvelles  levées  chez  les  Suisses. 

Xovare  fut  menacée  de  la  famine  :  ce  danger  et  le  désir  où 
l'on  était  de  part  et  d'autre  d'éviter  un  nouveau  combat,  ame- 
nèrent à  négocier  d'une  manière  plus  sérieuse  qu'on  n'avait  fait 
d'abord.  Quinze  jours  de  pourparlers  aboutirent  à  un  accord 
avec  le  duc  de  !Milan.  On  commença  par  signer  une  trêve  ;  le 
duc  d'Orléans  obtint  de  sortir  de  la  place.  Puis  on  stipula  In 
sortie  de  la  garnison,  déjà  réduite  de  deux  mille  hommes  et  hors 
d'état  de  supporter  j)lus  longtemps  les  privations  qu'elle  endu- 
rait. Elle  avait  été  forcée  de  man/;er  ses  chevaux.  Les  soldats, 
malades  et  défaits ,  pouvaient  à  peine  se  traîner  jus(|u'à  Ver- 
ceil.  Le  traité,  signé  le  10   octobre  dans  cette  dernière  ville. 
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itMidit  Novaie  à  L(jui>  l«'  Mon- .  <|iii  put  I  <Mi{;a{;emeiit  «l^ihaii- 
iloniuM-  ses  ullirs.  Comiiirs  «•iiiimrn-  un  cciUnii  iioiiiliu'  de  coii- 
•  lirioiis  (lu'nii  lui  iiii|H)^;i,  iii;ii>  i|iii  tliiit'iil  iiiM;;iiili;iiilt>  mi 
illii>oires.  An  t<iinl.  mi  ct.iit  loict-  de  triiilcr.  |.iircc  <iui'  riiivrr 
<i|)|)rui-liail  ,  (ju  Oïl  iiiiiiii|ii:iit  din-jM'iit  .  cl  <|ir<ni  vuiihiil  ^  \«' 
ilrimrtir  /ninortihlinirnl  • 

Priidaut  <|u'()ii  im-jmx  i;iil  If  liiiili-  dr  NCnrd  ,  il  arriva  tdiil  a 
«•<ni|»  |)lns  (\r  viii;;l  mille  Siii->(>;  j;iiiiiii>  il  ne  >(Mi  ('-lail  rasscin- 
l.lc  il  la  toi-^  lin  |i,iiril  ihuiiIiic  Ou  di-.:ii(  .pic  [)ic>(|ii('  l(iu->  Icn 
liomiiu-,  validi'^  avaient  .|nille  le>  inontii;;!!»'-.  -  l"l  lallnl  ,  dit 
C.omines,  tli''feudrer<Mitr(''r  dn  |ia\  ^  de  l*i('in(int .  pour  n'en  laisser 
plus  passer,  ou  hicu  1rs  teiiinie^  el  le>  t'nhni>  v  lurent  venu.-».  » 
I  )es  curés  iiuirchaieiil  à  la  tétr  de  l(Mir>  paroisses  ;  un  évèque,  celui 
de  Sion,  l»'s  acc()n>pa{;naif.  il>  aicoiiraioiit ,  affir('-s  pai- l'appà» 
de  la  x.lde  et  du  |;ain  .pie  la  I  lance  leur  otïiait  en  Italie. 
(ioiiiines  n'avait  jamais  vu  dliommes  si  Ix-aux  m  si  tuil>.  Mais 
il  n'existait  plus  de  raison  de  recoinnieucer  une  {fuerre  lerminée 
et  dont  on  était  las.  On  ne  put  s'empêcher  aussi  de  se  défier  de 
pareils  auxiliaires,  plus  nomlireux  à  eux  seuls  que  le  reste  de 
l'armée,  et  prêts  à  imposer  leurs  services.  Ouelf|ues-uns  mena- 
çaient tout  haut  d'enlever  le  roi  et  de  le  taire  marcher  à  leur 
tête.  Il  fallut  [)our  les  apaiser  et  les  renvover  leur  promettre 
trois  mois  de  solde,  dont  on  leur  fjarantil  le  pavement  en  leur 
livrant  des  ota{;es. 

Charles  VIII  repassa  les  Alpes  avec  un  reste  de  ti'oupe^ 
débandées ,  mais  son  arrivée  à  I^von  fut  célébrée  par  des  télés 
et  des  tournois,  et  la  France  ne  vit  de  cette  longue  promenade 
militaire  que  la  jjloire. 

XII.  —  Comines  Fut  dépéché  à  Venise  et  à  Milan,  qu'il  entre- 
prit en  vain  d'intéresser  au  maintien  d'un  {jouvernement  fran- 
çais à  Naples.  Les  Vénitiens  préféraient  le  rétablissement  des 
princes  de  la  maison  d' Arajjon ,  qui  inspiraient  moins  d'appré- 
hensions à  l'Italie,  et  dont  ils  espéraient  obtenir  les  villes 
maritimes  de  la  Fouille.  Leur  amiral  (îrimani  avait  débarqué 
sur  la  côte  de  cette  province,  avant  même  que  Charles  VIII 
eût  franchi  Gapoue.  Ils  venaient  en  outre  d'v  envoyer  le  marquis 
de  Mantoue ,  aussitôt  après  le  traité  de  Verceil  et  l'abandon  de 
Novare.  Ils  offrirent,  si  la  France  voulait  leur  reconnaître  la 
possession  des  villes  de  la  Fouille ,  de  néjjocier  un  arran{;('ment 
par  lequel  Ferdinand  d'Ara^jon,    redevenu  maître  de  Naples, 


:}(;2  1,1  vil  i;  m  \-ii  I  i  i  ii:mi:. 

:mr;iil  l'ail  li(.iiimii;;c  a  Charles  \  III  ,  ri  iU  s\.iij;a;;cr('iil  à  ol.tciiii- 
nour  (Cl  accord  I  adlK'Nion  du  l'apc.  La  |>ai\  rclaldic  (\t'  celle 
iiiaiiicre,  on  cul  lail  une  li;;iie  jM-iieiale  .oiiIk'  \i'>  Tiiio.  Mai> 
Comiiies  ifavjiil  |)as  de  poinoirs  poiii-  trailer  sur  ccLle  l»a.se,  et 
c«'l  aiijindoii  (lej;iiis(''  du  royauiue  de  Naples  eut  élé  iu{;é  injurieux 
eu  l'rau<c.  Il  uc  |tul  donc  rien  ohl.uir.  il  ue  fut.  pas  beaucoup 
plus  heureux  auprès  du  duc  de  Milan,  (|uitrou\ail  des  pré- 
te.\le>  pour  ne  pas  cmcuIci-  Ic>  clauses  accessoiics  du  liaiti'  de 
Veiceil. 

Dans  la  réalite  le  rovauuie  de  Naples  était  déjà  àdenuperdu. 
Dés  (|ue  les  hahitants  avaient  appris  la  eoncliisiou  de  la  iijfue, 
(les  qu'ils  avaient  vu  (Iharles  VIII  se  retirer  avec  une  moitié  de 
ses  troupes  et  les  Hottes  de  Venise  et  de  l'Arajfon  approcher  de 
leurs  côtes,  ils  s'étaient  a{jités  et  avaient  manifesté  des  senti- 
nu'uts  hostiles,  (juelrpies  jours  après  le  déjiart  du  roi,  le 
Fameux  (jon/.alve  de  Cordoue,  un  des  vainqueurs  de  (Trenade, 
déiianpia  dans  la  (lalahre  avec  Ferdinand  II  ,  la  souleva  et  y 
occupa  I{e(;{}io  etSeminara.  D'Auhi{|uy,  uonuné  par  Charles  Vil! 
counétahie  de  tapies,  les  battit  |)res  de  Seminara  et  les  obligea  , 
le  prince  à  se  rendjarquer,  (Tonzalve  à  s'enfermer  dans  Re{;- 
{>io.  Mais  au  mois  de  juillet  Ferdinand  lit  une  seconde  tentative 
sous  les  murs  mêmes  de  la  capitale ,  dont  une  insurrection 
populaire  lui  ouvrit  les  portes.  IjC  vice-roi  Montpensier,  qui 
avait  fait  la  faute  de  sortir  de  la  ville,  ne  put  v  rentrer  et  ne 
(jarda  [)lus  que  les  châteaux.  Aussitôt  le  parti  ara{;onais  releva 
la  tète  de  tous  côtés;  la  bannière  fiauçaise  fut  aljattue  dans  la 
plupart  des  villes  et  remplacée  par  celle  d'Ara^jon.  Les  Go- 
lonna  passèrent  à  l'ennemi;  beaucoup  d'Italiens  auxiliaires  sui- 
virent leur  exemple.  Le  vice-roi  se  dc'fendit  dans  le  château  de 
Naples,  mais  ne  fut  pas  secouru;  la  flottille  équi})ée  à  Gènes  par 
Charles  VIII  ne  put  arriver  jusqu'à  lui.  Il  fut  mal  secondé  par 
les  capitaines  des  autres  {jarnisons  ,  qui  mau(juaient  eux-mêmes 
de  troupes  et  d'ar(|ent.  Il  finit  par  être  dans  Tobli^jation  de  se 
retirer,  après  avoir  perdu  une  partie  de  ses  soldats,  et  les  châ- 
teaux capitulèrent  après  sa  sortie  (octolne  1495).  Ferdinand 
recouvia  sa  couronne,  aux  acclamations  des  Napolitains. 

Montpensier  réunit  les  principaux  détachements  français  et 
alla  tenir  la  campaj-ne  dans  la  Fouille,  dont  ses  lieutenants 
occupaient  encore  toutes  les  places.  Ferdinand  l'y  suivit  et  y 
fut  joint  par  les  troupes  vénitiennes  du  marquis  de  Mantoue. 
Les   Vénitiens,    non   contents  d'envover  des   auxiliaires    à   la 
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itiaiNon  il'Ar;i;;()ii,  lui  ;iv;mrrn'iit  raij;riit  «litiit  tllr  ;i\  ;iil  l.isdin. 
ri  se  hri'lit  (It)iiiu'r  «'Il  iiiililis<,riiM'iit  \v->  xillc-.  rn.ii  iliim  >  ilr  l:i 
l'niiillr.  ()ii  s*(.|i,j»rvii  jtPii«l.iii(  mil'  |>;iilir  <lr  r.iiiii.  r  I  V.Ki. 
M.illitiiirM-iiiiciil  1rs  riainMi-  <l  Iriii^  ;illii  x  niiliiiiKiinil  ili-  iir 
KTcviiir  m  iii;;nil  m  rrnroïK.  I.i'»  Sin^^cs  licsci'laiciil  laiilc  ilc 
|>a\p.  ('.Iiai-|«'-.  \  III  ne  ln»ii\a  <|iir  <|iiaiaMlc  iiiiii»'  ducal--  à  Icni 
cMMiNcr  i|iiauil  «li-|à  toul  «'tait  |i(McIu.  La  l'iaiirc*  ui'';;li{;(M  «le 
]>ii)lilrr  lie-.  (li\  l•^lous  i|ui  ('•<lalai«'uf  «iaus  lout('>  l«'>  parties  «le 
ritalic;  «'ll«*  aurait  pu  s'allacluT  (pu-lipics-nns  de-,  petits  priuees 
nu  «les  e«(!nl«»lli«>ri ,  eil«'  n'eu  lit  ii«'ii.  Mnutpeiisiei-  «lut  s'eii- 
l«'riner  «laus  la  pelile  \ille  «rAt«'lla,  «lii  il  ■^e  \il  Moipier  |iar 
reiilinau«l  «•!  (iitii/;il\e.  (loiniueil  avait  !«'--  e(»uiiinuMeati«)iis  «'t 
l«-s  \  ivres  r(>up«>> .  il  «apitula  le  'J I  juillet  I  i'.Mi.  Il  livra  snn 
artillerie,  prouiit  l'aliauditii  «le^  «lerineres  pla«  ivs  Irauc^aises ,  et 
ii'ol.liut  (|u"ii  t  elle  «  ()udili«)u  la  lilu-rlé  do  se  reliroi-  lui  et  ses 
allii's  italiens,  ave»'  une  anuiistie  pour  les  Napolitains  (|ui  avaient, 
sj'ivi  la  France.  Les  sohlats  étaient  niduits  à  Imitât  le  plus 
niiséi-ahie  ;  le  dcuinuent  «'t  un  éti*  fi('vreux  aciievéreni  de  les  dé<i- 
nier;  il  continua  «Teii  perdi-e  l)eau«'(iup  a\anl  de  pouvoir  les 
ienil)ar«]uer. 

Venose  et  Taronte  ,  «pie  -es  lieutenants  dél'en«laient  encore, 
se  rendirent  en  \«'rtu  de  celte  capitulation.  Le  coniinan«lant 
de  Gaéte  continua  d«'  t«'nii'  lui  certain  temps,  et  déclara  «jii  il 
voulait  attendre  les  onires  du  roi.  Plusieurs  capitaines  ne 
«  I ment  pouvoir  sauver  leur  honneur  qu'en  se  mettant  à  la  tête 
de  leurs  compa{jnies  et  en  se  travant  nu  ])assa(;e  la  lance  au 
poin{j.  Louis  d'Ars  et  Guillaume  de  Villeneuve  traversèrent 
ainsi  toute  l'Italie  et  rentrèrent  en  France,  où  on  les  accueillit 
avec  atlmiration.  La  retraite  de  Louis  d'Ars  fut  considérée 
lonj;tenips  connue  un  des  heaux  faits  d'armes  de  notre  histoire. 
La  première  {{uerre  d'Italie  a  été  la  croisade  de  ce  siècle.  Ses 
souvenirs  devaient  rester  longtemps  nationaux  et  populaires. 
La  tradition  ne  tarda  pas  à  faire  du  jeinie  roi  «pii  l'avait  entre- 
pris«'  le  modèle  de  la  chevalerie,  et  de  ses  premiers  héros,  de 
la  Trémouille  qui  commandait  les  Suisses  aux  Apennins,  de 
IJavard  t|ui  cond)attait  à  Fornoue,  des  héros  de  légende  et 
d'épopée. 

Ce  qui  devait  aussi  perpétuer  ces  souvenirs ,  c'est  que  les 
hommes  d'armes  rapportaient  avec  eux  les  dépouilles  de  la 
Péninsule.  C'étaient  des  étoffes,  de^  tableaux,  des  meubles,  qui 
servirent  à  orner  les  «bateaux  et  qui  excitaient  encore  l'admiration 
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lit'  IJiaiilomc  il  hi  lui  du  suhU'  >iiiviiiil.  (iliiulcs  \  III  raiiKMiii 
d'Italie  de^  |)('ialre>  et  do  ai(  IiiUmIcs.  |)^("||li('l■-^  ouvriers  de  la 
K'iunssaii.  ('  des  ail>  daii^  la  I  lamc,  (|iii  cfail  miirjuemenl 
louverle  de  inoiuiineiils  .;;()tlii(|iM'>.  11  enleva  niciiic  des  palais 
et  des  cliàleaux  de  Naples  d<!s  hron/es,  des  marlu-eN  et  des  an- 
li([iies;  mais  les  vaisseaux  <|ui  portaient  ees  ol>|els  |)r«''(ieii\ 
lomhereiil  aux  mains  de  marins  {ji-nois  et  ara{;onai^. 

Xill.  —  li  aiiiiiM!  I  iîM)  s(;  passa  pour  la  l'iaiice  daii^  une 
inaction  eoujplete,  comme  si  elle  eut  eu  à  se  reposer  d'une 
entreprise  ipii  avait  étonné  rEuro})e.  Le  roi  reprit  sa  vie  de 
plaisirs  accoutumés.  L'insouciance  même  rpi'il  montra  pour  les 
troupes  laissées  (hnis  le  rovaume  de  Naples  en  présence  d'enne- 
mis (jui  n'étaient  ni  redoutahles  ni  nombreux,  justiKa  le  reproche 
de  lé{jèreté  depuis  lon};temps  dirijîfé  contre  lui. 

Ce  n'était  pas  rpie  les  projets  sin-  l'Italie  tussent  abandonnés. 
Tout  le  monde  était  d'accord  sur  un  point,  à  savoir  que  l'hon- 
neur du  pavs  V  (tait  enjfa{;é.  Pendant  deux  ans  on  ne  s'occupa 
que  de  les  remanier  et  d'en  Ibrmer  de  nouveaux.  Les  derniers 
revers  n'avaient  pas  lait  oublier  la  facilité  de>i  premiers  succès; 
on  espérait  profiter  de  l'expérience  acquise  et  de  circonstances 
qui  étaient  loin  d'être  toutes  défavorables. 

La  coalition  de  1495  s'était  dissoute  peu  à  peu.  J^ouis  le 
More  s'était  séparé  de  ses  alliés  par  le  traité  de  Verceil.  Venise 
avait  a{fi  uniquement  dans  ses  propres  intérêts,  en  défendant 
l'équilibre  italien  et  en  occupant  les  villes  maritimes  de  la 
Pouille.  Home  {^ardait  sa  réserve  ordinaire.  L'empereur  Maxi- 
milien  n'avait  pris  à  la  {juerre  (pi' une  part  indirecte.  C'était  le 
roi  d'Espa.;;ne,  Ferdinand  le  Catholique,  qui  pouvait  justement 
attriijuer  à  sa  diplomatie  et  à  ses  armes  le  rétablissement  des 
|)rinces  napolitains  de  la  maison  d' Aragon.  Les  Français  l'ac- 
cusèrent avec  raison  de  les  avoir  trompés  et  trahis. 

Pendant  que  la  coalition  se  détruisait  elle-même,  les  Etats 
italiens,  loin  de  profiter  de  la  leçon  qu'ils  avaient  reçue,  retom- 
baient dans  leurs  divisions  ordinaires.  Ils  en  voulaient  tous  au 
duc  de  Milan,  qui  les  avait  trahis  deux  fois,  la  première  en 
appelant  Charles  VllI  dans  la  Péninsule,  et  la  seconde  en 
signant  le  traité  de  Verceil.  On  ne  lui  en  voulait  pas  moins  en 
France,  car  on  l'accusait  d'avoir,  en  signant  ce  traité,  joué 
Gomines  et  les  négociateurs  français,  et  pris  pour  recouvrer 
Novare  des  engagements  (ju'il  n'avait  pas  tenus.  On  comptait 
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On  i,>:,lMt  .l.mr  «le  Lmiikt  imr  . oiilil  1..11  -lllil^  ll;llH•ll^ 
rijiilif  1,11111-.  le  Mille.  Il  iLiil  l.icilc  (riiiiiin  lo  |)clil>  pniM  <■> 
le-  «oiulotlicri ,  \v^  r;i|>itiiiiic^ ,  <|iii  nlli;iicii(  Iciii^  mi  \  k  es  ;i  hi 
l"raii(«'.  ()ii  |)(Hi\;iil  ili>|iii-(r  <lii  iii;ii(|iii-  «le  I ciimic,  dr-  lîcii- 
liV();;li(),  <lc>  <  )i>mi.  I.r-^  I  Im  ciil  111-.  >|iii  .  1  ;n;;ii;ii(ti(  Ir  rclniii  de 
l'uTIf    (If    .M.-(liri>    ri    Miill.ili'ht    le    .(.ii|iirci    .1    t'.iil    |.II\    île   pciil 

(ic^  |)r()MTi|)li(iii>.    riln'iciil    un  ;;i.iii(l  /l'Ic   |hiiii    I;i   i  r,il  i>;iI  ini  i 

.!.•  ro  pliiii.  lU  11.-  .•■.MTrnI  .!.•  snlli.ilri  Cii.ii  l<-.  \  III  .11  li.vrni 
(rime  iK.iivcllr  r\|.c.lilinii  .|||;ilic.  .luiil  il-  1  .1,1  .•>ciil  cr.iit  le 
>ii((r^  roiiMiii-  ;i>>iirc.  lU  l.i  «It-ii  .iiciit  ;i\r(  iiiic  h-llc  iinlfiii  . 
i|iir  lt'iir>  ;iiiil>;i^>;nl(iii  >  in  |i(iii\  ;iiciil  (om  i'\(>ir  1rs  lirsilalioiis 
-Ir  la  rnm-  .!.•  rniiHc'.  Lr.  (Iiio  <r<)il(Mii>  ri  <lr  l'.uurl.oM 
<iilirn-iil  <l,iiis  t  rs  \iir->.  I,ii  rllrl,  dit  (loiniiu's,  u  Ir  durlu'  de 
Mdaii  j;ii;;iii',  If  loxaimir  de  Na|tlr>  >e  iccoiivroit  de  sui-iiirinr.  " 

l.r  roi  (Ir  Naplt's  [•erdiiiaiid.  l  peu  de  temps  après  la  capi- 

lidatioi)  dWtrlIa.  axail  rir  iriiiplarc-  |)nr  son  ourle  Frédéric, 
ri  Ir  iMiinraii  |ii  mer  riail  linl  ;;rii(-  \  i^-a-x  i>  des  N'énitieilS  et 
du  roi  (ri'opajjiir ,  i|iii  a\aiil  |M(lr  de  Tai/M'iil  ri  loiinii  (\v-~ 
troupes  pour  le  létaMisseuieiil  de  >a  maison,  drlriiairnl,  au 
moins  à  lilic  do  i';aj;es,  les  j)reuHris,  les  \illr>  inaiilnnrs  (\r  la 
l'oiiillr.  !.•  second,  celles  <le  la  Calahie. 

Lt>  piau  loi  inc  à  la  cour  de  l'rauce  devait  recevoir  sou  exécu- 
lioiisons  le  rejfiie  suivant.  Pour  lors  cette  exécution  fut  digérée 
par  ilivers  motifs;  d'al»ord,  au  dire  des  Italiens,  par  la  léjjerel»' 
du  roi  et  son  amour  (\cri  |)laisirs,  ensuite  j»ar  létal  «les  finances 
cl  la  lenteur  iiu'vilaMr  des  iioiiv<'au\  a|)prels.  ()n  sentait 
aussi  la  luk'essilt-  (\i-  miru.v  sassurer  i\es  dispositions  de 
r('trauj;er.  i'ue  dernière  raison,  lapins  sérieuse,  lut  la  santé  dr 
(lliarles  Vlll  (jui  inspirait  des  inquiétudes.  Le  duc  d'Orléans 
coutriliua  lui-mrme  à  ces  délais,  connnc  eu  prévision  de  la  lin 
prochaine  du  jeune  roi,  dont  il  demeurait  l'unique  héritier;  cai 
les  trois  enfants  que  Charles  VIII  avait  eus  «rAnne  de  Hretajjiir 
étaient  morts  successivement  des  le  herceau. 

Louis  le  More,  menacé  parles  Etats  italiens  et  par  la  France. 
ue  parait  pas  avoir  cru  le  (lan{;er  bien  {jrand.  .lusque-là  il  avail 
toujours  tii  <•  proHt  de  ses  alliances,  même  les  plus  j)érilleuses. 
Il  s'était  e{;aleincut  servi  de  Valliance  française  en  I  it>i,  et  de 
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celle  <lo  la  lii;nc  en  I  i'J").  Siiivaiil  <  liiicliaidiii,  il  no  reffardait 
comme  l'en /'(i/il  c/trri  (Ir  l<i  /o/7////(' cl  rarijili  e  de  la  I*i';iiiiisule.  Il 
chercha  iiiainteiiaiit  iiii  autre  appui,  celui  de  Maximilieu.  L'I^'ni- 
pereur  descendit  eu  Italie,  y  tint  une  diète,  et,  sous  prétexte  de 
hi  paciliei",  prétendit  y  faire  revivre?  les  anciens  droits  de  ri'lm- 
pire  (lin  de  I  it)(>). 

La  l'^rance  entreprit  de  le  d(-lacher  (h*  I  alliance  du  fine  de  Mi- 
lan, et  uiéuie  d<!  l'intéresser  au  succès  de  la  politi<pi<;  Irançaise. 
Des  né{;ociations  send)lal)les  lurent  entamées  avec  Ferdinand 
le  (la(lioli<|iie.  Ouehjues  hostilités  insijfuifiantes  avaient  conti- 
nué sur  la  frontière  du  Roussillon.  Une  trêve  fut  si{;née  en 
141)7,  et  suivie  de  pour])arlers  destinés  à  préparer  une  action 
commune  de  la  France  et  de  l'Espa^jne  en  Italie.  Pendant  ce 
temps  on  formait  de  nouveaux  corps,  tels  que  les  cent  suisses 
et  des  compagnies  d'estradiots,  à  l'imitation  de  ceux  de  Venise. 
On  favorisait  aussi  sous  main  les  conspirations  des  capitaines 
italiens  contre  Savone,  (iénes  et  Milan. 

Ainsi  l'on  se  préparait  à  recommencer  la  conf(uéte  de  Naples, 
et  à  réparer  les  fautes  commises  dans  la  j)remiere  expédition. 
Cependant  le  roi,  dont  la  direction  d'esprit  send)lait  chanjjée 
par  r altération  visible  de  sa  santé,  s'occupait  aussi  d'autres  pro- 
jets. Il  sonjjeait,  comme  Louis  XI  avait  fait  dans  ses  derniers 
jours,  à  entreprendre  des  réformes  intérieures.  «  Il  avoit  mis 
»  son  ima{}ination  de  vouloir  vivre  selon  les  commandemens  de 
»  Dieu,  et  mettre  la  justice  en  bon  ordre  et  rE.'flise,  et  aussi  de 
»  ran{jer  ses  finances.  »  Il  voulait  réduire  les  tailles,  (jui  avaient 
doid)lé  depuis  les  états  de  148-4.  «  Il  mettoit  [;rand' peine  à 
»  réformer  les  abus  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  d'autres  reli- 
"  (jions.  Il  approclioit  de  luy  bonnes  {jcns  de  religion,  et  les 
"  oyoit  parler.  Il  avoit  bon  vouloir,  s'il  eût  pu,  qu'un  évesque 
»  n'eust  tenu  (jue  son  évéché,  s'il  n'éust  esté  cardinal,  et  cestuv- 
"  là  deux,  et  qu'ils  se  fussent  allés  tenir  sur  leurs  bénéfices  ; 
»  mais  il  eût  eu  bien  à  faire  à  ranger  les  gens  d'Eglise.  Il  fit  de 
"  grandes  aumosnes  aux  mendians...  Il  avoit  mis  sus  une 
V  audience  publique,  on  il  escoutoit  tout  le  monde  et  par  espé- 
»  cial  les  pauvres,  et  faisoit  de  bonnes  expéditions.  » 

Entre  autres  ordonnances  émanées  de  lui ,  on  cite  celle  par 
laquelle  fut  institué  le  grand  conseil,  c'est-à-dire  la  section  du 
conseil  du  roi  char(}ée  des  affaires  judiciaires  dont  la  connais- 
sance était  spécialement  réservée  au  prince. 

Le  7  avril  li*>8,  Charles  VllI  se  frappa  le  front  en  tiaver- 
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I. —  Luui>  \ll  avjiil  liciil('-.Ni\  ;iiis.  Ilcliiil  le  )('|)r(-s(>ii(;iiil  friim- 
hiaiiclio  nouvelle  (|U('  Iroi.s  jjriu-raliuiis  i';l()i;;ii;n<Mi(  du  lione.  Il 
V  monta  cependant  sans  aucune  opposition,  el  il  prévint  liabi- 
lenient  celle  qui  aurait  pu  se  lorniei-.  Srm  preuiier  acte  tut  de 
mander  près  de  lui  el  de  (;o»ilirmei-  (ians  (()u>  >es  ctats  et  oHiccs 
la  Tremouille,  son  ennenjiet  son  vainqueur  au  eond)at  de  Saint- 
Aubin-du-Gormier.  Les  historiens  lui  ont  lait  dire  à  cette  occasion 
ce  mot  célèbre  :  «  l^e  roi  de  Fiance  ne  veujje  pas  les  injures  du 
duc  d'Orléans.  »  Il  trouva  la  coiu'exeinj)le  de  ces  divisions  cpii 
l'avaient  troublée  lon{;temps,  et  il  sut  v  maintenir  un  bon 
accord  et  une  harmonie  dont  les  exeu)ples  sont  rares  sous  les 
autres  rè^jnes.  Un  seul  des  princes  lui  inspirait  de  l'ombrage, 
c'était  le  duc  de  JJourbon.  Il  n'hésita  ])as  à  lui  l'aire  de  (jrands 
avanta(;es  pour  le  (jajjner;  il  lui  j)ermit  de  transmettre  à  sa  tille, 
son  unicpie  lu'ritière,  les  HeFs  masculins  de  sa  maison. 

La  mort  de  Charles  VllI  remettait  en  (piestiou  l'union  de  la 
Breta(j!ie  à  la  monarchie.  La  reine  Amie  reprenait  le  (jouver- 
nement  de  son  duché.  C'était  là  un  iiiallieur  politique;  la  pre- 
mière pensée  de  l^ouis  Xll  lut  de  le  rc'parer.  Il  obtint  d'elle, 
après  (|uatre  mois  de  veuvajje,  la  promesse  d'un  nouveau  nia- 
ria{je,  à  peu  prés  aux  mêmes  conditions  qu'elle  avait  épousJ 
Charles  \  111  '.  J^es  historiens  postérieurs  ont  t'or^jé  à  ce  propos 
des  détails  romanesques  entièrement  i'aux.  Jja  politique  seule 
fit  cette  miion.  On  convoqua  les  états  de  Bretagne,  et  ils  expri- 
mèrent le  vœu,  alors  {jénéral,  qu'il  fallait  prévenir  une  sorte  de 
démembrement  de  la  France.  D'ailleurs,  le  traité  de  Rennes 
de  lii)[  avait  tranché  d'avance  la  dilHculté  j)résente,  en  stipu- 
lant qu'en  cas  de  prédécès  de  Charles  VIII,  Anne  n'épouserait 
que  son  successeur.  Cette  clause,  que  les  Bretons  avaient  insé- 
rée au  traité  par  fierté  autant  que  par  prévision,  trouvait  main- 
tenant son  application  naturelle. 

*  Ce  n'élail  jias  iiiio  incuiporatinii  rli-tiiiilix  c .  (  .ir  l.i  lîicHj^ne  devait  appai- 
tonir  au  second  et  non  à  l'aine  (le>  enfants  d'Aiini'  dr  !îreiaf(ne;  mais  c'élail 
Un   aelieniinement  réel  à  l'union. 
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Il  cM^f.iit  ,  il  r>t  \i;ii,  iiii  oh-liKJc.  I.oiii^  \II  (•liiil  iniiiié  à 
iitK'  lillr  lie  l.tiiii-.  \i,  .If. Mille  île  l'iiiiifc,  |tiiiic(s>c  jiiiiji^  <>( 
«  oii(i'<-rai((',  i|n  il  iTavail  |aiiiiiis  I)(miu'«>U|i  ainiiT.  il  hillait  iiii  il 
oldlnt  «l'i'ii  »'ti<"  Nt'iiait-  It'jjitiinriiMMit.  \/,i  M'paiatioii  lut  (Iciiiaii- 

<!»•«•  à  la  cxniv  i\r  lîo ,  <|iii  laïc  nida,  en  a\aiil  soin  de  se  lairo 

navrr  «"i»  m'i\  ne. 

Louis  \II  |)iil  à  M)ii  a\ciiciiifiit  les  tilio>  de  roi  de  l-iaiico, 
loi  (les  1)«'u\-SmiIcs  cl  duc  (l(*  Mdaii,  (It'-claraiit  ainsi  iiii'ij  ii'a- 
liaiidoniiait  aiuiinc  di>  \  ncs  de  (ihailrs  \'lll  sur  ritalie.  Il  lu  ri- 
tait  t\r>,  j»i('-lciilioiis  de  son  pri-dfcesx'iir  sur  Na|)les,  cl  il  v 
|»)ij;iiail  les  siennes  |ii(t|irc.s  sIM"  Milan,  il  i  evcndi<|uait  le  diuliii 
lie  Milau  du  clicF  de  \  aléiitiiic  Viscunti,  son  aïeule.  Son  père 
et  lui  avaient  toujoin-s  traité  les  Sfor/a  d'usurpateurs  et  réservé 
les  droits  de  leur  propre  maison,  (]uoique  ni  Louis  XI  ni  Char- 
l<s  \|||  nCiissent  voulu  reconnaître  ces  droits  puMiqueinent. 
Les  Stor/a  les  contestaient,  en  soutenant  que  le  duché  de  Milan 
iit'tait  pas  transniissihle  par  les  Femmes,  et  s'appuyaient  sui- 
rtdccliun  populaire,  confirmée  par  l'investiture  impériale. 

Iiidc'pciidanmicnt  des  litres  personnels  du  roi  sur  le  Milanais, 
la  France  avait  une  raison  de  l'aire  la  {jucn-e  à  J^ouis  le  More. 
Llle  lui  repiocliait  depuis  deux  ans  l'inexécution  du  traité  de 
\  cicj^l ,  et  lui  adressait  des  menaces  auxquelles  il  demeurait 
iiisciisililc.  Ces  menaces  paraissaient  d'autant  plus  faciles  à 
exécuter  ijue  Rome  et  Venise  s'associaient  |)ar  des  raisons  dif- 
férentes à  la  politique  française. 

Alexandre  VI,  qui  aspirait  à  élever  la  maison  des  Borgia  au 
ran(;  des  maisons  souveraines  de  l'Italie ,  avait  demandé  [)Our 
l'ainé  de  ses  fils,  le  duc  de  Gandia,  la  main  d'une  princesse 
napolitaine,  et  avait  éprouvé  un  refus.  Il  se  rapprocha  de  la 
France,  dans  Tespéraiice  d'obtenir  d'elle  une  autre  princesse 
ara^jonaise  de  la  maison  de  Naples,  qui  se  trouvait  à  la  cour 
de  Louis  XII,  ou  à  défaut  de  celle-ci,  une  princesse  française. 
II  marchanda  cette  alliance,  au  prix  de  la  bulle  que  Louis  XII 
sollicitait,  et  qui  devait  annuler  le  mariage  du  roi  et  de  Jeanne 
de  France. 

Pendant  ces  négociations,  le  duc  de  Gandia  fut  assassiné , 
très-probablement  par  l'ordre  de  son  frère  César  Borgia,  alors 
revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Alexandre  YI  arrêta,  dés  qu'il 
soupçonna  la  vérité,  les  poursuites  rigoureuses  qu'il  avait  ordon- 
nées d'abord  contre  les  meurtriers.  César,  devenu  l'aîné  des 
Borgia,  quitta  la  pourpre,  se  fit  relever  de  vœux  qui  lui  avaient 
ni.  2  '(■ 
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été  iniposL's  ,  cl  succc'diiut  à  riiiiihilioii  de  sou  frère,  se  iciidil 
en  France,  où  il  j)onrsuivit  pour  son  propre  compte  les  uéjjo- 
ciations  matrimoniales  déjà  entamées.  Il  ap|)orla  le  chaj)eau 
de  cardinal  à  (Jcorjjes  d'Amhoise,  archevêque  de  lîonen,  devenu 
le  principal  ministre  du  roi  après  avoir  été  lonjjtemps  le  con- 
seiller et  le  favori  du  duc  (rOrléans. 

Une  assemblée  d'évéques  désifjnés  par  le  Pape  était  déjà 
réunie  pour  prendre  connaissance  des  motifs  de  la  rupture  entre 
Louis  XII  et  Jeanne  de  France.  Quoicpie  la  raison  en  fût  toute 
politique,  on  alléjjua  la  parenté,  la  contrainte  et  d'autres  pré- 
textes plus  ou  moins  spécieux.  On  voulut  obtenir  le  consente- 
ment de  Jeanne,  et  on  l'obtint.  Elle  se  retira  dans  un  monastère, 
à  Bour^jes ,  moyennant  une  pension  et  la  concession  du  Berrv 
îà  titre  d'apanage.  Le  17  décembre  l^OS,  les  évéques  annulè- 
rent le  premier  mariage  du  roi,  et  le  7  janvier  suivant  il  épousa 
la  Bretagne  dans  la  personne  de  la  reine  Anne.  Pour  recon- 
naître le  service  que  le  Pape  lui  avait  rendu  et  payer  le  j)rix  du 
marché,  Louis  XII  donna  à  César  Borgia  le  titre  de  duc  de 
Yalentinois,  vingt-huit  niille  livres  de  rente  et  le  commande- 
ment de  cent  lances.  César  épousa  peu  après  la  fdie  de  Jean 
d'Albret,  dont  la  maison  se  rattachait  ù  celle  de  France  parles 
fennnes. 

La  séparation,  ou  comme  tous  les  auteurs  disent,  le  divorce 
de  Louis  XII  et  de  Jeanne  de  France,  était  un  acte  commandé 
par  la  politique,  et  connne  tel  généralement  désiré.  D'autres 
exemples  du  même  genre  et  du  même  temps  semblent  aussi 
prouver  que  la  cour  de  Rome  cassait  alors  les  mariages  des 
princes  avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'aujourd'hui  '.  Cepen- 
dant la  conscience  publique ,  on  doit  le  remarquer  à  son  hon- 
neur, ne  fut  pas  unanimement  rassurée  parla  décision  du  tribunal 
ecclésiastique.  L'université  de  Paris  s  éleva  contre  la  décision 
du  concile.  «  Si  ce  fut  bien  fait  ou  mal  fait,  dit  Fauteur  de  la 
Vie  de  Bayard,  Dieu  est  tout  seul  qui  le  connaît.  » 

Louis  XII  avait  encore ,  en  coml)lant  César  Borgia  de  ses 
faveurs,  un  autre  but.  Il  voulait  gagner  la  cour  de  Rome  à  ses 
vues  sur  l'Italie,  et  la  chose  était  facile;  car  Alexandre  YI 
n'avait  qu'une  pensée  à  laquelle  il  sacrifiait  tout,  celle  de  don- 
ner aux  Borgia  un  grand  établissement  princier  dans  la  Pénin- 
sule,  et  comme  il  était  rebuté  par  l'Espagne,  il  cherchait  à 

*   On  pcul  citer  plusieurs  exemples  semblables  du  pontificat  de  Jules  II. 
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n'aliMT  .>oii  iiiiiMlioii  .m  inoNrii  de  lii  I  riiiKc.  Le-,  Vt-iiilicii>.  >c 
l;u«.srrt'iit  ;m>si  {;;i;;Mrr  ,  m;ilj;if  leur  ciimiisix  (  lion  liiiluliirll»'. 
\\>  iiv;ii«iit  «le  {;r;iii(l->  driiu-lcs  avec  Loiii>  le  More,  «'t  ils  ilau'iil 
.uiivr>  à  une  ru|»lmr  j»i('s(|uc  «.•(»iii|>l«'l<'.  Lr  roi,  ineltanl  cos 
(li>|>ositioiis  à  prolil.  Icm  olliit  (Ik-iiioiio  «•(  la  (lliiara  (l'A(}(la, 
s'il  olitrnail  Irur  cumom-.  pour  o<(U|)i'r  le  Milanais.  J.c  sénal 
accepta  loUrc.  «l  si{;iia  en  secret,  avec  la  Iraiice,  au  mois  <le 
':  vrier  I  \W,  un  traite  qui  ne  larda  pas  à  être  reudu  puhlic. 

l,oui>  \II  néjjocia  avec  toutes  les  puissanci's  ,  italiennes  on 
iulrci.  <|ni  pouvaient  n»ettrc  ohstacic  à  ses  projets  sur  Milan. 
Des  les  prenùeis  n»ois  de  sou  rejjue,  il  avait  reuouvel»'  le  traih' 
d"Kta|)les  avec  I" Anjjlelerre.  Il  devait  ciaindre  Tlvspajjne,  rjui 
avait  lait  é«-liouer  Texpi-dilion  de  (jliarle^  \  III  d  dont  les  deux 
eiivovt'.s  à  Home  et  à  Venise,  les  l'reres  de  la  \  e.;;a,  ne  c<'ssaient 
de  combattre  ouvertement  sa  j)oliti«]ue.  (Juoi(|u'il  ne  ptiL  Taire 
ancim  l'ond  sur  les  rois  calliolicpics,  il  sijjna  avec  eux  un  traite 
au<|uel  ils  se  prêtèrent,  parce  (pi'ils  redoutaient  une  guerre 
avec  I»'  Portunal,  et  dont  le  principal  objet  lut  de  .'garantir  sa 
liontiere.  <^n  obtint  enlin  une  prolon{;ation  de  la  Iréve  conclue 
ave(;  Fenipcreur  Maxintilien  et  son  fils  Philippe  le  Beau,  duc  do 
IJour/jo'jne.  Maxiniiiicn,  bien  que  su/crain  de  Louis  le  More,  à 
qui  il  avait  donné  l'investiture  et  dont  il  avait  épousé  la  nièce, 
n'entreprit  rien  j>our  le  défendre.  Il  avait  aussi  des  démêlés 
avec  lui,  et  comme  l'étendue  de  ses  Etats  appelait  continuelle- 
ment ses  armes  d'un  coté  ditli'rent,  il  était  alors  oblijjé  de  con- 
sacrer toutes  ses  lorces  à  une  .-fuerre  contre  les  Suisses. 

Ainsi  Louis  le  More  ne  trouva  d'appui  nulle  part.  Il  avail 
mécontenté  tous  ses  voisins  par  sa  versatilité  et  sa  mauvaise 
foi.  Comme  il  n'avait  cessé  de  tromper  tout  le  monde,  tout  le 
monde  l'abandonna.  Son  bouffon  disait  plaisamment  qu'il  avait 
voulu  avoir  les  Vénitiens  pour  pourvoveurs,  Charles  VIII  pour 
capitaine,  et  l'Empereur  pour  courrier  '.  Frédéric  de  Naples, 
le  seul  allié  qu'un  intérêt  commun  dût  lui  conserver  fidèle,  ne 
lui  prêta  aucun  secours  effectif.  Le  duc  de  Ferrare,  quoique 
son  beau-père,  (jarda  la  neutralité,  l^cs  petits  Etats  italiens, 
Mantoue,  Montferrat,  suivirent  cet  exemple.  Les  P'iorentins 
firent  de  même,  par  faiblesse  plus  que  par  prudence;  mais  ils 
étaient  ses  ennemis  déclarés,  et  c'étaient  eux  qui  s'étaient  mon- 
trés les  plus  ardents  à  solliciter  les  armes  de  la  France  contre 

'    Macfiiavcl,   Frar/rnoil'i  lii'ilorifpie':. 
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lui.  Il  !"u(  rcdiiil  à  solliciter  I  a|)[)iii  fin  siiIImii,  le  dernier  recours 
fies  princes  italiens  aux  ahois.  IJajazet  II  se  contenta  de  lui 
proniellre  d'occuper  les  Vénitiens  jiar  une  attaque  sur  le  Frionl. 
Cependant,  après  avoir  comnus  faute  sur  faute  et  imprudence 
sur  imprudence,  il  attendit  les  Français  avec  un  calme  inexpli- 
cable, se  confiant  moins,  ce  semble,  à  ses  forces  <\m  étaient 
peu  nombreuses  et  composées  en  partie  de  mercenaires,  (ju'à 
la  richesse  de  son  trésor  et  à  celle  de  ses  Etats,  qu'il  accablait 
d'impi'its. 

11.  —  Louis  XII  avait  inau^juré  son  rèjpe  par  une  dmiinution 
des  tailles  et  la  remise  du  droit  de  joveux  avènement.  Il  voulut , 
avant  de  partir  pour  l'Italie,  mettre  dans  la  (][eslion  des  finances 
plus  d'économie  et  de  réjjularité.  Le  pavement  des  troupes  et 
celui  des  créanciers  de  l'État  ne  subirent  sous  son  rè^ne  aucun 
des  délais  si  ordinaires  sous  les  rè{}nes  précédents. 

Il  fit  aussi  des  réformes  administratives,  ou  plutôt  il  mit  à 
exécution  celles  qu'avait  préparées  le  chancelier  Guy  de  Rocbe- 
fort,  ancien  ])résident  au  parlement  de  Bourjjojjne'.  C'était  à 
Guy  de  Rochefort  qu'on  devait  Tinstitution  du  prand  conseil , 
sorte  de  cour  supérieure  ou  souv<>raine  ,  avec  une  juridiction 
d'exception.  Le  conseil  du  roi  avait  toujours  renfermé  une  sec- 
tion spéciale  char^jée  des  affaires  judiciaires.  Cette  section  de- 
vint un  conseil  à  part  avec  des  attributions  plus  étendues  et 
mieux  déterminées.  Elle  eut  à  juper  les  affaires  évoquées  j)ar 
le  roi  et  les  conflits  de  juridiction. 

Guy  de  Rochefort  entreprit  aussi  de  faire  constater  et  réfor- 
mer par  des  commissaires  royaux  les  coutumes  de  chaque 
bailliage,  dont  la  publication  devait  être  confiée  aux  soins  des 
parlements.  Ce  fut  un  immense  travail ,  d'une  importance 
égale  pour  la  justice  à  celle  qu'avait  eue  autrefois  la  rédaction 
des  chartes  de  communes  pour  le  système  municipal.  Un  de 
ses  résultats  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire, 
fut  de  régler  l'exercice  des  droits  que  les  seigneurs  avaient  con- 
servés. La  pensée  de  cette  révision  remontait  au  moins  au 
règne  de  Charles  VU;  car  on  la  trouve  exprimée  dans  l'ordon- 
nance de  Montils-lez-Tours  de  1454;  mais  elle  ne  reçut  d'exé- 
cution que  sous  Louis  XII.  La  coutume  de  Paris,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  fut  publiée  eu  1510. 

^  Il  avait  été  nommé  cliancclicr  on  1497,  Son   frère  Guillauiiie  de   Pvoclie- 
fort,  chancelier  avant  lui,  était  mort  rn  1492. 
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j)in  iiiH"  (;riiiMl<'  orditiiiiaiici'  m  i  riil  si)i\;iiil('-<lcii\  iirliticr., 
|>nli||i'»'  il  ^l«tl■^  ;ui  iimi^  de  iii.ir>  I  i'.*'.',  .i  l,i  -^iiilc  d  iiiir  iisseiil- 
l)lrf  df  iiotidilfs.  L;i  cniidil  niii  dr>  j;iiulf>  lui  dt-clurt'C  (>lili;;a- 
l«>irf  pour  \r^  l>i-iii'lirr^  citli-^ia^hiiurs  cl  pour  les  ollict's 
|udic-iaiios  >au«.  r\cfplioii.  I.m  vcriii  de  ce  prim-ipe  ,  ics  haillis 
«t  lt'>  pr«"\<il->  luii'iil  lcmi>,  voiiiiiic  Ic-^  >oij;iK'tu>.  parlicidicrs  , 
de  di'U'jjurr  à  dfs  licuUMiaiit>  un  |ii;;f>  ;;iiidiii'>  les  loin  liuii^ 
judiciairo  dont  iU  i-taifut  iiiv<'>li->. 

roninic  l«"  duclu-  de  |{()iUi;(t;;iir ,  rccnnuicnl  luii  à  la  «'oii- 
rijunc.  dciiiaiida  la  fouliriiialion  de  >.cs  pri\  ili'jjcs,  et  celui  de 
IWelajjue  la  rccounai^-^aucc  i\c  ncs  lihcrtiv-.,  il  devint  dilHt  de  de 
traiter  moins  hivoraMcnieut  le^  provin(('>  <pii  n'avaienl  pas 
ol>tcuu  les  njénie>  avautaj;cs  à  rcpoque  pins  ancienne  de  leur 
ii'unit)n.  Louis  XII  eri;;«'a  par  ce  niotiiri-.clii<juier  de  Uoueu 
en  un  pailenieut  permanent  et  souverain  pour  la  ?^orniandie 
I  Wy.  Deux  ans  après,  il  créa  le  parlement  d'Ai.v  pour  la  l'ro- 
\  ence  et  ses  dépendances. 

Ces  mesiu'cs  d'un  {{ouvernement  actil ,  économe,  préoccupé 
de  la  justice  et  de  la  homie  administration,  ont  coutrilmé  natu- 
rellement à  populariser  le  roi  et  ses  ministres,  llocherort  et 
(ieor(je.s  d'Amhoise.  Louis  XII  eut  encore  le  soin  d'insérer 
<lans  tous  ses  traités  avec  les  Etats  étran{;ers,  l'Anjjlelerre , 
l'Espajjne  ou  Venise,  des  clauses  protectrices  du  commerce 
français.  II  si{;na  ou  renouvela  dès  ce  même  temps  des  traités 
de  conunerce  particuliers  avec  les  rovaumcs  du  Nord. 

III.  —  Lv(jn  tut  dési(;rié  poin*  le  (juartier  {général  des 
troupes.  Vin.;;t-lr()is  mille  lionunes  durent  s'y  réunir,  réjjartis 
en  trois  di\isious,  dont  les  commandements  lurent  donnés  aux 
comtes  de  Li^jny  et  d'Aubi{;ny,  et  à  Jean-Jacques  Trivulce. 
On  y  compta  environ  di\  mille  chevaux;  les  Suisses  étaient  au 
uondjre  de  cinq  mille;  le  reste  était  composé  de  fantassins  ou 
piétons,  (tbscous  pour  la  plupart,  la  Gascofjne  ayant  alors  la 
renommée  de  fournir  les  meilleurs  .jjens  de  pied.  Trivulce,  éta- 
bli à  Asti ,  attendait  l'armée  dans  le  Montferrat.  On  j)romit  au 
duc  de  Savoie  de  lui  détacher  de  l'Etat  de  Milan  une  quantité 
de  terres  valant  viu(jt  mille  livres  de  rente,  moyennant  quoi 
il  ouvrit  le  passa^je  aux  troupes  françaises.  Les  })etits  châ- 
teaux dArazzo  et  d'Annone,  à  l'entrée  du  Milanais,  furent 
enlevés  rapidement  par  Tartillerie,  et  leurs  défenseurs  j)assés  au 
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lil  (le  r(''|)t;c.  Les  troupes  milanaises,  postées  ù  Alexandrie  soû- 
les ordres  de  (iali-as  de  San-Severino  ,  denieinérent  ininiol»ile.>, 
et  se  déitandèrent  anssilùt  aj)iés  la  perte  des  deux  châteaux. 
Les  Français,  devenus  niaitres  d'Alexandrie  sans  coup  férir, 
reçurent  la  soun)ission  que  Pavie  et  les  antres  villes  s'empres- 
sèrent de  letu-  apjiorter.  Trivulce  entra  ù  Milan  vin;jt  jours^ 
après  l'ouverture  de  la  campa{;ne.  Louis  le  More  s'enl'uit  dans 
le  Tyrol,  avec  son  trésor,  l'espérance  de  louer  des  .Suisses  et 
celle  d'armer  l'Empereur  en  sa  laveur.  11  comptait  sur  la  résis- 
tance du  château  de  Milan,  où  il  laissait  une  {jarnison;  mais  le 
(gouverneur  se  rendit  aux  Français  après  un  siéfje  de  douze 
jours.  Gènes  traita  avec  la  même  facilité. 

Louis  XII  croyait  arriver  en  Italie  pour  combattre,  il  n'y 
arriva  que  pour  triompher.  I^e  !2  octobre ,  il  lit  à  Milan  une 
entrée  ma(;nifi<|ue,  revêtu  de  l'habit  des  ducs  ;  la  population  se 
pressa  au-devant  de  lui  et  l'accueinit  joyeusement.  Il  promit  de 
diminuer  les  impôts  ,  arma  des  chevaliers  et  nomma  un  par- 
lement pour  l'administration  de  la  justice.  Ce  parlement,  com- 
posé de  membres  des  deux  conseils  ducaux  ,  c'est-à-dire  des 
pnncipaux  personnages  du  pavs  ,  l'ut  investi  du  droit  cpi'avaient 
les  parlements  de  France  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  ordon- 
nances rovales.  Ces  mesures  lurent  bien  reçues  et  rendirent  !(> 
Français  populaires. 

Maître  de  Milan,  Louis  XII  devenait  l'arbitre  de  l'Italie.  Il 
conmiença  par  tenir  ses  engagements  envers  ses  alliés  ;  il  donna 
au  duc  de  Savoie  et  aux  Vénitiens  les  districts  qu'il  lein-  avait 
promis;  ces  concessions  eurent  le  malheur  d'exciter  les  j)lainte> 
des  Milanais,  car  ils  v  virent  un  démembrement  de  leur  sei- 
gneurie. Il  traita  ensuite  avec  hauteur  les  princes  et  les  Etats 
qui  étaient  demeurés  neutres.  Cependant,  comme  il  songeaii 
dès  loi's  à  reconquérir  Naples  et  qu'il  avait  besoin  de  s'assurer 
un  passage  libre  par  le  centre  de  la  Péninsule,  il  conclut  faci- 
lement des  arrangements  avec  eux,  surtout  avec  les  Florentin». 

Restait  à  satisfaire  le  Pape,  qui  avait  contribué  au  succès  de 
la  politi(|ue  française.  César  Borgia  réclama  l'appui  que  la 
France  lui  avait  promis  pour  l'accomplissement  de  ses  projets 
sur  ia  Romagne.  Les  seigneurs  de  ce  pays,  investis  du  titre  de 
vicaires  du  saint-siége  ,  étaient  indépendants  de  fait.  Ils  vivaient 
du  métier  de  condottieri ,  et  se  mettaient  à  la  solde  de  toutes 
les  puissances  italiennes ,  sans  tenir  compte  de  leur  sujétion  au 
gouvernement  romain;  plusieurs    d'entre    eux    avaient   même 
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|unfr  Ion  armes  coiilrr  ««•  {;oiiv<'iinMiiciit.  Le  diu-  dr  \  alnilitioi^, 
voulant  iitaMir  laiitorih-  j)i)iiliHtMlr  <lan->  I  i  l{(niia;;in' ,  rciilrc- 
|irit  as«iislé  il'Yvcs  d'Alc;;!!',  <nii  lui  ainciia  li  ni>  cciiN  lances 
h-.iiirai>e>  (eiivinm  <\v\i\.  iiiille  (lii-\aii\  cl  (|iialic  mille  Siii>>cs, 
Il  enleva  Inmla,  prit  l'Orli  mal{;ri'  uni'  \  ivc  n'^i^iaiicc,  cl  |ia«i->a 

I  hiver  an  >i('';;«'  dr  l"acM/a. 

I\  .  —  ^fai^  il  cul  ialiu  apurer  la  (  <>u<|uclc  <lc  la  Lomliardie. 
<  U\  par  rimprnilence  des  !•  rançai>  et  par  la  muliilid-  (\r<,  Italiens, 
les  eho.se>  se  passèrent  à  NTdau  e\ac(emcu(  chumuc  elles  >'('laiciit 
passées  à  Naple>  ipialie  aii->  plu^  lui.  I>c-,  .pic  le  loi  fui  paili, 
l(">  Milanais,  (pii  avaient  <lcs  nujcI.-.  de  nx  conlerilcniciit  cl  m(î 
vovaient  pas  leurs  espérances  s<>  réaliser,  (4'mf>i;;uciciil  luic 
i-erlaine  liostililt'-.  li'édoijjnemcnt  rin  j«nne  Jean  ()alca>,  cuuncné 
en  Krariee  pour  <pi'il  n'y  eut  plus  do  Sîbrza  dans  le  dnelié,  ser- 
\  il  an\  ennemi>  «le  la  l''rance  pour  affiler  le  [)avs.  TrivnUe  , 
iionunt-  ;;onveineni-  de  Milan,  «>\a>j)(''ia  les  esprits  j)ar  la  par- 
tialité ipTil  montra  pour  les  anciens  hannis  rentrés  avec  lui.  Il 
eut  rinlialtilet("  ou  le  malheur  de  ressusciter  les  liaines  de  parti , 
et  il  acheva  de  se  rendi'c  odicuix  en  ordonnant  des  evt'culions 
capitales. 

Louis  le  More  se  tenait  à  proximité  dans  le  Tvrol,  suiveil- 
laul  ce  rctoui-  de  l'opinion  et  agissant  par  des  émissaires  secrets. 

II  n'avait  pu  entraîner  l'Empereur  dans  une  puerre  contre  la 
France;  mais  comme  ^[aximilicn  venait  de  traiter  avec  les 
Suisses,  il  se  composa  nue  armée  avec  les  soldats  licenciés  et 
>ans  emploi  de  l'armée  impériale,  huit  niille  Suisses  et  cin(|  cents 
.;;ens  d'armes  l'rancs-comtois  ,  et  prit  à  sa  solde  quelques  corps 
de  lansquenets  allemanris.  Ces  trou[)es  réunies,  il  parut  inopi- 
nément sur  les  hords  du  lac  de  Cùme  an  mois  de  lévrier  1500, 
et  surprit  Trivulce.  Ce  dernier  raj)pela  Yves  d'Aléf^re  en  toute 
hâte,  mais  n'avant  pas  de  forces  sufhsantes  pour  comhattre 
J^ouis  le  More  et  contenir  l'eFtervescence  du  pays,  il  évacua 
Milan,  saut'  le  château,  où  il  laissa  une  garnison.  Les  Français 
se  rephèrent  snr  Mortara  et  s'y  concentrèrent ,  en  attendant  le 
moment  de  reprendre  l'offensive.  Yves  d'Alégre,  Louis  d'Ars, 
Lignv,  et  les  autres  capitaines  détachés  du  {jros  de  l'armée,  le 
rejoi{>nirent  en  abandonnant  les  postes  avancés  qu'ils  occupaient. 
Les  Vénitiens  gardèrent  de  leur  côté  Lodi  et  Plaisance. 

Louis  le  More  rentra  à  Milan  trois  jours  après  le  départ  de 
Trivulce,  accompagné  de  son  frère  le  cardinal  Ascagne  et  des 
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<|ii('l(Hies  soijjiuMirs  lidcio  <|iii  r;iv;ii('iÉl  suivi  (hm.s  son  oxil. 
Ilccouim  j);ir  la  pItipaiL  des  villes  du  diiclic  ,  il  .s'empressa  de 
l'aire  un  ap|>('l  aux  l'tat.s  voisins,  (Kaillcurs  sans  {jrand  sticcès, 
ceux-ci  conservant  leurs  anciennes  défiances  contre  lui  et  se 
souciant  peu  de  s'enj;a;;er  dans  une  entreprise  dont  l'issue 
demeurait  au  moins  inc(M'taine. 

Dès  que  I^ouis  Xll  lut  inlormé  de  ces  événements  ,  il  ordonna 
un  emj)runt  de  {juerre  ,  lit  partir  cin(j  cents  lances  sous  les  ordres 
de  la  Trémouille  pour  reul'orcer  l'armée  française,  et  envoya 
le  bailli  de  Dijon,  Antoine  de  13essev,  enrôler  quelques  n)illiers 
de  Suisses.  l'^nfin  (,ieor{|es  d'Amboise  passa  les  Alpes  pour  diri- 
ger lui-même  et  sur  les  lieux  les  alïaires  italiennes. 

Louis  le  More,  ayant  (jrossi  ses  troupes  de  quelques  bandes 
de  condottieri ,  assiégea  Novare  que  défendait  Yves  d'Ale{fre. 
Il  occupa  la  ville,  mais  ne  put  enlever  le  château.  Il  marcha 
ensuite  sur  Mortara  ,  où  se  trouvaient  Trivulce  et  Ligny.  La 
mésintelli.gcnce  qui  ré{;nait  entre  ces  deux  chefs  aurait  pu  être 
fatale,  si  la  Trémouille  n'était  arrivé  avec  sa  division  et  n'avait 
pris  le  commandement  supérieur.  L'armée  se  renforça  bientôt 
de  bataillons  suisses  et  de  nombreux  volontaires  de  la  noblesse. 
Les  gentilshommes  de  la  cour,  croyant  qu'on  livrerait  une  ba- 
taille, quittèrent  Lyon  précipitamment,  et  une  foule  d'hommes 
d'armes  les  suivirent  pour  prendre  part  à  laj'clc. 

La  Suisse  était  devenue  un  grand  marché  d'honmies.  Les 
enrôlements  s'y  faisaient  par  l'intermédiaire  de  la  diète  ;  on 
traitait  avec  les  magi.strats  des  cantons,  qui  mettaient  eux-mêmes 
à  prix  les  services  de  leurs  sujets.  Ces  services  étaient  comme  à 
l'encan  et  se  payaient  à  un  prix  d'autant  plus  élevé  que  les 
princes  voisins  mettaient  surenchère  sur  surenchère.  Les  offres 
continuelles  de  la  France  ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  faisaient 
affluer  l'argent  dans  un  pays  jusque-là  fort  pauvre,  et  la  guerre 
devenait  un  métier  lucratif  pour  les  gens  des  treize  cantons. 
Malheureusement  les  Suisses  eurent  le  sort  de  toutes  les  troupes 
mercenaires.  Indifférents  aux  causes  pour  lesquelles  ils  xen- 
daient  leur  sang,  ils  gâtèrent  peu  à  peu  les  qualités  natives  qui 
avaient  fait  d'eux  la  plus  solide  infanterie  de  l'Europe.  Leur 
disci[)line  s'altéra;  leurs  exigences,  leur  brutalité,  leur  goût  du 
pillage,  les  rendirent  incommodes  aux  princes  qui  se  servaient 
d  eux  et  firent  de  leur  apparition  un  fléau  j)our  l'Italie. 

Les  Suisses  de  l'armée  française  se  trouvèrent  en  présence 
d'autres  Suisses  qui  s'étaient  mis  au  service  de  Louis  le  More, 
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triotfs.  D'iiiL-vitahlr-.  rclati«)ii>  s'rtal.lii ml  al<.i^  ciiln  l(•■^  deux 
«•am|)s,  ou  (lu  luoiii^  riili»'  !(%  S!ii>>(>>  t\r^  d(ii\  parli^.  <|iii  lia- 
lcnii>fi<'nt ,  sans  toiitflui^  aliaiidniiiicr  lcnr>  di  .i|.(iii\  ,  |M)iii  ne 
jia>  jicrdro  l<Mir  soid»*  «-l  l(••^  aulrf>  a\  aiita;;c>  s|i|,ul(-^  d.iii^  lciir-« 
rii{;a{;('meii(>. 

La  TrriiioiMlIc.  luit  du  liait  ^  .|iir  le  l.ailli  dt-  Dijon  avail 
sijjiu- avrr  la  l'iaiicc  an  ii<>in  de  la  dicte,  cuit  pouvoir  Urcr 
|iai-(i  (le  cette  situation,  et  altai|iia  Ic^  lron|ii'->  italienne.^.  Louis 
If  Moïc  voulut  it'riister.  Le.>»  SuiNsrs  <|ui  t'taicnt  à  Na  solde 
«Iriiiandi'rnil  à  clio  payt's  sur-Ic-rhaiiip  ri  icliiserent  de  com- 
liatlie.  (le  refus  <•all■^a  une  |>ani.|nc  <laii>  le  lole  de  sou  armée, 
où  la  plupart  d<'s  ((ii|)->  ><•  «Icliaiidcrcnt .  Les  ollieier^  suisses 
vouliiieiit  ol»lij;ei-  le  due  à  traiter.  Ne  potivant  Vy  rléeider,  iK 
eutrereiit  direetenuMit  en  n('';;oeiation  avec  les  jjéiiéran\  lian- 
ç<ù>.  et  deinaiideicnt  |ioni  i'ainu'e  entière  la  ictraiti' liluc,  à  la 
seule  condition  de  |)o--er  le.-,  armes.  I^a  Trcmouille  lie  voulut 
raccorder  que  pour  ie>  Suisses,  les  Fraucs-Comtois  et  les  Alle- 
mauds.  H  excepta  le>  Italiens,  qu'il  prétendait  traiter  en  rebelles, 
et  les  estradiots  ,  dont  il  tenait  à  punir  les  cruautés.  Les  Suisses, 
les  Francs-Comtois,  les  lansquenets  acceptèrent  la  convention 
et  consentirent  à  défiler  >ans  armes  au  milieu  des  troupes  tran- 
<aises.  l^es  Milanais  et  les  estradiots  essayèrent  d'échap|)er, 
mais  on  se  mit  à  leur  |)oursuite  et  il  en  périt  un  grand  nond)rc. 
L«)uis  le  More  prit  un  déjjuisement  pour  se  retirer  avec  les 
oUiciers  suisses  qui  avant  {jaranti  sa  sûreté  et  sa  liberté  person- 
nelles, voulurent  proféjjer  sa  retraite;  mais  un  soldat  le  trahit 
et  le  livra  aux  Français.  11  fut  envoyé  à  Lyon,  où  Louis  XII  se 
trouvait  alors  ,  et  où  on  le  donna  en  spectacle  à  la  curiosité 
populaire.  On  le  mena  ensuite  au  château  de  Loches,  où  il 
vécut  dix  ans  dans  une  sorte  de  ])rison. 

Son  frère  le  cardinal  Ascanne  et  les  autres  membres  de  sa 
famille  tombèrent  quelques  jours  après  aux  mains  (les  Français 
et  furent  éj'jalement  envoyés  en  France. 

Le  cardinal  d'And)oise  se  rendit  à  ^lilan.  Les  Milanais 
crièrent  merci  et  envoyèrent  une  députation  à  sa  rencontre 
pour  solliciter  leiu'fjràce.  Il  n'en  ordomia  pas  moins  l'exécution 
des  principaux  auteurs  du  soulèvement,  et  exi{;ea  que  la  ville 
se  rachetât  j)our  trois  cent  mille  écus.  A  ce  prix  il  garantit  le 
respect  des  personnes  et  des  propriétés.  Comme  Trivulce  avait 
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suscité  coiilic  lui  fIcN  haines  (i()|»  \  iolciitcs ,  co  lurent  Cliau- 
inont  d'Ainboise,  ucveii  du  cardinal.  cL  (T  Aulii;jn\ ,  qui  furent 
charjjés  du  {juuverncnient  (]n  Milanais  cm  (|ua!ifi'î  de  lieutenants 
{jénérauv. 

Les  Suisses  d(>  l'arnu'c  Irançaise  uo.  tardeieni  pas  à  être 
licenciés,  et  reprirent  la  route  de  leurs  montagnes  sur  les  pas 
de  leurs  compatriotes.  Une  difficulté  s'éleva  au  sujet  du  [)î«ye- 
ment  delà  solde.  Ceux  du  Tessiu  se  prétendirent  lésés,  et  en  se 
retirant  ils  s'emparèrent  à  titre  d'indemnité  ou  de  {[«{je  de  la 
petite  place  milanaise  de  Bellinzona  sur  le  lac  Majeur.  Elle 
resta  depuis  lors  en  leur  pouvoir  ;  Louis  XII  la  leur  abandonna 
trois  ans  après  par  traité  avec  celles  de  Palanza  et  de  Iliviera. 

Les  Français  ne  voulurent  ])as  rentrer  à  Milan  sans  témoifjner 
leur  mécontentement  aux  Etats  italiens  qui  les  avaient  aban- 
donnés, et  leur  gratitude  à  ceux  qui  les  avaient  soutenus. 
Quelques  petits  princes  des  Apennins,  les  Gonzaj^ue,  les  Benti- 
voglio,  avaient  plus  ou  moins  aidé  Louis  le  More  ;  on  leiu- 
enleva  une  partie  de  leurs  places,  et  on  leur  imposa  des  contri- 
butions de  guerre  qui  servirent  à  paver  les  frais  de  cette 
seconde  conquête. 

On  assista  au  contraire  dans  plusieurs  entreprises  les  Flo- 
rentins et  César  Borgia,  qui  avaient  exécuté  fidèlement  les 
derniers  traités. 

Les  Florentins  n'avaient  de[)uis  six  ans  qu'une  pensée,  celle 
de  reprendre  Pise  qui  leur  avait  appartenu  près  d'un  siècle,  et 
((ui  avait  profité  du  passage  de  Charles  VIII  pour  recouvi'er  sa 
liberté.  La  cour  de  France  était  assaillie  de  sollicitations  de  la 
part  des  deux  villes  rivales  qui  demandaient  également  à  être 
soutenues,  l'une  pour  rentrer  dans  ses  droits,  l'autre  pour 
maintenir  son  indépendance.  Louis  XII,  après  la  rentrée  de 
ses  troupes  à  i^IiIan,  jugea  le  procès  en  faveur  des  Florentins, 
et  leur  envoya  pour  les  assister  dans  leur  guerre  contre  Pise  un 
corps  auxiliaire  dont  ils  désignèrent  eux-mêmes  le  comman- 
dant, Hugues  de  Beaumont.  Mais  les  Pisans,  ne  voulant  à  aucun 
prix  retomber  sous  un  joug  détesté,  offrirent  de  se  donner  à  la 
France,  et  lorsque  Hugues  de  Beaumont  vint  les  assiéger  avec 
des  troupes  composées  de  Florentins,  de  Français,  de  Suisses 
et  de  mercenaires  italiens  de  tous  pavs,  ils  s'efforcèrent  et 
réussirent  à  force  de  prévenances  à  gagner  une  partie  des  offi- 
ciers et  des  soldats  français.  La  mésintelligence  se  mit  entre  les 
capitaines  français  et   les  capitaines  florentins,    qui  se  repro- 
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<h«iriit  les  uii>  ;«ux  .iiitrt's  de  iiial  tvM'rnlcr  Iciir^  <-f»ii\ ciititui*. 
Keiiiiiiiuiit  tut  <)l»li(;t"  <\c  lever  le  siej;e.  Les  l'Ioji'iitiii-.  se  nlai- 
;;iiirent  iiii  roi,  (|iii  leur  r«'|ii-oc-lia  à  son  loiir  leurs  e\ij;t'nces  d 
leur  iiiaiivais»'  (liMipiine.  el  Pi.se  ;;ar(lji  sa  lilieih'-. 

Les  tr()ii|ies  Iraiieaises  mises  à  la  «lis|)osilioii  de  César  I{()i{;i.i 
«•urent  plus  (le  suceès.  C-sar enleva  Pesaro  el  lliiniiii,  et  n'-dui- 
sit  Kaeiixa  à  eapiliiler  après  un  sit-jc  i\r  <iu(|  mois.  Toutelois 
KaiMi/a,  (lefeiulue  jiar  le  jeune  Asloiic  de  MauFiedi,  s'illustra 
par  une  lu-roupie  rj'sisîauee.  I.r  duc  de  \  al(  nfiiiois,  nui  avait 
sous  lui  les  meilleurs  eapitaiiics  de  rilalie  et  les  ;;cndaiines  de 
Kraiiee  \vs  plus  renonnnés,  se  ven{jea  de  cette  résistanee  par 
des  châtiments  de  la  dernière  rijMieur. 

V.  —  Louis  \ll  mt'dilait  de  rel'aire  la  eonqiièltî  de  Naples, 
ipie  les  Français  rejjardaient  comme  leur  propriété  léjj'ilime. 
L'alliance  des  |{or(;ia,  resserri'e  tout  récemment  par  le  cardinal 
<ieor|;es  d'.Vnd»oise ,  lui  assurait  l'Italie  centrale,  et  lui  Faisait 
espérer,  ce  i[ui  étail  j)lus  imj)ortant,  une  déclaration  de  la  cour 
de  Home,  suzeraine  de  Naples,  en  faveur  de  ses  droits.  Il  était 
maihede  Milan  ;  il  pouvait  compter  sur  la  neutralité  de  Venise, 
à  laquelle  il  avait  promis  sa  coopération  contre  les  Turcs.  Il 
dominait  plus  ou  moins  Florence  et  les  petits  Etats  italiens, 
d'aillein-s  impuissants  quand  ils  étaient  réduits  à  eux-mcmes. 
Il  ne  rencontrait  donc  aucun  obstacle  dans  la  Péninsule, 

^[ais  il  craijjuait  l'Autriche  et  l'Espajpie,  l'expérience  de 
(Iharles  VIII  avmit  prouvé  qu'une  coalition  de  ces  deux  puis- 
sances pouvait  arrêter  les  armes  Françaises,  même  victorieuses. 
Maximilien,  qui  n'avait  rien  fait  pour  empêcher  la  ruinç  des 
Sforza,  n'en  pi-otcsfait  pas  moins  contre  l'occupation  du  duché 
de  Milan  par  Louis  XIL  Ce  duché  était  Hef  de  l'Empire,  et  il 
demandait  de  l'arg^ent  aux  diètes  d'Allema{j"ne  pour  sauvegarder 
ses  droits  de  suzeraineté.  Le  roi  essaya  de  le  ga^j^ner  par  des 
(jffres  avanta{]euses.  Il  reconnut  les  droits  de  l'Empire,  et 
demanda  l'investiture  du  ^lilanais,  non  pas  pour  lui,  mais  pour 
sa  fille  au  berceau,  Claude  de  France,  qu'il  proposa  de  fiancer 
à  un  autre  enfant  au  berceau,  Charles,  fils  de  Philippe  le  Beau 
et  petit-fils  de  l'Empereur. 

Pendant  ces  néjjociations ,  propres  à  séduire  Maximilien, 
Louis  XII  en  poursuivit  d'autres  avec  les  rois  d'Espa[;ne,  et  leur 
fit  des  offres  non  moins  avantageuses  qu'ils  finirent  par  accepter. 

Les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne  prétendaient  é/jale- 


:i8<»  M  \  i;i'.  i)i\-.N  i:i-  vikm  k. 

iiuMil  il  la  |K)«,so»i()ii  (In  Kixaiiinc  de  Nii|»l<vs,  (nic  les  maisons 
(rAnjoii  et  {rAr.i;;()ii  sc  (li-.|»ii(iiicu(  dcjniis  un  peu  |)lu.s  de  deux 
sieelos.  Ni  I'uik'  ni  ranlic  de  ee>  couis  ne  rccoiinai.s^ait  Frédé- 
ric 11.  Les  lvs|)a.;;ii()ls,  toul en  aidaiil  an  r(''(al)lis.senient  de  la 
ln-anelie  itàtarded'Aïajjon  et  à  l'expulsion  des  l'raneais,  avaient 
réservé  leurs  droils,  qu'ils  se  proposaient  de  i'aire  valoir  eu  temps 
utile;  eu  attendant  ils  occupaient  plusieurs  des  places  mari- 
times du  royaume,  l'rédéric  II  olïrait  à  Louis  XII  de  lui  payer 
(rd)ut,  de  lui  j)reter  liiomma^je  Féodal  et  même  de  lui  aban- 
donner quel(|ues  places.  Louis  XII  refusa.  Le  malheureux 
loi  de  Naples,  repoussé  par  la  France,  menacé  par  l'Espaj^ne, 
abandonné  par  l'Italie,  renié  enfin  par  le  Pajx-  son  suzerain, 
qu'il  avait  personnellement  offensé  en  lui  refusant  une  alliance 
de  famille,  s'adressa  dans  sa  détresse  au  sultan,  et  acheva  de 
se  perdre  par  cette  démarche  malheureuse. 

Ferdinand  le  Catholi(jue,  qui  ne  voulait  ni  le  soutenir  ni 
abandonner  l'Italie  méridionale  aux  Français,  accepta  un  traité 
de  partafje  dont  la  première  idée  avait  été  mise  en  avant  trois 
ans  plus  tôt.  Ce  traité,  sijjné  à  Grenade  au  mois  de  novembre 
i  oOO,  devait  rester  secret  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  mis  à  exécu- 
tion. La  France  et  l'I'^spajjne  déclaraient  transiter  sur  des 
droits  séculaires,  auxquels  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  cou- 
ronnes ne  pouvait  renoncer.  Elles  contestaient  la  légitimité  de 
Frédéric  II ,  lui  reprochaient  d'avoir  recherché  l'alliance  des 
Turcs,  au  mépris  de  sa  dip;nité  de  prince  chrétien,  et  se  parta- 
geaient ses  Etats.  La  France  devait  avoir  Naples,  la  Terre  de 
Labour  et  les  Abruzzes  ;  TEspagne,  la  Pouille  et  la  Calabre. 
Les  revenus  du  royaume  devaient  être  également  partagés. 
Louis  XII  prenait  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem, 
Ferdinand  celui  de  duc  de  Pouille  et  de  Calabre.  Les  deux 
princes  devaient  agir  séparément  pour  occuper  les  provinces 
«iévolues  à  chacun  d'eux,  et  la  conquête  achevée,  faire  de  l'Italie 
méridionale  une  simj)le  étape  pour  une  guerre  ou  une  croisade 
en  Orient. 

Les  historiens  modernes  et  surtout  les  historiens  italiens  se 
sont  récriés  contre  l'infamie  d'un  pareil  traité  ;  ils  se  sont 
apitoyés  snr  le  sort  du  malheureux  Frédéric  et  ont  embrassé  sa 
cause,  comme  ils  ont  embrassé  celle  de  Louis  le  More.  Ils  ont 
particulièrement  reproché  à  Ferdinand  le  Catholique  d'avoir 
abandonné  un  prince  de  sa  maison. 

Ces   reproches  méritent  au  moins  d'être  discutés.   On  doit 
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i.t|.jM'ifr  .jiii"  ni  lit  l*'ri«ii<'c  ni  ri!-N|i;i;;iic  n'-iwiicnl  ici  Miiim  la 
ln.inrlir  <|iii  rr;;n.iif  ii  N;i|»lc^,  ([n'il  ii"\  iiv;ii(  en  l'iaiii  c  iiu'iiiic 
opinion  Mil-  \r^  ilioil-  .li-  l:i  m,M>.>ii  <!'  Anjon.  d  ,.|,  ICspiiMiic  mii- 
.•«Mi\  .!«•  I:i  ItiJimlir  ;inn'r  «T  \iii;;«)ii  ;  ijnr  le  Ir.iitc-  Icnninilil  niic 
M.'illc  .-onfjvstiifioii  inlic  Ir^  ilcn\  c  oin  i)nn<'->  ;  ,i\n-  IHk  ,,ii- 
^J.iiicc  Hes  Napolitain-.  r[  la  la(ilif(-  a\  ce  la<|iifllr  i!-,  a(  i  lamaiCnl 
-.iiccessivemeiit  des  inailic^  iM>ii\raii\  ne  ici  nu  iiaiCiil  i.a^  «le 
fniir  lin  (;ranil  rompic  <lr  leur  o|>iiiion:  <|iic  Tlialir  ^c  inonlra 
«li'->inlt'ressro  «lan>  la  .|ncrcllc  ;  i|ircn(in  le  l'a|ic.  >M/(rani  du 
rovaiimo.  Fut  pin-  lavoiaMc  .pic  conliaiic  a  ccl  an  an-cinciit . 
AI.'xaiKJrc  VI  avait  .li"-  .;;rirl-  loiidr-  .-..nli,-  la  ,.,iii(lc  Naplo. 
I  avs  Coloiina,  sos  >iii('t>  ii'iicllr-.,  (■oiimiaiidaifiit  raiini-c  de  l'vc- 
'1.  rie.  Lrroyaiim»»  rtait  dans  un  rtaf  pn^caiiv  vl  danj;cr('ux  pour 
le  rcstP  de  l'Itaii»'.  La  liaii-actioii  avait  pour  ol)jct  d'y  mcttro 
un  ttM-nie.  File  offrait  an  l'ape  d'autres  avantajjes.  Kn  se  pronon- 
I  ant  à  la  fois  jiniir  la  Kraïue  et  pour  l'Kspayne,  il  évitait  <Je 
faire  un  choix  entre  elles;  il  y  {]a{;nait  d'avoir jiour  vassaux  deux 
de-  souverain-  les  plus  puissants  de  ri']iiroj)e,  et  ces  deux  vas- 
saux se  lenani  en  respect,  il  était  naliirelleinent  apjielé  à  le> 
iloniiiier  tous  les  deux.  De  plus,  ou  les  intéressait  ou  on  les 
oMij^eait  même  à  faire  la  ^uierre  aux  Turcs  et  à  proté{;er  de  ce 
coté  la  Péninsule. 

L'armée  fraii(;ai?e  d'oc(ii[)ali()n  lut  formée  à  Lvon  au  priu- 
tem|)s  de  1501,  sous  le  commandement  de  Stuart  d'Aubi-nv, 
assisté  du  duc  de  Valentinois  et  du  comte  de  Caïazzo.  Elle 
(  om[)ta  mille  lances,  six  mille  hommes  de  pied  français,  quatre 
niille  Suisses,  et  fut  pourvue  d'une  forte  artillerie.  Parmi  les 
noms  des  capitaines,  on  en  citait  que  les  {;uerres  d'Italie  devaient 
illustrer,  d'L'rfé,  Chabaniies  de  la  Palice,  Aymar  de  Prie,  Yves 
d'Alé{jre.  On  équipa  un  (jiand  nombre  de  liàtiments  de  trans- 
port,  comme  pour  l'expédition  de  Charles  VIII,  mais  avec  une 
flotte  de  dix-neuf  gros  navires  qui  devait  les  protéfjer,  demeu- 
rer maîtresse  de  la  mer,  et  stationner  à  Gènes  sous  les  ordres 
de  Phili[)pe  de  Piavcnstein.  Comme  elle  était  destinée  à  a^h 
contre  les  Turcs  après  la  conquête  de  Naples,  la  reine  Anne 
voulut  contribuer  de  ses  deniers  à  son  équipement. 

Le  25  mai  l'armée  française  était  à  Milan, '^le  30  à  Parme  ,  le 
25  juin  à  Rome.  Le  Pape  tint  un  consistoire  en  présence  des 
ambassadeurs  de  P'rance  et  d'lvspa{jne,  et  lança  une  bulle  qui, 
privant  Frédéric  du  royaume  de  Naples,  en  disposait  conformé- 
ment au  traité  de  Orenade. 
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(loii/.alvodc  (loidoue  ()ccuj)ail  la  Sicile  (l(|>i]i.s  l'année  |)iccé- 
deute  avec  douze  cents  chevaux  et  huit  mille  laulassius.  Il 
venait  d'aider  les  Vénitiens  à  reprendre  aux  Turcs  la  place 
importante  de  Saint-(îeor{^;es  de  Céphalonie.  On  avait  pu 
jus(pic-là  croire  en  Italie  rju'il  s'opj)oserait  aux  entreprises  des 
Français.  La  déclaration  d'Alexandre  VI  dissipa  tous  les  douter 
sur  les  dispositions  de  rivspa(;ne,  que  Frédéric  connaissail 
d'ailleurs  part'aitenient. 

D'Aubi^ny,  après  avoir  pillé  chemin  faisant  le  territoire  «le> 
Colonna,  arriva  sans  coup  férir  sur  les  hords  du  Vulturne. 
Capoue,  défendue  par  F'abrice  Colonna,  l'arrêta  et  soutint  un 
siège  en  règle.  Mais  deux  semaines  suffirent  j)Our  enlever  le- 
châteaux  voisins  et  battre  en  brèche  les  murs  de  la  place.  Elle 
fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Frédéric,  ayant  perdu  le 
boulevard  de  ses  Etats,  renonça  à  ])rolonger  une  lutte  inutile, 
et  demanda  huit  jours  pour  évacuer  Naples.  Il  stipula  une 
amnistie  en  faveur  de  ceux  qui  l'avaient  servi,  la  liberté  pour 
lui-même  de  se  retirer  à  Ischia  avec  sa  famille,  et  il  abandonna 
aux  Français  la  Terre  de  Labour  et  les  Abriizzes.  Les  châteaux 
de  Naples  furent  livrés  le  25  aoilt  ;  la  ville  paya  soixante  mille 
ducats  au  lieutenant  de  Louis  XII. 

Philippe  de  Kavenstein  arrivait  à  la  tête  de  la  flotte.  Il  refu-«<i 
de  se  regarder  comme  lié  par  la  convention  qu'avait  signée 
d'Aubigny.  Frédéric  fut  obligé  de  se  remettre  aux  mains  de 
l'amiral  français.  Il  fut  conduit  en  France,  où  Louis  XII  le 
traita  royalement  et  lui  assura  cinquante  mille  livres  sa  vie  du- 
rant sur  le  duché  d'Anjou.  Il  mourut  trois  ans  après,  en  150i. 

Naples  étant  conquise,  la  flotte  de  Ravensfein  se  joignit  aux 
galères  vénitiennes  pour  attaquer  les  Turcs  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Ce  concours  prêté  aux  Vénitiens  était  le  prix  de  leur 
adhésion  à  la  politique  de  Louis  XII  en  Italie,  comme  le  con- 
cours que  leur  avait  prêté  Gonzalve  l'année  précédente  était  le 
prix  de  leur  alhance  avec  l'Espagne.  Mais  l'entreprise  n'eut 
aucun  succès.  Les  Français,  unis  aux  Vénitiens,  échouèrent 
devant  Mételin,  dont  les  Turcs  s'étaient  rendus  maîtres,  et 
furent  repoussés  après  trois  assauts.  La  flotte  de  Ravenstein,  à 
demi  détruite  par  la  guerre  et  les  tempêtes,  eut  besoin  au  retour 
d'être  assistée  et  ravitaillée  par  les  Espagnols  sur  la  côle  de 
Galabre. 

Gonzalve  soumit  de  son  côté  en  un  mois  la  partie  du 
royaume  de  Naples  attribuée  à  l'Espagne  par  le  traité  de  Gre- 
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nadf.  Il  uv  trouva  de;  si-rieiisr  itvsi^laïuj-  <|ii';i  'rart-iilr,  foi  le  di- 
se-, ri'inparts  cl  dr  sa  |t(»itioi)  inaiiliinc.  Il  lut  ol>li{;i'  de  lil()(|iicr 
la  plat'*',  mais  il  finit  par  la  ifdiiiie  à  ca|)iliil(i-.  Le  iiiiiii'  priiHM» 
I  (>rdiiiaiid,  fiU  «in  roi  rn-di-ri»,  s'v  rtait  oiiiV-nnc  a\  ec  «pifli|iK'-> 
lr<Mi|)es.  Lr  (jniiul  (  ajulainc  Pcnvova  cajitif  eu  K>paj;iu',  (pioi- 
•  ju'il  rùt  juri- daii>  la  capilidatioii  i\c  lui  laisser  la  liliertr. 

Aillai  le>  Français  et  les  l'.spa{;tiols  oeciipèrenl  l'Italie  niéri- 
«linnale,  sans  autres  diltieulle>  «pie  les  deux  sicjjesde  Capoue  el 
de  Tarente.  l)'Auliij;nv  {;ouverna  Naj)leN  pour  la  France  avec 
le(ilre<le  lieutenant-(;('neral.  iusipi'à  l'arrivée  de  Loui-<  d'Aruia- 
j;nae,  duc  de  Neuiour>,  «jne  Louis  \I1  en  nonmia  vice-roi. 

Apre>  trois  ans  d'ellorls  prestpie  toujoui.^  Iieureux,  la  diplo- 
matie el  les  armes  de  Loni>  XII  avaient  attciut  le  but  désire. 
Le><  Français  étaient  maîtres  de  Milan  et  de  Naples.  CJràee  à 
lein-  alliance  avec  le  Pape  et  avec  Venise,  ils  exerçaient  en  Italie 
une  sorte  de  prépond«'rance,  au  moins  é(;ale  à  celle  qu'y  avaient 
eue  les  anciens  empereurs  d'Allemajjne,  au  temps  de  leur  j)lus 
;;rande  puissance.  Florence,  les  jietites  républiques  et  les  petits 
princes,  iraient  dominés  par  cet  inévitable  protectorat.  L'op- 
|)o.Nition  de  l'Autricbe  était  neutralisée.  L'Espagne  n'avait 
trouvé  rien  de  mieux  <pie  de  s'associer  à  la  j)olili((ue  française. 

Ces  résultats  brillants  rendirent  les  guerres  d'Italie  populaires. 
Les  s(>ntiments  de  la  France  à  leur  égard  sont  vivement  expri- 
uu's  dans  les  récits  conten^porains  des  exploits  delà  ïréiiiouille 
et  de  IJavarfl,  connue  dans  les  écrits  un  peu  postérieurs  de  Bran- 
tome  et  de  tous  les  auteurs  militaires  dii  seizième  siècle. 

La  gnene  nourrissait  la  guerre.  Elle  coûtait  j)eu  d'homnies, 
car  les  campagnes  étaient  courtes,  et  j)eu  d'argent,  car  on  fai- 
sait contribuer  les  Italiens.  En  même  temps  la  paix  intérieure, 
la  régularité  de  l'administration,  les  réformes  financières  pour- 
suivies avec  un  soin  constant,  permettaient  de  faire  des  dégrève- 
ments dans  la  plupart  des  provinces. 

L'activité  du  .'gouvernement  ne  se  ralentissait  pas.  Le  chan- 
celier Ouv  de  Hocbefort  continuait  ses  grands  travaux,  créait 
les  parlements  d'Aix  et  de  Rouen,  améliorait  la  justice  finan- 
cière, et  rendait  les  cours  des  aides  et  les  chambres  des  comptes 
plus  indépendantes  que  par  le  passé.  Le  cardinal  de  Rouen, 
Georges  d'Amboise,  entreprenait  de  son  côté  une  réforme  des 
religions,  c'est-à-dire  des  maisons  religieuses  de  Paris,  et  com- 
mençait ainsi  en  France  l'exécution  d'un  projet  que  des  voix 
puissantes  sollicitaient,  mais  vainement,  en  Italie. 
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.Vucmi  (jiiii.'jci-  sriiciiK  ne  iiicii;i(;iil.  iikoic  tle  coniproiiu'ttre 
CCS  triomphes.  Oiielfjties  inillirrs  de  Suisses,  excités  par  les 
émigrés  de  la  li()iid);irdie ,  essayèrent  au  mois  d'août  1501,  au 
nioiiient  uK-nie  où  d'Auliijfuy  ejiti'ait  à  Naples ,  de  troubler  la 
«loiiiiiialion  li;uir;iise  dans  le  nord  de  la  l'éninsnle,  mais  ils  ne 
purent  s'avancer  au  delà  de  Ln.;;an(),  cl  Ijnent  repoussés  faci- 
lement. 

Maximilien,  sn/eram  du  Milanais,  continuait  de  montrer  un 
assez  {jrand  mauvais  vouloir.  Mais  l'arcliidnc  Philippe  le  Beau, 
son  fils ,  {jouverneur  des  Pays-Bas,  était  animé  de  dispositions 
plus  favorables.  Marié  avec  Jeanne  d'Espa{jne  (Jeanne  la  Folle), 
et  devenu  par  cette  union  héritier  présomptif  du  trône  de  Cas- 
tille,  il  croyait  la  paix  avec  la  France  nécessaire  à  la  réalisation 
de  ses  projets  d'ajjrandissement  à  venir.  Il  favorisa  la  conclu- 
sion d'un  traité  que  le  cardinal  d'Amboise  alla  signer  à  Trente, 
au  mois  d'octobre;  de  cette  année,  avec  rKmperciu'  et  son  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Gurk.  Louis  XII  obtint  de  Maximilien  la 
promesse  de  l'investiture  du  Milanais,  movennant  celle  d'un 
mariajje  entre  sa  (ille  Claude  et  le  prince  Charles  d'Autriche. 
Il  consentit  à  rappeler  à  Milan  une  partie  des  bannis,  adoucit 
la  captivité  des  Sforza,  et  rendit  la  liberté  au  cardinal  Ascagne, 
frère  de  Louis  le  ^lore.  Il  s'enga{][ea  enfin  à  soutenir  l'Empe- 
reur dans  ses  guerres  contre  les  Turcs  et  dans  ses  prétentions 
déjà  avouées  aux  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Peu  de 
tem])S  après,  l'archiduc  Philippe  le  Beau  traversa  Paris  en  se 
rendant  des  Pays-Bas  en  Plspagne;  son  passage  fut  partout  une 
occasion  de  fêtes,  destinées  à  célébrer  la  bonne  entente  de  la 
France  et  de  l'Empire. 

On  a  reproché  au  traité  de  1501,  non  sans  raison,  d'avoir! 
contribué  à  l'agrandissement  déjà  prévu  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  préparé  ainsi  à  la  France  un  redoutable  antagonisme. 
C'était  là  une  conséquence  à  peu  près  forcée  de  la  politique 
d'agrandissement  suivie  par  Louis  XII  en  Italie;  il  fallait  pour 
s'assurer  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  faire  une  part  nécessaire 
à  leur  ambition.  Mais  cette  part  eût  eu  moins  d'inconvénients 
si  l'on  eût  conservé  les  conquêtes  italiennes.  Il  faut  ajouter  que 
les  avantages  stipulés  par  la  France  étaient  immédiats  et  cer- 
tains, les  dangers  auxquels  elle  s'exposait  éloignés  et  douteux. 
L'âge  de  deux  enfants  fiancés  dès  le  berceau  rendait  très-éventuel 
l'accomplissement  d'une  clause  qui  en  effet  ne  reçut  point 
d'exécution. 


i;ri'i  I  ni:  w  lc  i.  i>r  ai.  n  i;.  :!H.-. 

\  I.  —  Ije^  (urniicrt's  (liflit'ull«"->  (jiie  lo  l'ranrais  rcnrontrr- 
itMil  m  Italie  toiimuMicrieiit  en  l'an  \'A)'2  ol  vinrent  du  côté  de 
I  I  .|M;;i.e. 

I.r  |>arta;;e  du  r(i\aiini<'  dr  N.inle^  rnlic  drii\  \  ire-i()vaiili>^. 
rime  han(;ai>e.  l'antre  aiaj;<>nai>e,  devait  ani(  iici  <l<\s  eonle^la- 
liun^  ditlieilenient  »'\  ilaMe-.  .  et  même  pnvne-- .  -iiivanf  toute 
a|i|»arenee.  (!ai-  il  ilail  dillieile  de  eroiie  (|ue  L(iiii>  \ll  cl  l'ii- 
dmand  eu>^ent  altandoune  ^incei-emenl  cl  >au-<  km-ivc  loiite 
pn-tenlion  ultcri<Mn-e.  (;e|.end;uil  ic■^  conlliU  celai. 'i-cnt  [.lu-  lot 
(|n'nu  ne  I  a\  ait  peuM-  '. 

Ce  lut  rindéeision  dc^  liinilc>  r.(i|ii(i(|in'^  (|iu  lc■^  (il  naître. 
l.c-«  Ks|)a{;noIs  réclanjcreul  dcu\  provinces  eentrale>,  la  Capila- 
nate  et  la  Hasilicate.  con>idéiées  connue  faisant  partie  de  la 
Pouille.  Les  Français,  de  leur  o»)té,  soutinrent  rpi'elles  étaient 
une  dépendance  des  Abruzzes,  parce  qu'elles  fournissaient  aux 
troupeaux  de  ce  dernier  pavs  des  j)àtura/jes  d'hiver  indispensa- 
Me>.  La  lettre  du  traité  semblait  favorable  aux  prétentions  des 
Kspajjnols;  cependant  il  s'expliquait  si  peu  à  cet  égard,  que 
certains  auteurs  ont  pu  croire  l'omission  ou  l'obscurité  calculée 
à  dessein.  La  seule  clause  précise  était  celle  qui  stipulait  le 
partage  é{;al  des  droits  de  péa^je  perçus  de  temps  iumiéniorial 
sur  les  troupeaux  passant  d'imc  province  à  l'autre. 

Nemours  et  Gonzalve  convinrent  d'abord  d'un  séquestre  pro- 
visoire à  frais  communs.  Mais  au  printemps  de  1502,  les  deux 
cours  n'ayant  rien  ré(;lé ,  les  contestations  dégénérèrent  en 
hostilités. 

Au  mois  de  juin,  Louis  XII  alla  s'établir  à  Asti,  pronu't  à  ses 
lieutenants  des  renforts  prochains,  et  somma  (Jon/alve  d'éva- 
cuer les  places  qu'il  occupait  dans  la  Gapitanate  et  la  Basilicate. 
Gonzalve  répondit  par  une  déclaration  qui  réservait  les  droits 
de  l' Aragon;  toutefois,  comme  il  n'avait  que  des  forces  infé- 
rieures et  ne  recevait  ni  argent  ni  secours,  il  se  concentra  suc- 
cessivement à  Atella  et  à  Barletta.  Cette  dernière  ville,  entourée 
de  vieux  remparts,  et  située  sur  l'Adriatique,  était  très-difficile  à 
bloquer  et  ne  pouvait  être  enlevée  d'assaut.  Nemours  n'entreprit 
pas  moins  d'eu  faire  le  siège  en  règle,  car  il  ne  voulait  pas  laisser 
l'ennemi  maître  d'une  pareille  position.  Pendant  ce  temps, 
quelques  détachements,  sous  les  ordres  de  d'Aubigny  et  d'autres 
capitaines,  enlevèrent  rapidement  les  petites  places  voisines, 

1  Prescott,  Histoire  de  Ferdinaiid  et  d'Isabelle,  chap.  XI  de  la  11=  partie,  :i 
parfaitement  expose  ceci,  quoiqnen  se  plaçant  à  un  point  de  vue  trop  espagnol. 
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entre  autres  celle  de  Ganosa,  défendue  par  le  célèl)re  Pierre 
Navarre,  et  aclieverent  de  soumettre  la  IMuille  et  la  C-alahre. 

Le  .siéj;e  de  Marletta  dura  huit  mois,  de  juillet  1502  à  avril 
ir)03.  (ionzalve  soutint  par  un  prodipe  de  conslanee  et  d'éner[;i»' 
les  dispositions  morales  d'une  année  qui  nianciuait  de  paye,  de 
vivres  et  d'habits.  Cette  armée,  en  partie  formée  à  la  ;;uerre 
de  Grenade,  était  peu  nombreuse,  mais  renfermait  la  meil- 
leure infanterie  de  l'Europe.  Le  ehef  et  les  soldats,  dès  lonj;- 
temps  habitués  à  la  même  vie,  se  distin{juaient  par  les  mêmes 
(jualités,  la  vigueur,  le  calcul,  une  patience  inébranlable.  Gon- 
zalve  était  dans  la  situation  d'Annibal,  aurpiel  on  l'a  comparé. 
Mais ,  plus  heureux  que  le  vénérai  carthajjinois,  il  réussit  à  se 
procurer  quelques  ravitaillements  du  côté  de  la  mer,  mal(jré  la 
présence  d'une  flotte  française  en  croisière  dans  l'Adriatique, 
ce  qui  lui  permit  d'échapper  sinon  à  une  disette  extrême,  (\n 
moins  à  la  famine.  Une  circonstance  particulière  a  poétisé  le> 
souvenirs  de  ce  siège  de  Barletta  et  lui  a  donné  une  célébrité 
presque  légendaire;  c'est  le  nombre  considérable  de  défis,  de 
duels  et  d  assauts  d'armes  qui  eurent  lieu  entre  les  chevaliers 
des  deux  camps.  Les  histoires  du  temps  sont  pleines  des  récits 
de  ces  espèces  de  tournois,  parmi  lesquels  on  distinjfua  le  duel 
de  IJayard  et  d'Alonzo  de  Sotomayor,  et  im  combat  de  onze 
chevaliers  français  contre  onze  chevaliers  italiens,  qui  préten- 
daient soutenir  l'honneur  militaire  de  leur  nation. 

Partout  la  campagne  de  L502  fut  favorable  aux  Français. 
D'Aubigny  la  termina  au  mois  de  décembre  en  faisant  poser  les 
aimes  à  un  corps  espagnol  de  renforts,  débarqué  à  Terra-Nova 
dans  la  Calabre.  Mais  ces  succès  furent  balancés  aux  yeux  des 
Italiens  par  la  résistance  de  Barletta.  Ils  admirèrent  la  vigueur 
des  bandes  espagnoles  et  le  caractère  indomptable  de  leur 
héroïque  chef.  Ils  commencèrent  à  douter  de  la  fortune  de  la 
France,  aux  })rises  avec  une  nation  militaire  qui  se  prétendait 
au  moins  son  égale.  Venise,  qui  avait  d'abord  paru  attachée  à 
Ja  cause  française,  mais  qui  n'avait  en  réalité  d'autre  politique 
(]ue  d'escompter  les  chances  favorables  des  événements,  se  mit 
à  faire  des  vœux  poui' l'Espagne  ,  ou  au  moins  pour  la  prolon- 
gation de  la  lutte  entre  les  deux  couronnes.  Ces  sentiments  se 
j)ropagcrcnt  d'autant  mieux  que  les  13orgia  avaient  beaucoup 
d'ennemis  dans  la  Péninsule  et  que  leurs  agrandissements,  dus 
à  l'appui  de  la  France,  inspiraient  à  peu  près  partout  des 
craintes  et  des  haines  également  vives. 


I 
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VII.  —  Les  IJorf^jin  étaieiir  (h'veims,  f;r;irp  à  leur  niliancr 
t'troile  avn*  Louis  \IL  i«  '  ertacciiunit  nioinciilaiK*  de  N'piiisc  et 
.1  leur  propre  liahilelt-,  Ir»  M»uv<'iiiiiis  ïc>  plus  rousidi-raltlcs  di; 
l'Italie.  Toute  leur  polilicpu-  u'avait  tpi'uu  hut;  ils  voulaient 
«.inoii  «It'truiie  ,  au  ui(Mn>  rcdiiiic  à  nue  (jheissaucc  duralile  les 
xassauv  trop  puis>aM(>  cl  trop  mi^oumms  de>  l'.lafs  pontificaux. 
Pour  \  parvenir,  iK  ^'altaelièrent  à  or};aiii-<er  nue  force  mili- 
taire, connue  le>.  |»apes  n'en  avaient  {{iumv  eu  [(«^(pu'-là.  Alexau- 
<lre  VI  se  proposait  d'erijjer  ensuite  la  l{oina{;ne  eu  duché  eu 
taveur  de  sou  HIs  (".é.>ar.  déjà  duc  de  \  aleufiiiois. 

KtaMir  un  {;ouveruenient  réfjulier  liiuj-^  un  j)a\>  dccliiic'  par 
le>  jjuei'res  perpétuelles  rpie  se  fai^aieul  entre  eux  .piin/.e  ou 
viu{;t  t'ainilles  de  petits  tvrans,  était  une  entreprise  utile  et 
lirillaute,  dont  plu■^  d'iui  pontife  avait  déjà  conçu  la  penst'c  et 
uiénie  comiuenc('  rcxc-cufion.  I^e  talent  des  Iior{;ia  tut  de  Texé- 
cuter  eUectivenient  par  leurs  alliances  et  par  leurs  armes. 
Mais  en  s'a(;raudissant  eux-mêmes,  ils  excitèrent  autour  d'eux, 
dansleiu's  Ktats  et  hors  de  leurs  États,  des  jalousies,  des  dé- 
liances,  des  haines,  «pii  paraissent  avoir  été  la  cause  principale 
de  rauin)(rsité  des  Italiens  contre  leur  nom  et  leur  mémoire. 

Jamais  d'ailleurs  le  népotisme  n'avait  été  si  florissant  à  la 
<our  de  liome  ;  il  y  existait  à  titre  d'institution,  et  on  le  défen- 
<iait  comme  un  fuincipe  de  fjouvernemeut.  Les  papes  s'en- 
touraient de  leurs  neveux,  comme  les  autres  souverains  s'en- 
touraient des  princes  de  leur  san^;.  Déjà  les  Kiario,  leslaRovére 
avaient  donné  à  ces  neveux  de  {jrands  étahlissements,  semhla- 
hles  à  des  apanarjes.  Alexandre  \'I  suivit  ces  exemples,  et  ren- 
chérit sur  eux. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  là  ce  que  les  Italiens  lui  reprochèrent, 
Ou'il  eut  dés  son  avènement  élevé  à  la  pourpre  César,  le  second 
de  ses  fils,  et  deux  de  ses  neveux;  qu'il  eût  cherché  pour  ses 
enfants  des  alliances  princières,  cassé  coup  sur  coup  deux  ma- 
riages de  sa  fille  Lucrezia  pour  lui  donner  des  époux  d'un  rang 
successivement  plus  élevé,  et  fini  par  la  marier  en  quatrièmes 
noces  à  un  duc  de  Ferrare,  cela  était  dans  les  mœurs  du  temps. 
Ce  qu'on  ne  lui  pardonna  pas,  ce  fut  de  vouloir  former  une 
principauté  de  famille  avec  l'aide  de  la  France,  en  détruisant 
les  petits  gouvernements  de  la  Komagne.  Il  fut  dès  lors  accusé 
d'indignité  personnelle;  son  fds  le  fut  de  cruautés  et  de  barba- 
ries de  toute  sorte. 

César  Borgia,  aussitôt  arrivé  à  l'âge  d'homme,  avait  aban- 
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donne  la  poinpir  pour  (Miil)ras>ei  la  vie  des  armes.  Gliar(;é  du 
conimandenienl  do  llonic,  il  s'v  montra  impitoyable,  faisant  la 
police  au  moyen  de  shires  et  d'assassins  à  {ja^es.  Le  lnuit 
puMic  lui  attribua  Ions  les  crimes  qui  s'y  conunettaient.  J^es 
contemporains  l'accusent  de  n'avoir  pas  épargné  sa  propre 
famille;  ils  lui  imputent  l'assassinat  de  son  frère  aîné  le  duc  de 
Gandia,  et  celui  du  duc  de  Biscejjlia,  le  troisième  niaii  de  sa 
sœur.  Un  Allemand,  maître  des  cérémonies  delà  cour  romaine, 
s'est  fait  le  Suétone  de  ces  nouveaux  Césars  ;  heureusement  la 
vérité  des  tableaux  qu'il  nous  a  laissés  aurait  besoin  souvent 
d'être  confirmée  par  d'autres  témoi(jna{jes  moins  suspects. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  l'exagération  de  ces 
récits,  le  duc  de  Valentinois  dé|)loya  de  grands  talents,  dignes 
d'une  meilleure  renommée.  A  vingt-six  ans,  il  avait  formé  une 
bonne  armée,  avec  les  plus  mauvais  éléments  possibles;  elle 
était  presque  uniquement  composée  d'Italiens.  Maître  de  cette 
armée,  dont  l'organisation  et  la  discipline  étaient  excellen- 
tes ,  il  soumit  à  un  joug  définitif  les  vassaux  du  saint-siége  , 
habitués  à  une  indépendance  que  favorisaient  la  nature  mixte 
du  gouvernement  pontifical ,  les  changements  d'hommes  per- 
pétuels dans  un  Etat  électif  et  des  interrègnes  j)rolongés.  Les 
Colonna  et  les  Orsini  furent  frappés  sans  distinction  ,  et  les 
anciennes  factions  des  Gibelins  et  des  Guelfes  réduites  à  l'im- 
puissance. Les  petits  seigneurs  de  la  Romagne,  décorés  du 
titre  de  vicaires  du  saint-siége ,  mais  en  réalité  plus  ou  moins 
indépendants,  furent  dépouillés  de  cette  indépendance  et  forcés 
d'abandonner  leur  métier  de  coiidottierï.  Cette  conquête  occupa 
les  deux  années  J501  et  1502.  Le  duc  de  Valentinois  s'y  mon- 
tra diplomate  habile  ,  car  il  obligea  plusieurs  des  petits  Etats 
italiens  qui  l'a  voisinaient  à  s'associer  à  sa  politique,  et  en 
même  temps  général  exercé.  Il  est  vrai  que  la  cruauté  lui  coû- 
tait peu.  Conformément  aux  usages  militaires  de  la  Romagne  ,  il 
faisait  ordinairement  périr  après  le  combat  ceux  de  ses  ennemis 
qui  étaient  tombés  entre  ses  niains.  Enfin  ,  la  conquête  achevée, 
il  obtint  d'un  conclave  complaisant  qu'elle  fût  érigée  en  duché, 
et  que  ce  duché  lui  fût  donné  avec  le  titre  de  gonfalonier  de 
l'Église. 

Louis  XII,  étant  venu  à  Milan  au  mois  d'août  1502,  fut 
assailli  de  plaintes  par  les  petits  Etats  italiens,  alarmés  de  ses 
succès  et  de  l'ambition  croissante  des  Borgia.  César  était,  à  les 
entendre,  un  ennemi  public  qu'ils   chargeaient  de  trahisons  et 
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«le  crimes.  Ils  nfft'ctai<Mit  de  ne  plus  croire  que  le  titre  d'allié 
de  Li  Krame  fût  une  sùietc.  En  nu-nie  temps ,  ils  prt'tcndaicnt 

|ue  !«■  dm  de  \  ;dentinoi>  deviiit  nnitpientent  ses  triomphes  à 
l'appui  «les  troupe-  iVant;ai-.e> ,  rt  (piMI  s'i'tait  pré>enlt;  5 
rilalir  tirmtitn  dl  J-'r  inr.-sr .  >iiivant  ri''uer;;iqiie  <'\j)res-ion  de 
Marinavel. 

Il  c«.t  douteux  i|in'  ce-  plaiMte-<  tii>Ntnl  sérieuses.  Les  j)etits 
Ktats  italiens,  à  conuntiuer  par  l'ioren«e,  craignant  tout  à  la 
fois  les  a{;randis.-,ements  de>  Français  et  ceux  des  Bor{jia  , 
né{;uciaient  de  côté  et  d'autre  ave»*  inie  absence  é{jale  de  sin- 
«'érité.  Macliiavel ,  cpii  -uivit  plusieurs  mois  en  qualité  d'en- 
voyé florentin  le  duc  de  Valentmois,  était  cliarfjé  par  la  sei- 
;;neurie  de  la  tenir  con>tanMnenl  informée  au  sujet  d'entreprises 
qui  lui  causaient  de  vives  inipûétudes  ;  quant  à  la  conduite  à 
-uivre,  il  se  plaint  sans  ce->e  de  manquer  d'ordres  précis.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  remar«piaMe  que  Machiavel ,  venu  auprès  de 
(lésar  en  oliservateur  au  moins  très-défiant,  lui  soit  dans  ses 
dépêches  plus  favorable  qu'hostile,  et  ait  fini  par  l'aire  un  de 
ses  héros  de  l'homme  <pii  avait  créé  et  discipliné  une  armée 
italienne. 

César  Horf;ia  ,  accusé  auprès  du  roi  par  tousses  ennemis,  se 
rendit  à  Milan,  où  il  n'eut  pas  de  jieine  à  assurer  le  maintien 
de  >a  faveur.  Jamais  d'ailleurs  Louis  XII  n'avait  mieux  senti 
l'importance  de  l'alliance  romaine;  le  soin  de  ses  conmiunica- 
(ions  avec  Naj)les  l'exijfeait.  On  disait  aussi  que  Georjjes  d'Am- 
boise,  nonnnt-  léjjat  à  latfre  pour  la  France,  aspirait  à  la 
>apauté,  ce  qui  eût  achevé  de  rendre  les  Français  maîtres  de 
'Italie  continentale.  (Juichardin  assure  que  le  cardinal  se 
irovaif.  dans  la  prévision  de  son  élévation  au  saint-sié^je ,  per- 
onnellcment  intéressé  à  rétablis.>ement  d'iui  ordre  nouveau  dans 

1  Homajjne. 
Les  ennemis  du  duc  conspirèrent  contre  lui  en  son  absence. 

lusieurs  de  ses  lieutenants  l'avaient  abandonné,  le  croyant 
)erdu.  Il  se  trouva  au  retour  dan.*,  les  conditions  les  plus  cri- 
iques;  il  s'en  tira  j)ar  son  infernale  habileté.  Il  refit  son  armée, 

demi  désorjjanisée ,  attira  les  principaux  conjurés  dans  une 
onférence  à  Sini{;ajj;lia  (le  31  décembre) ,  s'empara  d'eux  et 
es  fit  mettre  à  mort  comme  tyrans ,  assassins  et  traîtres  ,  s'in- 
[uiétant  peu  du  droit  des   j;cns  à  l'égard  d'hommes   qui    ne 

avaient  jamais  respecté.  Depuis  ce  jour  il  demeura  maître  de  la 
lomagne,  où  il  était  craint  et  où  il  ne  tarrla  pas  à  acquérir  une 
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certainr  pnpiilaril»'.  Il  avail  r«.;aliî>é  son  ambition,  et  il  se  croyait 
assez  Fort  potn-  (|ne  le  Pape  (iilur  dut  avoir  besoin  <\e  lui.  Il 
ponrsuivit  lo  (  )r>ini ,  ses  adversaires,  jusqu'au  sein  «lu  conclave, 
et  fit  arrêter  au  N'alican  un  cardinal  de  leur  maison. 

VIII.  —  i^ouis  XII  revint  en  France  par  Gènes,  où  il  fi(  une 
entrée  et  jura  de  maintenir  les  priviléjjes  de  la  seigneurie.  J>a 
(juerre  de  JSaples  était  alors  sa  (jrande  préoccupation.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler  ni  l'aj^itation  de  l'Italie,  ni  le  mauvais 
vouloir  des  Vénitiens,  ni  les  inrpiiétudes  causées  par  son  andti- 
tion  ,  ni  le  peu  d'accord  rjui  ré{;nait  entre  ses  [généraux.  La 
guerre,  en  se  prolongeant,  le  Forçait  à  sortir  de  son  système 
d'économie  ordinaire ,  pour  entretenir  une  armée  qui  vivait 
pourtant  aux  dépens  des  Italiens,  non  sans  exciter  l)eaucoup  de 
plaintes  de  la  part  de  ces  derniers.  Au  conmiencement  de  1  ■">().'>, 
les  nouvelles  devinrent  moins  favorables.  On  apprit  rpie  Gon- 
zalve  recevait  (\es  convois  de  vivres  et  faisait  d'beinenses  sor- 
ties, que  la  flotte  française,  sous  les  ordres  de  Préjan.  avait  été 
battue  près  d'Otrante  par  une  flotte  ennemie.  Les  Kspafjuols 
conmiencèrent  à  reprendre  un  rôle  agjjressif;  ils  enlevèrent  le 
2'2  février  la  petite  place  de  Kuvo  ,  où  commandait  la  Palice. 

Dans  ces  conditions,  Louis  XII,  quels  (ju'eussent  été  ses 
projets  antérieurs ,  résolut  d'offrir  la  paix.  Il  reçut  à  Lvon  la 
visite  de  Philippe  le  Beau ,  qui  traversait  la  France  une  seconde 
fois  en  retournant  de  la  Gastille  dans  les  Pavs-Bas.  Il  A-oulut 
profiter  des  dispositions  toujours  favorables  que  le  prince  lui 
avait  montrées.  Il  proposa  le  maintien  du  traité  de  Grenade  et 
des  deux  vice-royautés,  en  attendant  la  conclusion  du  mariage 
projeté  entre  Charles  d'Autriche  et  la  princesse  Claude  de 
France ,  qui  devaient  être  un  jour  souverains  de  tout  le  royaume 
et  prendre  immédiatement  les  titres  de  roi  et  reine  de  ]Naj)le-. 
de  duc  et  duchesse  de  Calabre.  Provisoirement  on  devait  >< 
restituer  les  places  prises  de  part  et  d'autre.  La  France  con- 
sentait à  laisser  aux  Espagnols  la  portion  de  la  Capitanate 
qu'ils  occupaient ,  à  la  condition  qu'elle  serait  mise  entre  les 
mains  de  l'archiduc.  Celui-ci,  trouvant  dans  un  pareil  traité  un 
avantage  pour  lui-même  et  l'espérance  d'un  nouvel  agrandis- 
sement pour  sa  maison,  s'empressa  de  le  signer  le  5  avril  150'{, 
au  nom  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  qui  lui  avaient  donné 
certains  pouvoirs.  Des  courriers  furent  expédiés  aux  deux 
armées  pour  leur  ordomier  de  poser  les  armes. 
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(luii/:il\i'  iiM-ut  !«'•>  (iL'jiiilt--  iiii  imimeiil  où  ,  rriiforc»-  rl(«  s»il- 
(l.iU  iilleiiiaii«i>,  il  h'ii|>|)ré(ait  U  snrlir  «le  H.irl<-tt:i.  11  irliis;! 
(l'atH-t'ut»'!-  le  liaiti'.  tant  iiu'il  iraiiiait  \)i{>  un  ordre?  t-crit  rlo 
l'crriinand.  Il  «.oïlit  le  'IX  avril,  et  |)i'ii>aiil  «trc  attaf|ut''  par  lp> 
i'ranrai>.  il  Ht  lialtr  à  ()éri{;n()lf  il. m-  mie  |)<)>ili()n  t'avoralile- 
inent  ili«)i>ie;  il  >e  |)rotr;;ea  an  niovi  n  ilini  loss»'-  rt  flisj)()sa  sur 
If  |)ara|)et  son  artillrrit-,  coniiiosi-e  de  treize  canons.  Les  Fran- 
çais n'aiTiverent  en  sa  pnvsenee  qu'une  flenii  -  heure  avant  l(; 
eoueiierdu  soleil.  N»Mnoiu-s  voulait  d'aixird  renieltre  rallaipie  au 
iendentain  ;  Timpatience  de  ses  capitaines  le  décida  à  Tordonnei- 
sur-le-chan)p.  il  prit  l'avant-j;arde  ave<-  un  corps  de  {jens  d  arn)es, 
mais  Fut  arreti-  |>ai- le  tossé,  «jont  la  p<»iissiere  lui  dc'roitait  la 
vue.  et  atteint  d'un  coup  de  canon  au  moment  oii  il  (  !iti<lini( 
à  se  Frayer  pas.sa{;e.  l^es  Fantassins  suisses  et  j;ascon>  essavercnt 
aussi  vainement  de  II  anchir  !<■  Fttssé,  et  perdii-ent  une  partie 
des  leurs,  v  compris  leur  commandant  (îhandieu.  Les  Espa(;nol.s, 
sortant  de  leur  retranchement ,  accahlci'ent  les  assaillants  et 
leur  taillèrent  en  pièces  plus  de  trois  mille  hommes  en  moins 
d'une  heure;  le  reste  n'échappa  qu'à  la  faveur  de  la  nuit,  en 
prenant  la  Fuite  dans  les  directions  les  plus  opposées.  Louis 
d'Ars  courut  s' en  Fermer  dans  Venouse;  Yves  d'Alefjre  vit  toutes 
les  plai'es  se  Fermei'  devant  lui,  et  ne  trouva  d'asile  que  dans  les 
nnirs  de  (iaéte. 

Le  lendemain  de  sa  victoire,  Gonzalve  ap])rit  qu'un  corps 
espagnol ,  nouvellement  déharqnc  dans  la  Calahre  ,  avait  détniit 
à  Seminara  le  corps  Français  commandé  j)ar  d'Auhignv.  Il 
prit  sur-le-champ  la  route  de  Naples  ,  y  entra  sans  diFhculté  le 
Li  mai,  et  o(M'npa  la  Terre  de  Lahour  jusqu'à  (iaéte.  Les  châ- 
teaux de  Naples  reuFermaienl  des  {jarnisons  françaises;  don 
Pedro  de  Navarre  Fut  charjfé  de  les  enlever,  et  les  fit  sauter 
avec  la  mine.  En  quehpies  jours  Louis  XII  ne  conserva  pins 
que  (Jaéte  et  les  trois  petites  places  de  Venosa  dans  la  Pouille, 
de  San-Severino  et  Kossano  dans  la  Calabre. 

Ferdinand  diFFérait  à  ratifier  le  traité  de  Lyon,  et  [)rétendciit 
que  l'archiduc  avait  dépassé  ses  instructions.  Il  l'accusait  d'avoir 
sacrifié  les  intérêts  de  l'Espa^jne  aux  siens  propres  et  à  ceux  de 
l'Autriche.  Les  Espa^fjnols  reprochaient  aux  Autrichiens  de 
spéculer  déjà  sur  leur  héritaj^^e.  Les  victoires  de  Gonzalve  ren- 
dirent le  roi  d'Arafjon  de  moins  en  moins  conciliant,  et  après 
avoir  demandé  des  modifications  au  traité,  il  finit  par  le  rejeter 
tout  à  Fait.  Alors  la  F'rance  entière  éclata  en  invectives  contre 
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sa  duplicitr.  Loui;,  XII  se  plaijjnit  d'avoir  clc  (rompe  ,  puisque 
c'était  sur  la  foi  du  traité  qu'il  n'avait  envoyé  ni  argent  ni 
troupes  en  Italie.  H  aurait  pu  retenir  l'archiduc,  (pii  se  trouvait 
à  sa  merci  ;  il  refusa  pourtant  d'employer  ce  moyen  violent. 
L'archiduc  de  son  côté  s'indi(jna  ,  soutint  qu'il  avait  été  joué, 
et  déclara  <ju'il  ne  (piitterait  pas  la  France  tant  qu'il  n'aurait 
j)as  ohlenu  les  ratihcalions  de  la  cour  d'Espa{jne. 

Louis  XII  résolut  de  tirer  une  j)rompte  ven^jeance  de  ces 
revers  et  de  cet  affront.  Il  mit  sur  pied  trois  arn)ées,  composées 
chacune  de  (jendarmerie  et  de  quehjues  milliers  de  fantassins,  de 
Suisses  principalement.  Il  augmenta  les  impôts  ,  étahlit  quelques 
aides  nouvelles  pour  payer  ces  trois  armées,  et  les  dirijjca  sur 
l'Italie,  la  Navarre  et  le  Roussillon.  La  Trémouille  commandait 
la  jiremière;  le  comte  d'Alhret  la  seconde,  avec  l'assistance  du 
maréchal  de  Gié;  le  maréchal  de  Rieux  la  troisième.  Une  flotte 
française  devait  s'avancer  sur  les  côtes  de  la  Catalo{jne  et 
seconder  les  opérations  des  troupes  de  terre. 

La  guerre  prenait  des  proportions  nouvelles;  limitée  jusque-là 
au  royaume  de  Naj)les,  elle  se  transformait  en  une  lutte  natio- 
nale contre  l'Ilspa^ijne.  Il  ne  s'ujjissait  pas  seulement  pour  la 
France  de  venger  un  outra{;e  ou  de  réparer  une  défaite;  elle 
voulait  encore  rétablir  sa  prépondérance  conq)ron)ise ,  en 
Europe  aussi  hien  qu'en  Italie,  par  les  progrès  d'une  puissance 
rivale. 

IX.  —  Jusque-là  l'Espagne,  divisée  et  occupée  de  chasser 
les  Maures  ,  était  restée  plus  ou  moins  étrangère  au  reste  de 
l'Europe.  Maintenant  la  monarchie  formée  de  la  réunion  de  la 
Castille  et  de  l'Aragon  et  fortifiée  par  la  conquête  de  Grenade, 
se  trouvait  dans  des  conditions  de  force  et  d'amhition  toutes 
nouvelles.  L'unité  territoriale  de  la  Péninsule  était  la  même 
(pi'aujourd'hui;  l'unité  religieuse  ou  catholique  venait  d'être 
achevée  par  l'expulsion  de  la  dernière  dynastie  arabe  ,  par  la 
persécution  des  Maures  et  des  Juifs,  et  par  l'établissement  des 
tribunaux  d'inquisition.  L'œuvre  poursuivie  par  huit  siècles  de 
luttes  incessantes  était  donc  accomplie.  L'activité  nationale , 
que  ces  luttes  avaient  entretenue,  cherchait  un  emploi  nou- 
veau. En  même  temps  les  i-où  catholiques,  Ferdinand  et 
Isabelle,  étaient  très-absolus,  du  moins  en  ce  qui  ne  touchait 
pas  les  institutions  locales,  asile  des  vieilles  libertés  du  pays. 
Pour  les  affaires  de  l'extérieur,   rien  ne  limitait  leur  action. 
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(  crdiiiaiid  s'«'lait  fait  (;ranil  in.iitif  (le>  <ir<lir>  de  (  lirvalcrir 
rrlijjifiiNC,  et  avait  orjjaiUM'  raiiiu'o  sui-  un  iioiivcm  |>ic<i,  m 
a|<iittant  à  la  {;iMi(larmci  ic,  coiiipONCC  cimiinc  en  I  r.iinc  ilc  j;«"ii- 
liUlioiiime-i,  rt  aux  troiipfs  l«''j;crt's  de  pied  it  di-  »  licval  iornu-c^ 
d.iii-  la  {jut'rrt'  de  (Jreiiade,  imc  iiilanlt'i  ic  iialiimalc  .  a-^e/, 
^eiuMaltle  aux  fiauiN  arc  lier^  cno  (»ar  (:iiarl«">  \  II.  <'.••-.  lioupe», 
«•ouMnaiidees  par  (re\(elleiit->  i-.i|»ilaMu'>  el  aiiiin(t'>  du  |ilu-^  vit 
sentiment  natiuiial  ,  jicruu'ltaieut  à  rivs|ia{;nc  randutioii  Av- 
<on(|U(tes  étraujjero,  pour  le^cpicllcs  elle  trouvait  uu  ehainp 
ouvert  eu  Italie  et  eu  Arri(|ue,  peudaul  «pie  le>  déeouverte.s  de 
Clu'i>loplu'  l'.oloinh  lui  douuaieul  nu  iiiondr  uouveau.  Elle 
pouvait  de-  Ini.  I.alaiieei  la  Inihinr  de  la  I  laiiee,  qu'elle  ren- 
eoiitrait  parloul  devant  elle  ('oiiiiMe  m 
i.e>  {juerre»  d  Italit-  firent  |ir((iii|itei 
peuple^  une  )alou>ie  ipii  re->-<eml>la  a 

Le«.  l-"raueais,  j)ie-(pie  -iiipri-  de  rcueoulier  de  ce  coté  uu 
<jl».>taele  dont  iU  n'avaient  pa-  prévu  la  puissance,  en  ténioi- 
;;uereut  une  iriitati<iu  dont  la  trace  s'e.st  conservée  dans  la  plu- 
part (les  écrits  du  temps.  Justes  pour  Isabelle,  ils  se  sont  associés 
au  concert  d'élo(;e>  (pTelIr  a  reçus  des  écrivains  espajjnols,  mais 
ils  ont  refusé  de  le  laire  pour  Ferdinand,  dont  la  conduite  auto- 
risait d'ailleurs  leurs  accusations  de  mauvaise  foi  et  de  peilidie. 

Des  trois  armées  que  Louis  XII  dirigea  contre  l'Espagne, 
<leux,  celle  de  la  Navarre  et  celle  du  Iloussillou,  lirenl  peu  de 
«  hose.  On  accusa  d'AII)ret,  qui  conunaudait  la|)remiere,  d'avoir 
uiénaj;é  lenuemi.  J/armée  du  Houssillon,  soutenue  de  la 
uoltlesse  du  Languedoc,  mit  le  sié(fe  pendant  cinq  semaines 
devant  la  ville  de  Salées;  mais  Ferdinand  et  le  duc  d'Albe  lui 
opposèrent  de^  forces  considéraliles  qu'ils  réunirent  eu  Arajjon, 
firent  lever  ce  siège  et  s'avancèrent  jusqu'au.x  murs  de  Nar- 
bonne.  La  mauvaise  saison  et  la  difficulté  qu'éprouvaient  les 
deux  peuples  à  entamer  réciproquement  leur  frontière  ,  ame- 
nèrent la  conclusion  d'une  trêve  pour  les  Pyrénées.  Cette 
ti'éve,  limitée  à  cinq  niois  ,  reçut  ensuite  des  prolongations 
successives. 

La  guerre  fut  ainsi  ramenée,  ])ar  uu  effet  de  l'impuissance 
réciproque,  à  son  premier  théâtre.  Tout  l'effort  de  la  France 
se  concentra  sur  Gaète,  où  conmiandait  Yves  d'Alègre,  et  où 
l'on  avait  dès  le  principe  transporté  |)ar  mer  des  troupes  fraîches 
avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  défense.  L'armée  de 
la  Trémouille ,  en  v  comprenant  les  alliés    qu'avaient  fournis 
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l'Iorence,  l'eiraio,  IJolojjiu',  SiiMinc  et  .Miiuloue,  s'élevait  au 
(liitïro  de  (iJx-l)uit  cents  lances  et  (le  (lix-liuit  mille  lantassiiis.  Elle 
marcha  an  secours  de  (Jaete.  A  Panne,  la  Tiéniouille  malade 
céda  le  commandement  an  marquis  de  Mantonc,  (|ni  passait 
pour  le  premier  capitaine  de  l'Italie. 

Si  Ja  France  j';ardait  encore  ces  alliés,  les  lior{;ia  la  trahis- 
saient déjà,  ou  plutôt  se  ména{;eaient  la  faculté  de  se  ranjjer  du 
j)arti  du  plus  Fort.  Ijouis  Xll  profita  des  craintes  qu'inspirait  le 
duc  de  Yalentinois  pour  former  une  li{fue  défensive  entre 
Sienne,  Bolo(jne  et  le  duc  de  Ferrare.  Alexandre  VI,  toujours 
attentif  à  ménafjer  les  puissances,  proposa  la  neutralité  des 
Etats  romains,  proposition  que  les  Français  rejjardérent  comme 
dérisoire.  Il  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  18  août,  très-inopi- 
nément, et  sa  mort,  loin  de  simplifier  les  affaires  de  l'Italie, 
ne  fit  qu'augmenter  la  confusion. 

César  Borjjia  était  malade  à  Rome;  le  bruit  courut  qu'il 
s'était  empoisonné  involontairement  airisi  que  son  j)ère  avec  le 
poison  destiné  à  un  cardinal.  Aussitôt  tous  les  feudataires  qu'il 
croyait  avoir  détruits  relevèrent  la  tète.  Les  Colonna  rentrèrent 
dans  les  Etats  romains  et  reprirent  leurs  anciennes  places.  Les 
Orsini  mirent  des  troupes  sur  pied  et  s'avancèrent  vers  Rome, 
qui  se  trouva  prise  entre  leurs  soldats  et  ceux  du  duc  de  Yalen- 
tinois. L'armée  française  approchait  du  Tdjre  ;  on  pensait  aussi 
que  Gonzalve  et  les  Espafjnols  essaveraient  de  j)eser  sur  le  con- 
clave. Les  cardinaux,  menacés  par  une  masse  de  soldats  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  partis,  rappelèrent  en  toute 
hâte  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  absents ,  obtinrent  de 
Geor{|es  d'AmLoise  qu'il  arrêtât  l'armée  française  à  Né])i,  écar- 
tèrent dès  lors  facilement  les  autres  corps  de  troupes ,  et  le 
22  septembre  élevèrent  d'un  commun  accord  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  l'archevêque  de  Sienne,  Piccolomiui,  neveu  de 
Pie  II. 

Le  choix  du  nouveau  Pape ,  qui  prit  le  nom  de  Pie  III ,  pou- 
vait avoir  un  double  but,  celui  de  donner  pour  successeur  à 
Alexandre  YI  un  digne  religieux ,  et  celui  de  gagner  du  temps 
pour  une  autre  élection;  car  Pie  III,  vieux  et  malade,  ne 
garda  la  tiare  que  quatre  semaines.  Il  mourut  le  18  octobre. 

César  croyait  toujours  à  son  influence  sur  le  conclave;  il 
essaya  de  gagner  les  Colonna  ,  et  offrit  aux  Français  de  les 
accompagner  à  Naples,  s'ils  lui  garantissaient  la  possession  de 
son  duché  de  Romagnc.  Mais  tous  ses  efforts  échouèrent.  Le 
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.'il  ortoljlT  Ir  roiirhivc  doiiiiii  la  li.iif  .1  .liilcs  11  ,  .liilicu  <l<»  l:i 
liovfro.  rariliiial  «Ir  Samt-Pieii  c  iiii\  luii>),  riiiiciiii  (it'clarr 
d' Alrxiiinlrf  \l.  i|iii  lavait  proMiiC  autitloi,»..  I)cu\  iai-.nii, 
(lii-ti-i'(*iil  <-i'  «lioiv.  cftlf  liostililt-  rraitord.  vl  la  liaiitr  i<l<-t'  •in'oii 
a\ait  (lu  «.-aractrir  ilii  ii(iii\(>aii  |)a|>r.  Il  i-tait  rraiiit  ;  on  l(>>a\ail 
pIcMii  il  t'iu'r(;H'.  (  )ii  \  i(  «Ml  lui  le  |i«'r>()nnaj;('  «lu  sarit'  <(»IIi'j;i 
I»'  |»lus  «aitahlf  lU' U'uir  It'li' aux  |)iu-.sau(t'>.  Cliosf  1  ('nian|iialtl<'. 
(ian^  un  tenin»  où  la  (lisNimiilatiou  na>sait  pour  uur  lialulch 
souveraine,   il  jouiNsiiic  dune  n'|iulali(m  de  iVanelu^e  iihniili'-e. 

(li'sar  crut  |»ou\()ir  se  maintenir  niénie  ajire>  celle  élection. 
Mai>  les  l'"-tat>.  italiens,  \  cuise  pariiculierenient  ,  avaient  juié  sa 
perle.  Les  Orsini  et  les  petits  seigneurs  roniajjnols  armaient  des 
lrou])es,  troupes  composées,  il  est  vrai,  <le  hrijfands  plutôt 
•  pic  de  soldats,  au  rapport  de  .Machiavel;  ils  profitaient  «le  la 
{;uerre  «le  Naples  p«>ur  r«Monimenc«'r  leur  mt-tier  de  condot- 
lii-ri  .  et  Iraiter  peisonnellement  avec  les  ambassadeurs  de 
l'iaiM'»'  «'t  dlispajjne  <pù  marchandaient  leurs  services.  Jules  11, 
iufjniet  «le  tous  «'Cs  troubles  et  (k'ci«lti  à  ne  soulh'ir  dans  l'J'ltal 
lomain  d'autr«'  mailre  «pie  hù-méme ,  demanda  au  duc  de 
X'alcntinois  «le  lui  remettre  «juatre  de  ses  places.  Sur  son  relus, 
il  le  ht  arrêter  à  Ostie. 

Le  duc  disparut  ainsi  tout  à  coup  de  la  scène  politi«|ue  «pi  il 
avait  hruvanunent  remplie.  Alexandre  VI  avait  sendjk-  toujours 
heureux.  Son  hls  expia  les  crimes  de  sa  maison.  Mis  en  liberté 
peu  de  temps  après,  il  se  livra  lui-même  à  (Jonzalve,  qui,  sur 
un  ordre  de  l'j-rdinand,  l'envova  prisonnier  au  t"on«l  de  F  Ara- 
gon. Soil  haine  du  passé  ,  soit  méhance  do  l'avenir  ,  les  Espa{;nols 
ne  voulurent  {)as  accepter  les  oFfres  qu'il  leur  ht  «le  tiamer 
pour  «'ux  «le  nouvelles  révolutions  en  Italie. 

L'armée  tVanc^aise,  retardée  par  un  séjour  de  ])lusieurs  se- 
maines dans  la  lloma^jne,  n'arriva  que  sur  la  hu  d'octobre  à 
Oacte,  où  elle  se  rallia  aux  anciennes  troupes  franco-napoli- 
taines. Gonzalve  ne  l'avait  pas  attendue.  Ses  forces  étaient 
moins  nombreuses,  quoiqu'il  eut  é{jalement  reçu  des  renforts. 
Il  s'était  tlonc  replié  derrière  le  (Jarillan  et  mis  sur  la  défensive. 
Les  Français  jetèrent  un  pont  sur  le  Heuve  et  essavèrent  de  forcei- 
le  passage  avec  leur  impétuosité  ordinaire.  Mais  ils  trouvèrent 
une  résistance  acharnée ,  et  après  une  mêlée  corps  à  corps  de 
plusieurs  heures  qui  donne  à  ce  combat  une  certaine  ressem- 
blance avec  ceux  de  l'antiquité,  ils  finirent  par  être  ramenés 
sur  la  rive  droite  (G  novembre). 
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Oon/alvo  sr  rclraiicli;!  >iir  la  livc  jjauclie  dans  un  oanij)  flont 
Tabord  était  délcndu  par  des  plaines  de  boue.  L'attaquer  n'était 
pas  possibK'.  Son  arint-e ,  il  est  vrai,  souffrait  extrêmement 
dun  campement  malsain,  des  {grandes  pluies  et  d'un  hiver  pré- 
coce, le  plus  rude  cpi'on  eût  vu  de  mémoire  d'homme  sous  un 
pai'eil  climat.  Mais  le  jjrand  capitaine  connaissait  les  troupes 
Irançaises  et  pensait  (pi'elles  résisteraient  moins  que  les  siennes. 
I^n  effet,  malgré  un  campc^ment  un  peu  moins  dél^vorable, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  être  décimées  par  les  maladies.  Elles 
manquaient  de  vivres,  de  munitions,  d'argent,  quoique  le  roi 
eût  pris  soin  d'orjjaniser  à  Rome  des  magasins;  les  trésoriers 
détournaient  les  fonds  qu'ils  devaient  faire  parvenir  aux  capi- 
taines. La  démoralisation  suivit  de  prés.  Les  soldats  se  plai- 
gnirent d'être  commandés  par  un  Italien.  Le  manjuis  de  Man- 
toue ,  sentant  son  autorité  affaiblie,  et  voyant  la  plus  grande 
armée  que  la  France  eût  eue  jusqu'alors  en  Italie  se  fondre 
entre  ses  mains,  saisit  l'occasion  d'une  maladie  j)Our  remettre 
le  commandement  au  marquis  de  Saluées,  Italien  il  est  vrai, 
mais  depuis  longtemps  au  service  de  la  France  et  en  grande 
estime  auj)rés  des  capitaines  français. 

Novembre  et  décembre  se  passèrent  ainsi  sans  qu'on  pût 
faire  un  pas  en  avant.  Le  chiffre  des  troupes  et  le  succès  rapide 
obtenu  dans  les  autres  guerres  de  Naples  avaient  donné  d'autres 
espérances.  Les  Espagnols,  exposés  aux  mêmes  souffrances, 
savaient  mieux  y  résister,  et  leur  chef  continuait  de  montrer  une 
constance  inébranlable.  Enfin  le  '21  décembre,  Gonzalve,  avant 
reçu  un  corps  de  cavalerie  auxiliaire  (]ue  les  Orsini  lui  envovaient 
sous  la  conduite  d'un  capitaine  éprouvé,  Alviano,  sortit  de  ses 
lignes  comme  il  était  sorti  de  Barletta.  Il  passa  de  nuit  le  Oarillan 
sur  un  pont,  à  quebjues  milles  au-dessus  de  l'ennemi,  et  attaqua 
avec  vigueur.  L'armée  française  était  tout  à  fait  désorganisée. 
Les  soldats  se  répandaient  en  plaintes  contre  les  chefs,  contre 
les  trésoriers,  contre  les  Italiens  auxiliaires  dont  ils  suspectaient 
la  fidélité,  et  qui  s'associaient  mal  au  péril  commun.  Yves 
d'Alégre  entrej)rit  vainement  d'arrêter  les  Espagnols  au  pas- 
sage. Le  marquis  de  Saluées  crut  devoir  ordonner  la  retraite 
sur  Gaête,  retraite  difficile  dans  une  pareille  saison,  avec  l'ar- 
tillerie et  le  matériel  de  guerre. 

On  se  retira  d'abord  en  bon  ordre,  la  {jendarmerie  formant 
r arrière-garde  et  se  retournant  de  moment  à  autre  pour  faire  face 
à  l'ennemi,  car  la  cavalerie  esj)agnole,  aidée  de  celle  des  Orsini, 


I 


MM' n.N  i;r-  s  ni    «.  \  n  1 1  i  \  \.  :5«»7 

la  srnait  d»*  pri-N.  Mai-.  arrivt'->  au  pont  de  Mola  ,  la  i  onriiNioii 
sr  mit  dans  Irs  ilifFt-rciils  corps  de  rarnuM*.  vl  aprr^  un  in;;a- 
;;eMient  fres-nnMM  fiin-  avec  \r<  l">,pa;;n(>U.  il  lallnt  a!..nidunn(  r 
Ifs  i-ailt>tis  et  la  plupart  (jt>  t(pn|i;i;;r>.  A  p;n(n  t\i'  ce  inoincnl 
la  n'traitr  se  rl»an(;«M  en  diKniic  ;  Ic^  -.oldiit»  piiifiil  l.i  tnilr 
dan-,  tontr^  le>  dirertion-.  rim^  mi  .jnati»'  mille  lioinnic^  n'— 
tfrent  sur  le  terrain.  (Icprndanl  une  partie  de->  luvaid-  put  -.e 
jeter  dan>  le^  mnr^ile  (iadr     -JS  decemltre  . 

Le  lendemain  <ion/al\e  eide\a  le  Monte  (hlaiido,  <|iii  «om- 
inaiidait  la  plate.  La  {;arnison,  démoralixe.  l>i<Mi  <|iie  nour- 
hreuse  eneore,  titlrit  de  capituler.  La  eapitidation  lut  --iiini-e  le 
I"  janvier  L'iOi.  Le>  l'rajn;ais  sti|)uli'renl  ipi'ils  auraient  le 
pas.sa{;e  libre  pour  >orlii-  de  l'Italie,  et  «pn-  Ie>  prisonnier- 
-eraient  délivrés  de  paît  (  t  d  antre.  Mais  tout  n't-lait  j.a^-  lini. 
Il  Fallait  rentrer  en  France.  Ceux  qui  s'end)ar<pierenl,  extéiMit-^ 
par  la  n)isere  et  les  fièvres  contractées  an  (Jarillan,  Furent  dt'ci- 
més  par  une  aFFreuse  mortalité.  Ceux  qui  traversèrent  l'Italie 
Furent  plus  niallieureux  encore  ;  ils  Furent  di'jionillés  et  massa- 
crés sur  les  routes  par  les  pavsans.  La  fièvre  empoita  le  mar- 
quis de  .Saluées  à  son  arrivée  à  (Jènes.  Beaucoup  de  capitaines 
périrent.  Ouel(]ucs  centaines  d'hommes  seulement  réussirent  à 
repasser  les  Alpes,  après  cinquante  jours  de  marche  et  de  son F- 
Frances  inouïes. 

Telles  Furent  ces  journées  du  (iarillan,  qui  achevèrent  la  perte 
du  royaume  de  Naplcs.  perte  commencée  à  la  hataille  de  Céri- 
{]nole.  Les  historiens  militaires  du  seizième  siècle  n'ont  r)eut- 
étre  jamais  mieux  exprimé  la  Force  du  sentiment  national  que 
dans  le  récit  de  ces  désastres.  Ce  Fut,  au  moins  pour  toute 
une  génération,  un  souvenir  pareil  à  celui  de  Roncevaux.  Mal- 
heureusement les  suites  en  Furent  de  plus  en  plus  fâcheuses. 
La  France  y  souFfrit  dans  sa  réputation  militaire,  qui  Fut  com- 
promise, et  dans  sa  situation  politique,  qui  Fut  considérablement 
diminuée. 

Gonzalvc  et  les  troupes  esj)a(}noles  venaient  de  mettre  le 
sceau  à  leur  l'enommée  par  ce.'-  victoires  obtenues  sur  des  forces 
supérieures,  et  sur  un  ennemi  autrement  redoutable  que  les 
Maures.  Le  grand  capitaine  avait  enlevé  deux  fois  aux  Fran- 
çais le  royaume  de  Naples.  En  même  temps  il  avait  eu  le  t;dent 
de  ménager  et  même  de  gagner  les  Italiens,  las  et  quelquefois 
humiliés  du  joujf  de  la  France.  Il  avait  eu  soin  de  traiter  sur 
un  pied  d'égalité  les  Colonna,  l'Alviane  et  ses  autres  auxiliaires. 


398  LIVRE   IHX-NErîVIHME. 

IjOiiis  XII  aurait  pu  traindre  de  nouveaux  revers,  car  il  n'avait 
|)lus  d'arntee  en  Londtardie,  si  (Jon/.alve  ne  s'était  vu  arrêter 
par  la  nécessité  d'orfjauiscr  sa  conquête  et  par  le  manque 
d'arfjent.  La  couronne  d'Arajjon  supportait  seule  les  dé[)enses 
de  la  {fuerre  de  Naples,  et  se  trouvait  inonientanénient  épuisée, 
malffré  le  chiffre  relativement  peu  élevé  des  frais  que  cette 
fjiierre  lui  avait  coûté.  Pour  payer  des  soldats  aussi  exi{;eants 
après  la  victoire  qu'infatigables  dans  la  lutte,  Gonzalve  fut 
réduit  à  leur  laisser  une  sorte  de  liberté  de  pillajje,  circonstance 
rjui  conuTiença  à  effrayer  les  Italiens;  ils  purent  comprendre 
qu'ils  n'avaient  fait  que  clian.';er  de  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  détachèrent  peu  à  peu  do  l'alliance 
française.  La  chute  de  César  Borjjia  avait  déjà  relevé  plusieurs 
petits  Etats  italiens  qui  se  déclaraient  pour  l'Espagne.  Le  Pape, 
sans  sortir  encore  de  son  rôle  j)aciHque,  montrait  les  disposi- 
tions les  plus  indépendantes.  Venise  était  lasse  d'ime  alliance 
qui  lui  avait  donné  quelques  districts  dans  le  Milanais,  mais 
qui  lui  laissait  supporter  seule  le  poids  de  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Elle  s'était  d'ailleurs  opposée  à  l'agrandissement  des 
Français  daiis  le  royaume  de  Naples,  et  avait  aidé  (ionzalve 
sous  main  quand  il  était  enfermé  à  Barletta.  Florence  restait 
presque  seule  attachée  ou  rivée  à  la  politique  française.  Elle 
avait  alors  à  la  cour  de  Louis  XII  deux  envovés,  dont  l'un  était 
Machiavel.  Mais  elle  ne  comptait  plus,  même  en  Italie  où  elle 
était  réduite  à  un  rôle  des  plus  secondaires. 

La  correspondance  du  célèbre  écrivain,  tout  en  renfermant 
des  renseignements  curieux  sur  la  politique  et  la  diplomatie 
française,  fait  surtout  apprécier  la  triste  situation  des  petits 
gouvernements  italiens,  leurs  mquietudes,  leurs  hésitations, 
leur  disposition  à  tourner  avec  la  fortune.  Elle  les  montre 
luiiquement  préoccupés  de  satisfaire  les  intérêts  les  plus  mes- 
quins et  les  plus  imperceptibles.  A  voir  Machiavel  et  son  col- 
lègue Valori  suivant,  quelquefois  de  loin,  la  cour  de  Louis  XII 
dans  ses  voyages,  de  Lvon  à  Paris  ou  de  Paris  à  Nantes,  épiant 
un  geste,  un  mot  du  roi,  du  cardinal  d'Amboise,  des  secrétaires 
d'Etat,  envoyant  un  journal  de  conjectures  plus  encore  que 
d'informations,  cherchant  à  deviner  et  devinant  mal  les  secrets 
de  la  politi([ue  qu'ils  surveillent,  s'exprimant  entin  sur  toutes 
choses  avec  une  froideiu-  que  rien  n'émeut,  on  comprend  à  quel 
rôle  dépendant  et  passif  l'Italie  était  réduite. 
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\.  —  1a>iii>  \II,  .i|»if.  a\(»ii  (Il  (liiiiiic  uni-  riiiiuclc  cl  <  lnlir 
\v>  tri'MJiu'is  l'oupulilo,  (lui  >t*  |irf<)<  tiijicr  dt-  mmIii  .imc  Ikhi- 
iifiir  (l'une  >itu;ili(in  (liiliciif ,  et  <io  {;iir;uilir  \v>  iiil(  nU  de» 
Itiuuiis  ii«-ï|n)liliMii^  (lu  |>iMli  (I'Am|ou,  <|iril  lai^Nuit  exposés  >ans 
<l»'fen«.e  à  lai  liilraire,  |»»'iil-<lre  aux  \  eiijMMiice-.  «U>  vaiii(|iu'ur.s. 
<je|)einlaMl,  loiimie  il  ne  |inii\ail  Iciitci  de  m  niii|Ufrir  Naides, 
il  eoii.-eiitil  à  -ij;iici  axer  ri'.-.|ui;;iic ,  au  i\nn^  »!«■  It'\ricr  lôOi, 
une  trêve  de  lr<»i^  aii->  i|n"clle  lui  jiropo^a. 

lerdinaiid  e|iii)uvuiL  une  j;iande  {;eiit!  liiiaïuiere.  Il  voyait 
rAraj;oii  (|iuise  par  ses  conquêtes  italiennes,  (|uoi(|ue  son 
ariiu'e  lui  >i  mal  payée  (pTil  fallut  après  la  victoire  rindeinnisor 
aux  (lepeii>  «lu  pays  eompii^.  lue  lii-ve  dv.  trois  ans  lui  assurait 
la  conseivalinu  inovixiiie  de  >nn  nouveau  lovaunie,  lui  don- 
nait le  teiii|i>  d'di  ;;mi^(i-  lui  j;ouveiiii'iii('iil  ,  el  avait  encore 
ravanta(;e  de  rendre  a  I  aieliidiic  sa  liiterti-.  Louis  XII  s'em- 
pressa de  l'aeeepter.  1/ honneur  des  armes  l'raneaises  lutquclijue 
peu  relevt'  |)ar  hi  l>rillaiite  retraite  de  Louis  d'Ars,  qui  s'était 
mainteni'i  a\r(  une  compagnie  d'hommes  d'armes  à  Venosa, 
dans  la  l'ouille.  La  trêve  >ij|née,  il  sortit,  traversa  toute  l'Italie 
avec  les  siens,  la  lance  au  poin{; ,  et  ramena  (jlorieusement  un 
«les  déhris  de  l'armée  qui  avait  conquis  !<•  rovaume  de  ^a[)les 
trois  ans  plus  tôt. 

L'Kspa{;ne  avait  une  autre  raison  de  rechercher  une  trêve 
avec  la  l''rance.  Les  rois  cath(jliques  avaient  [)erdu  plusieurs  de 
leurs  enfants  et  petits-enfants.  Jeanne,  la  seule  fille  qu'ils  eussent 
conservée,  était  atteinte  d'une  folie  intermittente.  La  santé 
très- affaiblie  d'Isabelle  ne  laissait  pas  espérer  qu'elle  véiiit 
longtemps,  et  sa  mort  devait  remettre  en  question  l'union, 
encore  imparfaite,  de  rAra{;on  et  de  la  Gastille.  Ainsi,  après 
vinj;t  ans  d'un  accord  surprenant  pendant  lequel  l'Espa^jne 
entière  semblait  n'avoir  eu  qu'une  volonté,  on  était  menacé  du 
retour  des  divisions  et  même  des  factions  d'autrefois.  Lsabelle 
la  Catholique  mourut  au  mois  de  novembre  1504.. Jamais  femme 
n'avait  été  plus  admirable,  jamais  reine  mieux  obéie  et  plus 
adorée.  Les  souvenirs  les  plus  brillants  et  les  plus  populaires 
de  l'Espagne  se  rattachèrent  lon(;temps  à  son  régne  et  à  son 
nom . 

En  signant  la  trêve,  Louis  XII  ne  prenait  aucun  engagement. 
11  pouvait  persévérer  dans  sa  politique  d'opposer  Philip|)e  le 
Beau  à  Ferdinand  et  l'Autriche  à  l'Espagne.  Or  il  était  attiré 
vers  rAutriche,  non-seulement  par  l'utilité  qu'il  trouvait  à  pro- 
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fiter  du  peu  d'accord  des  deux  puissances,  mais  aussi  par  les 
préférences  et  l'anihilion  naliu'elle  d'Anne  de  13reta{|ue. 

Anne  exerçait  une  j;rande  aulorité  ,  «pi'elle  devait  à  son  titre 
de  duchesse  souvei'ainc  cl  à  son  caraclcrc  personnel.  Coninm; 
duchesse  souveraine,  clic  iiNail  une  \t"iitalile  cour  à  {)art,  «pii 
tout  en  se  mêlant  à  la  lonr  (\c.  1- rancc,  avail  soin  de  demeurer 
distincte  et  quelrpic  j)cu  indépendante,  (lonime  Femme,  elle  ne 
se  contentait  pas  de  donner  I'exemj)lc  des  vertus  domesticpies; 
elle  s'occupait  aussi  du  {gouvernement  et  des  affaires  puhliques. 
Elle  recevait  les  amhassadeurs;  elle  leur  répondait  même  dans 
leurs  lanjjues.  Une  vieille  chronique,  que  cite  lîrantùme,  l'ap- 
pelle «  une  honoral)le  et  vertueuse  reine  et  fort  sa{;c,  la  vraie 
mère  des  povrcs,  le  support  des  {gentilshommes,  le  recueil  des 
dames  etdamoiselles  ethonnesles  filles,  et  le  refufje  des  savants 
hommes.»  Au  dire  de  l'historien  deBayard,  «plus  ma{;nanime, 
plus  vertueuse,  plus  sage,  plus  libérale  ni  plus  accomplie  prin- 
cesse n'a  porté  couronne  en  France,  depuis  qu'il  y  a  eu  titre 
de  reine.  » 

La  sévérité  de  mo-urs  et  la  nohlc  simplicilé  f|ui  régnaient  à 
la  cour  de  la  reine  étaient  imitées  autour  d'elle.  La  duchesse 
d'AnpjOidême,  Louise  de  Savoie,  prenait  pour  devise  iJhrts  et 
liberis ,  à  mes  livres  et  à  mes  enfants.  L'auteur  de  la  Vie  de  la 
Trémouille  a  fait  un  remarqualde  portrait  de  la  princesse  de  ce 
nom  et  de  l'existence  qu'elle  menait,  partagée  entre  la  religion, 
l'étude  et  les  affaires. 

C'est  un  fait  remarquahle  rpie  le  rôle  politique  joué  par  les 
femmes  à  cette  époque.  Isabelle  la  Catholique  venait  de  parta- 
ger avec  Ferdinand  la  gloire  du  plus  grand  règne  que  l'Espagne 
eût  eu  jusque-là.  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Maximilien,  et  future  régente  des  Pays-Bas,  se  préparait  à  une 
vice-rovauté  où  elle  déploya  autant  de  talent  de  gouvernement 
que  d'habileté  diplomatique.  Une  instruction  plus  solide  et  plus 
étendue  fut  la  première  raison  de  la  supériorité  personnelle  que 
montrèrent  les  princes  et  les  princesses  du  seizième  siècle. 

Or  Anne  de  Bretagne  concentrait  toutes  ses  affections  sur  sa 
fdle  Claude,  à  peine  âgée  de  cinq  ans  et  le  seul  de  ses  enfants 
qu'elle  eût  conservé.  Elle  était  flattée  de  la  perspective  de  lui 
faire  épouser  l'héritier  delà  maison  d'Autriche  et  de  lui  laisser, 
outre  la  Bretagne,  quelque  province  italienne,  comme  le  Mila- 
nais, peut-être  Naples.  Une  telle  alliance  avait  un  inconvénient 
manifeste,  celui  de  priver  à  la  fois  la  France  de  la  Bretagne  et 
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*\r  >f^  roin|Uctr-»  it.iliiiiiii'-.  \l.ii>  Ir^  r.rr((iii>.  ■  |ii<ii.|iriU  (•ii-~^i  ni 
re^[)rit  tifs-fi:iii(;;iiN .  Icii.iicnt  i-ncuic  .'i  Icm  ii.ition.ililc  |.,iili 
riilinr  et  la  rciiif  iMcll.iit  -on  .iinhil  ton  in.ihiiifllc  au-dcs-ii- 
(Ifs  con-Kli-ialion-  |.nii'niciil  polil  h|Mr>.  Loni-  Ml  rc(\a,  parce 
<|iie  le  (iaii;;('i  s<inM.iil  rlui;;nf  et  <|iril  c-im  rail  ;;;i;;ii('r  avec  ccl 
appât  IMnhpp.-  Ir  P..  an  ri    Maxinnlirn. 

Il  ptMsisfa  (l(>n<  à  -c  i  .ippKx  lier  lii'  (c-.  <lcu\  piinrcs.  Il  si|;iia 
trois  traitt's  avec    (  ii\  a    l'.lois,  an  mois  de  srpicinhrc   !')()'(.  \a 

pimnci    stipula    mi  <'ii;;;i;;«' ni    «Ir    mariage,    c:ii(;a;;cmciit  j)ar 

lc<pi»'l  la  l'ianc  !•  |.idnnl  de  icndrc  Ion!  ce  (prcllo  avait  rociKMlli 
(le  la  succession  ilc  la  maison  de  lîomjiojjue.  J-e  second  stipula 
fpie  IKnipereni  (lonneiail  cnlin  an  roi  rinvestitui-e  du  Milanais, 
et  le  troisième  «-tal.lil  une  alliance  sccrele  des  (mis  piinces 
contre  la  rt-puMiipie  de  \ Cliise.  donl  lU  a\aieiil  (';;alemeiil  a  s(> 
plaindre.  Le  l'apc  put  pari  à  ce  d.-rnici  liail(\  Louis  XII  ne 
crni  pas  paxcr  d  nn  Irop  liant  prix  I  appui  de  rAiihiclie  cl  la 
teconnaissaui'e  de  se-,  possc->ion>  italiennes  par  IM-jupire.  Onanl 
an\  \('nitiens,  il  a\aiî  (le  |on("  par  eux  coulinucllenienl.  Il  ne 
liu  (Ml  contait  donc  pas  de  s'niiir  contre  eux  au  Pape  et  à  l'Eni- 
perenr,  iirit('s  de  leur  maiu|ue  de  loi  et  décides  à  leur  iuHij'er 
nn  inde  elialimeiit.  D'ailleurs  la  France  ne  pouvait  plus,  depuis 
sCs  revers  dans  le  royaume  de  Naples  ,  disposer  seule  des  dcs- 
liiu'cs  de  l'Italie. 

IMiilippe  eontiuuail  de  se  montrer  dévoué  à  l'alliance  l'ran- 
caisc,  on  il  trouxait  les  plus  hiillants  avanta.'jes.  INIaximilien  y 
elail  moins  porté,  dépendant  il  si/pia  les  traités,  reçut  à  Hainie- 
nan  le  cardinal  de  llouen,  Geor{jes  d'AmIjoise,  qui  venait  Faire 
entre  ses  mains  l'Iiomma/fe  du  Milrmais  j)our  Louis  XII,  et 
donna  enfin  linveslilui-e  si  désirée. 

XL —  La  poliliijiie  (lian.;;ere  de  Louis  XII  axait  ét('',  jieii- 
dant  ses  premières  années  et  ses  premiers  succès,  populaire  en 
France.  Les  né(]ociations  demeuraient  secrètes;  le  public  n'en 
connaissait  guère  que  les  résvdtats.  Mais  quand  les  traités  de 
Blois  furent  connus,  ils  ne  lurent  pas  ju(fés  tavoralilcment.  Pro- 
mettre à  rAutriclie  la  succession  de  la  lireta^jne  équivalait  à 
démembrer  le  royaume  ;  c'était  abandonner  le  résultat  politique 
poursuivi  longtemps  par  Louis  XI  et  Anne  de  Beaujeu.  Le 
danger  fut  aggravé  par  la  mort  d'Isabelle  la  Catholique;  car 
Jeanne  la  Folle  hérita  de  la  Castille,  et,  comme  sa  faibles.5.e 
d'esprit  ne  lui  pcuinettait  de  prendre  aucune  part  au  gouverne- 
111.  'i(i 
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iiitMil  ,  I*hilippe  le  Bcixi,  son  iii;iri,  prcHciidil  à  lit  ri''.;;c'iice.  La 
maison  d'Autriche,  cU-jà  maiUesse  des  l'ays-lJas,  allait  le  deve- 
nir aussi  de  rEspajfue.  Il  s'éleva  dès  lors  à  la  cour  une  opj)osi- 
tion  très-forte  et  très-naturelle  contre  le  maria{;e  autrichien. 

\n  mois  d'avril  1505,  Louis  XII  tondia  malade  à  lilois  et 
fnl  (juel(|ue  temjvs  en  péril  de  mort.  H  li(  un  lestament  par 
le(|uel,  au  mépris  des  tiaités  précédents,  il  donnait  sa  (ille, 
(llaude  de  France,  à  l'héritier  de  la  coniomu',  sou  neveu  Frau- 
(•ois,  duc  d  x\.n|;ouléuie.  La  reine  effrayée  se  prépara  à  ipiitter 
niois  pour  se  retirer  ou  Hreta.'jne,  et  envoya  à  Nantes  des  hateaux 
ihar(;és  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux.  On  fit  niènuî  courir 
le  hruit  que,  toujoin's  l"avoraI)le  au  mariajje  autrichien,  elle 
voulait  enlever  le  duc  d'Aupoulème,  (pii  se  trouvait  au  château 
d'A.n.';ers.  Le  maréchal  de  Gié,  jjouverneur  de  ce  château, 
(pioique  Breton  lui-même  et  de  la  famille  des  Rohan,  empêcha 
l'exécution  de  ce  j)lan,  et  arrêta  sur  la  Loire  les  hateaux  de  la 
reine.  (Juand  Louis  XII  fut  revenu  à  la  santé,  il  approuva  sa 
conduite. 

Cette  petite  révolution  de  cour  est  d'ailleurs  restée  obscure. 
Les  contemporains  évitent  d'en  parler  ou  ne  le  font  qu'avec  des 
réticences  calculées.  Il  en  est  de  même  d'un  procès  de  trahison 
qui  fut  intenté  au  maréchal  peu  après,  devant  le  parlement  de 
Toulouse.  Il  fut  condamné  à  la  perte  de  ses  (jouvernemeuts , 
de  ses  titres  et  de  ses  dignités ,  et  obligé  de  se  retirer  dans  ses 
terres  en  Anjou.  On  sait  seulement  qu'il  avait  à  la  cour  beau- 
coup d'ennemis,  ([ue  ces  ennemis  agirent  contre  lui,  et  que  la 
reine  le  poursuivit  avec  un  véritable  esprit  de  vengeance. 

Louis  XII  avait  pris  la  résolution  de  revenir  sur  le  principal 
article  des  traités  de  Blois.  S'était-il  donc  uniquement  proposé, 
en  les  signant,  de  tromper  l'archiduc  et  l'Empereur?  ou,  aj)rès 
avoir  cédé  aux  suggestions  d'Anne  de  Bretagne,  car  il  était  d'un 
caractère  faible  et  changeant,  se  ravisa-t-il  ?  Comprit-il  la  néces- 
sité de  céder  aux  représentations  qu'on  lui  fit  et  de  recider 
devant  les  exigences  de  l'opinion?  Cela  est  difficile  à  défermiuer. 
Quoi  <|u'il  en  soit,  il  chercha  des  prétextes  de  rupUu-e,  et  renou- 
vela d'anciennes  prétentions  de  la  couronne  au  sujet  des  régales 
de  Flandre  et  de  la  mouvance  de  chàtellenies  des  Pays-Bas. 
Philippe,  intéressé  à  écarter  toute  cause  de  niésintellig,ence, 
déclara  accepter  le  jugement  du  parlement  de  Paris. 

Une  circonstance  éminemment  favorable  à  Louis  XII  et  dont 
il  ne  manqua  pas  de  tirer  parti,  lut  la  mésintelligence  croissante 
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<lf  riirchiduf  ri  dr  ^oii  l)('.iu-jH'rf  IVidiiMiid  d' A;  .i_;o!i.  Korrli- 
ii;iiid  t-(;iit  dcitiriir«> .  p.ir  le  ti>N(;ininil  d'Uidtidlc ,  j;i.iiid  iii.iitrc 
dr-^  (idi-N  <)rdii>->  iiiilihiirr^  ,  ri  •;iiid.iil  l;i  lilur  di^|Mi^il  mu  d'iiiii> 
iiioilir  (\r^  ri'\rmi>  de  1' Ann'ri<|ii('.  Il  niii^ci  \  ,iil  l.i  rmii  hhmi- 
<r.Vraj;i.ii  ri  .elle  di'  N.i|dc>.  <  <»ii.|iiilr  |.;ii  I  i<  iili.  i  c  d.s  \  i  .,- 
;;oiiai^,  iu.ii>  «m  l.i.|ii;'llc  li-->  I '..islill.m.  nt-  hn^-^iiirnl  n.\>  hiic  i\f 
>«•  noire  i n  hiiii^  druiN,  en  i.ii.oii  de  |;i  jiiiil  i|u  il-,  ;i\;iii'iil, 
pri^r  im\  •;iicri(>  d'Ilidir.  I  ).iii^  ce-.  riicnii^liiiMc-, ,  l"ci(liii;iiid 
|»inlil;i  d.>  r;diM-ii(<'  dr  son  ;;ciidir  cl  ,\,'  .;i  lillc  |.(»ii|-  m-  l'iiiic 
«liiiiiMT  I:)  ri';;('iitf  de  lii  (l.i^lillc  |i,ii    \r>  ( ork-^. 

(loimne  il  <  r.ii;;iiiiil  \c  imcoiilciilciiiciil  de  l'Iiilippc  le  Heaii, 
riiDNlilili-  di'  la  iicdilc^x-  <a-.tillaiic ,  di  |M.iiill('c  m»ii'.  le  leriw 
d'Kalxdl»'  d'iiin'  partie  de  >e>  jjiivih'jje.s  et  de  ><ui  aiiloiilt-,  et 
le>  |)|-eteiitioii>  ijiie  la  rraiire  eoiiservail  sur  Najde- .  il  Kv^dliit 
de  >e  rap|H()elier  i\>'  l.uiii^  \ll  à  tout  prix,  (I  il  lui  lit  laiic  des 
<)ti\  eilme->  |.ar  iiii  ciixom'  coiilidt'iiliel  ,  Juan  de  l!ii';ueria, 
moine  catalan.  I,i)ni>  \ll.  lre-di--po>e  ,i  rompre  les  eiijja^je- 
inent>  pii>  ave.  rViiliielie  raunre  précédente,  accepta  les 
ncjjuciatioir-.,  «pii  alMiiilirenI  à  la  conclusion  d'un  tiaite  si;jiic'  à 
hloi^  le  12  oelulni'  laO.").  Il  ahandonna  l'Italie  méridionale  à 
l'erdiiiand,  à  trois  conditions  :  la  première,  fjue  ses  droits  sur 
Naple>  seraient  considérés  comme  la  dot  de  sa  nièce  Germaine 
de  Foix,  tille  de  sa  sfeur,  et  que  celte  princesse,  alors  a{}éc  de 
dix-huit  ans,  épouserait  le  roi  d'Ara;;()n,  (pii  en  avait  cinrpiante- 
troi>;  les  autres,  -pie  la  l'iaiice  i-eccxrail  une  somme  de  sept 
cent  mille  ducats,  pavahie  en  dix  ans,  comme  indenniité  des 
Frais  de  la  dernièie  Piierre,  et  i[ue  les  haroiis  aujjevins  seraient 
rétablis  dans  leurs  Hefs ,  [)ropriétés  et  dignités.  Par  ce  traité, 
Ferdinand  assurait  sa  liherté  d'action  en  Castille  et  isolait 
Philippe  le  Beau.  Louis  XII  de  son  coté  divisait  ses  ennemis, 
sans  abandonner  entièrement  ses  droits  sur  Xaples,  puisrpie  ces 
droits  devenaient  la  dot  d'une  princesse  française  et  que  la 
France  se  réservait  de  les  faire  vahnr  de  nouveau,  dans  le  cas 
où  aucun  enfant  ne  naîtrait  du  second  maria^je  du  roi  d'Ara- 
};on.  Eidin  ce  n'était  qu'une  denn-riq)turc  avec  l'Autiiche, 
puisqu'il  n'v  avait  qu'une  seule  clause  de  chan(;ée  aux  en{;a{;e- 
ments  pris  pour  le  mariajje  de  Claude  de  France  ,  celle  relative 
à  Naplo-^.  Fa  clause  replat iv(^  iui  Mdanais  était  mainteniu\  et 
l'archiduc  trouvait  c:i<()ie  dans  ee>  (Mjjjajjemeuts  ainsi  modihés 
un  avantage  assez  j^rand  pimi  (pi'i!  craijjnit  de  se  conq)roniettje 
en  prenant  les  arme^. 

20. 
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IMiilij)!»»-  se  cniilculii  CM  cllcL  (le  >c  pliiiiidic.  Ses  pciisrc!: 
étaient  poui-  le  iiMiiiuiit  (oiiniées  vers  la  Caslille,  où  il  ét.'ii 
a|)j)cl('  piir  iiii  piirli.  Il  l'aisait  Vie  {}raiuls  préparatifs  poiii 
n'poiulre  à  col  appel.  Divers  soins,  la  santé  de  .Tcanne,  les  dit" 
ficultés  du  voyajje,  la  iK-ccssiU'  de  |)araitre  en  Kspa.;;nc  ave( 
une  cour  et  une  arni('e.  rriidiicnl  (c-.  pré[)aratifs  inlerniinaMe^. 
Il  ne  cpiitta  les  Pavs-Has  (pic  le  J()  janvier  I5(H).  Itetaifh'  |).ti 
une  tenipéle  et  par  un  séjour  forcé  sur  les  cotes  d'An^fletcrre , 
il  ne  dél)arfpia  à  la  Coro{;ne  qu'en  avril. 

Louis  XII  mit  ces  délais  à  profit.. Enhardi  par  les  end)aiia^ 
de  Philij)pe  et  de  Maxiniilien,  qui  étaient  préoccupés  d'autres  in- 
térêts, assuré  d'ailleurs  de  l'alliance  du  roi  d'Ara{jon,  il  résolnl 
de  poursuivre  son  diivre  et  de  défaire  le  maria{je  autrichien. 
Il  déclara  vouloir  ((tniiiilcr  le  j)avs,  et  c<)nvo(pia  une  assemblée 
d'étatsà  Tours. 

Ces  états  s'asse)nl)lei(Mi(  le  I  i  ntai  !  5()(i  an  château  <\n  Plessis. 
Louis  XII  était  entouré  des  [)rinces  du  sanjif  et  des  {grands  digni- 
taires. Les  députés  prirent  pour  orjjane  un  docteur  âc  Paris, 
chanoine  de  Notre-Dame,  maître  Tliomas  Bricot.  L'oratciu' 
remercia  le  roi  «  d'avoir  maintenu  son  rovaume  et  son  j)enple 
en  si  bonne  paix  (|ue  par  le  passé  n'avoit  été  en  plus  (grande 
tranquillité,  d'avoir  (juitté  sur  son  peuple  le  quart  des  tailles, 
enfin  d'avoir  réformé  la  justice  de  son  rovaun)e  et  mis  bons 
ju(j;es  partout.  Et  pour  ces  causes  et  autres  qui  seroient  longues 
à  réciter,  il  devoit  être  appelé  le  roi  Loiiys  douzième,  père  du 
peuj)lc.  "  l'insuite  Toraleur  et  ceux  des  états  se  mirent  à  genoux 
et  «  dit  icelui  Bricot  :  «  Sire,  nous  sommes  icv  venus  sous  votre 
bon  plaisir  pour  vous  faire  une  requête  pour  le  général  bien  de 
vostre  royaume,  qui  est  telle  que  vos  très-fmmbles  sujets  vous 
supplient  de  donner  madame  votre  fille  unique  en  mariage  à 
monsieur  François,  icy  présent,  ([ui  est  tout  Fi'ançois,  »  disant 
outre  plusieurs  belles  paroles  (|ui  esmeurent  le  Roy  et  les  assis- 
tants ;i  pleurer.  » 

Louis  XII  en  référa  au  conseil,  qui  fut  d'avis  que  la  requête 
des  états  était  bonne,  juste  et  raisonnable.  Les  fiançailles  de 
François  de  Valois  et  de  Claude  de  France  eurent  lieu  dès  le  21 
du  nu^me  mois,  f^es  princes,  les  barons  et  les  représentants  des 
villes  prêtèrent  entre  les  mains  du  roi  le  serment  de  n'épar- 
gner ni  corps  ni  biens  pour  que  cette  décision  eût  son  plein 
effet. 

C'ét;ut  l;i   une  icene  préparée  ;   le  \(i'U  des  états  était  coniin 
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lMilli|.|ic  adi.-^a  .1.  nnuxrll.-  |.laii,lr>,  ri  (Irrlnia  la  i.-|„.ii- 
>al»ilit«'  «l'uni  viicnr  .  >"il  ilcvail  rn  nailic  inir  i|iir|i|iir  )iinr'. 
.Mj|i>  |)()ii|-  le  nnniirnl  nllr  ;;nriir  ne  |iaiai-.>ail  pa-  à  n  aiinlii'. 
Ses  projet^  iiir  la  (  '.a^lillr  I  <  ici  11  pan -ni  cntici  riiiciil .  \i  i  i\  <•  aini'-. 
lie  lonj;-.  rclanU  ilan-  la  l'iinii-iilr.  il  ne  ->i)ii;;cail  (|ii  a  (nlf\cr 
la  iVjjiMK'c  à  I' (M  ilinanil.  (ir  ilcinicr,  aliaiiili>iiiir  |iai  la  |)lii^ 
(;raii(l('  [lailir  delà  noMc^^r  fa>lillaiic .  «|iii,  milic  ^c^  aiiliCN 
j;ri»'t>,  lui  i  ciikh  li.nl  ■>ni\  second  niaria»;!',  <()n>rnlil  dalioida 
parlajicr  la  ii'';i'in  r  ,  |iin>  à  la  lai^-rr  Imil  niiiiTf  a  ^oii  ;;ciidi(' 
,  juin  lôOd  .  Il  .■(•iiihar,|iia  puni  Naplc.  avec  (  icnnaiiir  de  \  <>i\, 
ahii  df  \  i>ifor  .>a  rniMjui'tc  et  de  surveiller  (louzalve  de  C.nitlniie, 
dont  la  lidelite  eoiiimenrait  à  lui  inspirer  des  s'jupeoii^.  (Jiiel- 
ijues  va{;ues  tenlafivr-^  dr  Loiii^  \ll  ci  de  Maxinnlien  jiour 
j;a;;ner  \e  grtiuil  caj>il(iiiir  a\aient  eoiili  iluK- à  îi'pandre  le  hriiil 
que  ee  dernier  s()n;;(  ail  à  prendre  la  eoiiroiUH^  de  Naple^  pour 
lui-niènie. 

I'liilipj)e  le  Beau  mourut  [)eu  de  temps  après.  Il  n'avait  ipie 
vinj;(-lnii(  ans,  el  il  lut  enl<;vé  en  quelrpies  heures  par  une 
lièvre  intlammatoire  (.>,eptend»re  l. ')()(>).  11  laissa  les  Pays-lias 
épiu'sés  d'arjjent  jiar  >()n  eiilrepiise  de  ('.:;^lille,  el  la  (bastille 
en  proie  aux  lactions.  l'ne  rejjence  dut  «ire  cou'^lil  la-e  dau> 
les  deux  pav>,  ce  ipii  ne  put  se  faire,  dans  ie  recoud  surtout, 
>ans  de  nouveaux  trouMi's  propres  à  éloi.;;ner  encore  les  elianees 
de  {guerre. 

XII.  —  Louis  XII  était  donc  rassure  du  côté  de  la  Castille  : 
il  Pétait  aussi  du  côté  des  Pays-Has,  maljjré  quelques  démêlés 
d'importance  secondain-.  lîestait  Maximilien,  dont  le  mauvais 
v(,)uU)ir  était  certain.  Maximilien  avail  toujours  vu  à  re.;;ret  les 
Français  maîti-es  de  Milan,  et  cherchant  à  étendre  leur  influence 
en  Italie.  Il  était  jaloux  de  ramener  la  Péninsule  sous  l'inlluence 
allemande,  qui  y  avait  été  prépondérante  autrefois  et  qui  y  était 
alors  fort  compromise.  Il  n'avait  paru  qu'une  seule  fois  au  délit 
des  Alpes  et  sans  y  briller.  Il  voidait  maintenant  se  faire  <'ou- 
ronner  à  Rome  et  recevoir   du   Pape   le  commandement  des 

1    I.oirif  du  2V  JMilli't   1506  :iu   LMlilin:.!  .!.•  l'.nupu. 
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armées  cluétienin's  conlic  lt'->  ^ll^<•■^.  l,;i  l'i  ;iii<  <•  le  ^ciiail  poiii 
aroomplir  ce  plan.  Il  icncoiitniif  il  c^l  \\;i\.  d  ;iiili('->  oli^lacK-s, 
car  rilalic,  la  Suisse,  la  lloii;;ri<'.  la  iSolicmc.  Icn  l*av>-r>a>. 
l'occupaient  à  la  lois,  et  l'enipècliaiciil  de  cnncciilrcr  >cs  i'oicc>. 
pour  l'aclièvenient  fl'une  seule  enll•(•j»|•i•^(•. 

Il  avait  promis  en  1501  rinvesliluic  du  Milanais,  puis  il  avait 
ililic'r.'  d'exécutei"  sa  promesse,  alléjjuant  tantôt  ini  prc(c\tc, 
tantôt  un  antre,  et  donnant  ainsi  un  exemple  de  versatilitt'  cl 
d'absence  de  fidélité  à  ses  en{;af}ements,  dont  Louis  XII  pou- 
vait à  son  tour  se  prévaloir.  Courant  sans  cesse  d'une  extrémiti- 
de  l'Empire  à  l'autre,  ou  vovajjeant  de  château  en  château  dans 
les  monta;;nes  du  Tvrol ,  il  semblait  se  dérober  aux  poursuites 
des  envovés  français '.  (l'était  en  1505  seulement  qu'il  avait 
accordé  l'investiture  promise.  Kncore  l'avail-il  fait  en  termes 
é(inivoques,  dont  l^ouis  XII  ne  pouvait  être  salisfeit.  On  eut 
dit  que  toute  sa  [)olitique  consistât  à  ne  s'expliquer  jamais'.  Au 
fond,  ses  actes  étaient  hostiles.  Il  cherchait  des  alliances  de 
tous  côtés,  particnlicrcnieiil  en  Suisse  et  en  An{jleterre , 
alliances  qui  ^  donnoient  à  pcnsfM-  à  beaucoup  de  gens,  »  dit 
le  cardinal  d'Amboise  dans  ses  dépêches.  On  s'impiiétait  sur- 
tout en  France  de  son  projet  de  campa^jne  en  Italie.  Louis  XII 
déclarait  aux  envoyés  florentins  son  intention  de  le  niénajjer, 
de  l'assister  même,  mais  avissi  de  lui  tenir  le  mors  à  la  bouche, 
quelque  chemin  qu'il  |)ril  \  Oeorges  d'Amboise  ajoutait  quelque 
tenq)s  après:  «  Si  l'iMupcreur  veut  faire  des  changements  en 
Italie,  les  Français  ne  pourront  souffrir  que  ces  changements 
atteignent  leurs  amis  et  leius  alliés.  Si  vraiment  il  veut  passer 
(on  doutait  toujours  de  l'acconqilissement  de  son  projet),  nous 
verrons  combien  de  gens  il  mènera.  S'il  en  a  peu,  cela  ne 
pourra  inquiéter  personne.  S'il  en  a  beaucoup,  nous  saurons  \ 
pourvoir.  » 

Louis  XII,  dont  la  santé  longtemps  affaiblie  paraissait  s'amé- 
liorer, résolut  de  passer  le  premiei-  en  Italie,  pour  y  reprendre 
un  rôle  actif.  Il  y  avait  déjà  recouvré  une  partie  de  son  ascen- 
dant, grâce  à  rinq)oi)ularité  croissante  des  Espagnols.  Il  annonça 
d'avance    son  projet,   sachant  que   ses  préparatifs    dureraient 

'  l^Cj'lav.  C()rrrspo)i(liaic,'  entre  la  France  et  l' Autriche,  passiin. — D^-ix^i'lio 
lie  Vcttoii  ilii  M  fi'viipr  l.ïOli',  dans  la  Corresponilance  de  Macit'.avel. 

-  C'fst  ce  qui  désespriait  Machiavel.  Voir  sa  Légation  d' Allemiujne. 

:î  I.ntne  (je  l'ianccsc.»  Paiidoltini  aux  Dix,  du  10  r.-vricr  lôOii.  D«sjai<liii-;, 
lOMK-   II, 
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l((Mil('()U|>  iiiiiiii>  (|ii(>  < ciiv  (le  Miii  n\iil.  Il  lit-  ii(-;;li;;<M  ru-ii  ikiiii 
HiilltM-  Ir-.  ll;Wieii-..  Se-,  cniivt'i-ialidii-. ,  it'jtrodiiilo  par  les 
tMiv<)\(-<.  Ilorriitiii^,  ^c  loiii  r(>iiiai'<|iuM'  par  une  li(Mii°cti>(>  alliaiico 
lie  Hnestc,  «le  ;;t-ahil(Mii   cl  de  laiiiiliarili'. 

Il  >>  a|»|)iivait  aioi^  daii^  la  l'ciiiii>iil«'  sur  !■  lort'iicc  cl  mit 
Iîdiiic.  Les  ra|i|i()il>  liaient  lacilc-.  avec  Florence,  moins  avec 
Moine,  (lar.lnic^  II.  a|)rc-,  avoir  niontri'  |)<Mi(lan(  trois  ans  inie 
modérai  ion  i|ii'i)n  atleiidail  |icii  de  >on  caiaclcrc  cnliei-  cl  r(''--oln, 
ne  dissinudait  \An->  -.on  dc»cin  arri-tc  «  di'  dclivrci-  les  villes  de 
rKjflise  des  tvrans  <|iii  les  asscrvissaient ,  et  de  les  mettre  à 
l'ahri  des  tentatives  du  dedans  et  du  dehors  ' .  »  Connue  la  Franco 
avait  jjaranti  riutéjjrite  des  Ftats  pontilioanx,  le  l^ipe  la  pressa 
de  Idi  fournir  queKpies  ti'ou|>es  auxiliaire^,  et  entreprit  d'aclie- 
ver  en  personne  l'ceuvre  «pf  Alexandre  \'l  a\ait  confiée  autre- 
lois  au  duc  de  \  alentinf)i>.  Il  partit,  accompajini'  de  vin{jt- 
quatre  cardinaux,  et  prit  le  commandement  d'inie  armée 
destinée  à  enlever  Pérouse  aux  liajflioni  et  Bolojjne  aux  lienti- 
vofjlio.  Les  Hajjlioni  firent  leur  soumission.  Cliaumont  d'Am- 
boise,  {jouverneur  de  Milan,  vint  avec  un  corps  auxiliaire  se 
joindre  aux  troupes  pontificales  sous  les  murs  de  Bolof;ne.  Jean 
Mentivo{jlio  la  remit  aux  mains  des  Français,  et  la  >ille  rentra 
sous  le  {fou\  ernement  direct  du  saint-sié{;e. 

Des  trouhles  (pii  éclatèrent  à  Gènes  amenèrent  dans  le  même 
temps  une  intervention  française.  \a)  san{f  avait  coulé  dans  une 
lutte  eujjafjée  entre  le  parti  j)0|)ulaire  et  celui  de  la  noblesse. 
Le  parti  po[)ulaire  avait  été, victorieux  et  avait  réduit  les  nobles 
à  ne  plus  prétendre  qu'au  tiers  des  charjyes  de  la  républi(|ue, 
au  lieu  de  la  moitié  que  les  anciennes  constitutions  leur  assu- 
raient. Les  conventions  de  ce  {jenre  n'étaient  pas  rares  dans  les 
Etats  italiens.  Les  vainqueurs  allèrent  plus  loin  ;  ils  pronon- 
cèrent la  confiscation  ou  le  séquestre  des  biens  de  quelques 
nobles  qui  avaient  été  bannis  ou  s'étaient  exilés  volontairement. 
Ces  derniers  implorèrent  l'appui  du  lieutenant  de  Louis  XII, 
Ravenstein,  qui  commandait  à  Asti.  Ravenstein  les  ramena  à 
Gènes  et  leur  fit  rendre  leurs  biens,  tout  eu  maintenant  la  nou- 
velle loi  établie  j)Our  les  majjistratures.  Mais  le  parti  pojnilaire, 
mécontent  de  cette  intervention  et  de  la  transaction  qu'on  lui 
iu)j)Osait,  voulut  prendre  une  revanche.  A  peu  de  temps  de  là, 
il  enleva  Monaco,  fief  des  Grimaldi,  sous  prétexte  que  la  posses- 

'    CotreupoHdance  de  Marliiavel ,  deuxi^inc  |('(j:ilion  h  Tionin,  jcltrc  xxiv. 
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Nioii  de  cette  j)lace  tlomiait  à  lu  noblesse  le  moyen  d'aHainer  la 
ville.  Il  noua  des  intellifionros  nvor  l(\s  autres  Ftats  italiens,  et 
sollicita  ra|)|)iii  de  Maxiinilicii. 

lionis  \ll  i(M)l(il  de  liailcr  lo  (;i'-ii()i-<  en  nmcmi>.  Il  était 
fati^jné  de  lenrs  révolutions,  et  avait  dit  plusieurs  fois  aux  en- 
voyés llorentins  qu'il  leur  donnerait  un  jour  une  {jrande  baston- 
nade. Au  mois  de  levi'ier  1507,  il  ordonna  aux.capitaiues  Sala/ar 
et  Yves  d'Alègrede  niarcber  contre  la  sei{;neurie.  Salazar  bom- 
barda la  ville  et  Yves  d'Alèfjre  occupa  Monaco.  Les  Génois  se 
déclarèrent  indé])endants,  éinnuit  un  dof;e,  firent  les  apprêts 
d'une  défense  éner{;i(|ue,  et  s'étant  emparés  d'un  des  forts  que 
les  Français  occupaient,  en  massacrèrent  la  {jarnison,  à  laquelle 
ils  avaient  promis  la  vie  sauve.  Le  roi  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée,  partit  de  Grenoble  le  5  avril ,  passa  les  Alpes  et  arriva 
\v.  2G  du  même  mois  devant  les  monta^jnes  dont  l'enceinte  cir- 
culaire proté(je  Gênes  du  côté  du  nord.  Le  nouveau  dofje  v 
avait  placé  quelques  milices.  Mais  les  Génois  lâchèrent  })ied 
après  un  combat  très-court  ;  le  désordre  se  mit  dans  leurs  run.;;s , 
et  les  cbels  mêmes  prirent  la  fuite.  Lonis  XII  fit  le  21)  une  entrée 
victorieuse;  il  monta  à  la  {^^rande  éfjlise,  suivi  d'une  foule  de 
femmes  et  d'enfants  vêtus  de  blanc  et  criant  merci.  Il  reçut  lu 
soumission  et  les  excuses  des  principaux  habitants;  toutefois  il 
ne  leur  accorda  la  conservation  de  la  vie  et  des  biens  qu'au  j)ri\ 
d'une  énorme  contribution  nn'litaire.  Il  éleva  un  fort,  celui  de 
la  Lanterne,  povu'  tenir  la  ville  en  respect;  il  l'obli.fjea  d'armer 
trois  galères  qui  seraient  toujours  ^  son  service,  et  abolit  une 
partie  de  ses  privilèges.  On  s'empara  des  rebelles,  qui  furent 
jugés;  soixante-dix-neuf  péiirent  sur  l'échafaud.  Le  doge,  Paul 
de  Novi,  s'était  d'abord  échappé,  il  fut  livré  et  compris  au 
nombre  des  victimes. 

De  Gênes  le  roi  se  rendit  à  Miian.  Il  désirait  une  entrevue 
avec  le  Pape;  mais  Jules  II,  qui  était  Génois,  et  aurait  voulu 
détourner  le  châtiment  infhgé  à  sa  patrie,  éluda  cette  offre. 
Louis  XII  en  désirait  une  également  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique. Ce  dernier,  revenant  de  Naples ,  passa  quelques  jours  à 
Sa^one,  accom])agné  de  Gonzalve  de  Cordoue  (fin  de  juin). 
Les  deux  rois  se  visitèrent  en  (;rande  j)ompe,  et  se  témoi- 
gnèrent en  public  la  confiance  la  plus  entière,  ce  qui  parut  de 
mauvais  augure  aux  Italiens,  habitués  et  réduits  à  ne  plus  espé- 
rer que  dans  les  divisions  de  leurs  maîtres. 

Ce  n'é'tail  pourlaiit  pa^  contre  les  Ktats  italiens  que  la  France 
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ri  ri'^|i.i;iM-  clu'ulKiit'iil  .1  >'«'iil  t'iidi»- ,  mai-,  cnnlii'  I'Imi.|  «nin 
dont    ]r^  |ilii|i'l-<  li'lll     lli^|ill  .liriil     iint'   I  ;;:ilr   i  lil  i  ,11 1<  r  . 
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|iim  .m  timi^  iCioiil  ,  iiiic  diclc  ,i  Lniiii  lie  d  avait  ((tii\(ii|iii'  ii- 
i(jiit>ciit.ml>  de  tout  ri.m|iiri-  et  <|iii  lut  cNlr.inrdmaii  riiici.l 
iioinliicii^c.  1!  \  amiDiii  a  ><in  |iiii|fl  d  all<  r  à  liomc  |i<iiii  s' \ 
liliie  romoimcr  >iii\aiil  liiNa;;»'  de  >c>  |)1(mI«  rc>^(  iii^  ,  ft  |inm 
<»'v  l'airr  (Imhikm  le  riimmaiidcmcnt  dc>  aiiiirc'-  de  la  (  In cliriilc-. 
Il  drm;nid.i  i|iir  II  iii|.iir  Im  Iniirnil  Miixant  rii->a;;f  un  ((iit(';;r 
cl  imr  aiimr,  et"  i|ni  rtail  d.iiilanl  |)ln^  nicc^^aii  ••  i|iir  If-^ 
!•  raiicai-.  l'I  l(•^  l"'>|)a{;iinU .  ct.dili^  a  Milan  cl  a  Na|ilr-<,  n» cii- 
paitMil  nnc  |iailic  de  la   l'inin^idc. 

l/a|>|)arition  ilniK-  année  allemande  |>arnl  a  l'Italie  une 
menace.  Macliia\cl  ll()n■^  a  lai-^e  de>  mtlc^  cinieuscs  recueillie^ 
(lan>  nue  mi»inn  dont  il  lut  cliarj;('  auprès  de  Maxiinilien. 
'li\Vllema(;ii('  t'-lait  aloi.s  nn  |)av>  riche  de  t<jiites  maiiière.s ,  par 
son  t'-eoiioniie,  la  sim|»licit('  de  ses  liaMtauts  et  même  de  ses 
priiues,  autant  (|iie  par  sou  industrie  et  les  produits  qu'elle 
exportait.  Klle  était  é{;alenient  lui  pays  militaire;  il  n'y  ayait 
pas  de  piinces  ni  de  yilles  (|ni  ne  leyasseut  des  milices  sur  leurs 
tei-riloir<'^  .  et  ccn  milice->,  riuFaulcrie  surtout,  étaient  re{|uliè- 
remcnl  exeict-es.  \,v>  lansi|uenets  allemands,  arnu-s  de  piques 
et  de  da.;;iM'-. ,  iormaient  d  excellentes  troupes  légères.  La  ,';<'ii- 
danneric,  plii>  pe-^anli'  (jue  celle  de  France  ou  d'Italie  ,  n Cii 
passait  pa-  moin»  pour  très-ajjuerrie.  Ainsi  les  armées  alle- 
mandes, appelées  à  paraître  à  leur  tour  sur  le  {jrand  cliamj)  de 
bataille  de  riùn-ope,  étaient  à  la  t'ois  redoutables  par  le  nombre 
et  j)ar  la  yalenr.  Il  fallait  seulement  (jue  l'Empereur  fût  assez 
riche  pour  les  payc.r,  et  qu'il  eût  un  ascendant  personnel  assez, 
toit  poiii-  leur  communiquer  un  élan,  leur  in.spirer  un  esprit, 
pareils  à  l'élan  et  à  l'esprit  des  troupes  françaises.  Car  les  mi- 
lices ap})artenant  aux  princes  et  aux  yilles  impériales,  l'Empe- 
reur était  oldiné  pour  réunir  une  armée  de  faire  des  marchés 
ayec  les  Etats  particuliers ,  et  comme  ces  Etats  ayaient  un  intérêt 
médiocre  aux  puerres  d'Italie,  les  Allemands  ne  portaient  dans 
ces  {fucrres  ni  beaucoup  d'ardeur  ni  beaucoup  d'entente. 

Enfin,  si  les  forces  et  les  ressources  de  l'Empire  étaient  con- 
sidérables, il  n'était  pas  facile  de  faire  mouvoir  ayec  ensemble 
et  par  une  seule  impulsion  une  yaste  fédération  d'Etats,  tous 
différents    de   formes,    d'étendue    et    d'intérêts.    L'Allemaf^ne 


V!0  i.i  vr.F  m  \-\  1,1  V  1 1.  M  i:. 

overrail  en  Kmopc  iiiic  iulioii  pîissive  j>ar  s;i  nia---  ;  clic  ojipo- 
-ail  un  roiilic-poi(l>  naliirei  aux  imiNsaiirps  dont  If^  (Mitrfprise>^ 
roiii|.;iicii(  I  ('(iiiililirt;;  elle  clail  peu  lartc  jxmr  linitialive  el 
pour  Ml)  lole  (l'a/yressioii. 

\a'^  <Mn|)<'r('iiis  <|in  xoiilnrciit  la  .sou!<'ver  durent  clierclier 
Mil  puiiiJ  d'appui  néce.-^saire.  lU  le  clierchérent  d'abord  dan-, 
rextension  de  leurs  Etats  héréditaires,  dont  le  poids  devait 
(Milrainer  les  autres  Etats  de  l'Empire.  Maxiinilien  le  cîierclia 
aussi  dans  les  alliances  étran/jères;  niais  >a  politique  n'eut  pas 
à  cet  é{]ard  les  résultats  qui  Furent  obtenus  après  lui  par  Charles- 
(Juint.  Il  voulut  au  moins  donner  plus  de  cohésion  au  corp> 
;;ennanique,  et  il  y  réussit.  Il  établit  la  chambre  impériale,  qui 
ju^'jea  les  différends  d'Etat  à  Etal,  qui  fut  un  auxiliaire  des 
diètes  plus  puissant  que  les  diètes  mêmes,  et  servit  à  rendre 
les  };uerres  plus  rares  au  sein  de  la  confédération.  Il  aurait 
\()ulu  établir  une  armée  permanente,  en  se  fondant  sur  ce  f|ue 
tons  les  {;rands  Etals  de  l'Européen  avaient  une.  Mais  la  jalou- 
sie des  petits  Etats  allemands  ne  j)ermit  pas  que  ce  projet  j)ût 
s'exécuter.  La  diète  de  Constance  se  contenta  de  lui  promettre 
de  fort  confinjj^ents  et  des  sommes  considérables  pour  le  vova{;e 
de  liome. 

Cependant  les  contingents  votés  ne  furent  prêts  qu'au  boni 
de  plusieurs  mois;  encore  furent-ils  très-réduits.  Ces  lenteurs, 
ces  déceptions  étaient  ordinaires  en  AUemafjne  ;  peut-être 
furent-elles  favorisées  par  Inhabileté  des  afjents  de  Louis  XII  , 
f|ui  firent  valoir  l'attitude  })acifique  de  leur  maître,  et  répan- 
dirent de  l'argent  parmi  les  princes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'assem- 
blée se  sépara  à  la  fin  daont  ,  et  an  mois  de  décembre  . 
Machiavel,  envové  par  la  république  de  Elorence  vers  l'Empe- 
reur pour  régler  le  chiffre  de  sa  contribution  aux  frais  du 
couronnement',  ne  rencontra  dans  la  Suisse  et  le  Tvrol  que 
des  bandes  peu  nomln-euses  se  dirigeant  isolément  vers  les  pas- 
sages des  Alpes.  L'Allemagne  promettait  et  n'agissait  })as. 
L'Europe,  témoin  de  cette  inaition,  attribuait  à  Maximilien  un 
défaut  qui  tenait  aux  vices  mêmes  de  l'Empire;  elle  l'accusait 
d'entre[)rendre  toujours  el  de  n'exécuter  jamais. 

L'Empereur  fut  donc  arrêté  par  les  lenteurs  (]e>  Etats  ger- 
maniques et  les  réserves  des  Suisses,  qui  ne  voulaient  lui  fomnir 

'  -Machiavel  plaisante  iii{;(!iiieii.>fmLMit  Maximilien ,  \oulani  (Ic>(f>n<lie  en 
llalio  et  oblijjé  de  distiller  avec  ton.-;  les  EJtats  de  la  P('i|iii-;i|ie  je  cliilTic  de 
luniriliiitioiis  d<'  tliacun  dVit\, 


i;  I  lit  i;r.  i»r  m  \  \  i  \i  1 1  ii  \  foN  ri;  r  v  i  \  i  ^i  '.ii 

•  If  Iroiiiu'-.  (|ir:i  l;i  (•<»ii(|i(i..ii  (II-  r,c  |i;is  s<'i\  ir  ((iiilir  l.nm-  \ll 
Il  m-  |iiit  hmiihi  <|in'  di  >  Inr*  (•>  iiilfriciMTs  à  (rllcs  •^lll  li  .c|mlli- 
il  ;iv;iif  (  nniptc  r(  iDiiinn-co  |ii  incipîilciiifiil  (!<•■-  Iimh|h->  df 
■M--  l".l,i(>  lirirditaiii  >.  Il  lc>  .li\i>,i  r-ii  Ihh-  (  ..||.-,.  .pi  il  plii<  il  .1 
nfs.iiicdii  ,  ;i  Tiriilc  ri  «l;iii>  l.i  »  l.iiiiilliic.  I  ,«•  prcmici  ,  le  n\n\u- 
coiisiflriiiMc,  tîtiiil  (Ic^liiir  .1  NiiiNfilIrr  lii  J-'iaiK  r  :  il  m-  |,1(i|m.-,:ii1 
«rtMiln'i-  :ivt'c  le-.  ;iiilic^  en  ll;ili<'  et  dr  forcer  If  piisNiijjc  ;m 
Iti'Noiii.  \  riii^c  (Ml  (lïcl  (  uii^«Mil;iit  à  le  laisser  travciNer  son  tcr- 
lilnirt'  axer  un  corh-;;!'  ii|ipri>pii<'  à  la  di;;iiilt'-  iiii|)('iialt'  mal» 
iKiii  av<T  iiiic  aiiiiic. 

Maxmiilicii  ,  ic;;ardaiil  ce  icfiiN  (  uinmr  un  allioiil  ,  |iarti(  de 
'rrciilc  le  .{  h'-M-icr  \M)>>  cl  ciilia  >iii-  le  leniloifc  veiiilien.  La 
re|iid)li(pi(>  »'\  opposii  :  le-i  lioiipe»  Iraiicai^es  du  Milanais,  mhi» 
!«•>  ordie>  de  TriNiiKc.  apjiiivercut  cotle  lU'sislaiicc.  Loin»  XII 
aimait  peu  le-.  \(iiilieii> ,  cl  ci'it  voulu  t'v  lier  une  ;;uene  avec 
ri'*iupcfciir  ;  mai-,  il  >\'lail  <'ii{;a{j('  vis-à-\i»  d'eux  cl  de  plii^ieiiiN 
auti-c-  Mlals  italien»  à  ne  pa-.  laisser  d'arnicc  impériale  |)('"ui'lrei' 
dans  la  l\Mnii>nle.  Le»  linpi  liaux.  aj)iès  avoir  occu[)t;  la  Irontièrc 
v('-uitienue  »ur  plusieurs  points,  s'airêtéreul  laule  d'ar.;;eut  cl 
|)ai(e  (|ue  les  Siu'sses  auxiliaires  les  ahandoiuierent .  Maximi- 
lien,  ipii  avait  eojiipd'  »iir  le»  pron»esses  de  la  diète  de  (lon- 
»taiu-e,  courut  en  Sfjuahe  pour  en  liiiter  la  réalisation;  mais, 
mal{;ri''  la  {;uerre  connnencée,  les  l^taf  s  de  l'Empire  persévérèrent 
dans  leur  lenteur  ordinaire.  Pendant  ce  temps,  Trivulce  aida 
les  j;ént  raux  de  la  répul)lique  à  chasser  les  lieutenants  impé- 
riaux ;  ils  enlevèrent  même  (Jorice,  Tiiesle,  et  quelques  autres 
places  des  Etats  héréditaires.  N[aximilien  fut  ohlifjé  de  demander 
une  ti'ève,  (|u'on  lui  accorda  avec  ostentation.  Elle  fut  sijjnée  le 
"li  avril  entre  l'Enqjire  et  Venise,  et  comj)rit  tous  les  J^tats 
italiens.  Seulement  la  I*'rance,  ayant  voulu  j)rofiter  de  cette 
circonstance  potu'  olUenir  le  rè(jlement  des  affaires  des  Pavs- 
Bas ,  fut  laissée  en  dehors,  et  la  républifjue  traita  sans  elle. 

Venise  s'attiihuait  avec  raison ,  nialf^ré  la  coopération  de 
Trivulce,  le  principal  honnciu-  de  la  {juerre.  Elle  se  félicila 
d'avoir  arrêté  les  annes  de  l'Empereur  et  se  crut  plus  forte  que 
jamais.  Son  liahileté  ou  son  orjjueil  la  perdirent.  Entourée  d'en- 
nemis en  Italie,  elle  fit  la  faute  de  hraver  à  la  fois  le  ressen- 
timent de  Maximilien  et  celui  de  Louis  XII,  des  intérêts  duquel 
elle  avait  détaché  les  siens.  Elle  vit  se  former  contre  elle  ce 
qu'on  a  appelé  une  conspirai  ion  de  rojs, 
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XIW  —  l)c|)Hi>  l.)ii;;lcin|..  r.)i;;iicil  de  lii  i  .j  .iiMi.|iH' CKcitait 
l;i  |iil..(i>i.'  cl  lc.>  |.l;ii'i'.lc.  .le  ri'.'.'iK.i.c.  Mi.iliv-c  <lc  I  A.lna- 
li(|iic  cl  (le  \;i  ^^é(lil^|•^■;llH■(•  oiiciihilc,  ou  lo  'riii(>  iravaient 
(MilaiiK-  <|ii'iiii|)ariail(Mii(Mit  >()ii  ciiipii'c  .  elle  (IciiMiiiail  l'ciitrepul 
(lc>  iiiai(  liaiiilix'^  <lr  !'«  hiciil  ,  c!  la  capilalc  <(>iiiiiiercialc'  du 
iiioimIc.  La  (Ir.oincrlc  «le-,  nom  .'llf>  roiihv^  de  riiidc  ('-lait  ti-()|) 
rccciilc  |)(tnr  avoir  ciictjrc  (IcIoiiiim'  une  pailic  (lc>  ^nincci  de 
sa  lorliinc.  Son  .<;oiivcnit'ni('nt  l()ii|niM-i  le  nicnic,  et  (|U(;  dcjJUiN 
|)liisi(Mir.s  siècles  ni  révolution  ni  coiispii  alion  n  avaient  pu 
alleindre,  l'aisail  l'adonration  des  Connues  et  de»  Machiavel. 
l'Ile  possédait  nn  l'evenu  é(jal  au  tiers  de  celui  de  la  France,  et 
(jui  se  composait  presque  uniquement  de  taxes  connnerciales. 
Sa  marine  était  sans  rivale,  l'allé  avait,  nial{;ré  sa  maj';nificence, 
conservé  des  mœurs  fortes  et  sin)[)les  ;  chez  elle  toutes  les 
traditions  étaient  religieusement  observées.  Elle  ne  le  cédait 
pour  l'éclat  littéraire  et  le  goût  des  arts  qu'à  Florence  ou  à 
Home  ;  encore  connnençait-elle  à  contester  à  ces  deux  villes 
ce  genre  de  supériorité.  C'était  à  cette  époque  que  florissait 
dans  ses  nnu's  la  célèbre  imprimerie  des  Aide ,  qui  prit  une  si 
grande  part  à  la  restauration  de  l'antiquité. 

(Juoifpie  puissance  maritime  avant  tout,  Venise  possédait  un 
citijn'rc  de  terre  ferme ,  qui  s'étendait  depuis  Trieste  et  les  con- 
lin>  de  1' [strie  jusqu'à  l'Adda.  Elle  avait  aidé  Louis  XII  dans 
la  conquête  du  Milanais  pour  obtenir  de  lui  Crémone,  Ber- 
game  et  Brescia.  Elle  avait  enlevé  plusieurs  places  aux  ducs  de 
Mantoue  et  de  P'errare.  Elle  occupait  quelques  villes  de  la 
Homagne  et  cinq  ports  du  royaume  de  Naples  sur  l'Adriatique, 
dont  elle  prétendait  se  réserver  le  monopole.  Son  gouvernement 
dans  les  provinces  de  terre  ferme  était  doux  et  populaire.  Elle 
V  levait  peu  d'impôts. 

Ce  qui  lui  manquait,  comme  aux  autres  Etats  italiens,  c'était 
uue  armée  nationale.  Elle  louait  des  soldats  et  des  officiers 
qu'elle  faisait  accompagner  et  surveiller  par  ses  ^royeV//7eMr.s. 
Elle  j)ou\  ait  sans  doute  avec  sa  richesse  réunir  des  armées  assez 
nombreuses,  et  les  paver  plus  régulièrement  qu'aucun  des 
princes  ou  des  gouvernements  de  l'époque.  Elle  savait  même 
les  entietenir  avec  une  habileté  et  un  soin  qui  firent  l'admira- 
tion des  Français'.  Mais,  (|uel(|ue  supériorité  qu'elle  eût  à  cet 
égard  ,  elle  était  militairenjent  infi-rieure  aux  granrles  monar- 
chies qui  l'enloin-aieut. 

1    -l/.'mu/rc'v  de  l'l,;nu,u/,s ,  an  1508. 
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II.  \  I  I  ri(»\  (ON  r  m    VIN  1^  I  #1;; 

I  llr  ii.i\ait  iiirii.i;;c  ain  iillf  |iiii»s;iii(  c  .  I.i  li.iiiri'  ii.i-  plu- 
((iir  lr>  .mil  l's.  ('iiii|iiciii(Mit  o«cii|n-i'  <lr  |  ii»iir>iii\  ir  si-  inl«i.|s 
«lu  |niir  t  I  (Ir  tlicrclici-  «les  aj;iaiiilis>rm('iils  «le  (n  riluiic ,  flic 
a\ail  toujours  fait  «1  <I(I;mI  scs  aiiiaiu'c's  à  ce  seul  |ioinl  <lc  \ni\ 
l.llr  avait  ,  j)rt's(jiu"  daus  \r  nicuu'  lcinj)s  ,  aide*  !<•>  |-i;un;ais  à 
s'cinpanM"  «le  Milan,  et  (ourui  un  a|i|)iu  indirect  à  (îon/aKc  de 
de  ;;arder  plus  facileniciif  Ics  porl- 
•  rAdriati<|iie .  si  fc  rovaunic  iijipai- 
a\ail  coinliattu  plus  ou  moins  ouvei- 
II;  elle  a\  ail  rontie<arre  et  menait- 
lit's.  l'ne  ru|»lure  était  doiK-  huile  ;: 
liouis  le  More  l'avait  aimom  é  des 
I  \W  :  ..  \  i.us  m'ameiicKv.  les  {'"rani-ai.s  à  diner,  disait-il  à  un 
erivoNr  du  sciial  ,  je  \oiis  pri'viens  qu'ils  iront  soup«'r  elic/ 
vous. 

Louis  Ml.  irrilc  <les  protides  (!(>  \  (>nisc.  t  (.usenlil  en  lôd'i, 
loi  s  di's  liailés  de  IWois,  à  (Mitrer  dans  une  première  li{;ue  (pu* 
I  l'.mpereur  lui  proposa  de  l'ormer  contre  elle.  Trans,  andiassa- 
deur  de  l''i-ance  à  Home,  disait  alors  (ju'on  s'occupait  de  faijc 
autour  de  la  répulili<ju(^  une  helle  j;uirlande.  A  peu  de  temps 
de  là,  r.liaumont  d'Atnhoise,  jjouverneur  de  Milan,  assurait 
Machiavel  ipTon  la  n'duirait  à  ne  |)Ius  s'oecupei"  (|ue  de  la 
pcclic.  ()n  ne  ccs-a  île  se  plaindre  au  st'uat  de  l'a|)pni  (|u"ii 
j>rclait  au\  ennemis  de  la  Franie.  Le  sénat  st-  contcnfa  de 
rt'p.ondre  en  rejetant  la  faute  sur  les  entreprises  et  les  intérêts 
des  particuliers.  Cependant,  jusi|u'eu  1508,  Louis  XII  n'alian- 
donna  pas  la  sei{;neurie.  Il  n'entreprit  d'exécuter  ses  menaces 
que  lorsqu'elle  eut  sijjué  la  trêve  sans  lui,  quoi([u  il  reiit  assistée 
pour  repousser  de  son  territoire  les  Impériaux. 

Maximilicn  connaissait  ces  dispositions.  Il  ollVit  à  la  France 
la  ;;;nantie  diUinitive  du  Milanais  et  l'aliandon  par  l'Autriche 
du  mariaj^je  (pie  les  états  de  Tours  avaient  lait  rompre,  à  la 
condition  d'une  alliance  contre  la  répuhlique.  Louis  XII  se  vil 
dans  le  même  temps  sollicité  par  Jules  II ,  qui  réclamait  son 
concours  pour  rej)rendre  les  villes  de  la  Romaine  récemment 
occupées  par  les  Vénitiens.  Sacrifier  Venise  était  un  danger 
pour  la  France,  car  la  république  avait  des  intérêts  et  une 
sphère  d'action  à  part;  on  pouvait  trouver  en  elle  une  ennemie, 
jamais  une  rivale.  C'est  ce  que  représenta  vivement  au  conseil 
l'évêque  de  Paris,  Etienne  Poncher.  Mais  cette  opinion  eut  peu 
de  partisans.  On  ne  crovait  guère  alors   aux  alliances  ou  aux 
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rivjiliU's  iiiiliire!lc.s;  ou  i-tail  hahiUii;  à  laire  et  délairo  les  traités 
avec  une  facilité  extréuie,  sans  autre  rcjjic  (jue  les  Ix'soius  joui- 
ualiers.  On  était  aniuié-  du  désir  de  punir  les  Véuitieus  de  leur 
orjjueii,  de  sortir  de  la  lonjfue  tolérance  ([ifou  \v.:\f  avait  mon- 
trée, de  détruire  eu  eux  un  des  |)lus  (irands  ol).->(a(les  (|ue  la 
j)oliti(|ue  tran(;aise  avait  rencontrés  jus(]uc-là  en  Italie.  On 
trouvait  avantajjeux  de  servir  les  veuj;cances  fies  ElMa  italiens, 
à  la  tète  desquels  le  roi  tenait  toujours  à  se  placer,  cl  j)lus 
avanta.';eux  encore  d'obtenir  de  l'Autriche  Tabandon  délinilil 
des  traités  de  Blois.  Enlin,  le  duché  de  Milan  avait  été  démem- 
bré eu  faveur  de  Venise  ;  il  avait  cédé  en  différentes  fois  Brescia, 
Hergame,  Grénie ,  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda.  Les  Milanais 
ne  cessaient  de  re{;relter  ces  villes  et  leurs  districts,  et  de  désirer 
la  reconstitution  inté{jrale  de  leur  ancien  Etat.  On  se  proposait 
d'opérer  cette  reconstitution  au  profit  de  la  France. 

Tous  ces  motifs  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Cau)- 
brai,  qui  fut  sijjné  le  10  décembre  1508  par  Marguerite  d'Au- 
Iriclie,  lille  de  Maximilien  et  (gouvernante  des  Pays-Bas  ,  et  le 
cardinal  d'Amboise.  Mar^^uerite,  veuve  d'un  prince  de  Savoie  et 
jeune  encore  (elle  navait  pas  trente  ans),  était  cbarjjée  depuis 
un  peu  plus  d'un  an  de  la  réf^cnce  des  Pays-Bas;  elle  montra 
dans  les  néjjociations  j)réparatoires  une  habileté  diplomatique 
consomniée.  Elle  triompha  des  diilicultés  et  des  objections  ([ue 
lui  faisait  Georges  d'Amboise.  Elle  écrit  elle-même  dans  une  di- 
ses lettres  qu'elle  faillit  l)ien  souvent  se  prendre  aux  cheveux 
avec  monsieur  le  lé};at. 

Il  fut  stipulé  publiquement  (}ue  Tl^mpereur  renoncerait  au 
maria(^e  de  son  petit-fils  avec  Claude  fie  France,  moyennant 
cent  mille  écus  d'or,  et  qu'il  garantirait  à  la  France  la  ])0sses- 
sion  du  Milanais.  L'Empereur  et  le  roi  s'en.jja.;;eaient  ensuite, 
mais  par  des  articles  secrets,  à  revendiquer  en  connnun  les 
provinces  de  la  république  sur  lesquelles  ils  avaient  des  titres 
à  faire  valoir.  Le  nonce  du  Pape  et  l'envovi';  de  Ferdinand 
entrèrent  dans  le  traité,  ce  dernier  à  la  sollicitation  de  la 
France,  avec  des  réserves  toutefois  et  sous  la  condiuon  que 
Maximilien  s'abstiendrait,  jiendant  six  mois  au  moins,  de  pri'-- 
tendre  à  la  régence  de  Castille.  Le  i'apc  >l(pula  la  restitution 
des  places  de  la  Piomague,  Ferdinand  relie  (]v.>  poits  nu-ridio- 
naux  de  l'Adriatique.  On  réserva  l'accession  de  tous  les  antre-, 
États  ou  princes  qui  avaient  des  teriitoires  à  revendique)-.  Les 
ducs  de  Ferrare,  de  Mantoue,  de  Savoie,  étaient  du  nombre;  il> 
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Nriiipif^sririit  <lr  iloiiiier  l«Mir  udlit'sioii.  I  Ioicikc  iiihI.i  Icin 
r\«'m|»lr,  pour  s»'  \  (Mi;;«'I-  <!«•  l'iipitiii  f|Mc  \v>  Vriuliru^  ,i\.irciil 
loii;;l«Mii|>N  |irrlf  iiii\  villr^  dr  'l'M>c;iiie  sc-.  nv.ilc^.  \ .c  loi  il'  Au- 
;;U»lt'rrr  lut  \r  ^ciil  -iiiiv  ii;iiii  <|iii.  (It'siiittlit'^M-  d  iiillcins,  n-i-l.i 
;m\  sollirilalioii>  «l  iflii>;i  dr  pi ciidir  tiii  p;iili. 

Venise  m-  put  i{;nortM-  \r  complol  Imhiic  (  dmIic  <IIc.  iii;d;;ir 
Ir  st'nel  dont  un  \v  liiiL  d'id. ord  t-nloiin-.  \:\\r  ur  lit  nt-ii  pour 
\c  conjuiTi .  r.ll»'  iftii^a  de  »  roiic  (pic  dc^  >ouvci  aiii^  divi>«'>.  m 
lonjjloinp-  cl  dont  Ic^  iiiln  cN  i-laicul  Moppo^,-,,  pai  licidicre- 
inoiit  (Ml  ilalic  .  pu^^ciil  ^  ciilciidrc  puiu  a;;ir  d  un  cuininiiii  ac- 
«•ord  ;  et  «piaiid  cet  accord  lui  niaiiiholc,  clic  ne  \ oiilut  pa-  croire 
•  pi'il  tut  «luraMc;  (die  douta  do  ses  effets.  Si  (piel(jue  «iiosc 
peut  «'X(  User  t  elle  illusion,  c'est  «pie  les  autres  Ktats  ilalieiis  , 
iiicme  eeu\  ipii  (-laiciil  (Milrc>  dans  la  li;;ue,  la  partajfeaiciit  plus 
ou  moius.  Le  pi«pf  lulc^  II.  entre  autres,  vil  d  ahord  dans  le 
traiti'  de  Caniltrai  un  inox  en  coniininatoire  de  s'assurer  les  places 
de  la  Koina;;ne  dont  il  poui>uivait  la  restitution.  Il  offrit  à  la 
icpuldKpie  une  transaction  (jui  consistait  à  ctaMir  à  lliinini  et 
à  Faenza  deux  patriciens  de  \  enise  connue  vassaux  du  sainl- 
sié{]e.  Nfais  le  sénat,  fort  de  ses  droits  prétendus,  refusa  d  ac- 
cepter toute  transaction,  quelle  (pi'elle  fût,  tant  sur  les  villes 
de  la  HoinajMie  que  sur  ses  privilé/;es  spirituels,  alors  contestes 
par  la  cour  de  lîoine.  Jules  II  attendit  ce  refus  pour  ratifier,  \c 
22  mars  làOD,  ren.;;a{;ement  ((ue  le  nonce  avait  pris  pour  lui  à 
Canihrai. 

W.  —  \  enise  lit  fièrenient  face  au  danjjer.  Klle  avait  jus- 
que-là vaiiK  u  toutes  les  coalitions  italiennes,  et  elle  ne  savait 
jusqu'à  quel  point  c'était  l'Europe  qui  se  liguait  contre  elle  au 
lieu  de  Tltalie.  Knfin,  cWc  n'avait  jamais  reculé,  jamais  cédé 
une  prétention  ni  nu  ponce  de  terre.  Elle  crut  que  si  elle 
reculait,  son  honneur  serait  conipiomis  et  les  concessions  n'au- 
raient plus  de  terme.  Sur  l'avis  d'un  de  ses  sénateurs,  Trevisani, 
(die  résolut  de  lutter  contre  l'Europe.  Réduite  à  ses  seules 
forces,  car  elle  ne  trouva  aucun  apjiui  à  rétraii;;ei ,  pas  même 
(liez  le  sultan  dont  elle  sollicita  i'alliance,  elle  leva  ou  plulol 
srudova  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  etde(piin/e 
mille  chevaux,  qu'elle  envoya  presque  tout  entière  sur  l'O^jlio 
et  sur  TAdda,  avec  une  forte  artillerie  et  le  niatériel  de  .;;uene 
nécessaire.  Rien  ne  fut  épar.'jné  pour  la  défense  des  Etats  de 
terre  ferme.  Deux  seijjueurs  romains,  célèbres  par  leurs  talents 
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niilitiiircv-.  cl  <nii  n|)|)art<Miaicn(  Ions  deux  ii  la  Famille  des  Or,sini, 
le  niai(|iiis  de   Pclijjliano  el   naillK'Icinv  dWlviaiio.   lurent  mis 

a  la  tclf(lc>  li(.ii|»cs.  Peti;;liaiii)  ciil  le  c* iiaii(lcinciil  on  chef, 

Al\  laiii)  scrvil  >uus  .ses  ordro.'i  en  (jualiLc  de   mo.^lrc  de  camp. 

]^a  FiMiicc  devait  entrer  en  cani|)a{jne  la  première,  confor- 
mément aux  arran{;ements  pris  avec  ses  alliés.  L'armée  fran- 
çaise était  de  douze  mille  chevaux  et  de  vin{jt  mille  hommes  de 
pied.  On  ne  comptait  dans  ce  dernier  chiffre  que  six  mille 
Suisses.  Louis  XII,  voulant  former  une  infanterie  nationale, 
avait  levé  en  France  des  compajjnies  régulières  de  fantassins  : 
les  capitaines  des  compagnies  d'ordonnance,  Bavard,  la  Palice, 
\  andenesse  ,  prirent  le  comniandement  de  ces  fantassins,  et 
laissèrent  celui  des  (jens  d'armes  à  leurs  lieutenants.  Cet  ordre 
avait  déjà  été  suivi  Tannée  précédente  au  siège  de  Gènes. 

Une  campagne  d'Italie  était  toujoius  populaire  en  Franer». 
Les  gens  d'armes  s'érpiipèrenl  volontiers  pour  aller  eoinhallre 
cette  république  (jui  «  à  grande  pompe,  ihmis  dit  l'historien  de 
Bavard,  et  à  peu  de  connoissance  de  Dieu,  vivoit  glorieusenK  iit 
et  à  opulence,  faisant  j)cu  d'estime  dc:^  autres  princes  de  la 
chrétienté.  »  Les  Milanais  témoignèrent  aussi  un  grand  empres- 
sement de  reconquérir  les  provinces  que  Venise  leur  a\ai! 
enlevées. 

Le  8  avril  1500,  Louis  \ll  était  à  Lvon.  Le  15,  Ghaunjoiil 
d'Amboise  occupait  les  deux  rives  de  l'Adda.  Le  1(J,  le  héraut 
français  dénonçait  les  hostilités  au  sénat.  Enfin  Jules  II  lançait 
quelques  jours  après  des  bulles  comminatoires  contre  la  répu- 
blique ,  et  convoquait  les  princes  d'Europe  à  la  défense  de> 
droits  du  saint-siège.  Ces  bulles  légitimaient  et  consacraient  la 
guerre.  Elles  déliaient  les  pi^inces  des  traités  ou  engagements 
antérieurs  qu'ils  pouvaient  avoir  signés  avec  les  Vénitiens. 
L'Empereur  était  particulièrement  sommé  d'assurer  l'exécution 
des  sentences  pontificales. 

Louis  XII  parut  dans  les  ])remiers  jours  de  mai  sur  l'Addr. 
avec  l'armée  française,  où  régnait,  au  dire  de  l'envové  florentin 
j)résent  à  la  campagne  ,  un  ordre  admirable  et  une  justice 
sévère  '.  Les  Vénitiens  attendaient,  campés  sur  la  rive  droite. 
Deux  plans  de  campagne  avaient  été  proposés  à  la  république, 
l'un,  celui  d'Alviano,  consistant  à  prendre  rollensive  et  à  porter 
la  guerre  dans  le  Milanais  ;  l'autre,  celui  de  Petigliano,  à  gardes 
les  places  fortes  et  les  lignes  des  fleuves.  Le  sénat,  qui  comp- 

1    P.mdolfini.  clrpiThr  ii"  21.  ilii  22  mai   1509. 
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Lut  >iir  If  Iciiiji-.  *'l  l.t  <li|iloni.iht'  |.lii>  (|iic  >iii  lt•^  .u mc^.  av.iil 
j>ii-tfi«-  If  >eroii(l  rt  ili-ii(l<-  nuHn  ^c  l>oiiw;riiit  ;i  ^^  dt  ItiKlic  smi 
U>  l..)ni.-,(lr  l'Ad.i.i  ou  (le  l'()i;lu.. 

Louis  \ll  Ir.uicliit  IWclda  au  |)Oul  «If  (ia>-.aiio,  vl  trouva 
Ifuni'ini  toi'U'iiiful  rflrauflu-  à  |i<mi  i\r  diNlancc.  Il  u'o^a  I  alla- 
(jucr  df  i.tct',  et  fuliv prit  de  se  porter  à  droite  .-iur  \  aila,  pour 
!»'étal»lir>ur  ce  ponit  el  couper  le>  foininuui<-alioii>  avec-  Crème 
et  les  plaee>  voisiues  dii  l'o,  ou  il  r>  a|»pn)vi>iounait.  Les  \'éni- 
tien^,  ju;;eaut  I  iniportauee  de  la  po>.iliou  de  S  ada,  ré.solureul 
de  Toecuper  les  prfMiifr>,  rc  ipu  leur  était  fa<'il«',  car  ils  eu 
étaieut  plu>  rapproihé-)  ;  mais  il>  uc  pureut  taire  le  mouvement 
uecessaire  avec  assez  de  rapidité  poin-  empêcher  leur  arriére- 
(jarde,  que  <-ommaudail  Alviano,  d'être  surprise  par  ravaut- 
[jai'de  tVançaiso  >ous  les  ordres  i\c  Cliaumout  d"Aml)oi-.f  et  de 
Trivulce.  La  Itataille  s'cuj;a(;^ea  entre  les  \illaj;es  d'Ajjuadel  et 
de  \ada,  malj;ré  le  vieux  l*eti(;liano.  ipii  aurait  voidu  Téviter. 
Le  tiédir  qu'il  eu  avait  lui  lit  même  commettre  la  huite  de  uc 
pa>  soutenir  >on  arrière-jjarde  ;  il  crut  qu'elle  était  simplement 
au\  prises  avec  un  corps  français,  et  (pi'elle  aurait  toujours  le 
temps  lie  battre  en  retraite.  Cependant  les  différentes  divisions 
françaises  arrivaient  sur  le  terrain  et  le  chiffre  des  troupes  enjja- 
^ées  grossissait  toujours.  Al\  iano  accourut  avec  les  i{risi;;helles, 
aventuriers  roma^jnol-.  qui  faisaient  l'élite  de  l'armée  vénitienne, 
déplova  une  raie  valeur,  repoussa  Chaumont  d' Amhoise,  rcjmpit 
les  Suisses  et  arrêta  lon(;tenq)s  les  Casions.  Jamais  on  n'avait 
\u  les  Italiens  se  hattre  de  cette  manière.  J^ouis  XII  s'avança 
alors  en  personne  au  fort  de  la  mêlée,  et  dit,  à  ce  qu'on  raconte, 
au\  j;entil>honuxies  (pii  l'entouraient  :  «  Oue  ceux  qui  ont  peur 
se  mettent  derrière  moi.  »  La  Trémouille  entraîna  les  Gascons 
et  les  nouvelles  compajjnies  de  fantassins  en  leur  criant  :  «En- 
fants, le  roi  vous  voit.  »  Pendant  quatre  heures  les  Français 
rencontrèrent  une  résistance  que  leurs  relations  qualifient 
d'incrovahle.  Knfin  l'ennemi  abandonna  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  huit  nulle  morts,  et  laissa  sur  la  place  viujjt-huil 
pièces  d'artillerie".  Alviauo,  blessé  au  visage,  demeura  pri- 
sonnier, tandis  que  Petij';liano  achevait  sa  retraite  avec  la  cava- 
lerie ipii  n'avait  pas  combattu. 

La  victoire  d'Agnadel  fut  gagnée  le  14  mai.  Le  17,  Berganie 
ouvrit  ses  portes.  Garavaggio  fut  pris  d'assaut.  Brescia,  Crème, 

<   Ces  chilfres  ont   élé  établis  avec  soin  par  Pandolfini ,   l'envoyé  tlorenlin 
qui  <icconi)>agMait  Louis  XII.  Dépêches  'les  Florentins  ,  t.  IL 
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Crc'inone,  accucillirenl  les  Français.  Pescliiera  fut  défendue 
éner;;i(jneinent  pendant  douze  jours  par  un  sénateur  vénilien; 
le  eapilaine  cpn'  l'enleva  fit  pendre  ce  sénateur  avec  son  fils,  et 
passa  les  dél'enseiu-s  de  la  ville  au  fil  de  Tépée.  Les  vain- 
(jueurs  se  virent  bientôt  maîtres  de  toute  la  contrée  que  le  traité 
de  lîlois  leur  avait  assi(;née,  et  dont  ils  admirèrent  la  richesse  et 
l'altondance.  Ils  s'arrêtèrent  dans  leur  marche  triomphale  au 
Lord  de  rAfli(;e,  tandis  que  l'armée  vénitienne  de  Petigliano 
reculait  jus(|u'à  Mestre,  en  face  des  lagunes. 

Après  la  victoire  des  Français,  les  petits  Etats  italiens  se 
précij)itèrent  sur  le  lion  renversé,  et  enlevèrent  chacun  une 
part  des  dépouilles.  L'armée  pontificale,  commandée  par  le 
duc  de  Ferrare,  qui  avait  poiu-  mestre  de  camp  le  ducd'Urbin, 
neveu  du  Pape,  occupa  les  villes  contestées  de  la  Roniajjne. 
F'erdipiand  d'Ara^jon,  roi  de  Naples,  rentra  dans  les  ports  de 
son  royaume.  Le  duc  de  Ferrare  re])rit  pour  lui-même  la  Polé- 
sine,  et  le  marquis  de  Mantouedeux  places.  Les  Vénitiens  n'op- 
posèrent de  résistance  nulle  part. 

Un  échec  aussi  terrible  infli.';é  à  Venise  devait  ouvrir  les 
veux  de:i  Italiens  sur  la  force  de  la  France  et  la  faiblesse  des 
Etats  péninsulaires.  Ce{)endant  leur  premier  sentiment,  attesté 
par  Guichardin,  fut  d'applaudir  aux  revers  de  la  réj)ublique, 
tant  elle  avait  soulevé  de  haines  autour  d'elle.  Tous  les  petits 
princes,  tous  les  petits  Etats  coalisés,  voulurent  venger  les 
injures  d'une  politique  impitoyable.  Ces  haines  avaient  autant 
de  puissance  que  le  sentiment  national  italien  en  avait  peu. 

Dans  ces  revers,  Venise  fut  digne  d  elle-même.  Elle  ne  déses- 
péra pas  de  sa  fortune.  Elle  arma  ses  galères  et  fortifia  son 
port.  Elle  craignait  peu  un  siège  et  se  croyait  inattaquable  au 
fond  des  lagunes;  mais,  tout  en  s'apprétant  à  défendre  son 
empire  maritime,  comme  elle  ne  pouvait  protéger  ses  sujets 
de  terre  ferme,  elle  })rit,  moitié  par  nécessité,  moitié  par  poli- 
tique, le  parti  de  les  délier  de  leur  serment  de  fidélité.  La  me- 
sure était  habile,  quoique  forcée  ;  car,  en  empêchant  l'effusion 
du  sang  et  les  maux  de  la  guerre,  en  s'interdisant  plus  tard  le 
di'oit  de  distinguer  ceux  qui  l'auraient  abandonnée  et  ceux  qui 
l'auiaient  servie,  la  république  se  créait  des  titres  à  la  recon- 
naissance des  habitants  de  ses  provinces.  Elle  ne  garda  que 
deux  places  du  Frioul,  et  Trévise,  qui  refusa  de  recevoir  les 
Impériaux. 

Maximdien  s'était  trouvé  en  retard  cette  fois  encore.  Mais  le 
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(lui-  »lr  llriiii^wii  k.  -on  li<u(cii;ml  ,  ()<-fii|»;i  |i«.ni-  lui  h-  |.|,nc-, 
•  [ii'il  r«*ve,Mi(lii|ii.iil  .\\i  iium  (le  rijnjtirc  (iii  de  lii  riMiMUi  d' Aii- 
IiicIh'.  Il  «MiJiii  Mills  (litliciihr  à  P;i<l«MH'  et  à  VicL'iicr.  NCn.ii.' 
olïiiJ  à  l,<,iiis  \||  .1,-  .(•  (I.iiiiic!-  :iii\  |-"r:iiM;iii>  ;  le  roi,  (i.j.ic  ;iti 
ll-.iiU'  «•oiiclii  ;i\C(  ri".iii|i('i  rin.  ni  rciiiit  Ir-  (Ici-  ;iii\  coiiiiiils- 
saircs  ii)i|K'ri;iii\. 

VeiiiNC  se  \(»\;ii(  K'diiitcii  [ahc  ce  (|ii'i'llc  iTuvait  jaiiiiiis  fait, 
à  ('l'dcr.  Mlle  otini  iiii  Pane,  ,\\i  nu  (rAïajMiii  cl  à  rF.iiinercur 
d'achrlcr  la  paix  an  ju  i\  i|ii"il-  \(tiidiai(iil  \  iiictdc.  Mlle  ne 
liiaivliaiidail  |ilii>  le-  (  oik  (--imi-.  Idlc  ali.iiidoiinail  loiitcs  les 
|)ri''teiiti(Hi- ,  fou-  le-  tciiilnii  c-  -m  lc-c|ii('U  clic  axait  rcl'usé 
rraliord  dr  fiaii-i|;cr.  l'oiii'  di--()iidrc  la  li;;iic,  clic  -c  it-siMuait  à 
toiiN  les  -arrifice>.  l'.lle  propo-a  même  à  Maximilieii  de  lui 
payer  un  Irihut  annuel  de  (  impiaute  mille  dueals.  Jules  II 
accepta  de  nt'jjocier,  tout  en  se  montrant  inllexihle  au  sujet  de 
la  soumission  (jiril  exij;eait  ;  mais  l'Empereur,  récemment 
arrivé  à  Ticnlc.  refusa  de  se  séparer  de  la  France  qui  avait 
seule  comliadn  ins(pie-là,  et  avec  laquelle  il  était  plus  particu- 
lièrement en;;a;;t''. 

Les  Vénitiens  diu-ent  encore  recourir  aux  armes,  ils  avaient 
rallié  à  Mestre  les  débris  de  leurs  troupes  et  reconstitué  une 
petite  armée.  Ils  profitèrent  de  la  faiblesse  de  la  (garnison  alle- 
mande de  Padoue  pour  surprendre  et  enlever  cette  place 
(17  juillet).  Les  gens  de  la  campagne  et  même  les  ouvriers  de 
la  ville,  lassés  des  rapines  et  de  l'insolence  des  Im[)ériaux,  arbo- 
rèrent le  drapeau  de  saint  Marc.  Les  lansquenets  de  la  ijarni- 
son,  privés  de  secours,  furent  réduits  à  vendre  cbèrement  leurs 
vies.  Venise  profita  de  ces  dispositions  populaires  et  de  ce  suc- 
cès pour  promettre  une  indemnité  complète  à  tous  ceux  de  ses 
anciens  sujets  qui  rentreraient  sous  son  jjouvernement.  On  savait 
qu'elle  pouvait  tenir  sa  parole  et  qu'elle  la  tiendrait.  Les  troupes 
de  la  républi(|ue  reprirent  l'offensive,  occupèrent  Legnago  sur 
l'Adige,  enlevèrent  le  marquis  de  Mantoue  et  attaquèrent  les 
garnisons  françaises  et  impériales.  Le  courage  revint  aux 
paysans,  exaspérés  contre  les  troupes  allemandes;  ils  se  bat- 
tirent avec  une  sorte  de  rage  qui  étonnait  Macbiavel  ' .  Ils  ne 
faisaient  aucun  quartier  aux  soldats  ennemis  qui  leur  tond:)aient 
entre  les  mains.  Ils  disaient  qu'ils  étaient  nés  sujets  de  saint 
Marc  et  qu'ils  mourraient  |sujets  de  saint  Marc  (Marchescbi). 

Louis  XII  s'était  retiré.  La  Palice  demeurait  avec  sept  cents 

1    Lettre  Ju  26  novembre  1509. 
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lances  et  (juelqne  inlanlerie  pour  /jarder  les  coiiquêles  fran- 
çaises et  se  joindre  à  l'Kmjjereur  aussitôt  sa  venue.  Il  s'avança 
de  manière  à  couvrir  Vérone  et  Vicence,  et  à  les  garantir  contre^ 
les  entreprises  de  l'armée  vénitienne. 

Louis  XII  pouvait  s'attribuer  justement  1<mi^  les  honneurs  de 
la  guerre  ;  il  avait  accompli  à  lui  seul  Tfcuvre  de  la  li{}ue  de 
Cambrai.  Depuis  lon.'jtemps  les  Français  n'avaient  fait  de  cam- 
pa"ne  aussi  brillante,  aussi  rapide,  aussi  heureuse.  Décidé  à 
exécuter  ses  conventions  avec  l'Empereur  et  à  aider  les  Impé- 
riaux pour  le  recouvrement  de  leurs  territoires,  le  roi  l'était 
aussi  à  laisser  le  champ  libre  à  ses  alliés  et  à  ses  ennemis.  Il 
s'en  exprima  très-nettement  aux  envoyés  florentins  qui  l'ac- 
compajjnaient.  D'ailleurs  ni  le  Pape  ni  Ferdinand  d'Aragon 
n'étaient  d'avis  qu'on  détruisit  Venise.  Jules  II  prétendait  qu'on 
devait  se  renfermer  rigoureusement  dans  les  stipulations  de 
Cambrai.  Home  et  Na])les,  également  alarmées  de  la  jiuissance 
et  de  l'ambition  de  la  France,  ne  cessèrent  de  faire  des  repré- 
sentations dans  ce  sens.  Le  Pape  attendait  que  Maximilieu  eût 
repris  toutes  ses  places  pour  absoudre  les  Vénitiens  des  cen- 
sures qu'il  leur  avait  infligées  '. 

Maximilien  était  en  retard,  suivant  sa  coutume,  et  comme  les 
triomphes  de  Louis  XII  lui  inspiraient  une  certaine  jalousie, 
il  ne  voulut  entrer  en  Italie  qu'après  avoir  réuni  toutes  ses 
forces.  Il  parut  enfin  au  mois  de  septendjre  avec  vingt  mille 
Allemands  et  quelques  corps  auxiliaires  d'Espagnols  et  de 
Suisses.  Ayant  rallié  le  corps  français  de  la  Palice  et  les  troupes 
italiennes  de  Mantoue  et  de  Feirare,  il  mit  le  siège  le  15  du 
même  mois  devant  les  murs  de  Padoue.  Son  armée  était,  sui- 
vant les  calculs  les  plus  probables,  de  trente-deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix-sept  cents  lances,  faisant  huit  ou  dix  mille 
cavaliers.  Même  en  ne  tenant  aucun  compte  des  exagérations 
de  quelques  auteurs,  il  est  certain  que  l'Italie  n'avait  pas  vu 
de  trou[)es  impériales  si  nombreuses,  ni  si  bien  équipées  depui>i 
le  temps  des  Frédéric.  L'artillerie  des  Impériaux  était  formi- 
dable ;  elle  comptait  cent  six  pièces,  outre  les  bombardes. 

Padoue  fut  défendue  par  Petigliano,  le  provédifeur  Gritti  et 
l'armée  vénitienne,  à  laquelle  se  joignirent  trois  cents  jeunes 
patriciens,  contrairement  à  la  loi  qui  interdisait  aux  nobles  le 

1  Tout  ceci  résulte  de  la  conesjjondance  des  envoyés  florentins,  Pandolfini 
et  Nasi,  auprès  de  Louis  XII,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  1509. 
Desjardins,  t.  IF. 
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-nvire  do  a|•|lu•t'^  de  liiic  l.r  il.);;r  avilit  ^olli.  il,'  juuir  >es 
fiU  riïomuMir  (lo  -."v  ciilri  iiici  .i\  cr  rii\.  l/.ill;i.|iic  il  l.i  <l«'friise 
liiUMit  rMaliMiu-iit  vi;;oiircii>«'>.  l/ai  IiIUth-  iiii|ifnalr  avaiil  liatlii 
«■Il  Idcrlu'  un  ifi'>  I)a-.tioiis,  tri)i«.  a^^aiiN  lini'iil  li\it-'?  par  dr^ 
«•oloiuirs  (•oiii|)o-.»-i'«.  di'  FiaïK-ais.  d' Allrmaiid-.  cl  d'K-^pajjnols. 
Aiicim  d'eux  ne  ri'ti-s  t.  Fi'llin|)<'r«'iir  dcinaiida  aux  {;«mis  d'armes 
Ir.iiirais  d'en  IciiUt  iiii  i|iiali  ii'ino  ;  iU  acccptereiil,  mais  à  con- 
<liti()ii  «|u«'  la  jjoiidarmciic  allemande  di'-.t»'ndrail  aii>.si  de  clie- 
\.\\  |»(»iir  marcher  avec  eii\.  Les  Allemands  ne  purent  s'y  déci- 
der, et  il  fallut  v  renoncer.  (Ie|)endant  rarméc  de  sii'jje  était 
canjpi'c  ^ur  un  Icnain  l>a>  et  t  (hi|h-  de  Fossés;  les  Vénitiens 
troMverenI  m<i\(ii  de  dé-lourncr  Tcau  des  canaux  et  d'inonder 
If^  l'o■^s(•s.  Maximilien,  vovant  ses  l'cssourccs  s'épuiser  et  ne 
pouvant  maintenir  en  honne  iiilellij;ence  ses  troupes  composées 
de  corps  de  ditlV-rentes  nations,  renorua  à  entrepiendre  un 
ltlocu>.  Il  donna  le  >ei/.iemc  jour  le  si{jnal  de  la  retraite.  Il  avait 
acl»e\('  par  cet  ctTorf  impui-^-^ant  de  s'amoindrir  aux  yeux  des 
Italiens  et  de  ses  alliés.  On  ne  contestait  ni  sa  l)ravourc  ni  ses 
connaissances  militaires,  mais  «ju  ne  pouvait  s'expliquer  ses  len- 
teurs. Jamais  il  n'avait  mené  d'entreprise  à  Jjonne  fin.  Ses 
propres  ambassadeurs  se  plaij^naient  du  relard  continuel  de  ses 
affaires,  ne  sachant,  disaient-ils,  «  quel  diable  les  rendait  si 
malheureu->es.  »  Ouant  aux  Français,  ils  exprimaient  haute- 
ment leur  peu  de  sympathie  pour  les  Imj)ériaux  ;  ils  offraient 
«  de  mettre  à  eux  seuls  Venise  par  terre,  et  disaient  (juM-)  n'y 
procéderaient  pas  à  la  façon  d'Allemaj;ne  '.  » 

Maximilien  laissa  les  Vénitiens  reprendre  licence  et  plusieurs 
autres  places.  Pour  sauver  Vérone,  il  l'en/Ta/jea  à  la  France 
au  prix  de  cin(|uante  mille  ducats.  Les  Français  tenaient  extrê- 
mement à  occuper  cette  ville,  qui  leur  ouvrait  le  territoire 
<le  la  républi(|ue,  et  dominait  la  route  par  oii  les  Allemands 
pénétraient  en  Italie. 

Ainsi  les  Vénitiens,  écrasés  par  les  armes  de  Louis  XII,  résis- 
tèrent avec  succès  à  celles  de  l'Empereur,  et  reconquirent  une 
partie  de  leur  territoire.  Ils  ne  réussirent  pas  aussi  bien  dans 
une  attaque  contre  Ferrare,  dont  le  duc  venait  de  recevoir 
l'investiture  impériale.  Ils  eurent  au  mois  de  décembre  une 
flottille  détruite  sur  le  Pu  par  l'artillerie  d'Alphonse  d'Ivste. 
Mais  leurs  espérances  renaissaient  peu  à  peu.  Ils  spéculèrent 
sur  la  jalousie  ou  les  craintes  que  la  France  inspirait  à  ses  alliés 
'   Lettre  de  Gattinara  à  Marguerite,  octobre  1509. 
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d'Italie,  et  j)arviiircnt  à  ohlcnir  de  .lulos  II  un  traité  qui  l'ut 
.si(;ni'  1(>  25  (cvrier  1510.  Ils  altaudounérciit  toutes  leurs  préten- 
tions (le  privilèges  spirituels,  tous  leurs  droits  sur  les  villes  de 
la  Roniajpie,  et  reconnurent  aux  sujets  pontificaux  la  faculu- 
de  naviguer  lihreuKMit  dans  l'Adriatique.  Moyennant  ces  con- 
cessions, ils  détachèrent  le  Pape  de  la  lijjue  de  Cand)rai. 

XVI.  —  .Iules  II,  soutenu  en  cette  ciiconslance  j)ar  le  col- 
lège des  (  ardinaux ,  prétendit  que  le  but  de  la  Ii;;ue  était  atteiiit  ; 
que  si  Maximilien  n'était  pas  encore  maître  de  toutes  les  places 
qui  devaient  lui  aj)partenir,  il  ne  pouvait  se  l'imputer  f|u'à  lui- 
même,  qu'il  n'avait  su  ni  vaincre  ni  traiter;  que  dès  lors  chacun 
des  contédéiés  recouvrait  sa  liberté.  Cette  interprétation  de> 
enf;a{^;ements  antérieurs  ne  fut  acceptée  ni  par  l'Empire  ni  par 
la  France,  Les  deux  puissances  déclarèrent  que  tous  les  con- 
tractants au  traité  de  Cambrai  étaient  liés  solidairement,  et 
qu'aucun  n'avait  le  droit  de  faire  im  traité  séparé. 

Jules  II  était  septuajjénaire  et  d'une  santé  affaiblie,  mais  il 
avait  un  de  ces  caractères  de  ter  sur  lesquels  l'àjje  et  la  maladi(î 
n'ont  aucune  prise.  Constamment  préoccupé  de  reconstituer  le 
territoiie  de  Saint-Pierre,  il  avait  repris  Pérouse  aux  Ba{jlioni» 
Kolo{^ne  aux  Bentivoglio,  et  aux  Vénitiens  les  villes  de  la  Ko- 
magne,  qu'ils  occupaient  dej)uis  plus  de  vingt  ans.  Il  ne  lui 
restait  plus  de  prétentions  à  fëire  valoir  ou  de  revendications  à 
exercer  que  contre  le  duc  de  Ferrare.  Pour  atteindre  son  Jjut  il 
s'était  servi  plus  d'une  fois  des  armes  de  la  France;  maintenant 
que  ce  but  était  atteint  ou  près  de  l'être,  il  s'alarmait  de  l'am- 
bition de  Louis  XII  et  du  désir  ijue  Maximilien  devait  avoir  i\c. 
réparer  ses  échecs.  Il  savait  que  l'Empereur  sollicitait  encore 
l'appui  des  troupes  françaises  ,  et  offrait  au  roi  de  l'indemniser 
des  frais  d'une  nouvelle  campagne  en  enlevant  à  la  répultlique 
ses  dernières  possessions  ' .  Il  voulait  donc  sauver  Venise;  il 
aurait  dit  aux  envoyés  de  France  et  d'Allemagne,  suivant  la 
relation  de  Trevisani  :  «Si  Venise  n'existait  })as,  il  faudrait  en 
faire  une.  »  Il  n'estimait  pas  beaucoup  les  autres  souverains, 
excepté  Louis  XII,  qu'il  redoutait;  il  prétendait  en  faire  les  in- 
struments de  la  politique  romaine,  et  voulait,  dit  Trevisani,  être 
le  seul  maître  et  le  seigneur  du  jeu  du  monde  ". 

1  Instructions  de  Maximilien  à  ses  envoyés,  du  26  novemlnc  1509.  Loglnv, 
Correspondance  entre  la  France  et  l'Autriche. 

2  Relation  de  renvové  vénitien  Trevisani,  de  1510.  (Collection  Allieri.) 
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vrii.iit  (le  ir|)rrii<lr»'  ;iii\  \  rmlifii>  l,i  ville  de  < '.oin.u  rlim  ,  ^ur 
hl.jiirllr  ri:;;liM'  av.iil  |.ivtrii.lii  .mil.  lui-  |,..,m-<1(  r  de-  dioil-. 
.Jiilc-  Il  lit  \.ili>ii  ce-  (lioil-  .i\cc  >.i  iiiidciii  ordinaire.  I.c  dm 
IfN  .  niih-tii  (•(  rcioiinil  .1  liiilii  \  ciilioii  dr>  l'raiic;ii>  ,  a  cnlt-  d.-.- 
<|iitd>  d  a\ait  ((iiid>allii  daii>  la  diiiiicrc  {;;iierrr.  la-->  l'iaiM-ai- 
voiiliirriil    iin-iia;;cr  lin  acnud.   l.r   l*a|H'  >'\    rctii-a. 

.Illl(>>  II,  ('(>iii|>iciiaiil  iiiTil  allait  iiriiili'r  la  l'iaïKC.  cIk'k  lia 
(les  allit->.  Il  V.Horra  de  j;aj;ii(r  Ir  r..i  d"  Ai  a;;. .11.  .|iii  ii^ivail 
plus  (le  j;rie("N  coiifre  \'ciii>e,  cl  <iiii  riait  (•iniiiiic  lui  iiittic-.--('  à 
la  paix  (le  Tltalie.  l'crdiiiaiid  conliiiiiail  d'envoyer  de-  troupes 
espa(;uoles  auxiliaires  à  ri''nip(;reur ,  conformiMiieiit  au  lrait(- 
(le  Canilirai;  iiiai>  il  soiijM'ail  à  ^e  d(''{;a;;er,  et  il  (N'sirail  i|iic 
Maxiuiilieii  traitai. 

.lule.^  II  {;a;;na  aus>i  Henri  VI II  ,  qui  venait  de  monter  >ur  le 
troue  (rAn;;lelcrre  à  TiiJi'c  *\p  dix-huit  ans  et  d'épouser  luie  Hlle 
de  l'erdiuand  ,  Catherine  d'Arajj'on  ' .  Il  lui  envova  le  M  avril 
IMO  la  ro>e  Ix-nite  dont  Home  taisait  (pielquefois  pr(îsent  aux 
rois,  Henri  VIII  sij;na  aussitôt  avec  l'Arajjonun  traité  d'alliance 
offensive  et  délensive  contre  quelque  ennemi  que  ce  lût. 

AssurtJ  des  di-positions  tavorahles  ,  sinon  du  concours  de  ces 
princes,  le  Pape  rechercha  encore  l'appui  des  Suisses,  qui  pou- 
vaient lui  fournir  des  soldats.  La  confédération,  dont  les  traités 
avec  la  France  venaient  d'expirer,  voulut,  au  moment  de  les 
renouveler,  stipuler  des  pensions  plus  considérahles  pour  chaque 
canton  et  une  paye  plus  élevée  pour  les  troupes  qu'elle  mettrait 
sur  pied.  Louis  XII  n'entendit  pas  que  les  cantons  lui  lissent  la 
loi.  Il  résolut  de  leur  montrer  qu'il  pouvait  se  passer  d'eux,  et 
il  se  contenta  de  renouveler  les  conventions  particulières  que 
la  l'rance  avait  avec  les  Valaisans  et  les  Grisons.  Le  Pape  pro- 
fita de  cette  mésintelli{jence  pour  former  une  ligue  de  cinq  ans 
entre  le  saint-siéjje  et  les  treize  cantons.  Il  char(;ea  l'évéque  de 
Sion,  Schinner,  lon^jtemps  aununiier  de  leurs  armées,  de  leur 
représenter  qu'ils  avaient  les  mêmes  intérêts  que  l'Italie  ,  dont 
ils  faisaient  l'avant-f^arde  et  le  rempart  naturel.  Il  leur  promit  de 
fortes  pensions.  Il  llatta  leur  vanité,  car  les  Suisses  se  rejjar- 
daient  comme  les  premiers  soldats  de  l'Europe  et  ne  croyaient 
pas  qu'une  {juerre  j)ùt  réussir  sans  eux.  Il  excita  leur  défiance 
contre  la  France;  il  leur  représenta  que  Louis  XII,  qui  les  avait 
jusque-là  protégés  contre  les  entreprises  de  l'Empereur,    toi>- 

'    D('jii  mariée  antérieurement  à  .son  frère  Arthur. 
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jours  jaloux  do  leurs  libertés,  ne  pouvait  plus  le  l^ire,  puisqu'il 
s'était  rajiproché  étroiteuient  de  Maximilien.  Tl  réussit  à  les 
{|a{;ner ,  et  s'assura  ainsi  des  alliés  et  des  soldats  pour  l'exé- 
cution de  ses  nouveaux  |)rojets. 

XVII.  —  ('(^pendant  la  guerre  reconimenea  sur  le  territoire 
vénitien,  au  printemps  de  1510.  Le  prince  d'Anhalt  y  entra 
avec  les  Impériaux  ;  le  {^rand  maître  Chaumont  d'Amhoise , 
{gouverneur  de  Milan,  et  le  duc  de  Ferrure,  se  joi}];nirent  à  lui. 
Malgré  la  présence  d'une  petite  armée  vénitienne  commandée 
par  un  Romain,  Ba{;lione  (Petigliano  venait  de  mourir),  les 
alliés  n'eurent  pas  de  peine  à  occuper  la  Polésine.  Yicence  fut 
reprise  :  les  Impériaux  la  mirent  au  y)illa{je ,  et  v  commirent  de 
"randes  cruautés.  Les  Français  et  leurs  auxiliaires  ne  se  mon- 
trèrent pas  toujours  l)eaucoup  plus  humains.  Des  fugitifs,  au 
nomI)re  de  mille,  suivant  Guichardin,  s'étaient  cachés  dans  une 
grotte  innnense  qu'on  appelait  la  grotte  de  Masano  ;  les  aven- 
turiers mirent  le  feu  à  l'entrée  et  les  étouffèrent.  Il  est  vrai  que 
Bayard  fit  saisir  et  pendre  sur-le-champ  deux  des  auteurs  de 
cette  atrocité. 

De  Vicence  on  devait  n)archcr  sur  Padoue  ;  l'indiscipline  des 
Allemands,  qui  étaient  mal  payés  et  se  débandaient,  obligea 
d'abandonner  l'entreprise.  Chaumont  ayant  succédé  dans  le 
commandement  au  prince  d'Anhalt,  se  replia  sur  Legnago  , 
qu'il  enleva  ou  plutôt  qu'il  surprit ,  grâce  à  l'habileté  du  capi- 
taine dauphinois  Molard,  un  des  compagnons  de  Bayard. 
L'Empereur,  sentant  le  prix  d'auxiliaires  tels  que'les  Français, 
et  désirant  se  les  attacher  de  plus  en  plus ,  leur  engagea 
Legnago  comme  il  leur  avait  déjà  engagé  Vérone ,  en  sorte 
qu'ils  se  trouvèrent  maîtres  des  deux  positions  les  plus  impor- 
tantes sur  l'Adige.  L'arrivée  d'un  corps  espagnol  envoyé  ])ar 
Ferdinand  permit  ensuite  de  reprendre  la  marche  en  avant.  Ou 
occupa  Monselice,  où  un  corps  d'estradiots  fut  brûlé  ou  mas- 
sacré, en  représailles  du  meurtre  d'un  officier  italien  au  ser- 
vice de  la  France.  Les  Allemands  voulurent  poursuivre  et 
marcher  sur  Trévise  ;  mais  le  grand  maître ,  obligé  de  rentrer 
dans  le  Milanais  que  menaçaient  les  Suisses,  et  de  détacher 
quelques  troupes  dans  le  l'errarais  envahi  par  le  Pape,  ne 
laissa  qu'un  corps  peu  nombreux  avec  les  Impériaux  (juillet). 
Alors  les  paysans  relevèrent  partout  avec  enthousiasme  le  dra- 
peau vénitien,  et  opposèrent  une  résistance  héroïque. 
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.Iil>(|lie-là  Ir  (Mlflilial  «Ir  IÎoikmi  .  nuclc  de  (  IIi.miiiimuI  <r\iii- 
Ixjrsf,  avait  iiu'lia{;i'  Hoinr  cl  ((iiiIiiImii-  ;'i  iinoilir  \i-  ilcimli-^ 
(Ir  In  l''i"!iiOP  ;n  fr  If  s;iiiil-sir;;c.  Sa  iiiori,  airi\i-('.i  L\<mi  !<• 
'2'y  mai,  piv(i|iila  la  nipliire. 

Il  V  a  en  |)rii  rie  iiiiiii>ti'('s  en  l'ranc»»  <jiii  aïoiit  laisse-  un  nmii 
aii«.>i  pojiiilaiK'  (|ur  (ic()r;;rs  <!' Aniltoiso.  Le  calme  iiiJcnciir  cl 
la  |»rf)^jn'iilé  dont  le  rovaumc  joiiiN«.ait  passaient  pour  cfrc  ni 
partie  son  oiivra^jc.  a  II  maiiioit ,  dit  mi  contemporain,  le  loi 
et  son  rovaiime  en  si  bonne  sorte,  que  le  peiij)lc  trançoi^  ne  lui 
onerpie-.  micn\  liaité'.  »  Mai>  son  princijial  ini'i  ite  fui  (laii>  li 
condmte  de>  alYaires  cxli'rieni-c-^ .  ipii  n'avaient  jamais  ('•le  si 
«oniplupiées  et  >i  «lifliciles.  I)e  (piclipri^  manicie  (pfcn  jii;;e  les 
actes  (!»'  sa  politicpie  clranjjere,  il  e>l  certain  (pi'il  avait  olitenn 
des  succès  réels.  Il  insf)irait  d  ailleurs  aux  rej)ri'senfant  s  des  autres 
puissances,  et  pailiculierement  aux  envoyés  fies  I^tats  italiens, 
de  {jrands  sentiments  de  respect  et  d'admiration,  malgré  les  tii- 
Itiits  personnels  qu'il  exijjeait  d'eux,  et  qui  turent  la  soiu'ce  prin- 
cipale de  son  énorme  fortune,  (lelte  fortune  ne  j)arait  avoir 
causé  aucun  scandale  ni  en  l''i-ance  ni  ailleurs,  tant  la  véna- 
lité était  chose  ordinaire.  Ou  attribuait  au  cardinal  de  l{ou(>n 
i"aml)ition  d'être  élu  pape.  Si  cette  ambition  se  fût  réalisée,  la 
France  eût  achevé  de  dominer  l'Italie. 

Sa  mort  précipita  des  événements  difficilement  évifahics. 
.Iules  II  n'était  pas  homme  à  se  contraindre  lon{{tcmps.  Il  avait 
déjà  permis  à  ses  vassaux  de  servir  dans  l'armée  vénitienne,  et 
envoyé  un  nonce  en  Allcma^jne  pour  détourner  les  princes 
d'Empire  d'assister  Maximilien.  Sa  rupture  avec  la  France  était 
prévue  et  redoutée  depuis  plusieurs  mois  |)ar  toute  la  diplomatie 
européenne,  lors(|ue  le  7  juillet  il  donna  l'investiture  de 
Naples,  différée  jusque-là  à  cause  de  quelques  diliicultés  secon- 
daires, à  Ferdinand  le  Catholique,  sans  tenir  compte  des  droits 
(|ue  la  Franct'  avait  transportés  sur  la  tète  de  Germaine  de 
Foix.  Louis  XII  ressentit  vivement  cette  injure  indirecte.  Le 
*.)  août,  le  Pape,  après  s'être  refusé  à  toutes  les  offres  touchant 
l'affaire  de  Ferrare,  lança  contre  Alphonse  d'Esté  une  Inillc 
d'excommunication,  et  sollicita  contre  lui  les  armes  des  princes 
de  la  chrétienté. 

Il  en  vint  presque  aussitôt  à  des  attaques  j)lus  directes  contre 
la  France.  Après  avoir  défendu  à  deux  cardinaux  français  de 
sortir  de  Rome ,  il  suscita  une  tentative  d'émi/jrés  sur  Gènes. 

'    L  auteur  du  Panégyrique  de  hi    Trémoiiille,  diap.   xxi. 
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II  envoya  le  duc  d'Urbiu  s'cnij)arer  de  Modène  dans  le  Ferra- 
rais,  et  il  fit  descendre  dans  le  Milanais  une  armée  suisse  con- 
diii((>  |);n-  l'évêque  de  Sion.  Toutes  ces  a{;ressions  isolées,  et 
qui  ne  j)urent  avoir  lieu  sinudtanément,  lurent  repoussées  sans 
peine.  Cliauinont  d'Aniboise,  rentré  dans  le  Milanais,  arrêta 
les  pro{;rès  du  duc  d'Urbiu  et  ceux  des  Suisses.  Ces  derniers 
voulaient  une  bataille;  il  la  leur  refusa,  leur  coupa  les  vivres 
et  les  einpêcba  d'opérer  leur  jonction  avec  les  Vénitiens.  Ils 
ne  s'avancèrent  pas  beaucoup  au  delà  de  Côme,  et  jugeant 
impossible  de  se  Irayer  un  passage,  ils  rentrèrent  dans  la  cam- 
pagne. On  crut  que  leurs  principaux  capitaines  s'étaient  laissé 
gagner  et  payer  |)our  ordonner  la  retraite  (septembre). 

Ces  succès  de  la  France  furent,  il  est  vrai,  compensés  par 
ceux  de  l'armée  vénitienne,  qui  reprit  Este,  Monselice, 
Vicence  ,  et  se  logea  aux  portes  mêmes  de  Vérone.  Mais  ici  les 
revers  n'étaient  que  pour  les  Impériaux.  L'Empereur  con- 
tinuait de  se  perdre  par  ses  lenteurs  et  ses  éternels  embarras 
financiers.  Il  lui  fallait  demander  sans  cesse  à  Louis  XII  des 
subsides  ou  des  prêts.  Ses  ambassadeurs  se  plaignaient  de 
manquer  de  tout,  et  lui  représentaient  ainsi  qu'à  sa  fille  qu'il 
n'y  avait,  avec  un  pareil  déiuunent,  ni  guerre  ni  politique  pos- 
sibles', que  l'bonneur,  et  surtout  le  profit,  seraient  toujours 
pour  les  Français. 

XVIII.  —  Louis  XII  aurait  pu  agir  contre  Jules  II  avec  la 
vigueur  qu'il  avait  montrée  l'année  précédente  contre  Venise. 
Ses  griefs  étaient  à  peu  près  de  la  même  nature.  Mais  Jules  II 
était  un  autre  ennemi,  et  l'on  pouvait  craindre  qu'une  guerre 
avec  le  Pape  ne  fût  vue  de  mauvais  œil  par  la  France  ou  par  les 
étrangers.  Le  roi  témoignait  pour  ces  raisons  une  grande  répu- 
gnance à  s'y  engager.  Il  se  tenait  sur  une  défensive  calculée , 
disant  qu'il  voulait  défendre  son  bonneur,  mais  le  concilier  avec 
ce  qu'il  devait  à  l'Église. 

Il  pouvait  se  croire  sûr  de  Maximilien  qui  avait  besoin  de  lui, 
et  dont  il  recevait  même  l'évêque  de  Gurk,  le  principal  mi- 
nistre, en  ambassade  solennelle;  mais  il  n'ignorait  pas  les 
dispositions  peu  favorables  des  autres  puissances,  et  la  jalousie 
que  les  derniers  succès  militaires  de  la  France  leur  avaient 
inspirée.  Il  voyait  avec  une  méfiance  particulière  le  roi  d'Ara- 

1  «  Est  uiia  miserabilis  res  ipsa  nostia  paupertas.  »  LeUre  d'André  de  Bui go 
à  Marguerite,  1510. 
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H'IkIic  r;iiliili»'  tir  I.l  ;;ii(ii('  nu  de  l;i  |>;ii\.  \\;iul 
|u  riidrc  un  jiiirli .  il  n  unit  iiiir  .i>-tiiilplrc  liii  •  li  r-c  ,(  lOur, ,  et 
lui  j)<>sa  (•«•Ile  (|iic>lii)ii  :  ..  lu  ['•i|i<"  |)iiit-il  eu  cuum  kim  c  <lt(  l,i- 
rcr  lit  {juerrc.  Icm-i  dc^  tr<)ii|)i>,  lc>  ruti  cli-nii  cl  \r>  lucllic  eu 
iulioii  ,  lorsqu'il  ne  >':i;;il  ni  «l»'  l;i  i  tli;;n>n  m  ilii  <l(iin;iiiic  ^\^^ 
r  !•'.;;  I  i«.r  ?  <>  J>;i  it''|>()UM'  lui  «|U('  If  l*,i|ic  ne  le  |i(Hi\;iit  ni  ne  If 
(IfN.iit.  Sf|il  ;iiilrf-  (|iif-lH>n>  |>lii>  ji.u  I  ic  iilif  ic -^  liiicnl  [)0>.fc>  . 
foniiiio  ff Ile-,  (If  >;ivoM-  -i  un  |iiinff  |Min\;iil  >f  df Ifiidic  coiid-f 
\c  P;i|)«,',  siiisir  de,  Ifirf-  de  ri''.;;li>f .  il;in>  i|Ufl  cii^  ci  d;ul^ 
(jut'ilo  inclure  on  |)uii\  ail  ^c  ^oii-lraii  <•  à  lOlif  i^-^anc  c  ,  fie.  L'a>- 
M'nihlt'C  es»ava  de  laiic  la  jail  du  Ifinjiorfl  cl  du  sjiirilucl, 
cf  montra  un  a>^i'/.  j;iaiid  (spi  il  de  iiMidcralion.  l-'dlo  autorisa 
pourtant  le  roi  à  lairr  la  jincnc  à  .liilf>  II. 

F.ouis  XII,  en  >u>filanl  ((■>  di'f laralion>,  se  pro|)osait  d'ùter 
à  sa  eaux-  lout  caii'.flfic  rf!i;;ii  iix,  de  ri'duire  la  {jucrre  à  ce 
«[irclle  fiait  eu  lealite ,  une  {;uerre  politique,  et  de  mettre 
l'opinion  de  son  coté.  Toutefois  la  décision  de  rassemblée  de 
Tours  avait  un  côté  contcstaide.  Le  Pape,  étant  souverain,  jjOu- 
vait  l'aire  la  {juerre  ;  s'il  la  faisait,  on  pouvait  aussi  la  faire 
(outre  lui  ;  mais  il  n'v  avait  pas  de  tribunal  en  France  qui  [)ùtse 
rendre  iuj;e  de  ses  motil^;  autrement  on  détruisait  la  souveraineté 
pontificale.  Le  clerjjé  ne  fut  donc  pas  unanime;  il  y  eut  des 
juotestations,  surtout  de  la  part  des  prélats  de  liretajjne  et  des 
Pavs-lJas,  fpii  avaient  refusé  de  prendre  part  aux  délibérations. 
Les  opposants  allé};uèrent  f(ue  la  {;uerre,  commencée  pour  c\e^ 
intérêts  tem])orels,  n'était  pas  exempte  du  mélanjje  de  questions 
spirituelles.  Il  v  avait  plusieurs  démêlés  entre  la  France  et  Rome 
au  sujet  de  la  praj;inati(jue  et  de  la  collation  (\e^  bénéfices,  cl 
l'on  ne  pouvait  cond)attre  le  prince  romain  sans  cond)attre  aussi 
le  pontife.  Les  étran{jers  accusèrent  encoie  le  roi  et  son  cler^jé 
d'ajjir  dans  un  intéiét  tout  français,  et  de  semer  les  (,^ermes  d'ini 
schisme.  Ferdinand  le  CaflK)li([ue  adressa  des  représentations 
à  Louis  XII  dans  ce  sens.  Maximilien,  qui  avait  promis  de 
faire  un  appel  semblable  au  clerjjé  d'Allemagne,  se  garda  de 
tenir  cette  promesse.  La  France  comprit  alors,  comme  le  disait 
le  clief  du  gouvernement  florentin,  Soderini  ',  que  si  l'amitié 
d'un  pape  offrait  [)eu  d'avantages,  .son  bostdité  était  un  danger 
immense. 

•   Dnils  ses  instructions  à  .Macliiavel  pour  la  lioisi(^inc  h'juion  en  France, 
lôlO. 
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Dès  que  Jules  II  cul  conniiissance  des  décisions  de  Tours,  il 
lança  re.vcommunicalion  contre  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée française  qui  soutenaient  Alphonse  d'Esté,  vassal  révolté 
du  saint-siége.  Il  était  déjà  venu  s'établir  à  Bolojjne,  une  de 
ses  conquêtes ,  et  il  y  réunissait  des  troupes  pour  commen- 
cer l'attaque  du  duché  de  Ferrare.  Il  voulait  assister  en  per- 
sonne aux  premiers  mouvements  de  son  armée,  car  il  savait, 
dit  Guicliardin,  qu'à  la  guerre  un  ])apo  est  toujours  mal  obéi. 
Il  voulait  aussi  communiquer  à  ses  lieutenants  et  à  ses  troupes, 
composées  de  bandes  de  nations  diverses,  quelque  chose  de 
cette  énergie  calme  et  sûre  d'elle-même  <|ui  l'animait. 

Septuagénaire  et  atteint  d'une  maladie  que  l'on  crut  mor- 
telle, il  n'en  soutint  pas  moins  le  courage  de  ses  soldats  avec 
une  opiniâtreté  invincil)le.  Le  duc  de  Ferrare  et  Ghaumont 
d'Amboise  entouraient  Bologne  avec  des  forces  supérieures.  Il 
refusa  jusqu'à  la  dernière  extrémité  d'accepter  des  négociations, 
et  ne  le  fit  que  sur  les  instances,  on  pourrait  dire  les  exigences 
âes,  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Aragon.  Les  négociations 
une  fois  ouvertes,  il  refusa  de  céder  sur  aucun  point  litigieux; 
il  repoussa  également  un  compromis  pour  Ferrare  et  le  réta- 
blissement de  la  ligue  de  Cambrai.  Pendant  les  pourparlers,  il 
fit  entrer  un  corps  vénitien  dans  la  place.  Le  grand  maître  et 
Alphonse  d'Esté  durent  se  retirer,  victimes  de  leur  modération  ; 
mais  en  accordant  un  armistice  d'après  le  vœu  de  Louis  XII, 
ils  n'avaient  cherché  qu'à  éviter  un  triomphe  dont  la  France 
se  fût  trouvée  embarrassée. 

Bien  que  Jules  II  n'eût  été  protégé  que  par  le  respect  de  ses 
ennemis,  il  résolut  de  poursuivre  la  guerre.  Après  une  maladie 
nouvelle  qui  fit  désespérer  de  sa  vie  une  seconde  fois,  il  voulut 
en  plein  hiver  entieprendre  le  siège  de  Ferrare.  Ses  capitaines, 
jugeant  la  place  à  peu  près  imprenable,  obtinrent  avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  se  rabattît  sur  Goncordia  et  la  Mirandole, 
petites  forteresses  qui  appartenaient  à  des  princes  alliés  de  la 
France  et  qui  avaient  une  certaine  importance  stratégique.  La 
première  fut  enlevée  sans  coup  férir.  La  seconde,  défendue  par 
une  femme,  fille  de  Jean-Jacques  Trivulce,  exigea  un  siège  en 
règle.  Jules  II,  ne  se  fiant  pas  au  talent  de  son  neveu  le  duc 
d'Urbin,  conduisit  le  siège  lui-même.  Il  se  logea  sur  les  tran- 
chées et  parut  à  la  tête  de  son  armée  en  équipage  militaire , 
avec  une  suite  de  vingt-quatre  cardinaux.  La  glace  ayant  cou- 
vert les  fossés,  il  fit  pointer  ses  canons,  et  ordonna  que  l'assaut 
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tilt    (Iniiiif    Miii^   >(•>    \tii\.    I.ii    Miiaiululc    lapilulii    le    liO    jini 
vi.'i    i:.l  I. 

(le  ^iicchii  le  <l  un  nanc  /jiktimm  tloiiiia  I  l.iiropc  cl  |i('iit-rlr(' 
rilalii".  Mai-«  .liilr>  II.  en  aj;i>saiit  ««miiiic  iiii  |n  iii<  r  lciii|)<ji(l 
et  (Ml  iiionliaiit  lc>  (|iialik'>  (11111  ;;(-ii(-i'al  d  ariiice,  iii>>|)irai( 
aiiliHii-  (le  lui  i\v>  scntiinciils  aiifi  (  ^  (|ii('  imii-,  ne  le  siij)j)0>on>.  Si 
!('>.  rran(;ai.s  étaient  de  joui'  cm  jour  |)lii>  (li.sj)o.s(is  à  oublier  son 
caractère  sacré  et  à  ne  voir  en  lui  (|u'un  prince  ennenii,  les 
Italiens  étaient  IVajJpcs  rlc  (elte  audace  impassible,  qui  lui  fai- 
sait attronter,  |iies(jue  >ciil ,  la  puissance  pai  laquelle  Venise 
venait  d'être  écrasée.  Maclnavel  le  trouvait  téméraire  et  I  ad- 
mirait. r.,es  Romains  connnen(;aient  à  dire  que  le  Pape  \(jiiiail 
cbasser  les  barbares  de  l'Italie.  Or  les  l)arbares,  c'étaient 
les  Fi-ançais.  On  disait  aii>>i  (|u'il  avait  jeté  dans  le  Til)re 
les  ciels  de  saint  Picne  p^ur  prendre  le  };laive  de  saint 
Paul. 

Cbanmont  d'Amboisc  était  rentré  à  Milan  au  mois  de  décem- 
bre et  avait  licencié  une  partie  de  ses  fantassins.  Aussi  attri- 
bna-t-on  la  perte  de  la  Mirandole  à  son  inaction  et  à  la  jalousie 
•  pi'il  ressentait  pour  Trivulce.  Les  gens  d'armes  étaient  peu 
disposés  à  comprendre  la  politirpic  de  ménaj^ements  suivie  par 
le  roi.  Louis  XII  finit  par  s'irriter  de  la  persistance  belliqueuse 
du  Pape,  et  ordonna  au  .'jrand  maître  de  rentrer  encampajjne. 
Cbaumont  alla  défendre  le  Ferrarais  ;  il  y  entra  et  s'y  campa  en 
face  de  la  position  forte  de  Bondeno,  que  l'armée  pontificale 
occupait.  Il  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  v  mourut  le  1  1  mars, 
presque  subitement,  laissant  sa  réputation  militaire  affaiblie  par 
la  timidité  mal  interprétée  de  ses  derniers  actes  :  on  prétendit 
que  le  cba(;rin  qu'il  en  ressentit  fut  cause  de  sa  mort.  Trivulce 
prit  sa  place,  et,  uni  à  Alplionse  d'Esté,  obtint  des  succès  plus 
marqués.  Il  délogea  l'armée  pontificale  de  la  plupart  de  ses 
positions. 

XIX.  —  Cependant  Ferdinand  le  Catholique  négocia  la  réu- 
nion d'un  congrès  à  Mantoue,  On  agitait  en  France  et  en  Alle- 
magne la  question  de  convoquer  un  concile,  question  soulevée 
par  la  présence  à  Pavie  de  cinf[  cardinaux  qui  s'étaient  séparés 
de  Jules  II.  Le  roi  (i' Aragon  combattit  la  pensée  de  ce  cc^ncile, 
qui  pouvait  amener  un  schisme  et  devait  compliffuer  de  trou- 
bles religieux  un  débat  essentiellement  politique.  Un  congrès 
devait  au  contraire  le  circonscrire  et  préparer  les  bases  d'un 
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accord  ciilrc  I'l"iii|>ii'c  cl  \ Ciii^c.  l'crdiiKiiid  ><•  |)()rl;iil  lorl  poni' 
la  cour  (le  Komc  cl  piomcllail  (jnc  le  l'a|)('  ciivciiait  des  iic{^jo- 
ciateurs.  Le  conjp'è.s  luL  donc  acccj)l(''.  Mantone  lut  désignée 
pour  le  lieu  Ac  sa  rcMiuiou.  Ou  sijjua  un  aruiislice  de  deux  mois, 
et  l'Empereur  oldiiil  de. Iules  II  rpi'il  renonçât  pendant  ce  temps 
à  exercer  des  poursuites  contre  les  cinfj  cardinaux   dissidents. 

Les  opérations  du  conjjrès  présentèrent  plus  de  difficultés 
qu'on  n'avait  pensé.  .Iules  II  exijjea  d'ahord  que  l'évéque  de 
Gurk,  ambassadeur  de  l'I^mpire,  se  rendît  à  Bologne  pour  y 
discuter  sous  ses  yeux  les  conditions  du  traité  avec  les  Véni- 
tiens. La  question  des  droits  de  l'Knipire  sur  le  territoire  véni- 
tien amena  ensuite  de  longs  déljats.  I^nfin,  lorsqu'on  fut  arrivé 
à  poser  les  bases  d'une  transaction,  l'évéque  de  Gurk,  qui  avait 
des  engagements  pris  avec  la  France,  demanda  que  le  traité 
entre  le  Pape  et  NIaximilien  fût  accompagné  d'un  second  traité 
entre  le  Pape,  Louis  XII  et  le  duc  de  Ferrare.  Jules  II  s'y 
refusa.  Il  avait  espéré  détacher  l'Empire  de  la  France,  mais 
ayant  avec  cette  dernière  puissance  im  démêlé  dans  lequel  le 
gouvernement  ecclésiastique  était  intéressé ,  il  ne  voulut  pas 
consentir  à  transiger  avec  elle.  Les  négociations  furent  rom- 
pues le  25  avril.  ' 

Louis  XII  était  venu  à  Lyon,  où  il  avait  réuni  de  nouveau 
l'assemblée  du  clergé.  Il  |)arlaitde  passer  les  Alpes  et  de  livrer 
une  bataille.  En  attendant,  il  donna  à  Trivulce  l'ordre  d'agir. 
Celui-ci  rentra  en  campagne  le  1"  mai,  franchit  le  Pô,  reprit 
Concordia,  joignit  à  ses  troupes  un  corps  de  lansquenets, 
remonta  le  Panaro,  qu'il  passa  dans  les  gués  voisins  de  Modène, 
et  obligea  l'armée  pontificale  à  quitter  le  camp  de  Bondeno, 
pour  aller  s'établir  derrière  le  canal  de  Bologne  au  Casaleccliio. 
Il  n'eut  qu'à  se  piésenter  pour  occuper  Bologne.  Jules  II  s'était 
retiré  en  laissant  au  cardinal  de  Pavie  la  défense  de  la  ville  et 
de  la  citadelle.  Ce  cardinal ,  peu  sûr  de  ses  troupes  et  encore 
moins  de  la  milice  bolonaise,  s'enfuit  le  21  mai,  à  la  première 
manifestation  que  firent  les  partisans  des  Bentivoglio  en  feveur 
des  Français.  La  terreur  se  répandit  aussitôt  dans  le  camp  du 
Casalecchio.  Le  duc  d'Urbin  donna  le  signal  de  la  retraite  ou 
plutôt  de  la  déroute,  qui  fut  complète.  Quand  les  Français  arri- 
vèrent, l'ennemi  s'était  déjà  dérobé;  mais  ils  eurent  le  temps 
de  s'emparer  de  ses  munitions  et  de  ses  bagages.  Les  Bolonais 
renversèrent  une  statue  colossale  en  bionze  de  Jules  II,  ouvrage 
de  Michel-Ange  ,  et  la  fondirent  pour  en  faire  des  canons;  ils 
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•-.iMTciil  rii^iuti'  leur  ril.iricllf.  I  ,c  .lu.-  de  I  ciriiic  i  cul  i  .1  <|,iii> 
tt.lltr-  >«'S  |.I:M•«••^.  V  ll.ivcilll.-.  nii  le  |'.i|,c  s\l;it(  Iflliv.  |r  du, 
«ITiltin  j»()i;;ii;ir<lii  di-  -«ii  ui.iui  le  t;udui.d  de  l',i\ic.  .|u'd  rc;;;u- 
(lait  romiin'  lii  cmiim-  dr  IhuI   le  d('->a>lic. 

Trivillri'  ur  |^^u^•^;l  |i.i>  |ilu-<  loiu  ■>;)  \i<l(.U('.  Il  >';ui(|;i  ;ui\ 
fruiitifre>  de  ri'.l.il  |M.ulilic.il.  ifuliii  il.ui^  le  MihunM-  cl  li<cu(i;i 
iiiu'  partir  t\r  ^r>  lriiu|n'>.  Loui^  \II  ciiu;;!!;!!!  loumui^  d'-diii^cr 
^{^'  la  siipériorili-  rlr  m'>  iorcrs,  d  tiuiul  d'iuiliuil  |du>  à  cikou- 
scrire  la  {;ii(Mrc  ,  i|uc  -.(•>  ;dli('>  ixil.nciil  de  \  ,\-^-.\-lfi  coude  le 
Pa,..-. 

Il  espérait  i|uc  ^c-«  viclnui'^  rcudr;uciil  .lulc-~  Il  piii>  (  r.iitahic. 
Kii  outre,  il  l'-tail  revcuii,  dcpui-  Tiu^ik cc^  du  ((iu;;i('n  i\f  Maii- 
toiie,  au  |»ro|et  de  coucdc  ;;cu('i;il.  dc|;i  Idiuic  ;i\cc  ri'lnipercur 
et  les  cardinaux  dissidcul-.  Cc.micih'  .■l.iil  dau-  -,a  peusée  des- 
tint-  a  rclaMir  la  j)aix  et  à  eMtri'|)reudre  la  rc-loiine  de  ri'>{;li.se, 
(pic  ,lide>  II,  lors  de  son  avénenu^iit,  avait  pronus  d'aeeoinplir. 
Les  cin<|  cardinaux  dissid<'iil-  puMicrent  les  bulles  de  convoca- 
tion; rasseinbli'e  devait  s'nmiua  Pise,  h;  J  "  septembre.  Le  roi 
(le  l-'i-auce  et  l'I-aupereui-  invileient  les  prélats  de  leurs  Etats  à  s'y 
rendre  j)Our  remplir  le  vd'u  de  riùirope,  et  adressèrent  la 
même  invitation  au  l*ape.  de  mode  de  procéder  n'était  pas 
ré;julicr,  j>uis(pi(!  c'étail  au  l*ape  qu'il  a[)parteuait  de  convo- 
quer un  concile;  mais  ou  se  Fondait  sur  la  nécessité  et  sur  des 
précédents  plus  ou  moins  analogues,  tirés  de  l'histoire  du  {jrand 
schisme. 

MalheureusemtMit  la  convocation  ('tait  l'o-uvrc  d  une  très- 
faihle  minorité  du  sacré  collège,  et  ([uelle  que  lût  la  valeur  des 
précédents  invO(piés  ,  les  circonstances  étaient  fort  différentes 
de  celles  du  (jrand  schisme.  Sa  léjjalité  fut  donc  attaquée  trés- 
vivcment.  Il  était  d'ailleurs  douteux  que  le  concile  réussît 
mieux  que  le  conjurés  à  trancher  les  difficultés  politiques,  et  il 
était  certain  qu'il  les  compliquerait  de  difficultés  religieuses. 
C'était  un  pas  nouveau  vers  un  schisme  qui  paraissait  imminent. 
On  crut  même  {généralement  que  Louis  XII  et  Maximilicn 
n'avaient  d'autre  but  que  de  préparer  l'élection  du  pape  futur, 
car  Jules  II  était  continuellement  en  danger  de  mort,  et  le  bruit 
se  répandit  un  instant  (au  mois  d'août)  qu'il  avait  cessé  de 
vivre.  Or  la  paix  et  la  (juerre  dépendaient  du  choix  de  son  suc- 
cesseur '.  Jules  II  répondit  à  ses  adversaires  en  convoquant  de 

*  La  succession  de  Jules  II  était  considérée  partout  comme  procliairic,  ot 
les  ambitions  étaient  en  jeu.  On  a  une  lettre  de  Maximiiien,  de  1512,  écrite  à 
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son  côté  un  concile  a'Ciinu''Mi(|iir  pour  I  aniu'C  suivante,  à  Saint- 
Jean  de  Latrau,  et  en  nicttanl  rh'uropcen  deniem-e  de  clioisir. 

Les  cardinaux  dissidents,  successivement  réduits  au  nombre 
de  trois,  trouvèrent  à  Pise  un  accueil  assez  froid,  et  n'y  virent 
arriver  (jne  quelques  rares  prélats.  Tout  le  clergé  d'Italie  se 
déclara  contre  eux.  Vin{j[t-quatre  évér|ues  iraneais  envoyés  par 
Louis  XII  étaient  attendus,  mais  ne  s'empressaient  pas  de 
paraître.  Les  Florentins,  auxquels  Pise  appartenait,  craignirent 
d'être  exposés  aux  foudres  de  l'Eglise,  et  après  avoir  vainement 
envoyé  Machiavel  à  Louis  XII  pour  le  dissuader  de  réunir  le 
concile  sur  leur  territoire,  ils  l'envoyèrent  à  Pise  même  auprès 
des  cai'dinaux  dissidents,  pour  les  engager  à  se  séparer  ou  à 
transférer  l'assemblée  ailleurs. 

Les  cardinaux  finirent,  malgré  leur  répugnance,  par  y  con- 
sentir, et  se  retirèrent  à  Milan.  Leur  impuissance  était  dès  lors 
avérée  ;  il  était  manifeste  que  l'Europe  catholique  n'était  pas 
avec  eux  ;  son  silence  les  frappait  non-seulement  d'impuissance, 
mais  de  l'idicule.  Le  2A  octobre,  le  Pape  prononça  leur  dépo- 
sition. 

Ce  malencontreux  concile  fournit  aussi  à  tous  les  })rinces 
étrangers  une  raison  ou  un  prétexte  de  se  séparer  de  la  France. 
Louis  XII  reçut  des  représentations  qui  lui  furent  adiessées par 
Ferdinand  d'Aragon,  par  Henri  VIII,  par  Marguerite  d'Au- 
triche. La  reine  Anne  de  Bretagne  éprouva  des  scrupules  de 
conscience,  les  exprima  tout  haut,  et  rallia  autour  d'elle  le  parti 
nombreux  qui  les  partageait,  au  sein  du  clergé  ou  parmi  les 
laïques.  Maximilien  fut  sollicité  })ar  sa  fille  de  se  détacher  de  la 
France.  Il  résista  aux  instances  de  Marguerite  ;  car  il  continuait 
d'avoir  besoin  du  concours  des  Français  sur  le  territoire  véni- 
tien. Mais  après  avoir  pris  part  à  la  convocation  de  l'assemblée, 
il  l'abandonna  à  elle-même,  et  ne  fit  rien  pour  la  soutenir. 

Jules  II  demeurait  inflexible.  D'ailleurs  les  dispositions  des 
princes  l'eussent  raffermi,  si  cela  eût  été  nécessaire.  Il  signa  le 
5  octobre  avec  Venise  et  le  roi  catholique  une  sainte  ligue  pour 
la  défense  des  intérêts  de  l'Eglise,  particulièrement  de  ses  droits 
sur  Ferrare  et  Bologne  ;  on  accusait  Louis  XII  de  vouloir  gar- 
der cette  dernière  ville  au  même  titre  que  Paris.  On  laissa  le 

sa  fille  Marjîiieri te,  on  il  lui  annonce  qu  il  son^je  à  se  faire  élire  par  les  cardi- 
naux. Il  aurait  dans  ce  cas  résigné  l'Empire  en  i'aveur  de  son  petit-fils.  Il  pen- 
sait assurer  de  cette  manière  l'avenir  et  la  prépondérance  de  la  maison  d'Au- 
I  riche. 
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|irol()<<.lc  niixcil  .  |i<iiM-  .|iic  (r.iiilic-,  smivfi  ;iiii-«  j.ii^m  ni  ciiIki- 
«liilis  liM'oiifrcIt'iulioii  ;  le  l'apc  «'>|»t'i-;ul  ^ac•^•(•^>.i()ll  flu  loi  dAii- 
"Irtnic  ;  il  «'ùt  voulu  ;ms>i  ul»(riiir  ccllo  do  Maximilicn.  M;n\  ce 
ilrniiri-,  .|iii)ii|iic  iiMiiii>  loiil  iMiif  i  |ii'.mlr('fois  à  la  jK'ii'Mr  rj  mi 
.ktokI  .i\<'<-  lr>  \  nul  icii^,  "-ciil.iil  liii|)  la  iii'CC^mIc  de  ne  |);i> 
jtPidic  ra|)|tiii  i|ii«-  lui  |ir('tait  alois  la  Palicc.  iKtiniiK'  ;;raii(l 
iiiaitrc   <lt'|iiii>    l.i    iiinrl    de   (lliaiinioiil   d' Aiiilioi^c.     Il    t(''iiH)i;;iia 
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(U'vait  ilic  de  iii|ij)('i('r  !('>  ;;iii^  d  aiiiic^  liaiK  ai->  à  Milaii. 

Aiii>i  la  <«aiiilc  li;;ii('  ne  lui  daii>  le  ni  iii('i|i(- (|uiiii(>  ^iiii|)l(>  al- 
liance de  lioi>  |)iii^^aii»('-<  ilaliciiiK^  «oiilrc  la  I'  raïuc  noiir  un  Imt 
(irtennint-  ;  mai>  t'Ilc  i-lait  di'>liii(''c  dans  la  jxmim-c  de  xvs 
aiiteuis,  cl  sMilniil  (In  Pajic,  ;i  devenir  le  (;eiine  d'une  coalilion 
curojx'cnne.  .Iiile>  Il  avail.  nial;;r('  ^a  perspicacité  et  sa  pru- 
dence, trop  pre^uiiK-  de  ses  iorces  dans  la  dernière  fjuerrc  ;  il 
ne  devait  (pTaiix  in«;na{jenient.s  de  la  France  d'avoir  écliajipé 
à  de  j)lu>  jjraves  désastres,  maintenant  il  allait  entrer  en  lice 
avec  d'autres  ressources.  L'alliance  déclarée  du  roi  d''Ara(;on 
lui  permettait  de  halancer  la  fortune  de  sou  puissant  ennemi. 
1.,'opinion  religieuse  se  prononçait  pour  lui  depuis  l'écliec  du 
concile  de  Pi>e. 

Knfin,  la  vue  (Tiiii  prince  italien  entrej)renant  de  chasser  les 
l>ail»ares,  enthousiasma  dans  la  Péninsule  les  esprits  mohiles 
et  portés  aux  illusions.  On  se  h{jurait  que  les  harhares  seraient 
expulsés  par  d'autres  harhares,  les  Français  par  les  Es[)a{}nols, 
que  ces  derniers  seraient  affaiblis  par  leur  victoire,  et  que  le 
san(;  italien  serait  ménajjé.  Tel  était  le  sentiment  public,  attesté 
par  Machiavel  et  rruichardin,  et  partagé  dans  la  Péninsule, 
bien  qu'avec  plus  ou  moins  de  confiance,  par  la  vanité  univer- 
selle. 

XX.  —  Avant  que  l'armée  de  la  li^juc  put  se  rassembler  et 
entrer  en  campaffne,  et  pendant  que  la  France,  trompée  sur 
les  intentions  réelles  de  Ferdinand,  croyait  encore  n'avoir  affaire 
qu'aux  Vénitiens  et  au  Pape,  les  Suisses,  conduits  par  l'évêque 
de  Sion  promu  au  cardinalat,  descendirent  de  nouveau  en 
Italie.  Ils  reprochaient  à  Louis  XII  d'avoir  outragé  la  confédé- 
ration par  ses  paroles  et  sa  conduite ,  et  ils  portaient  écrits  sur 
leurs  étendards  les  titres  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes  de 
u  vainqueurs  des  rois,  amis  de  la  justice,  défenseurs  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  » 
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(»nston  (le  Foix,  duc  do  Nemorirs  et  neveu  du  roi,  fut  chfir(];t' 
do  les  .surveiller  avee  nvi  <()r|)s  d'ohscivafron.  Il  les  laissii 
s'avancer  jii.s((u'ji  deux  inillcs  de  Mihm,  e(  hnder  sur  loin 
roule  quelques  vill.'ijjes,  llKli^  il  Iciu-  coujja  les  vivres,  leur 
refusa  le  eoud)af  ,  cl  leur  lit  jx-rdre  l'esfx'Tance  de  joindre 
l'arnu'e  vénitienne.  Alors  leurs  capitaines  n>aiclianderent  une 
retraite,  et  l'expédition  finit  de  la  même  manière  que  la  pré- 
cédente, par  ce  que  Fleurantes  ap])elle  «  une  })ataille  d'écus  au 
soleil  »  . 

Ferdiriand  le  Catliolique,  s'étant  décidé  à  soutenir  ouvertement 
la  politifjue  de  Jules  II,  lui  envoya  des  troupes.  L'armée  de  la 
lij'jue,  qui  se  réunit  à  Imola  au  mois  de  janvier  1512,  se  com- 
posa de  seize  mille  hommes  d'infanterie,  moitié  Italiens  et  moiti»'; 
espagnols,  dix-huit  cents  (jens  d'armes  et  seize  cents  chevaux 
légers.  Elle  fut  placée  sous  le  commandement  du  vice-roi  de 
Naples,  Raymond  de  Cardone,  assisté  du  cardinal  léjjat,  Jean 
de  Médicis,  dont  Jules  II  fit  choix  j)Our  inquiéter  les  Florentins 
et  les  punir  de  leur  première  complaisance  à  l'éfjard  au  concile 
de  Pise.  L'infanterie  espa.î;nole,  sous  les  ordres  du  fameux 
Pierre  Navarre ,  comprenait  les  restes  des  vieilles  bandes  de 
(yonzalve,  grossis  de  soldats  qui  s'étaient  formés  aux  guerres 
d'Afrique.  On  y  comptait  même  quelques  musulmans  africains. 
Cette  inf.interie  étrangère,  sobre  et  patiente,  taciturne,  animée 
d'une  fierté  dédaigneuse,  même  pour  ses  alliés,  enfin  à  la  fois 
dévote  et  cruelle,  inspirait  aux  Italiens  j)res(jue  autant  d'effroi 
que  d'étonnement.  Le  20  janvier,  Gardone  mit  le  siège  devant 
Bologne,  que  défentlait  une  garnison  française.  Jules  II  voulait 
reprendre  cette  ville  à  tout  prix.  Pour  les  Vénitiens,  ils  devaient 
agir  séparément,  et  passer  l'Adige  de  leur  côté  en  se  dirigeant 
sur  Bergame  et  Brescia. 

Louis  XII,  quoique  éclaiié  tardivement  sur  les  intentions  du 
roi  de  Naples,  avait  eu  soin  d'envoyer  toutes  les  compagnies 
d'ordonnance  au  delà  des  monts,  à  l'exception  de  deux  cents 
lances  réservées  pour  défendre  la  frontière  de  Picardie.  Il  avait 
complété  les  cadres  de  son  infanteiie  avec  des  recrues  tirées  de 
Gascogne,  et  pris  à  solde  deux  corps  d'Allemands  et  d'Italiens. 
Gaston  de  F^oix  était  alors  vice-roi  d'Italie.  Laissant  à  Milan 
et  dans  les  places  les  troupes  nécessaires  j)Our  les  garder,  il  se 
rendit  avec  le  gros  de  son  armée  à  Finale,  où  il  fit  jeter  un  pont 
sur  le  Pô,  afin  de  pouvoir  se  porter  à  volonté  contre  les  Espa- 
gnols ou  les  Vénitiens.  Il  envova  d'abord  un  détachement  ren- 
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Forcrr  l.i  -.iim^on  .N-  llulojjiic .  ri  se  r»'S(r\  .1  «rnl.-.  r\  cr  l<'> 
\'('iiili«'ii>.  Mais  Ci'U\-ci  ,  a|)H>  <|imI<|iii-,  inanlif>  im  .|»'lù  de 
r  A<li};p,  irosèrrut  s'iivriitiircr  e(  n"|)aN>«T«'iil  le  IIciim'.  (iasloii. 
ra>siirr  de  <•«•  tnlc  .  |);irlrf  ;ilors  i\c  l-iii;il«-  ,t\fi-  lici/c  «•eiil.-. 
(  «Mil«.  laiH'e^  rt  (jiialoi/r  mille  rantH>sins.  Ht  tiiir  iiuiicIm'  l'orti-f 
lie  plii>.iriirs  jours.  mal(;^r«'  iiii<>  lu-i;;»'  r|i<)ii\  aiitaMc.  arriva  le 
matin  ilii  ">  février  «levant  la  (^[««Irlle  de  IloloMiie  el  y  intro- 
duisit un  nouveau  renhort.  l/enneini  n<'  N'etait  pas  douté  de  ^a 
venu»',  n  II  luarclioil  -i  (lili|;eininent  ,  dit  riii^lorien  de  Bavard, 
qu'un  clievaurheur  sur  ini  «ourlant  de  eenl  écus  n'eul  su  laire 
plus  de  pavs  (^u'il  en  taisoit  en  un  jour  avec  toute  m)ii  arint-e.» 
(îette  rapidité  et  cette  audace  >iu-prirent  le  troid  et  nn-tliodi.pie 
Cardone.  Les  KNpa;;nols  ne  lui  donnèrent  j)as  le  fenip-^  de  les 
atta<]uer  et  levèrent  le  sit'j^je  iinniédialenient. 

Nemours  ;ipprit  alors  (|iu^  Hrescia  venait  de  se  soulever,  «ju'uue 
conspiration  avait  éclatt*  le  V,  livré  la  ville  aux  Vénitiens  »'t 
entraim-  le  soulèvement  de  i5er;;anie  et  des  plactes  voisines.  La 
{j^arniton  française,  conunan<iée  par  du  l.ude,  avait  dû  s'euter- 
nu'i-  dans  le  cliàteau.  Oastou  n'hésita  pas.  il  courut  à  Hrescia, 
franchit  eu  neuf  jours  la  distance  qui  l'en  séparait  (environ 
cinquante  lieues),  nial{j;ré  Talfrcux  état  des  routes,  sur[)rit  che- 
min faisant  et  jeta  dans  l'Adijje  un  corps  vénitien  connnandé 
par  Ha;;lione,  qui  rte  TatteiKlait  pas,  atteif;nit  enfin  Brescia 
le  li>,  et  entra  par  un  détour  dans  la  citadelle.  Gomme  la  (jar- 
ni>on  du  château  avait  déjà  fait  brèche  aux  remparts  élevés 
autour  de  la  ville  par  les  Vénitiens,  on  décida  que  l'assaut 
serait  donné  des  le  lendemain.  Les  {jen.s  d'armes  ne  voulurent  pas 
en  laisser  tout  l'honneur  aux  lansquenets  et  aux  aventuriers;  ils 
se  mirent  à  pied  {)our  v  prendre  part,  et  ce  fut  Jiavard  «|ui  les 
conduisit.  Gaston  se  mêla  aux  assaillants  ;  comme  le  terrain 
était  glissant,  il  ùta  ses  souliers  pour  être  plus  leste,  et  se  mit 
«  en  eschapins  de  chausses  ;  '»  exemj)le  qu'une  partie  des  {^ens 
d'armes  imitèrent.  En  peu  d'instants  les  Vénitiens  furent  chas- 
sés ou  taillés  en  pièces.  C'était  l'usa^je  d'abandonner  aux  soldats 
les  villes  rebelles  ;  ils  eurent  pendant  sept  jours  la  liberté  du 
pilla{];e.  Le  comte  xVvogadro,  principal  auteur  de  la  rébellion, 
fut  décapité  avec  ses  deux  fils.  Les  soldats  de  Gaston  trouvèrent 
à  Brescia  leprix  des  travaux  extraordinaires  que  leur  chef  leur 
avait  imposés.  Ils  y  {;a(pièrent  tant,  dit  l'historien  de  Bavard,  <<f|ue 
la  plupart  s'en  retouxna  et  laissa  la  puerre.  »  On  parla  beaiuouj) 
de  massacres  conunis  lors  de  la  j)rise  de  la  place,  mais  la  reuom- 
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mée  les    cxiijM'i;!  ;   hdms   avons   à  cet  (>;|iiiYl   le  ténioi/^iia{jo  des 
envoyés  iinpt-iiaiix. 

Gaston  avaitlVappe  rcMiiicnii  (rt'loiiiiciiicni  p.ir  sa  décision,  sa 
vi{fucur,  et  surtout  la  raj)i(lit(''  incrovahlc  de  ses  marches.  Il 
avait  par  ses  qualités  triomphé  d'adversaires  prudents,  cir- 
conspects, et  qui  avaient  refusé  deux  l'ois,  à  Bolojjne  et  à  Bres- 
cia,  une  hataille  en  rase  campafjne.  Il  s'arrêta  quelque  temj)s 
après  sa  victoire  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes. 

La  situation  de  la  l'rance  devenait  de  plus  en  plus  critique. 
Car  le  roi  d'Anjjleterre,  dont  l'accession  secrète  à  la  sainte 
ligue  datait  du  13  novembre  1511  ,  faisait  des  préparatifs  pour 
descendre  sur  le  continent,  parlait  de  reprendre  les  provinces 
qu'y  avaient  possédées  ses  ancêtres,  et  venait  de  rappeler  son 
aml)assadeiu-.  Maximilien  avait  é(jalement  rappelé  le  sien, 
Andréa  del  IUu{^;o,  dont  les  secrétaires  étaient  restés  seuls  auprès 
de  Louis  XII.  L'Empereur  ne  voulait  pkis  se  compromettre 
dans  l'affaire  du  concile  de  Pise,  négociait  pour  lui-même  un 
traité  particulier  avec  les  Vénitiens,  et  offrait  sa  médiation  aux 
parties  belli(;érantes. 

Cependant  Louis  XII,  fort  de  la  double  agression  repoussée 
j)ar  Gaston  de  Foix,  résolut  de  poursuivre  ses  avantages.  A,  la 
fin  de  février,  les  envovés  de  Maximilien  lui  écrivirent  que  les 
Français  reprenaient  leur  fierté,  qu'ils  croyaient  entraîner  les 
Suisses,  qu'ils  étaient  sûrs,  grâce  aux  victoires  de  Gaston,  de 
battre  le  Pape,  qu'ils  avaient  formé  une  armée  de  treize  cents 
lances  et  de  dix-huit  mille  piétons,  de  Gascogne,  de  Normandie 
et  de  Picardie,  pour  l'opposer  aux  Anglais;  qu'enfin  ils  se 
passeraient  de  l'Empereur,  s'ils  étaient  abandonnés  de  lui. 

Le  duc  de  Nemours  reçut  l'ordre  de  prendre  l'offensive, 
d'agir  vite  et  de  poursuivre  le  vice-roi  de  Naples  retranché  sur 
les  contre-forts  des  Apennins.  Louis  XII  voulait  une  victoire 
qui  désorganisât  la  coalition.  Gaston  obéit  et  marcha  contre 
Raymond  de  Gardone.  11  était  accompagné  du  cardinal  de  San- 
Severino,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Milan;  ce  cardinal 
faisait  l'office  de  légat  du  concile  de  Pise.  Ferdinand  avait 
recommandé  la  temporisation  ;  Cardone  en  conséquence  refusa 
d'accepter  une  bataille.  Gaston,  pour  l'y  forcer,  résolut  d'as- 
siéger Ravenne,  par  laquelle  les  Pontificaux  et  les  Aragonais 
communiquaient  avec  les  Vénitiens. 

Il  arriva  devant  la  j)lace  le  8  avril.  Le  G,  il  avait  reçu  la  nou- 
velle d'une  trêve  signée  entre  l'Empereur  et  Venise.  L'ambas- 
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sJidfiir  <lr  .M.iMiMilifii  .1  lîomc  ••niv.iit  ;iii  r;i|.il;iiiif  .l.nnli 
l'.iiisiT,  coniin;mil;iiil  <l<>  l,iii>(|iiciirl>  ;iii\ili,iii  c-n  .  «le  ^r  nliicr 
<lf  r:iirjn-r  fi;imMi>f.  I.r  c.iiul.imi-  .l.icul.  iiidiiIi.i  I;i  Irllic  il 
l!.l\.ir.l.  (  )||  .il.lllil  <l.'  lui  .|iril  ;;,llilrl,ilt  Ir-rcirl  c  1 1  icl>  |(1<-^  |<)U|->. 
(i;i>t«)ii,  >r  \u\.iiil  .1  l.i  vrille  .Ir  |.<mIic  iiih-  |..ir(if  '\r  -<•>  r..|-cc., 
et  <T;ii;;ii;ml  .r.iillriii>  <lc  m.m.|iirt  flr  \isir.,  lil  hiillir  iirmu-- 
(liiiteiiiciit  !(•>  iiiiii>  (If  ll.iM'imc.  Il  riil  M.iilii  ciili'vcr  l;i  \  ill<' 
par  lin  cniii)  de  iii;iiii  .  iimi>  il  icIidim.  l'cml.iiil  ci'  ti'irip-  r;;riii<'<' 
fl<'  la  li;;iM',  (|iii  le  >iii\.ii(  de  |iii>,  viiil  >(•  n-tiiinclu'i  <lfiriiM(; 
lui  à  une  FiiiMf  di^l.iiK  c  |n.iir  l'uli^ci  \  ci  .  'I'khiv  ;iiil  Toi  (•;i->inii 
tWmv  ImI;uII<-.  il  1,1  li\i-,i  >.iu>  li,-il.-i  .  I.-  I  I  .imiI  .  |'.iii  do 
l*a<|iif^. 

L('>  coiih'drii--.  s\-liiiciil  rchiiiiclH'-  ;i  la  ii;il<'  ■^lll•  mi  Irniiiii 
choisi  (M  l(';;('icm(Mil  (•Icvt-  ;ui-dc-^^ii>  du  lioiico.  l'icric  Ni;v;in'e, 
i;i|)il;iiiic  de  rinraiitciic  ('>|»a.;;ii()l(' .  ii\;iil  im;i;;m('  de  pliucr  dos 
li.i»  <|iifl.n(cs,  soi-tc  de  j^rosses  ;injii('liii-,c> ,  -«iir  (k'>  cliairettes 
ou  des  alïVits  inoltilcs,  de  manière  à  présenter  une  redoiitahle 
lij;i)e  de  drieii>e.  Les  l'raiieais  s'avancèrent  jusqu'à  deux  cents 
j>a^  de  ces  relranchenients,  prêts  à(;ravir  la  pente  (jui  y  menait. 
On  se  salua  j)eiidant  près  de  trois  heures  d'une  artillerie  qui 
fut  meiirlriere,  car  de  part  et  d'autre  on  ne  voulait  ni  avancer 
ni  reculer;  mais  les  l''raiiçais  soullVirent  davanta/je,  à  cause  de 
leur  p()-<ition  défavorable  et  parce  qu'ils  se  tinrent  constamment 
debout.  Pierre  Navarre  tint  au  contraire  ses  fantassins  espa- 
{jnols  conciles  à  terre,  tant  que  tira  l'artillerie  française,  (tbs- 
ton,  témoin  de  cet  inconvénient,  trouva  moyen  de  déplacer 
une  partie  de  son  artillerie,  celle  du  duc  de  Feri-are,  et  de 
prendre  l'armée  ennemie  en  flanc.  Il  Ht  alors  beaucoup  de  mal 
aux  fantassins  espagnols  et  aux  {^ens  d'armes  italiens.  Ces  der- 
nier», commandés  par  l''abricio  ('olonna,  ne  supportèrent  pas 
d'être  mitraillés  ainsi  ;  (pioiipie  b;  vice-roi  leur  eût  donné 
l'ordre  de  rester  immobiles,  ils  sortirent  de  leurs  retranche- 
ments et  coururent  sur  les  Français.  Pierre  Navarre  fut  obligé 
de  hiire  relever  ses  fantassins  espa{;nols  et  de  suivre  le  mou- 
vement de  la  cavalerie.  Cette  circonstance  dérangea  le  plan  de 
Raymond  de  Cardone  en  lui  faisant  perdre  l'avantage  de  sa 
position  défensive.  La  mêlée  s'engagea  avec  une  vigueur 
extrême  dans  la  plaine  étroite  du  Ronco.  Les  gens  d'armes 
italiens  tinrent  peu  de  temps  contre  les  gens  d'armes  français. 
Quant  aux  fantassins  espagnols,  qui  se  battaient  corps  à  corps 
avec   des    sabres  très-courts  contre  les  aventuriers  français  et 
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les  lansfuienets  ai'nuî.s  de  loii{jues  piques,  ils  eurent  d'aKord  le 
dessus  el  disputèrent  le  succès;  mais  des  charjjes  répelées  de 
;;('iidarnierie,  sous  les  ordres  d'Yves  d'AIè{jre,  parvinrent  à  les 
rompre  et  à  les  faire  rccidcr. 

Le  vice-roi  (ioiina  le  ^ijinal  de  la  relraite  et  partit  des  pre- 
miers. Ses  princij)aux  lieutenatUs,  iSavaire,  Fabricio  Colonna, 
Pescaire  qui  connnandait  la  cavalerie  légère,  le  cardinal  lé{;at 
Jean  de  Médicis,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Ces 
derniers,  maîtres  du  cliautp  de  bataille,  enlevèrent  les  ba{ja{jes 
de  l'enneiiii.  Pendant  ce  temps,  les  Espajjnols,  (jui  s'étaient  ral- 
liés sur  une  cliaus.s('c  à  peu  de  distance  ,  s'apj)rêtèrent  à  se 
retirer  lentement  et  en  bon  ordre.  Les  aventuriers  français,  hon- 
teux de  leur  avoir  cédé  le  terrain  quelques  instants  auparavant, 
d(Mnandèrent  à  les  poursuivre  «  pour  recouvrer  leur  honneur»  . 
(iaston  le  leur  permit,  mal.'jré  tous  les  avis,  et  voulut  conduire 
lui-même  cette  dernière  attaque.  Or  il  charf;ea  avec  trop  peu  de 
monde,  fut  reçu  vigoureusement,  eut  sou  cheval  tué  sous  lui, 
et  tond  ta  percé  de  coups. 

Jamais  jeune  général  n'avait  connnuniqué  à  ses  troupes  un 
tel  entraînement,  une  telle  conHance ,  quoiqu'il  ne  les  ména- 
fjeàt  pas  et  qu'il  fit  une  {juerre  où  la  vie  des  hommes  n'était  pas 
éparjjnée.  On  l'appelait  le  foudre  de  l'Italie.  Cette  mort  si 
j)rompte,  après  l'illustration  d'une  campa^jne  si  courte  et  si 
Itieu  remplie,  arrêta  tout  à  coup  l'élan  des  Français.  Ils  avaient 
d'ailleurs  éprouvé  des  pertes  considéiables  et  presque  égales  à 
celles  de  l'ennemi.  Kavenne  avait  été  le  tombeau  de  leui's 
meilleurs  capitaines.  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  la  victoire 
leur  coûta.  Guichardin  porte  à  dix  mille  hommes  la  perte  totale 
des  deux  armées ,  mais  les  auteurs  français  accusent  des  chiffres 
bien  plus  élevés. 

La  Palice,  qui  prit  le  commandement,  entra  sans  peine  à 
Rav^nne  et  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats.  On  lui  repro- 
cha de  n'avoir  pas  poursuivi  l'ennemi  et  marché  sur  Piorae,  ce 
que  Gaston ,  a-t-on  dit,  eût  fait  sans  hésiter.  Il  est  douteux  que 
les  vain(|ueurs,  manquant  de  vivres,  et  déjà  dans  une  situation 
critique  avant  la  l)ataille ,  fussent  en  état  d'entreprendre  une 
marche  pareille.  C'était  d'ailleurs  la  seule  armée  que  la  France 
eût  en  Italie;  la  Palice  voulut,  avant  de  la  compromettre, 
attendre  les  ordres  du  roi.  La  bataille  de  Ravenne  avait  été 
plus  meurtrière  que  décisive,  et  l'on  ne  faisait  pas  bon  visage 
à  la  cour  de  Louis  XII ,  au  rapport  des  envoyés  de  Maximilien. 
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\\1.  _  .|,il,.s  II.  I.>u|.>(ir-  iin|).i»il>lr  ri  ;;».ii).l  .l.lll^  l«> 
rrvri>,  fc'eutVniiii  an  .  Ii.jlriiii  S.iml- Aii;;«' .  ri  v  .iltemlil  lr<» 
|>r«Ial>  «oiivo<|ni>  |i.,iir  le  t  ont  ilr  .le  J^uil'uii.  <'.e  coinilt' , 
uiivfMl  Ir  .{  mai.  lui  ^.É  i.prxi-c  .iii\  Miloire»  ilc  la  l'iaiur. 
<Jiiati<'-viiij;t-lr«>i>  |irtlal>  a^si-lci  ciil  :i  la  premier»'  se>-.ioii , 
taii«iii>  '|Mt'  le  euneile  «le  l'ise ,  (raii>ler«'  à  Milan,  iMai>  roniposé 
tl'iiu  iiomliie  de  iiieiiil»ie>  iii>i;;iiiliaiil  .  riilmiiuiil  «le-,  «li'-eroLs 
iiu|>ui>>aijl>. 

Juli'>  11  <'.oii>eiitil  à  iiejjjOCJer,  iiiai.N  |i()ur  la  loiiiie,  toujours 
résolu  à  ur  taire  auctjue  couee.s.>i<JU  ;  il  rompit  même  les  n('';;o- 
eialiuu»  ine.'Mjue  au>>ilol,  >nf  rob.seivalion  des  cai«linaux  aujjlais 
et  aia{;oiiai>  <|u'il  itf  pouvait  liailer  huns  ses  alliés. 

LVve<|iie  d«'  Sioii ,  iceenjuient  prouju  au  cardinalat,  leva 
pour  lui  douze  nulle  Suis.Ms.  (ionujie  ils  ne  pouvaient  lra\('rser 
le  Milanais  hau.«.  vé(r<*  arreU'-s  par  les  l'raueai.s,  on  les  fit  passer 
par  Trente  et  l*-  Tvrol,  du  «  on  entenuMit  de  rKmpereur.  De 
cette  manière  il>  entrer(>nt  direelement  .>ur  le  lorritoiie  v('ni- 
tien  et  |>4j|-ent  ^e  joindre  san.s  ditlieultx''  aux  trouj)es  de  lu  lépu- 
l>li(|ue.  Il^  fiuent  placés»  avice  un  {X>jp>  d'artillerie  et  de 
f;endaiinerie  sous  les  ordres  de  lia;|lione.  Maxiinilien  avait 
désavoué  la  trêve  ^i{j;ué.e  par  ^oji  ambassadeur  avec  Aenise; 
<"epeudant  il  penchait  de  plu^  en  plus  vers  la  lii;iie,  dans  l'es- 
pérance (pi'elle  parviendrait  à  cliasser  les  Français  de  Milan. 
Tel  était  en  ellef  le  projet  arrêté  des  Italiens  et  du  roi  de, 
Naples. 

La  Palice  avait  reçu  de  Louis  XII  Tordre  ne  pas  aller  plus 
avant ,  et  de  se  borner  à  }farder  les  .jdaces  dont  il  était  maître. 
Mallieureu.-.ement  ses  troupes,  diminuées  par  leurs  propres 
victoires,  étaient  inférieures  à  celles  de  Tennemi.  Au  lieu  de  lui 
envover  les  renforts  nécessaires,  on  1  affaiblit  en  ra[)pelant  en 
France  plusieurs  de  ses  compagnies  de  gens  d'armes;  il  perdit 
aussi  ses  t'autassius  alleujands,  retirés  paj-  Maximilien.  L'arrivée 
des  Suisses  et  leur  jonction  avec  les  Vénitiens  l'obligèrent  de  se 
replier  pai-  le  Milanais.  II  évacua  les  petites  places  qu'il  occu- 
pait dans  la  lîomague,  et  ne  laissa  de  garnison  que  dans  le 
château  de  Kaveime.  A  peine  se  fut-il  éloigné  que  cette  garni- 
sou,  assaillie  par  l'ennenii,  se  vit  réduite  à  céder  au  nombre. 
Elle  caj)itula  en  stij)ulant  f|u'elle  aurait  la  retraite  libre,  ce  qui 
ne  renq)écha  pas  d'éUe  in(|uiétée  et  maltiaitée  gravement. 

La  Palice  mit  (\e>  garnisons  avec  ses  meilleurs  beutcnants 
dans  les  places  les  plus  importantes,  telles  que  Bologne,  Gré- 
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moue,  l^rescia  et  Iier{;iiiii(' ,  cl  divisa  le  reste  de  son  armée  en 
deux  corps,  rmi  <|u'il  plaça  >ous  les  murs  de  Parme  pour  se 
porter  au  besoin  contre  les  Ara(}onais,  l'autre  qu'il  conduisit 
lui-même  sur  le  Mincio  jxiur  i^iiie  face  aux  Vénitiens  et  aux 
Suisses. 

Mais  les  l'rançais  souCliaient  d'être  réduits  à  une  {juerre 
défensive,  dans  laquelle  ils  ne  j)ouvaient  déployer  aucune  de 
ces  qualités  brillantes  qui  avaient  lait  leurs  récents  triomphes. 
Ils  étaient  déjà  démoralisés,  ils  pressentaient  la  perte  de  l'Italie 
et  ne  son(jeaient  {^;uére  plus  qu'à  se  ménajjer  une  retraite  hono- 
rable. Les  Italiens  et  leurs  alliés  étaient  au  contraire  animés  , 
malgré  leur  échec  de  Kavenne,  d'une  ardeur  qu'ils  n'avaient 
jamais  eue;  ils  se  montraient  pleins  d'esj)érance,  éveillaient 
partout  le  sentiment  patriotique  des  populations,  et  soulevaient 
leur  esprit  relijjieux  contre  le  prétenthi  concile  de  Pise ,  dont 
les  Français  eux-mêmes  ne  se  servaient  que  comme  d'une 
machine  de  guerre. 

Les  Suisses,  unis  à  leurs  alliés,  comptaient  environ  trente 
mille  honnnes.  Se  voyant  très-supérieurs  à  larmée  française  ,  il> 
se  portèrent  directement  sur  le  Milanais,  au  lieu  d'aller  joindre 
les  troupes  du  Pape  et  du  roi  de  îSaples.-  Ils  se  firent  livrer 
passa{j;e  par  le  Véronais,  qui  appartenait  à  l'Empereur,  et  par 
le  Mantouan ,  qui  était  resté  pays  neutre  ;  ils  obligèrent  ainsi  la 
Palice  à  se  replier  successivement  du  Mincio  sur  l'Oglio  et  sur 
l'Adda.  Le  5  juin,  ils  arborèrent,  malgré  l'opposition  des  Véni- 
tiens ,  le  drapeau  de  Maximilien  Sforza,  fils  de  Louis  le  More, 
et  restaurèrent  ainsi  la  dernière  dvnastie  milanaise.  Ils  mar- 
chèrent ensuite  sur  Bergame,  qui  fut  al)andonnée;  Pavie  elle- 
même,  que  la  Palice  voulait  d'abord  défendre  et  où  il  avait 
concentré  les  restes  de  son  armée,  fut  évacuée  le  18  du  même 
mois.  Il  fallut  retirer  la  garnison  de  Bologne,  et  le  duc  d'Urbiii 
rentra  aussitôt  dans  cette  dernière  ville  avec  les  troupes  ponti- 
ficales . 

En  quelques  semaines  les  Français  ne  conservèient  que  les. 
châteaux  de  Milan ,  de  Crémone  et  de  Brescia,  avec  les  deux 
forts  de  Crème  et  de  Peschiera.  Les  capitaines  n'avaient  plus 
d'autre  souci  que  d'emmener,  disent  les  Mémoires  de  Fleu- 
ranges  ,  leurs  gens  d'armes  la  lance  sur  la  cuisse  et  leurs  fantas- 
sins la  pique  sur  le  cou.  Encore  ne  purent-ils  échapper  au  sort 
de  toute  armée  qui  bat  en  retraite.  Les  Français  devenaient 
odieux  depuis  qu'on  avait  cessé  de  les  craindre.  Le  peiq)le  se 
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Miliiii.   La  Pâli.-.'  iv|..i>>.i  l.>  I lU  Ir  -IX  |imi.    I.r  -  , •  ,1  A^li. 

li.Tila;;»'  de  la  iii.ii>.>ii  .r(  )rlr.iii>  ,  lui  prnlii  en  iii.nir  l.iii|i>.  i  |iir 
II-  Milanais.  (m'Iic>  .•II.'-iimiiic  |.i  ncl.iin.i  le  -JM  |miii  iiii  iiniiv.ni 
.!...;.•.  .-t  ..l.li;;ra  I.- ;;(.in  n  nrm  :.  >Cnlriiiiri-  il.in>  Ir  .  Iialraii  .Ir 
la   Laiilciiir. 

\ili>i  la  -aiiil.'  Ii;;iic  ..l.lint  un  lii..iii|.lir  aii^>i  (  (miplcl  'pif 
ia|.i.lc.  L.>  l-raii.ai.  lin. ■ni  in.M|n,.  .lia...:.  ,|,.  Ilcli...  .I,,!.-  il. 
rrdcvrnu  iiiailiv  .le  r...!..;;!:.'.  ..|,|i;;.a  !.•  .In.  «le  l'.'iraïc,  -nw 
valsai,  à  icrvoir  la  loi  c|n'il  lui  iinpo.a.  Il  avail  allaiMi 
N'tMii.r  -an.  la  .1.1 1  iiiic  .  ri  lail  .In  mi  .r\ra;;(.n  .<>n  alli.'  Ir 
|.ln.  Ii.lfl.-.  In  ..•ni  .I.-.  l'.lal.  ilalicn.  .Miilinnail  Ar  In.  ni.|.iicr 
.liicl.liic  .lainlc.   a  caii.r    .I.-    la    n.nlralil.'   .|n'il    allr.iail    <■(    <lc 

SCS    raj)j)()iis    t'iioil-,   avec    I i.    \II:    r'tlail     lloicncc.    Mai. 

TaniK-c  t'-<|)a.;;M(tl('  \  cnlia.  \  .  Iiaii;;ca  le  .|;(>n\  ci  ncnicnl  fl  y 
ivtaMit  !.•>  M.<1h  i>." 

Jiilc  II  avait  cxcculi- (ou-,  >c.  |.lan.  cl  rccoinjuis  los  aiicioiiiies 
(K^jniKlani  ••>(le>  J'ilals  ponliliianx.  Il  avail  l'ail  i)lns,  car  il  s'était 
(Mupar»'  (Uî  la  dirooliou  des  alïaiics  de  la  Péiiiitsidc  et  du  pro- 
tectorat des  j)eti(s  Ktats.  Plus  heureux  que  prudeul,  plus  cou- 
rageux que  tort,  mais  and)iticux  et  avide  de  {jrandeur  outre 
mesure,  s'il  faut  erciiie  le  jxjrtrait  que  nous  a  laissé  de  lui  un 
do  cnvovés  de  Venise,  il  avait  la  snjic'iioi  il(''  du  succès  ';  suc- 
ces  ainpiel  ajiplaudircnt  ceux  nicnic.  <]ni  ,  conmie  Machiavel, 
avaient  d'ahord  ju{;é  sa  polilicpie  téméraire.  Home  était  une 
puissance  italienne;  les  Italiens  se  monfrerent  fiers  de  son  rôle 
et  de  se.  IrioMiphc.  Ce  n'c.t  pas  .pril.  rn..rMit  délivrés  des 
étraufjcrs,  car  ^'aples  était  aux  Ivspajiu.jl.-,  eî  \  érone  aux  Impé- 
riaux: mais  .Iules  II  menait  l'Kspa{;ne  et  l'Empire,  neulralisail 
les  puissances  étrangères  les  unes  par  les  autres,  et  nuiintcnait 
son  indi'pcndance  et  sa  prépondérance  personnelles  par  cette 
sorte  d'équilihre.  On  le  comparait  au  Neptune  de  A"ir{;ile  ,  qui 
savait  déchaîner  et  arrêter  les  t<3nq)ctes.  (luichardin  a  dit  de  lui 
qu'il  eût  été  le  plus  grand  prince  du  monde  s'il  n'eût  porté  la 
tiare.  C'était  là  une  réserve  inq)orlanle,  que  les  Italiens  eux- 
mêmes  ne  pcjuvaient  s'('m])êcher  de  faire;  mais  à  leurs  yeux  le 
succès  couvrait  tout.  Ils  voyaient,  sans  beaucoup  s'en  étonner, 
le  gouvernement  romain  prendre  toutes  les  allures  d'un  gou- 
vernement temporel.  Le  sacré  collège  était  alors  une  sorte  de 
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tiluu*.  1^1-  l*;i|>r,  iHtii  rniit«'iit  «lavoir  n'uni  ikiv  I'.I.iIs  du  siimi- 
>it-{;e  Mudeuc  et  Ht';;;;»'»,  «'iilevi^  ;ni  «lue  tir  l'«'ii;«ir,  |>i<l(inlil  \ 
ii'Uiiir  fiicore-,  en  vei(u  d  anciens  lidC'^ .  Puniic  cl  IMais.iin  r, 
.il()r>  |iartii'  fin  Milanais. 

(Juanl  a  l'I  !ni|)«'i('ni-,  ii\ant  dr  --r  pi  oihhm  ci  mit  liin  t;>li(ur<' 
<ln  dmlit-,  il  i«-<laina  lln-s<  i;i ,  r.ci;;anic  i-l  (  irciiionc ,  (•idevl'■c^ 
irccnnnt'Ml  an\  l'iancai-.,  et  <|n  il  dc-.irai(  ;;ai(lrr  jxiur  Ini-niùmc. 
Lt's  Véiii(ien>  rirvaiit  des  iirrltMilious.  Mir  <•(^s  places  «jui  Icin 
avaient  apparlenn  anli('loi>.  il  leriisa  de  les  salislaiie,  e(  h  m  lit 
des  condilioMs  de  plii>.  eu  plus  dures  pour  la  signature  iTimi 
traité  déiinitil. 

lu  coUj'jres  de  |>linipol«  iilianc^  de^  pin>«.an(<->  enl  lien  à 
>[an((iue  an  nu»i>  d'aonl.  J^'e\e<pie  <]e  OiirL  v  vint  reprt>entei- 
Maxiniilien.  Les  m'vjoeiatioiis  furent  loii(;;ues,  difficiles,  et  ne  se 
lerniinereut  <|u'à  I{onie  an  mois  de  novembre.  L'Kin|)ereur 
finit  par  entrer  décidément  dans  la  >aiiîte  li{;ue,  abandonna  le 
<«jn<ile  «le  l*i>e.  et  iou.>enlit  à  donnera  Maximilien  Slbi/a  l'in- 
ve^tilure  du  Milanais,  à  condition  que  l'arme,  Plaisance,  Ilej;{;io, 
l>er};ame,  Hreseia ,  Crème,  J'adoue  et  Trévise ,  seraient  recon- 
nues fiels  impi-riaux.  f^es  trois  premières  de  ces  villes  devaient 
être  inFéodèe>  |iiir  lui  au  saint-siège,  les  cinq  autres  aux  Véni- 
tiens. Il  ;;arda  \  éronc  et  Vicence  conmie  partie  intégrante  de 
1  Empiie. 

Venise  seide  était  lésée  parce  traité  ;  elle  ne  recouvrait  i|u'uiie 
partie  de  ses  anciennes  possessions  de  terre  ferme  ,  et  encore  à 
titre  de  fiefs  impériaux  chargés  de  services  et  de  re<levances. 
Elle  refusa  d'accepter  la  paix  dans  des  conditions  pareilles. 
Ayant  pris  une  part  active  à  la  guerre  faite  paj"  la  sainte  li{;ue, 
elle  ne  voulait  pas  être  sacriHt-e  à  l'Empereur,  qui  n'y  était  entré 
(ju'indirectement  et  à  la  dernière  heure.  Cependant  on  n'écoula 
pas  ses  protestations,  et  le  traité  fut  exécuté.  Les  Fraudais  ve- 
naient de  se  retirer  de  Brescia,  qu'ils  avaient  livrée  au  roi  de 
Naplcs,  de  Pescliiera  ,  rendue  aux  Impériaux,  et  de  Crénit;, 
abandonnée  aux  Vénitiens.  Ils  ne  conservaient  de  garnisons  que 
dans  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone.  Maxiniilien  Sforza 
fit  son  entrée  à  Milan  ,  y  reçut  solennellement  le  29  décembre 
l'investiture  impériale  des  mains  de  l'évèque  de  Gink,  promu 
au  cardinalat,  et  prit  possession  de  son  nouveau  gouvernement, 
toujours  entouré  de  larmée  suisse,  à  laquelle  Jules  II  venait 
d'envoyer  des  drapeaux  bénits. 
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XXIIl. — l.;i  I"r;iii(('  <l(\;iil  clicKlifr  ;'i  se  refaire  des  alliances. 
\'A\c  11  (Ml  avait  |>lii.->  <|ue  (ifiix,  celle  du  duc  de  Gueldre,  qu'elle 
souteuaitdepuis  plusieurs  années,  j)lus  ou  moins  ostensiblement, 
contre  Marjjuerite,  fjouvernantc  des  Pays-Bas,  et  celle  du  roi 
d'Ecosse,  qui  s'était  porté  connne  médiateur  entre  Louis  XII  el 
le  Pape.  Mais  ces  alliances  étaient  insi{jnifiaiitcs.  Les  vues  de 
Louis  XII  durent  se  diri^jer  ailleurs. 

Sa  première  pensée  lut  de  se  rapprocher  de  lEnipereur.  Ce 
dernier  avait  toujours  la  prétention  d'être  resté  fidèle  à  ses  trai- 
tés avec  la  France,  bien  qu'il  eût  ajji  isolément  et  concouru  à 
faciliter  le  triomphe  de  ses  ennemis.  Il  oubliait  qu'il  avait  livré 
passage  aux  Suisses  et  donné  à  Maximilien  Sfor/a  l'investiture 
du  Milanais.  Malfjré  ces  actes  d'hostilité  fort  peu  équivoques, 
et  malgré  la  rivalité  déclarée  qui  avait  éclaté,  aj)rès  <|uatre  ans 
d'une  action  commune,  entre  les  Français  et  les  Impériaux, 
Louis  XII  essava  de  gagner  l'Empereur  par  la  proposition  (Vun 
mariage  entre  Pienée  de  France,  sa  seconde  fille,  et  Ferdinand 
d'Autriche,  second  fils  de  Philippe  le  Beau.  Ce  mariage  n'eût 
pas  eu  les  mêmes  inconvénients  que  celui  (|ue  les  états  de  Blois 
avaient  fait  casser;  il  ne  |)résentait  de  danger  pour  l'unité  de 
la  France  qu'éventuellement,  dans  le  cas  où  Madame  Claude, 
l'aînée  des  filles  du  roi  et  l'héritière  de  la  Bretagne,  mourrait 
sans  enfants,  et  laisserait  son  héritage  à  sa  sœur.  Céder  en  dot 
à  la  jeune  princesse  les  droits  de  la  France  sur  le  Milanais,  ce 
n'était  plus  démembrer  le  royaume,  puisque  le  Milanais  était 
perdu.  Le  projet  flattait  l'ambition  et  la  vanité  de  la  reine,  qui 
voulait  pour  ses  fdles  de  grandes  alliances.  Enfin,  on  espérait 
gagner  par  là  le  roi  d'Aragon,  grand-père  maternel  du  jeune  Fer- 
dinand. Mais  Maximilien,  éclairé  sur  la  valeur  de  ces  stipula- 
tions matrimoniales,  y  mit  pour  condition  que  les  villes  du  Mila- 
nais reçussent  une  garnison  impériale,  et  que  la  jeune  Renée, 
alors  âgée  de  trois  ans,  fût  élevée  à  la  cour  d'Autriche.  Anne 
de  Bretagne  refusa. 

Louis  XII  envoya  aussi  pratiquer  les  Suisses.  Il  leur  fit  de 
grandes  offres  d'aivjent,  et  celle  de  leur  reconnaître,  s'ils  aban- 
donnaient Maximilien  Sforza,  la  possession  des  quatre  bailliages 
du  Milanais  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Mais  les  Suisses 
étaient  enivrés  de  leurs  succès;  ils  regardaient  le  Milanais  comme 
leur  con([uéte  et  prétendaient  le  gouverner  au  nom  du  prince 
qu'ils  y  avaient  rétabli.  Ils  ne  voulaient  à  aucun  prix  que 
Louis  XII  V  rentrât,  et  ils  se  montrèrent  intraitables.  Brantôme 
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(iil  iiTiU  iiM-|)ri>.iii(Mil  iiloi^  toiilc  ii.ilinii  it  'iiriU  |>i  cli'iKliiiciit 
l»:i(li-i>  tout  l(*  iiioimIc. 
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r;i\;ii»'nl  Lii^scc  le  |nii-«->;im'('s  si;;ii;it;iii  i'->  de  l;i  s;iiii(c  Ii;;mc,  il 
JonjouiN  en  ;;ntM  rt'  coiilrr  r!''.in|i('r('iir,  rllc  cliiit  jnitr  ,'i  s'allier 
;"i  l:i  KraiHT  \nniv  aciicvcr  fie  r(M'i)ii(|Mrnr  si-s  aiuicimcs  |inM>cs- 
sions  (U«  terre  Icniif.  Se  ra|i|)r(»ili('i-  de  \  ciii-c  cl.iil  |M»iir 
I..oiiis  XII  d(»iiiici-  un  di-mciiJi  à  sa  |)olili<|iir  aiitcin'iirc  «1  idii- 
(lainner  la  Jijjiic  dr  ('.ainl>iai.  Mais  les  < m  (uistaiices  avaient 
elian;;é.  D'ailleurs,  («mf  en  ne;;ociaiil  siir  les  l.ases  du  traité  de 

1  iMÎ),  ou  le  modifia.  (  )ii  sli|)ida.  r ne  en  celle  aniu'-e,  la  eoii- 

(|Méte  du  Milanais  à  (Vais  eonnnnns;  seidenieni  on  ne  \onlul 
(■('•der  à  la  rt'|>ulilit|ue  (|ue  Herjjanie  et  i5r«'seia.  ("ai'inoneet  la 
(Uiiara  d'Adda  devaient  demeurer  au  Milanais,  c'est-à-dire  à 
la  l'ranee.  Aiiflré  (Jriiti  sij;na  le  nouveau  traitti  à  HJois,  le 
2i  mars  I.M.{.  Les  prisonniers  vénitiens  qu'on  avait  faits  dans 
les  cam|>a;;ncs  j)récédentes.  enlic  autres  Alviano,  piis  à  A{;na- 
del,  t'in-ent  aussitôt  mis  en  Idierle. 

La  seijjneurie  montra,  même  à  ces  conditions,  un  certain 
empressement  à  conclure  le  traité.  Llle  persistait  toujours  dans  la 
pensée  de  refaire  son  empire  de  terre  ferme.  Elle  avait  la  con- 
science de  ses  ressources.  (Jar,  mal{^ré  les  humiliations  rpi'elle 
avait  subies  et  le  coup  irréparable  ({u'elle  avait  reçu,  elle  avait 
conservéuneforcequenepossédail  aucun  de  ses  adversaires,  celle 
d'un  crédit  assuré  ;  elle  trouvait  des  emprunts;»  cinq  pour  cent 
fjuand  les  princes  ses  voisins  étaient  oblijjés  de  payer  quelque- 
fois jusqu'à  trente  et  quarante  pour  cent.  Elle  n'attendait  rien 
ni  de  Maximilien,  son  ennemi  naturel,  ni  des  autres  Etats  ita- 
liens, jaloux  de  sa  puissance  passée  et  non  moins  jaloux  de  la 
voir  se  relever.  Enfin,  quoiqu'elle  continuât  à  ne  chercher  dans 
ses  alliances  successives  que  l'intérêt  du  moment,  elle  avait 
quelque  raison  de  compter  sur  la  Erance,  le  jour  où  Louis  XII 
reconnaissait  la  faute  qu'il  avait  faite  en  signant  la  ligue  de 
Ganil)rai.  Elle  se  flattait  de  recouvrer,  ])arles  armes  françaises, 
les  territoires  que  les  armes  françaises  lui  avaient  enlevés. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait  à  Blois,  Jules  II  mourut 
le  '21  février.  Ce  fut  encore  un  événement  favorable  à  la  Erance, 
car  il  ne  pouvait  que  faciliter  sesra})ports  et  au  besoin  sa  récon- 
ciliation avec  la  cour  de  Rome.  Le  iO  mars,  le  conclave  donna 
la  tiare  au  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont  le  frère  Jtdien  avait 
pris  depuis  plusieurs  mois  le  gouvernement  de  Elorence. 
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Léon  X  dut  son  élection  h  sa  (jualilé  de  prince  italien,  au 
moment  où  la  cour  de  llonie  était  à  la  tête  de  la  cause  italienne  ; 
il  la  dut  aussi  à  sa  réputation  d'ennemi  de  la  France,  car  il 
avait  été  léjyat  dans  l'armée  de  la  sainte  ligue;  cependant  il 
montra  des  dispositions  différentes  de  celles  de  Jules  II.  Il  com- 
mença par  établir  la  paix  religieuse.  Couronné  pendant  que  le 
concile  de  Latran  était  réuni,  il  obtint  l'adhésion  immédiate  et 
manifeste  de  toute  l'Eglise.  Les  deux  cardinaux  encore  dissi- 
dents s'empressèrent  de  le  reconnaître  et  de  lui  demander  leur 
réconciliation.  Louis  XII  le  reconnut  aussi  ;  il  saisit  cette  occa- 
sion de  renoncer  au  schisme  qui  lui  avait  si  mal  réussi,  et  de 
sortir  de  la  situation  fausse  qu'il  s'était  créée  vis-à-vis  du  saint- 
siége  et  des  Italiens. 

La  paix  religieuse  était  le  préliminaire  de  la  paix  politique, 
que  Léon  X  parut  désirer.  Mais  le  roi  ne  voulut  pas  attendre 
l'issue  de  négociations  ,  toujours  fort  lentes  avec  la  cour  de 
Rome.  Il  était  résolu  à  emplover  les  armes  et  à  le  faire  prompte- 
ment.  Aussitôt  l'alliance  conclue  avec  les  Vénitiens,  il  mit  sur 
pied  l'armée  qui  devait  reconquérir  le  Milanais.  Ayant  assuré  sa 
frontière  des  Pyrénées  pour  un  an  au  moins,  par  une  trêve, 
signée  à  Orthez  le  1"  avril  avec  le  roi  d'Aragon,  il  chargea  la 
Trémouilie,  qui  avait  déjà  pi'is  Milan,  de  le  reprendre  une 
seconde  fois.  Jamais  une  action  rapide,  énergique,  n'avait  été 
plus  nécessaire;  car  une  coalition,  non  plus  italienne,  mais 
européenne,  se  préparait  contre  la  France.  Un  traité  fut  signé 
le  5  avril  à  Malines,  entre  le  roi  d'Angleterre,  l'Empereur  et  le 
roi  d'Espagne,  parles  soins  de  Marguerite  d'Autriche.  Léon  X 
y  entra  aussi,  mais  avec  des  réserves,  pour  ne  pas  compromettre 
les  négociations  entamées  avec  Louis  XII. 

Louis  XII  voulut  prévenir  ses  ennemis  qui  n'étaient  pas  prêts, 
et  profiter  des  hésitations  du  Pape,  d'ailleurs  partagées  par 
Ferdinand  le  Catholique.  Le  Milanais  fut  donc  attaqué  dès  le 
mois  de  mai  par  les  Vénitiens  et  les  Français. 

Alviano,  qui  commandait  les  Vénitiens,  agit  avec  une  impé- 
tuosité peu  ordinaire  aux  troupes  italiennes,  surprit  Peschiera, 
qui  se  rendit,  obtint  que  Brescia  se  prononçât  en  sa  faveur,  et 
enleva  Crémone  à  la  garnison  suisse  de  Maximilien  Sforza.  Ce 
dernier  s'enferma  avec  le  gros  de  l'armée  suisse,  composé  seu- 
lement de  six  mille  hommes,  à  Novare,  pour  y  attendre  les  Fran- 
çais. Obligé  de  suivre  ses  redoutahles  auxiliaires,  qu'il  ne  diri- 
geait pas,  il  était  leur  prisonnier  plutôt  que  leur  maître.  Ses 
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|l|•(•|(MHlll^  .illi  -  ne  r. i--i-.lt  rriif  p.is.  l/.iliiitr  ilc  I  Liv  mkiik  I  .1,- 
(laidoiic,  r;iiiij>ri-  ;iii  -ml  liii  l'u.  ilriiiciii  ,i  en  ul  i-ti  v;il  i<  m,  |)(ii- 
(iiliit  <|iie  II'-.  troiijM'^du  l'.ijic  ot  •  ii|i;ii(iil  l';ii  hk  rt  I  M;ii-;iii<  r.  I,c> 
Suisses  aviiicnt  rli()i>i  la  positiijii  de  .Ni>\;iic,  part c  i|ir('ll)-  Icm 
pciiiiellinl  (l'aUriulic  ranivt'c  de  dnix  nom  (dh-s  Itaiidcs  de 
leurs  (onipatriotcs. 

La  'rniinonillc,  :i|>i('>  iMoinic  son  coU'-  LMdcve  Asti  sans  coup 
Férir,  inaivlia  >ui-  Novarc  ,  <pioi(|n'il  n'eut  encore  réuni  qu'une 
moitié  de  .-«e»  tor«rs,  dix  nnlic  l;nila-.>ins  et  <  inq  cents  j;ons 
d'armes.  Il  ne  voulait  pa>  lai^MT  à  reiiMemi  le  lemps  de  i-eeevoir 
des  renr<)rt>  ;  d  e(>nq>lait  aussi  ramener  à  lui  les  Italiens  en 
montrant  de  la  dt-eision  et  de  la  eonlianee.  lui  effet,  Milan  et 
(iéues,  croyant  au  pi-oeliain  tricjmplie  ries  Français,  se  di'cla- 
réreut  en  sa  laveui-.  Il  promettait  au  roi  d'enlever  Maximilien 
Stor/.a,  eomme  il  avait  treize  ans  plus  tôt  enlevé  son  perc  Louis 
le  More,  é^jalement  {;ardé  par  les  Suisses  dans  cette  même  place 
•  le  Novare.  (.'-ependanl  il  trouva  la  ville  si  bien  remj)arée  et 
délendue  (pi'il  jujjea  difficile  tie  l'investir,  et  ne  pouvant  l'enle- 
ver d'un  coup  de  main,  il  alla  se  ])lacer  trois  lieues  plus  loin,  à 
Trécas,  sur  la  route  du  Tessin,  pour  barrer  le  passaf^e  à  l'une 
des  bandes  qui  était  attendue.  Pendant  ce  temps  la  seconde 
bande  entra  à  Novare  j)ar  une  autre  route. 

Les  Suisses  réunis  dans  la  place  se  trouvèrent  au  nombre  de 
treize  nïille  bommes,  c'est-à-dire  au  moins  éj^aux  à  l'armée 
française,  quoiqu'ils  manquassent  d'artillerie  et  de  (jendarme- 
rie.  Leurs  capitaines,  sans  laisser  aux  soldats  nouvellement  arri- 
vés le  temps  du  rej>os,  résolurent  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin  de 
sortir  et  de  tenter  une  attaque  contre  les  Français.  Ils  se  mirent  en 
route ,  laissante  peine  dans  JNovare  quelques  centaines  d'Iiommes, 
arrivèrent  avant  le  jour  au  camp  de  la  Trémouille,  qui  n'avait 
pas  pris  la  précaution  de  se  fortifier,  et  se  jetèrent  sur  lui  à 
corps  perdu.  Ils  marcbaient  en  colonnes  serrées  avec  leur 
vi{jueur  et  leur  impétuosité  ordinaires,  décidés  à  renverser  tous 
les  obstacles.  Leurs  colormes  furent  décimées  par  l'artillerie, 
qui  enlevait  des  files  entières  ;  elles  se  reformaient  après  cbaque 
décharjjfe  et  avançaient  toujours.  Elles  arrivèrent  aux  canons, 
tuèrent  ceux  qui  les  servaient,  les  tournèrent  contre  les  Fran- 
çais, et  obtinrent  une  victoire  complète.  Les  lansquenets  auxi- 
liaires, que  commandaient  les  deux  fils  de  Robert  de  la  Mark, 
seigneur  de  Sedan,  Fleuran{jes  l'Adventiireux  et.Iamefs,  furent 
taillés  en  pièces.  On  prétendait  que  les  Suisses  voulaient  les 
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|iiiiiir  (lavoir  \)\i>  \vi\y  |il;i(f'  (l;iii-s  ]v<,  ;iiiii('cs  IVançaiscs.  Les 
lantassins  gascons  oiirciil  aussi  liraiicoiip  à  souttrir.  Ouaiit  aux 
{{eus  d'armes,  (juj  se  Iroiivaiciil  éloi(jii('s  de  rinCaiiterie  sur  un 
terrain  coupé  de  canaux  el  peu  lavorahle  aux  chevaux,  ils  purent 
à  peine  combattre.  Pourtant  Koltert  de  la  Mark  fit  une  cliarjfc 
avec  trois  cents  cavaliers  et  pu(  sauver  ses  deux  (ils,  <ju'il  ramena 
couverts  de  blessures. 

La  bataille  ne  dura  (juère  plus  d'une  heure.  I^es  Suisses  ctde- 
vèrent  vin{;t-deux  pièces  de  canon.  S'ils  avaient  eu  ([uehjue 
cavalerie,  ils  auraient  probablement  aclievt;  de  détruire  leurs 
adversaires.  (Juoi  (pi' il  eu  soit,  cette  victoire  leur  assura  la  Lom- 
bardie.  La  Trémouille  n'eut  plus  qu'à  rallier  les  débris  de  son 
armée  et  à  repasser  les  Alpes'.  Maximilien  Slor/.a  lut  rétabli 
dans  son  duché  liéréditaire,  (pii  pfiya  encore  les  Irais  de  cette 
restauration,  l^es  Suisses  se  (jualiiièrent  de  libérateurs  du  saint- 
siéjje  et  de  l'Italie.  Fiers  d'avoir  prouvé  leur  supériorité  sur  les 
lansquenets  et  sur  l'infanterie  française  que  Louis.  XII  avait 
entrepris  de  former,  ils  devinrent  d'autant  j)lus  arrogants  qu'ils 
n'a{fissaiênt  plus  comme  simples  mercenaires  au  service  d'une 
puissance  étran{]ère,  mais  comme  nation.  Unis  enfin  par  les 
efforts  et  l'habileté  du  cardinal  de  Sion,  ils  prétendaient  être 
considérés  comme  une  puissance  européenne,  et  la  (j^uerre  qu'ils 
faisaient  à  la  France  était  pour  eux  une  guerre  nationale. 

Non  contents  d'avoir  rétabli  à  Milan  le  prince  qu'ils  proté- 
geaient ,  ils  commirent  des  dévastations  dans  le  Piémont  et  le 
Montferrat,  pays  alliés  de  la  France.  Ferdinand  le  Catholique 
se  déclara  et  ordonna  à  Raymond  de  Gardone  de  marcher  sur 
Gènes,  où  la  garnison  française  fut  obligée  de  se  retirer  dans  le 
fort  du  Fanal.  Alviano  et  les  Vénitiens  durent  repasser  TAdige. 

XXIV. — Pendant  que  la  tentative  de  reprendre  l'Italie  échouait 
ainsi  malheureusement,  la  coalition  formée  à  Malines  s'apprê- 
tait à  envahir  la  France.  Henri  VIII,  jeune,  avide  de  guene,  et 
i)0ussé  par  le  roi  d'Aragon,  avait  entraîné  Maximilien  dans  une 
guerre  offensive,  pour  laquelle  les  deux  princes  mettaient  sur 

1  Les  écrivains  de  mémoires  attribuent  généralement  le  mauvais  choix  de  la 
position  de  Trécas  à  une  faute,  quelques-uns  disent  à  une  trahison  de  Trivulce, 
qui  aurait  voulu  épargner  un  terrain  plus  favorable,  à  cause  de  villages  à  lui 
aijnartenant.  Trivulce  servait  avec  la  Trémouille.  On  avait  craint  de  bii  don- 
ner le  commandement,  de  peur  de  s'aliéner  à  Milan  la  faction  gibeline  qui  le 
détestait. 
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avait  llli^  aiilicini-  (oii-.  -f-  soin-  à  i  «iii|iiici  .  il  c-l  \  rai  i|ircllc 
s't'tait  siiij;iilitM(Miiciil  loililicc  di'|uii-,  <|iii'  rr-|>ril  iialional  avait 
t'ait  (le  i;raiid>  |)i();;rf-,  iiicinr  dan-  -c-  |ii on  iin c-  les  plus  rt'ccni- 
inciit  reimios  à  la  coin  <>iiiic,  cl  .]iic  le-  cliaii;;cr-  ne  pcjiivaiciil 
espérera  riiitt'iicnr  anciin  aji|.in. 

CejxMidaiil  1,0111-  XII  niani|iiail  d  aij;ciit  .  cl  -es  troupes 
u'éJaienl  |dii-  -iilli-.inlc-.  (Iclli-  juicrrc  11  Clait  plus  de.  celles 
ipTon  poiixail  -oiilcnir  au\  dépens  des  pavs  élian{;ers,  et  la 
l"ian(('  ii'a\ail  p.is  le  cK-dit  de  Venise.  Il  tallut  augmenter  les 
taille-  cl  les  aides,  emprunter  i'»  un  taux  onéreux,  et  demander 
aux  villes  des  dons  (;ratuits  pour  pourvoir  à  la  défense  de  la 
frontière,  sur  laipielle  on  (jroupa  rarrière-l>an  et  la  milice  des 
provinces,  avec  (juel(|ues  l>andes  de  lansquenets.  On  envoya 
une  flotte  l)ien  armée  croiser  dans  la  Manclie  et  sur  les  côtes 
de  Bretaj;ne.  l'^Ile  ne  put  malheureusement  empêcher  le  trans- 
port des  troupes  an{;laises  sur  le  continent  ;  mais  elle  livra 
deux  comhats,  dans  l'un  desquels  le  vaisseau  amiral  français, 
la  Cordelière,  le  plus  (jrand  hàtimcnt  de  {juerre  qu'on  eut  encore 
construit,  se  voyant  hrùlé  ])ar  un  vaisseau  ennemi,  le  hrùla  à 
son  tour  et  le  fit  périr  avec  lui. 

Les  An{jlais  mirent  le  sié{;e  devant  ïérouannc  au  mois  do 
juin,  et  le  1"  août  Henii  VIII  en  personne  j)artit  de  Calais  pour 
en  diri(jer  les  opérations.  La  jfarnison  manquait  de  munitions. 
De  l'iennes,  {gouverneur  de  la  Picardie,  et  le  duc  de  fjonoue- 
ville,  réiniirent  douze  cents  lances  de  gendarmerie  avec  les 
meilleurs  capitaines,  et  marchèrent  à  son  secours.  Les  Fran- 
çais rencontrèrent  les  troupes  de  Henri  YIII  à  Tournehen, 
entre  Calais  etTérouanne.  Ils  auraient  pu  les  surprendre  et  les 
couper,  c'était  l'avis  de  Bavard;  mais  ils  restèrent  fidèles  à 
l'ordre  du  roi,  qui  avait  détendu  d'en(;ap[er  un  comhat.  Ils 
laissèrent  donc  le  roi  d'Angleterre  passer  et  s'unir  à  l'armée 
impériale.  Celle-ci  se  grossit  encore  d'un  grand  nomhrc  de 
m.  29 
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.;;:cn(il.>>liomni('.s  <lf  la  l'Iandic  cl  de-,  i';i\ -.-Uas.  (|ii()ii|ii(>  Mar{;iio- 
rito  d'Aulrii'lic  eiil  |;ai(l('  une  iii-iilraliti;  pindciile,  .-^uiis  picHexIr 
que  ses  Etats  étaicnl  lr()|)  cxposé.s  pour  (ju'ollc  eu  coniproiiiil 
la  sûreté.  Maximilien,  tout  eu  s'el'l^raiit  derrière  lleuii  Vlll, 
dont  il  méuajjeait  l'excessive  vanité,  prit  la  dircclioii  i-ITcctivc 
des  opérations  militaires. 

Le  1()  août  un  corps  de  (;cus  d'aruics  Irauc-ais  se  porta  sur 
Guiue{;ate,  poiu'  protéger  un  luouvenieut  de  cavaliers  merce- 
naires estradiots  ou  albanais  (jui  tentaient  de  ravitailler  Té- 
rouarnie.  (îes  jjens  d'armes,  s'étaut  tiop  avancés,  lurent  obligés 
de  ré(ro{>rader ,  et  se  virent  surpris  pendant  leur  retraite. 
Plusieurs  nûlliers  d'archers  an{j|ais  et  de  lansquenets  marcliérenl 
sur  eux  avec  des  canons.  Saisis  de  j)ani(|ue,  ils  revinrent  sur 
leurs  j)as  avec  une  j)récipitation  qui  jeta  le  désordre  dans  le> 
autres  corps  échelonnés  à  quehjue  distance.  La  bataille,  en/ja- 
fjée  ainsi,  ne  fut  pas  très-meiu'triere,  mais  les  principaux  capi- 
taines, Jjon{;ueville,  la  Palice  ,  lîayard,  s'étant  portés  à  l'ar- 
riére-(}arde  pour  rallier  les  Invards,  tond)èrent  pres([ue  ton- 
aux  mains  de  lennemi. 

On  appela  cette  journée  la  journée  des  Eperons.  Elle  entraîna 
la  capitulation  de  Térouanne,  qui  se  rendit  le  22,  et  que  Maxi- 
milien lit  en  partie  démolir,  parce  (|ue  sa  position  avancée  à  la 
pointe  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  inquiétait  les  Pays-Bas. 
C'était  une  des  plus  anciennes  places  de  la  monarchie.  Fran- 
çois d'Angoulème  ramena  les  troupes  françaises  sur  la  Somme. 
L'ennemi  alla  le  mois  suivant  assiéjjer  Tournay.  La  ville  ne 
tint  que  huit  jours  et  capitula  le  24  septembre;  mais  Henri  YIII 
ayant  voulu  la  {jarder,  l'Empereur  eut  une  altercation  avec  lui 
et  se  retira  en  prétextant  la  saison  avancée.  Cet  incident 
amena  prématurément  la  fin  de  la  campagne. 

Pendant  que  Térouanne  luttait  encore,  d'autres  ennemis 
passaient  la  frontière  de  Bourgojjne.  Vingt  mille  Suisses,  sou- 
tenus par  deux  corps  d'Impériaux  et  un  corps  de  Francs-Com- 
tois armés  par  Marguerite,  traveisaient  la  Saône  et  entraient 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  Le  7  septembre,  ils  arrivaient 
sous  les  murs  de  Dijon.  Toujours  animés  des  sentiments  les 
plus  hostiles  contre  la  France,  ils  se  vantaient  de  lui  infliger 
quelque  grand  désastre  siu-  son  propre  territoire.  Ils  s'étaient 
mis  avec  empressement  à  la  solde  des  princes  coalisés,  et 
moitié  par  passion,  n^oitié  par  intérêt,  ils  étaient  accourus  aux 
ofires  que  leur  faisait  le  roi  d'Angleterre. 
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An  l,„nl  .Ir 
lit'  (ilnvirni- 
iin»inlf  jiMin  lir- 
h'iulrc  la  j)l.iri>,  Nonliit  |i;ii  Icinmlrr.  I,cs  Suisses  nîfïisrri'iil 
(Pahord  iiii  iirini>lit('.  l/iiisnccr-»  diin  premier  assaut  les  reiulil 
plus  traitahles.  La  Ti-t'inouille  eut  nue  enJn'vue  avec  les  clietV 
He■^  caiitoii-^,  i|ni  rniin;iiciil  le  »()n>('il  de  j;nene  |)r(-->i(lr  piii 
lavdWT  (le  r>(ini-;  li>  I  iii|tt-ri;ni\  nv  tun-iit  |»as  adiin-.  Il  Icin 
rejHt'seiita  ciiie  l'I-jnpei  «'nr  et  les  Aii{;lais  leur  devaient  dt'|à  lui 
arriéré  de  solde  (]ui  iis(|nail  de  ii'cire  pa-  pavt"  ;  il  leui-  oITiil 
tout  Tarifent  <pril>  deniaiidaienl .  e'e^t-à-dire  ipiatre  cent  mille 
éens  d'or;  il  promit  TaliaïKlon  (pj'ils  exi{;eaieiit  de  tontes  les 
places  d'Italie  oii  les  l'ramais  avaient  encore  des  {garnisons, 
<■' est-à-dire  des  châteaux  de  Milan,  de  Crémone  et  d'Asti.  J^e 
tiailé  tut  sijjnt"  à  la  liate  le  13  .septemlire.  iJes  que  les  chefs  fies 
cantons  eurent  reçu  les  otajjes  qui  en  {jarantissaient  l'exécniion. 
il>  firent  retirer  leurs  hommes,  et  ahaiidumierent  leurs  alliée. 
La  |{our{;o{jtie  et  la  frontière  de  l'Est  (tirent  délivrées. 

Il  est  à  peu  prés  certain  <]ue  la  Trémouille  avait  fjajjné  les 
piincipaux  représentants  des  cantons.  J^e  traité  lut  sijjné  de 
jiart  et  dautre  avec  une  {jrande  précij)itation  ,  et  sans  ([uc  les 
sijjnataires  eussent  les  pouvoirs  nécessaires.  \'a\  France  on  le 
ju'jea  très-sévèrement.  JjC  roi  écrivit  à  la  Trémouiile  qu  il  le 
trouvait  merveilleusement  étrange.  On  se  sentait  humilié 
d'acheter  la  retraite  des  Suisses,  de  traiter  avec  eux  de  puis- 
sance à  puissance,  et  surtout  d'accepter  la  loi  qu'ils  faisaient 
pour  l'Italie.  Louis  XII  consentit  à  exécuter,  sauf  certains 
délais,  les  clauses  pécuniaires;  il  leva  immédiatement  sur  les 
villes  de  la  Hourfjojjne  une  ])artie  de  la  sonnne  stipulée;  mais  il 
refusa  de  ratifier  la  clause  d'abandon  de  l'Italie.  La  Trémouiile 
lui-même  était  d'avis  qu'elle  ne  devait  ])as  l'être.  La  diète 
suisse  montra  de  son  côté  plus  d'irritation  encore,  elle  fit  iuf^er 
les  chefs  des  cantons  comme  coupables  de  s'être  vendus  et 
d'avoir  vendu  l'honneur  national.  Pourtant  le  cardinal  de  Sion 
prit  leur  défense  et  obtint  l'abandon  des  poursuites  dirigées 
contre  eux. 

Pour  achever  les  désastres  de  cette  malheureuse  année, 
Louis  XII  apprit,  à  peu  prés  vers  le  même  temps,  que  le  roi 
d'Ecosse  Jacques  IV ,  son  allié,  venait  de  périr  avec  la  fleur  de 
sa  noblesse  dans  une  bataille  livrée  aux  Anfjlais  à  Floddenfield  , 
le  9  septembre. 

2i). 
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XX Y.  —  I/annéc  1518  lut  militairemont  une  des  plus  nial- 
hcLireuses  de  notre  histoire.  J'^n  Italie,  en  J'icardie,  en  Boni- 
gO(;ne,  on  avait  perdu  des  batailles,  abandonné  des  placo, 
si{jné  des  conventions  malheureuses.  Le  rè{jne  de  Louis  Xll 
finissait  autrement  qu'il  n'avait  commencé.  Le  remarquable 
élan  militaire  j)roduit  au  début  par  les  [guerres  et  les  succès 
d'Ilalie  sendjlait  s'être  arrêté  tout  à  coup;  le  roi  et  ses  plus 
habiles  {jénéraux ,  la  Palice  et  la  Trémouille,  se  voyaient  trahis 
par  la  fortune.  Toutefois,  si  les  revers  étaient  trop  réels,  il  ne 
faut  pas  s'exa{;érer  leurs  conséquences.  Les  ressources  du 
rovaume  étaient  loin  d'être  épuisées.  Il  y  avait  une  année  seu- 
lement que  la  France  j)ayait  la  {juerre,  et  si  cette  année  avait 
été  lourde,  le  fardeau  n'avait  rien  d'excessif;  car  la  prospérité 
et  la  richesse  {jénérales  s'étaient  accrues.  Les  armées  étant 
beaucoup  moins  nombreuses  que  de  nos  jours,  les  vides  y 
étaient  aussi  plus  faciles  à  combler.  On  avait  perdu  tout  au 
plus  quelques  milliers  d'honnnes  à  Novare  et  à  Guinejjate,  et 
les  pertes  principales  avaient  porté  sur  les  lansquenets  auxi- 
liaires. Linvasion  étranjjère  n'avait  })as  entamé  la  France  sé- 
rieusement; Machiavel  estimait  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre 
de  ce  côté,  depuis  qu'elle  était  armée,  expérimentée  et  bien 
unie.  On  pouvait  compter  sur  l'attachement  des  nouvelles  pro- 
vinces à  la  monarchie ,  et  si  les  coalitions  étrangères  devenaient 
plus  faciles  et  plus  menaçantes,  la  résistance  devenait  de  son 
côté  plus  forte  et  plus  sûre.  D'ailleurs ,  quelque  puissantes  que 
fussent  les  coalitions,  on  n'en  avait  j)as  vu  jusque-là  qui  fussent 
restées  unies  au  delà  de  la  durée  d'une  campagne.  Celle  de 
1513,  malgré  ses  succès,  ne  pouvait  avoir  d'antre  effet  sérieux 
que  de  fermer  aux  Français  ,  pour  quelque  temps  au  moins,  la 
route  de  l'Italie. 

Ce  qu'il  fallait  donc  à  la  France  ,  c'était  de  retrouver  des 
alliés  ,  de  pouvoir  de  nouveau  lever  des  mercenaires  étrangers 
j)Our  compléter  les  cadres  de  son  infanterie,  et  de  détacher 
quelqu'un  des  membres  de  la  coalition  de  Malines;  à  ce  prix 
on  était  assuré  de  la  rendre  impuissante,  sinon  de  la  détruire.  Les 
négociations  de  Louis  XII  furent  dirigées  vers  ces  différents 
buts. 

Venise  soutenait  encore  une  lutte  héroïque  contre  les  forces 
réunies  des  Espagnols  et  des  Impériaux.  Elle  resta  forcément 
fidèle  à  l'alliance  française,  et  repoussa  toutes  les  ouvertures 
qu'on  lui  fît  pour  la  rompre.  Léon  X,  qui  ne  portait  plus  dans 
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la  |)(>litii|iit>  riiitIcMlilc  \  nidiiti-  <i)>  .liilt-^  II.  iiiMi>  une  iniiir^ti; 
c'iiline  (>t  «lijjiM' ,  riail  Ir  s,,ii\  fiMiu  [lai  ili.|iif  .|iiil  \,t\\.\\\  |>(nir 
nMiij»lii<-er  un  ^oiivn.iin  »nn<|iiri  ,miI  .  Saii>  xuiilnir  al.aïKJoiinrr 
aucune  des  e(»ni|Utlrs  de  ^mi  |iii  (Ircc^^eiu  .  aiituii  des  droits 
[(retendus  pai-  lui.  il  |ireiiait  \i-.-a-\i^  «le  T  l'.iii  (.pe  IjUitiide 
d'iui  arliilri-  cl  d'un  .  (.mdialiiir  -ii|.i  .nie.  Il  l,ii>ail  de  la  iceoii- 
ciliution  reli;;ieu>ede  l:i  !•  rance  le  |irelinnnaire  net  e-^aired«' tonte 
autre nt'jjoeiation.Olaudo  de  Sev.">sel.eve(|ne(le  .Mar>eille,  termina 
cette  art'aiie  à  Home  nieine.  i.e  eoii<  ile  >elii-<niati<jne  de  l'ise, 
transfert-  a  I,\mii,  lui  <Ii>m.u>  ,  et  le>  d(''|)ntt->  du  clergé  de 
France  ^e  reiidncnt  au  eoucile  de  l.iiliau.  La  ii-coueiliation  l'ut 
.solennellement  |ii-oelanu''e  au  moi>  de  d(i cndiic  IM.'J.  Cet  acte 
acheva  de  d<'liini-e  la  .sainte  lijjue,  enleva  tout  luiHcxte  aux 
défenseurs  n-eU  on  prétendus  de  rK;;lise,  et  j)rt'para  ,  s'il  est 
permis  d'eniplover  une  expression  |)lus  moderne,  la  icutrée  de 
la  Fran<  e  dans  le  concert  européen. 

Louis  XII  ne  cessa  de  né(;ocier  avec  FLuipereur  et  le  roi 
d'Kspa{;ue.  On  renut  en  avant  le  mariaee  de  la  jeune  Renée  de 
("rance  avec  Ferdinand  d'Autriche,  maria^je  auijuel  ces  deux 
princes  avaient  un  éj;al  intérêt,  puisque  Ferdinand  était  é{;a- 
lement  leur  petil-hls.  On  revint  à  ce  jjrojct  comme  à  un  com- 
|)romis  favoralde  (\e>  prétentions  de  la  France  et  des  droits  de 
r  Empire  sur  le  Milanais,  i^a  reine  Anne  de  Bretaj-jne,  très- 
and»itieuse  pour  ses  Hlles,  désirait  extrêmement  ce  mariage; 
elle  envoya  dans  ce  hut  plusieurs  a(jents  jiarticuliers  à  la  cour 
d'F^spagne  ,  qui  se  tenait  alors  à  Yalladolid  ou  à  Madrid'. 
Anne  mourut  au  mois  de  janvier  15L4,  et  le  projet,  })Oursuivi 
moins  vivement  après  elle,  finit  ])ar  être  abandonné.  Mais  ces 
né{;ociations  ne  turent  pas  sans  effet.  Files  ébranlèrent  la  cour 
d'Espa{jne,  beaucoup  moins  intéressée  que  les  autres  à  pour- 
suivre la  {juerre.  Elles  semèrent  entre  les  princes  coalisés  des 
défiances  qui  furent  un  dissolvant  actif  de  la  coalition.  Marjjue- 
rite,  qui  tout  en  gardant  la  neutralité,  désirait  la  continuation 
de  la  guerre  dans  l'espérance  d'affaiblir  la  France  du  côté  des 
Pays-Bas,  fit  des  efforts  inutiles  pour  réchauffer  l'ardeur  très- 
amoindrie  de  son  pèi'C  Maximilien^.  l'aifin  les  Italiens,  qui 
vovaient  avec  raison  dans  l'occupation  concertée  de  Milan  par 
les  Impériaux  et  les  Espagnols  réunis  le  plus  grave  des  périls 

'   J)épcches  (les  envojés florentins ,  années  1513-1514,  t.  II. 
-     /</.,  lettre  de  R;ifaél  tli-   Médicis ,  février  1514.  Voir   aussi  les  lettres  de 
Marguerite  à  Maximiiicn  dan.s  Lejjlav,  Correspondance  avec  t Autriche,  t.  l". 
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pour  la  lihorLé  de  la  IN-niii^iilc  et  celle  de  l'Ej'jlise,  se  rapjjio- 
chcrenL  de  la  France.  L'envoyé  liorentin  près  de  Louis  XII, 
A.cciauioli,  ne  se  contenta  pas  de  comliattre  le  projet  de  mariajje 
de  toute  son  éner(;ie;  il  écrivit  à  Julien  de  Médicis  que  si 
Milan  devait  être  aux  mains  des  étran/jers ,  les  l'rancais  étaient 
prélérahles  à  tous  les  autres.  Les  Médicis,  maîtres  de  Jlome  et 
de  Florence,  voulaient,  ce  semble  ,  assurer  leur  prépondérance 
et  leur  rôle  d' arbitres  suprêmes  des  affaires  d'Italie  en  mainte- 
nant un  certain  équilibre  entre  les  étranjjers.  Français,  Impé- 
riaux ou  Espa^jnols,  qui  y  occupaient  des  territoires. 

Louis  XII  se  prévalut  habilement  de  ces  dispositions.  Les 
né(jocialions  furent  actives  pendant  tout  l'hiver  et  le  printemps. 
Les  envoyés  des  cours  étranjféres  se  pressaient  à  Hlois,  cher- 
chant à  se  deviner  et  à  surprendre  leurs  secrets.  Enfin,  au 
mois  d'avril  1514,  Ouintana ,  ambassadeur  de  Ferdinand  le 
Catholique,  si^na  à  Orléans  une  trêve  d'un  an,  au  nom  de 
l'Empereur,  de  Jeanne,  reine  de  Gastille,  et  de  Charles  d'Au- 
triebc,  souverain  des  Pavs-Bas.  On  laissait  au  roi  d'An.|;leterre 
la  faculté  d'y  être  compris.  Rien  n'était  stipulé  pour  l'Italie, 
mais  l'essentiel  était  obtenu.  La  coalition  posait  les  armes.  Il 
ne  restait  plus  que  les  Suisses  et  rAn{;leterre.  Louis  XII  né}|Ocia 
également  avec  Henri  VIII  et  la  confédération,  pour  ne  pas  les 
avoir  à  la  fois  sur  les  bras,  comme  l'année  précédente. 

En  attendant,  il  célébra  le  18  mai  le  mariajje  de  sa  fdle  aînée, 
Claude  de  France,  avec  F'rançois  de  Valois,  duc  d'Angouléme, 
futm-  héritier  du  trône.  Ce  mariage,  j)réparé  dès  l'an  I50G  aux 
états  généraux  de  Tours,  assurait  la  double  réunion  à  la  cou- 
ronne de  la  Bretagne  et  de  l'héritage  des  Valois.  La  reine  l'avait 
toujours  fait  différer  de  son  vivant,  par  mauvais  vouloir, 
disait-on,  contre  le  duc  d'Angoulême,  et  par  jalousie  de  sa 
mère  Louise  de  Savoie.  L'unité  de  la  France  acquit  ainsi  une 
nouvelle  garantie. 

Les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone  avaient  capitulé.  La 
capitulation  de  la  garnison  du  fanal  de  (jênes  acheva  de  faire 
perdre  aux  Français  la  dernière  position  qu'ils  eussent  con- 
servée en  Italie.  Mais  Louis  XII,  loin  de  renoncer  au  Mila- 
nais, ne  cessait  d'entretenir  les  envovés  italiens  de  ses  projets 
pour  le  reconquérir  dans  un  délai  ])rochain. 

La  paix  fut  très-difficile  à  obtenir  de  Henri  VIII.  Il  était  de 
tous  les  ennemis  de  la  France  le  plus  ardent,  le  plus  belliqueux 
et  le  plus  riche;  les  ressources  de  ses  Etats,  accrues  par  une 


Mon  I  i>K  r  ru  is  \m  ',:.:. 

I<m;|iic  |iiii\ .  Il  l'tiiKMit  |i.i>  I  licol  ••  l•|lm•^(•<•^.  il  >'fiii|i«iri;i  «  niitie 
^f«.  allirs  ,  ri  ni  |i;irticiilM-r  (inilir  -«m  |iimii-|ici  <•  !■  fr(liii;iii<l , 
l':ilil<-iir  |iririci|t:il  <)<-  Ni  trêve,  (l;iii>  l;ii|iielle  il  relii^.i  iMiilenieiit 
(rentrer.  «it'el;ir;iiil  qu'il  v  alhiit  «le  >oii  liomieiir  ' .  .M;n;;iierile 
<'ss;iv.T  He  le  e;iliner  en  lui  «ieinaiuliinl  |)nin-  (!l);nles  «rAiilriclie 
la  main  de  >a  >nnr  .  la  |t!inreN^<-  Marie.  (  hi  •.'an])laii(li>sait  en 
FrantM- «le  eetio  colère  «In  roi  d' Aii;;leleire  «ontre  -.e>>  anciens 
.ijlit's.  Le  (lue  «le  I  ,oii;;iie\  ille  ,  iiri-oiiiiier  «le>  Anglais  deinii^  la 
Imtaillc  <!(>  (Hiiiie;;alc.  la  mit  Jial.iN'iiienl  aprolif.  Il;;a;;nala 
tavoni  de  lleiiii  \  III.  |iai\iiil  |icii  à  [x-ii  a  le  i  a|i|.i()rli«M' de  la 
|-'ranee,  et  décida  l.oni^  X  1 1  a  «leinaiider  |ioiii'  Ini-iiieiiie  la  main 
de  la  jeune  |)rinees>e  anj;lai-<e. 

Le  Pape  >ervit  «!«•  nn'diateiir ,  et  un  traite  inl  si.|-n(''  le  7  août. 
I.<»ni>  \ll  dut  aliaiwlnnner  r«)iiniav  ,  mal;;ré  ses  ri^nuffnances, 
mais  se  lit  reconnaître  en  ret«)nr  par  Henri  \'III  le  titre  de  duc 
«le  Milan.  Denv  mois  après,  le  î)  «)ct«)lir(\  il  ('poiisa  a  I  a;;e  fie 
cin(|nanfe-lrois  an>  la  princesse  aiijjlaise,  «pii  n'en  avait  «pie 
«lix-huit.  Oepnis  lon;jfcmps  sa  santé  lan{;nissante  et  proFondt^- 
menl  atteinte  ne  se  soutenait  «|ne  par  un  rt'/jime  très-ré/julier. 
<]e  niariajje,  un  complet  elianjfement  de  vie  et  la  t'ati[;u(;  des 
iV'les  auxfpielles  il  doinia  lieu,  hâtèrent  sa  fin.  Il  tondja  dans  un 
atïaihiissemenf  dont  les  pro{jrès  furent  très-rapides,  et  expira 
ie  J  "  jain  ier  I  Ôl ."). 

XWl.  —  (Jnelipie  jugement  qu'on  doive  porter  de  ce  réfjne, 
Louis  XII  Fut  lui  «les  rois  les  plus  |)opulaires  que  la  France  ait 
jamais  eus.  Il  le  fut  de  son  vivant  et  continua  de  l'être  après  sa 
mort.  Claude  de  Seyssel ,  évèque  de  Marseille,  et  Jean  de 
Saint-(^»elais ,  nous  ont  laissé  de  lui  des  pan('/;vri«pies  où  les 
causes  de  celte  jiopularité  sont  assez  liabilenient  déduites. 
Jamais,  à  les  entendre,  le  peuple  n'avait  été  aussi  heureux  que 
sous  son  {gouvernement;  jamais  il  n'avait  eu  si  bonne  justice, 
jamais  il  n'avait  été  moins  loulé  par  les  pilleries  des  gens  de 
guerre  et  les  levées  d'imp«jls. 

Les  réformes  judiciaires  commencées  par  (Juv  de  Hochcfort 
suivaient  leur  cours  ;  les  droits  seigneuriaux  étaient  revisés  ,  el 
les  coutumes  de  chaque  province  successivement  rédigées  avec 
des  améliorations  importantes.  Les  frais  judiciaires  étaient 
réduits.  Les  parlements  de  Rouen,  d'Aix  et  de  Milan,  avaient 

1  Voir  les  dépêches  des  aml)assadeiirs  de  \[aximili(n.  Tcjine  IV  de  ia  cor- 
respondance de  Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise. 
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été  orf;anisés.  Peut-olre  e«>t-ce  aux  ordonnances  de  Louis  XII 
et  à  ru,sa{je  des  mercuriales  établi  sous  son  rèffuc  qu'il  faut 
attri!)uer  la  formation  do  cet  esj)rit  reuiar(|ual)le  que  la  majjis- 
trature  française  montra  au  seizième  siècle.  La  simplicité  des 
mœurs,  l'intéjjrité,  rincorruj)tihilité,  rindéj)endance,  toutes  ces 
qualités  traditionnelles  (|ui  se  perpétuèrent  par  l'hérédité  et  par 
le  souvenir  des  grands  cxemj)les,  frappent  surtout  à  cette  époque 
où  le  (jouvernement,  régulier  et  probe,  évitait  de  porter  atteinte 
aux  privilèges  des  grands  corps  de  l'Etat,  et  les  laissait  se  diri- 
ger eux-mêmes.  La  magistrature  française  eut  encooe  un  autre 
mérite,  celui  de  l'étude  et  du  savoir.  Elle  prit  à  la  renais- 
sance de  l'érudition  et  des  lettres,  hâtée  par  les  progrés  de 
rim})rimerie,  une  part  aussi  active  qu'éclairée. 

L'armée,  de  son  côté,  composée  à  peu  près  uniquement  de 
gcntilshonmies ,  trouvait  dans  les  guerres  étrangères  im  but  à 
son  activité  et  une  véritable  école  de  guerre.  Pendant  ce  temps 
la  police  des  garnisons  était  faite  avec  un  soin  rigoureux  ;  la 
présence  des  soldats,  cessant  d'être  une  charge  pour  les  villes 
ou  les  campagnes,  devenait  au  contraire  imej)rotection.  Comme 
il  n'v  avait  plus  de  grands  duchés,  Louis  XII  les  remplaça  par 
l'institution  de  gouvernements  militaires.  Les  chefs  de  ces  gou- 
vernements, lieutenants  généraux  du  roi,  eurent  cliacun  le 
commandement  d'une  ou  de  plusieurs  provinces. 

L'économie  de  Louis  XII  devint  de  bonne  heure  proverbiale, 
et  donna  lieu  contre  lui,  de  son  vivant  même,  à  plus  d'une  satire. 
Suivant  Seyssel,  il  diminua  les  tailles  à  l'origine  d'un  dixième, 
et  un  peu  plus  tard  d'un  tiers.  Il  supprima  aussi  le  droit  de 
joyeux  avènement,  et  malgré  ces  suppressions,  il  acquitta 
rigoureusement  les  engagements  de  l'Etat.  Son  économie  ne  se 
démentit  pas,  malgré  les  guerres  malheureuses  de  l'année  1513, 
qui  forcèrent  d'augmenter  plusieurs  impôts,  de  demander 
des  dons  extraordinaires,  et  de  recourir  à  des  emprunts  plus  ou 
moins  déguisés.  Une  des  formes  habituelles  sous  lesquelles 
Louis  XII  recourut  au  crédit  fut  celle  des  ventes  d'offices  de 
judicature  et  de  finance  ;  on  justifiait  ces  ventes  par  le  motif 
que  ces  offices,  conférant  certains  privilèges  et  devenant  héré- 
ditaires sous  certaines  conditions,  étaient  de  vraies  propriétés 
pour  les  familles.  Malheureusement  il  était  trop  facile  d'abuser 
d'une  pareille  ressource  ;  les  offices  ne  tardèrent  pas  à  se  mul- 
tiplier outre  mesure  et  au  delà  de  tous  les  besoins ,  comme  on 
le  vit  sous  François  I". 
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Sr\»v\  j)H-lfiÉ(l  i|iir  l.i  Ml  lir-M'  ilc  l.i  Iliimi  ,m;;iii(iil  .1 
ilii'oii  itlit  ((iii-l.itii  l'.iiloiil  rr\lrii-i(iii  (Ir  l;i  i  iillmc.  le  i.  ii<lc- 
iiu'iit  >ii|)riit'ii|- ilf>  iiii|M,t-,  r.ici  ri)i>>fiiifiil  (If  l.i  liiiliiiir  |.i  i\(  r 
|ia|-alit>l(>  à  (•(•lin  «le  l.i  loiliiiir  |)iiMH|iif.  I.i  .  uii^li  net  mn  di 
iii.ii^on^  nom 
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(•lrim;;cr.  (I.iii-  l<>  pi  iik  i|p,ilc^  \illf>,  i'i  l'iiii--.  .1  Ilitiicii,  ;i    l'oin^ 

UU  il    liVOII. 

«  G  est,  (lit-il,  clio^c  appaicnlr  (|iic  le  I('\(Miii  (1<'>  Ih'ih  ii(■t•^  , 
(les  terres  et  Aea  sei{;ii(MirieN,  c^l  1  m  |tailuiit  jmmki  .ilciiicnl  «le 
l>('aucoli|).  l-.l  |»ai('illcmciil  l('>  Icniii  ■-  (le--  ;;ali('llf^,  |>ta;;e-^, 
jjrert'es  cl  ^\c  h.ii-  aiil  1  c^  icvcnii-  ,  muiI  aii|'iiiciilic--  l'icii  /;raii- 
(ieinent,  et  eu  j)lii>i('iir-  liiii\  plu-  '\r  <lcii\  lier-  ;  m  aiitro,  plus 
(le  dix  par(>  le>  immiT.  Aii-i  c-t  rfiiliccoiii  >  de  la  marcliaiidise, 
laiil  par  inci   (|nr  |)ai   lcir(>,  l'urt  iiuillij)lié.  Car  pour  le  lii''[i(''lic(î 

de    la    pai\,   cU loules   (jens    (exeepté    les  ikjMcs,  les(|uels 

(  iKore  je  n'excepte  pas  tous)  se  médcnt  de  inarcliaiidise.  Ll 
pour  un  marchand  que  l'on  trouvoit  du  temps  du  roi  Louis 
onzième,  riclie  et  {jrossier,  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon,  et  aux 
autres  honnes  villes  du  royaume,  et  {jénéralement  par  toute  la 
France,  l'on  en  trouve  de  ce  réjjne  plus  de  cinrpiante.  Et  si  en 
ha  par  les  petites  villes  plus  {j;rand  nombre  (pi' il  n'en  souloit 
avoir  par  les  {grosses  et  j)iincipales  ci(('s.  Tellement  (juon  ne 
Fait  {juere  maison  sur  rue  (pii  n'ait  houtiipic  pour  marchandise 
ou  pour  art  mécani((ue.  Lt  Font  à  prissent  moins  de  diliiculté 
d'aller  à  Rome,  à  ÎNaples,  à  Londres  et  ailleurs  delà  la  mer, 
(ju'ils  faisoient  autrefois  d'aller  à  Lyon  ou  à  Genève.  Tellement 
que  aucuns  v  en  a  qui  par  mer  sont  allés  chercher  et  onttrouvt; 
des  terres  nouvelles.  Car  la  renommée  et  l'autorité  du  roi  à 
présent  réjjuant  est  si  grande  que  ses  sujets  sont  honorés  et 
su[)portés  en  tout  pays,  tant  en  mer  (|ue  en  terre  '.  '» 

Ces  assertions,  qu'expliquent  d'ail huns  la  })aix  intérieure  et 
une  meilleure  administration,  sont  cordirniées  par  Machiavel. 
Ce  dernier  constate,  avec  son  esprit  d'observation  ordinaire . 
l'abondance  qui  ré{jnait  en  France  et  l'aisance  des  habitants.  Il 
ajoute  seulement  que  l'argent  y  était  plus  rare  et  circulait  moins 
qu'en  Italie. 

Ce  qui  frappe  surtout  Machiavel,  c'est  l'unité  française,  supé- 
rieure à  celle  d'aucun  autre  Etat  européen.  Il  admire,  et  les 
autres  Italiens  charj'ics  de  missions    pareilles  à  la  sienne  pav- 

1   S«;yss,-I,  p.  112. 
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ta{jent  ceKc  admiralion ,  raidie  cl  riiiinnoiilc  (iiii  existaient 
entre  les  diflerenles  classes  de  la  nation.  Ces  classes,  séparées 
par  leur  constilnlion ,  leurs  occupations  et  leurs  j)rivilé{;es, 
étaient  cependant  étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  et  lonnaient 
un  solide  ensemble.  Il  n'existait  entre  elles  aucun  anta{jonisme. 
Les  portes  de  la  noblesse  et  du  clerjjé,  c'est-à-dire  des  deux 
ordres  prépondérants,  n'étaient  nullement  fermées  ;  le  système 
des  anoblissements  suffisait  pour  satisfaire  les  bourfjeois  qui 
s'étaient  enricbis  par  le  né(roce  ou  élevés  par  les  fonctions 
])ul)liques.  Machiavel  remarque  seulement  que  le  clerjjé  com- 
j)osait  seul  les  conseils  du  {;ouvenu;mcnt ,  et  que  le  rôle  ordi- 
naire de  la  noblesse  se  bornait  à  e\(;cuter  les  décisions  prises 
dans  ces  conseils. 

Le  {jouverneinent  français  avait  encore  pour  les  observateurs 
italiens  une  supériorité  d'un  autre  (;enre,  c'était  sa  ^jrande  rcpu- 
larité.  En  tout  ce  qui  touchait  l'administration  intérieure,  il 
était  soumis  à  des  lois  fixes  et  fondamentales,  dont  la  garde  et 
la  défense  étaient  conHées  aux  parlements.  Louis  XII  res[)ecta 
ces  lois  fondamentales,  de  même  que  les  privilé{|cs  des  pro- 
vinces et  des  villes.  On  aurait  très-certainement  tort  de  s'exa{;é- 
rer  aujourd'hui  cette  régularité  :  les  lois  fondamentales  n'étaient 
pas  nombreuses,  et  l'autorité  des  parlements  n'offrait  pas  une 
bien  sûre  garantie.  On  le  vit  sous  le  règne  de  François  I".  Il 
n'v  en  avait  pas  moins  là  une  supériorité  relative  de  la  France 
sur  les  Etats  voisins  ;  la  rovauté  trouvait  une  force  dans  sa 
modération  même.  «  Plus  absolue ,  disait  l'Italien  Ludovic 
Ganossa,  elle  eût  été  plus  imparfaite.  » 

Malgré  le  progrès  croissant  des  lumières  et  la  propagation  des 
livres  par  l'imprimerie,  on  écrivait  encore  assez  peu.  Les  seuls 
mémoires  que  nous  ayons  de  ce  temps,  les  biographies  de  la 
Trémouille,  de  Bayard  et  de  Fleuranges,  sont  de  simples  récits 
militaires.  On  ne  peut  donc  v  étudier  qu'un  côté  de  l'esprit 
public.  La  manière  dont  ils  rapportent  les  événements  et  dont 
ils  exposent  la  politique  est  très-défectueuse  ;  mais  ils  font  admi- 
rablement connaître  les  sentiments  et  les  idées  des  gens  de  guerre. 
Avec  eux  on  assiste  aux  guerres  d'Italie.  Ils  constituent  un  genre 
littéraire  à  j)art,  genre  tout  français  et  dont  les  qualités  sont  avant 
tout  françaises.  Les  héros,  sinon  les  auteurs  de  ces  mémoires,  sont 
des  hommes  d'action,  dont  la  vie  semée  d'incidents  est  ordinaire- 
ment racontée  d'une  manière  originale  et  naturelle,  pour  le 
passe-temps  et  l'instruction  de  la  jeunesse  à  venir,  qui  devra  se 
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iiiniiln  r(li|;iirr|c'  >«■>  <lcvim(iri  >.  ('.'«•«.I  diiiis  (<•  luit  <|U<' l'Iciii  ;m|;(s 
l'iulitc  <li-  i|iirl(|(i«'N  loi^ii's  |)Oiir  (licier  liii-iiicini-  ^c^  ^iiii\  riiiiN, 
cl  (iiit*  II-  lo\.il  >t-i\  itfiir  «lu  ('.lir\  aller  -^iiii^  |ieiii  i  I  >iiii^  i  e|ii  m  lie 
iii'int  ;i\»T  Mil  peu  plu-,  diiil.  mi;ii>  ;i\ec  un  eli;iriiie  inlini.  !e> 
iii«)ili(ir('o  (-oiiil>;iU  (le  l>.i\:i|-(l  le  l\|i('  <lii  nuMc  .i\ ciiliii  lei  cl 
le  |>lii>  |):iriiiit  inodeli-  <le  riidimeni  niililiiirc.  I..1  \ieilc  ri;i\iiril 
oFlre  ineiiie  une  reiii;ii  i|ii;il)le  eleviilmii  de  >eii(ii4ieiil>.  (le  iTe^i 
pas  seulement  ;'i  r;i|i|)rentiN>a{je  de  l;i  jjuerre,  c'est  à  celui  de 
toutes  le-,  \e|•|ll■^  iniiit;tire-.  (|ii'elle  prelerid  Former  les  jeunes 
{;eiilil>h<»mme>.  Nulle  |i;iil  l;i  clie\  .deric  du  >ei/.iéme  siècle  n  ;« 
trouvé  d  e\pr<'>>i(>n  plll•^  pure  et  plu-  {jciit-reuse.  (  )r.  il  n  e-l 
pas  sans  inti'-rél  d  oli'.erver  ipie  le  temps  on  la  France  eiiii«d»li>.- 
sait  ainsi  le  type  de  la  chevalerie  «'-tait  pr(''ci>('in«Mil  celui  où 
TArioste  s'emparait  de  ce  même  tv|)e  dans  un  autre  luit,  jioiir 
;imu>er  l'Italie.  Tel  t'tait  le  et'uie  dilïérent  des  deux  nations, 
l'eiit-elie.  dan>  le»  l»iop;i;?pliies  de  ce  {jenre,  l'histoire  j)reiid- 
elle  nu  c.iractere  à  demi  romanesrpie.  Mais  (juelles  que  soient. 
\r>  léjjitimes  rt-serves  de  la  criti<pie,  la  naïveté  du  style,  la  sim- 
plicité des  rt'cits,  la  vérité  des  tahleaux ,  rendent  de  pareils 
livres  hautement  in.siructits  pour  l'intellifjence  (\e^  m«-urs  et 
(\c>  idées  de  I  époque,  et  montrent  (pie  le  tvpe  n'avait  rien 
qui  tut  au-dessus  de  la  réalité. 

Brantôme  dit  quelque  part  que  la  noblesse  était  la  meilleure 
pièce  de  l'armure  du  roi.  File  se  faisait  en  elïet  un  point  d'iion- 
iieur  de  la  fidélité  monarchique,  qui  était  pour  elle  la  tidélité 
au  drapeau  national,  j-'lle  estimait  les  élianfjers  lorsipie,  alliés 
de  la  Fiance,  ils  se  montraient  hons  Français.  File  dédai.;;nait 
les  Italiens,  qui  servaient  tour  à  tour  des  maîtres  dillérents  et 
des  causes  diUerentes,  quels  que  pussent  être  d'ailleurs  leurs 
talents  militaires  ;  aussi  Louis  XII  eut-il  à  se  repentir  de  l'avoir 
placée  une  fois  sous  le  commandement  d'un  marquis  de  Man- 
toue  ou  d'un  marquis  de  Saluées.  Elle  méprisait  é(jalement  les 
Suisses,  dont  la  hravoure  vénale  n'avait  rien  de  commun  avec 
les  sentiments  qui  l'animaient. 

La  popularité  raj)ide  de  François  \"  tint  à  ce  (ju'il  soifit  de 
cette  école  de  {jrandes  traditions  militaires,  et  à  ce  que  du  pre- 
mier coup,  plus  heureux  que  Gaston  de  Foix,  il  releva  la  France 
à  Marignan.  Le  roi  chevalier  voulut  recevoir  l'accolade  etl'épée 
des  propres  mains  de  Bavard,  sur  le  chamj)  même  de  la  victoire, 
comme  si  ce  sacre  de  la  chevalerie  dût  ajouter  au  sacre  de  la 
royauté. 
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I.  —  Friiiiçois  I",  roi  à  viii(;t  ans,  iciiuissait  tous  les  {jeiires 
d'avantages  personnels'.  Il  était  {jrand,  de  belle  taille,  la  fijjure 
aimaMe  et  noble.  Il  avait  la  ("orce  de  corps,  le  conraj;e  et  le  senti- 
ment de  riionneur  militaire,  qui  faisaient  un  clievalier  accompli. 
Il  avait  l'esprit  facile,  éléjjant,  cultivé,  de  la  pénétration  diploma- 
tique et  même  de  l'ajjplication  aux  affaires.  Français  ou  étran- 
gers étaient  séduits  également  j)ar  la  grâce  de  son  maintien  et 
l'aisance  de  sa  parole.  En  peu  de  temps,  il  sut  se  faire  admirer 
et  aimer,  et  il  conquit  une  poj)ularité  (pi'il  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  son  règne,  comme  l'atteste  encore,  en  1546,  l'envoyé 
vénitien  Gavalli. 

La  cour,  à  son  avènement,  chniigi^a  d'asj)ect.  Il  aimait  le 
faste,  l'éclat,  la  grandeur.  Sa  mère,  Louise  de  Savoie,  parta- 
geait ses  goûts,  si  contraires  aux  goûts  j)lus  simples  ou  plus 
sévères  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Il  attira  la  noblesse 
autour  de  lui,  et  il  exerça  sur  les  jeunes  gentilshommes  une  vive 
fascination.  Ambitieux  de  gloire  militaire,  il  n'eut  pas  de  [)eine 
à  les  entraîner  dans  son  projet  de  recommencer  les  guerres 
d'Italie;  il  rajeunit  en  quelque  sorte  l'esprit  de  l'armée  et  du 
pays,  esprit  ébranlé  par  les  derniers  revers  et  la  vieillesse  anti- 
cipée de  Louis  XII. 

Il  fit  très-peu  de  changements  parmi  les  grands  officiers  de  la 
couronne.  Il  donna  cependant  le  titre  de  grand  maître  à  Gouffier- 
Boisy,  son  ancien  gouverneur,  et  les  sceaux  à  Antoine  Duprat, 
président  au  parlement  de  Paris.  Ce  dernier,  un  des  meilleurs 
légistes  et  des  politiques  les  plus  habiles,  sinon  les  plus  conscien- 
cieux, qu'il  y  ait  eus  en  France,  venait  de  se  retirer  après  des 
démêlés  avec  le  chancelier  de  Louis  XII,  à  Cognac,  auprès  de 
Louise  de  Savoie. 

Louise,  objet  de  la  jalousie  d'Anne  de  Bretagne,  qui  lui  en- 
viait  le    bonheur   d'être   mère    de  l'héritier  du  trône,    tenue 

*  François  I^"" ,  neveu  de  Louis  XII,  était  de  la  l)ranche  d'Orléans,  mais  la 
succession  en  ligne  directe  avant  été  interrompue,  on  le  considéra  comme 
rMiitrni-  d'une  nouvelle  liianclic  (|ui  lut  appelée  Inniiche  des  Vufoi.i. 
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|>;ir  «uiiMcniciit  à  l'riMil  «  nitmir  une  riv.ilc,  .ivail  i\i\,-  >uii  lil> 
avfi'  .iiihiiil  (rainliitiuii  i|iic  d  jiikhii  iimIii  ikI.  |).iii>  le  |<iiiiii;il 
Av   N.i    \ic.    .|ii'«'IU'-liicMif  ;i    |iri>   Miiii    de    r(tli;;ci  ,    elle    riiiiixlli 
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fnii^  l«N  ilf;;ir«.  (le  >;i   loi  tiiiii-.    |ll•^'|l^illl  II  une,   ..  |  lar  i|iit)i  elle  lui . 

(Iil-illr.  iiiii|ilciiiiiil  lie |icii>cc(lc  |(llll(■^  se-,  a<l\  c  rMli->  pa.sx'-cs. 

\\l\v  >\'>l  |iciiilc  iiai\  ciiifiit  (Il  <  !•>  iii.il>  :  ,.  I  liiiiiilili'  me  tciioil 
<-oin|)ii{;iii(',  ri  |i,ilii'ii(c  ne  m'a  jaiiiai^  aiiaiiddiiiK-c.  '  .Mai'j|iM'- 
nlr,  sa  lillr  aune,  la  |H'il»'  i\r^  \  al<>i>,  coiiiiik*  on  raiiix'la,  iiioii- 
(lail  de  son  (dIi-  la  incinc  sojiic-iludc  ainliilieiisc  j)our  son  iVeic, 
l>itn  (|n  a\t(  plus  do  siinplicitc-  cl  ilc  naliiit'l.  I.c  siicco.s.scur  de 
l.nuis    \ll  .i|ipiit,  dans  cclli'  |i(litr  roiir  de   (;o;;na(',  et»  roce- 

\ant   !"(  (Incatnu Iilaiic  du  U'ni|is,   à   partajM'i'    les  moùIs  litté- 

raiii's  ('(  arlisli  |iirs  de  ^a  nicii'  cl  de  sa  xcnr. 

Aprcs  le  sacre,  (jiii  lut  it'li'-lné  à  Keinis  en  {jiaiule  pompe,  et 
les  tètes  d'une  eutn-e  rovale  à  Paris,  on  s'oc(iij)a  sans  flelai  de 
co.itiniici-  les  ajiprcis  de  l'iApcdition  d'Italie,  apprêts  déjà  eoin- 
menci's  par  Louis  \II.  ()ii  ne  possédait  plus  rien  au  delà  des 
Alpes;  car  le  fort  de  la  Lanterne  ou  du  Fanal,  à  (Jénes,  avait  capi- 
tulé-. Tout  le  inonde  s'attendait  avoir  les  Français  rentrer  dans 
le  Milanais;  mais  l''raneois  I"  devança  l'attente /jénérale;  il  vou- 
lut f]ue  cette  conquête  manpiàt  la  première  année  de  son  règne. 

Deux  choses  étaient  nécessaires  :  il  fallait  emj)écher  uikî  coa- 
lition des  {grandes  puissances  et  trouver  des  alliés.  La  coalition 
avait  été  dissoute  l'année  précédente;  afin  qu'elle  ne  pût  se 
reformer,  on  sijjna  deux  traités  avec  l'Anjjleterre  et  les  Pays- 
Bas.  Henri  VIII ,  toujours  mécontent  de  la  manière  dont  les 
autres  rois  l'avaient  abandonné,  consentit  à  renouveler  l'alliance 
qu'il  avait  jurée  avec  Loius  XII  en  1514.  Le  jeune  prince  de 
Castille,  Charles  d'Autriche,  sortait  de  tutelle,  prenait  le  gou- 
vernement direct  des  Pays-Bas,  et  s'apprêtait  à  passer  en 
Espagne;  il  fut  le  premier  à  rechercher  l'amitié  de  la  France, 
dans  le  but  d'assurer  la  frontière  belge.  On  convint  qu'il  serait 
fiancé  à  Madame  Renée,  seconde  Hlle  de  Louis  XII,  qu'il  rece- 
vrait une  dot  considérable,  et  (|u'il  différerait  de  cinq  ans  l'hom- 
mage qu'il  devait  à  la  couronne  en  sa  qualité  de  comte  de 
Flandre.  De  la  part  de  François  I",  les  concessions  étaient 
importantes,  mais  éloignées  et  éventuelles;  l'avantage  était 
immédiat.  La  France,  garantie  au  nord,  sur  sa  frontière  la  plus 
vulnérable,   et  n'ayant  rien  à  craindre  de  l'xVngleteire   ni  des 


Pays-Bas,  pouvait  agir  librement. 


(Jii  eùl  voulu  f^.Tjfiicr  la  cour  de  lioine.  Léon  X  n'avait  cessé 
de  se  rapprocher  de  la  France.  Son  IVérc,  Julien  de  Médicis, 
avait  épousé  en  151  i  une  sœur  de  Louise  de  Savoie.  On  lui 
envoya  plusieurs  ambassadeurs,  entre  autres  le  célèbre  huma- 
niste Guillaume  lUidé.  Mais  le  Pape  désirait  la  paix  de  l'Italie 
et  la  {fraudeur  dosa  maison.  Une  nouvelle  campafjne  des  Fi'an- 
çais  déraujjeait  ses  plans;  aussi  depuis  plusieiu's  mois  ne  né{;li- 
.;;eait-il  rien  pour  les  dissuader  de  l'entreprendre  '.  11  se  refusa 
à  tout  en{jagement,  même  à  celui  d'une  simj)le  neutralité. 

Restaient  Ferdinand  le  Catholique,  Maxiinilien  et  les  vSuisses. 
Le  roi  d'Arajjon  était  vieux  et  malade;  on  pressentait  sa  mort 
prochaine,  et  on  le  savait  peu  disposé  à  ])rendre  la  direction 
d'une  nouvelle  liyue.  C'était  lui  qui  avait  fait  échouer  celle  de 
1513  en  se  retirant.  Cependant,  comme  il  crai{;nait  de  perdre 
lalliance  des  Suisses  et  qu'il  désirait  empêcher  le  retour  des 
Français  dans  la  Péninsule,  il  refusa  de  proroger  la  trêve  de 
l'année  précédente,  et  signa  une  alliance  défensive  avec  Maxi- 
inilien et  les  treize  cantons.  L'Empereur  avait  toujours  besoin 
de  troupes  espagnoles  pour  continuer  sa  guerre  contre  Venise; 
il  reprochait  de  plus  à  la  France  de  troubler  l'Empire  par  ses 
levées  de  lansquenets.  ^lais  son  hostilité  paraissait  aussi  peu 
dangereuse  que  son  amitié  était  peu  utile.  Pour  les  Suisses, 
comme  on  les  trouva  rebelles  à  toutes  les  offres  et  manifestant 
d' inqualifiables  exigences,  on  renonça  au  projet  de  les  gagner. 

Un  était  toujours  assuré  de  l'alliance  des  Vénitiens.  Fran- 
çois I"  renouvela  le  traité  signé  à  Blois  j)ar  Louis  XII  avec  la 
république. 

Après  ces  précautions  diplomatiques,  il  fallait  renouveler  et 
fortifier  l'armée.  La  gendarmerie  fut  portée  de  deux  mille  cinq 
cents  lances  à  quatre  mille.  On  y  joignit  une  infanterie  natio- 
nale, également  plus  nombreuse  que  celle  des  années  précé- 
dentes, dix  mille  Basques  et  Dauphinois,  dix  mille  aventuriers 
français,  picards  ,  gjascons  ou  bretons,  et  trois  mille  pionniers 
ou  soldats  du  génie.  Une  partie  de  ces  troupes  fut  formée  par 
Pietro  Xavarra ,  prisonnier  des  Français  depuis  la  bataille  de 
Ravenne.  Le  célèbre  capitaine  espagnol,  n'ayant  pu  obtenir  de 
Ferdinand  le  Catholique  le  payement  de  sa  rançon,  qu'il  était 
incapable  de  paver  lui-même,  consentit  à  se  mettre  au  service 
de  François  I".  L'infanterie  étrangère  se  composait  de  vingt-six 

1    Dépêches  de  ses  aml>assadeurs,   décembre  1514  et  janvier  1515.    Desjar- 

(II. is.  t.   If. 
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millr  l.m«.i|i:tiit't-..  -««m^  I«h  okIit^  du  iliu  <li-  (liii-liln-  '.  |/;ir- 
lilU'ne,  plu»  t«in>i«K-riil»lt'i|in'  |;iiiiiii>,  t  ()iii|iieii;iit  M)i\iiiiti'-(luiiici- 
{;n»>   (.-;inuii>  rt   riiKj  i'eiit>  jiu'io   iiiuiilt-e.>  sur  de.s  urtVits  rou- 

II.  —  <)ii  ts-,ava  (1  ahtnd  Ai-  (li»imulor  le  liut  dt*  ces  anne- 
iii«Mit>  |)ai  la  U('n'»itt-  <le  cotivrir  la  Iroiitiere  des  l*vri'iiee> 
contre  Ferdinand  cl  celle  Ac  la  l{our{;o{;iie  conire  le>  Suisse». 
Sept  cenls  lances  et  «|nel<jue»  ranla>sin.s  lurent  diri(;cs  .»nr  clia- 
ciMi  (\c  «•(•>  deux  |K)inl>.  i'.ntiii,  dan>  les  premier.»  jour»  du  moi- 
d'aidil,  le  roi.  Iais»anl  a  »a  inere  la  ie;;ence,  partit  de  L\on 
a\r«-  deux  nulle  i  in^i  cciil»  l.iiu  e>  et  trente-deux  mille  hommes 
(1  inlanterie.  Il  a\aiL  dumu-  le  c  onnnandemeut  à  son  cousin  le 
conni'tahle  (.iliarle»  de  Boinhon,  <|ui  tut  assiste  des  marécliaux 
i\r  la  Palice,  de  la  'l'rcn>ouille  cl  'i'ri\ulce.  Il  emmenait  avec 
Itu  le  chancelier  et  tout  son  con.»(  il.  Arrive  à  Grenohie,  on  appril 
i|ue  les  deux  {;rauds  passa(;es  de.»  Alpe»,  ceux  du  mont  Cenis  et 
du  mont  Genevre ,  étaient  gardes  par  les  Suisses,  etahlis  au 
pas  de  Suse.  Ces  derniers  occupaient  tout  le  Piémont  et  crovaient 
termer  ainsi  l'entrée  de  la  Peninside.  Ils  étaient  nondtreux,  mais 
défendaient  à  peu  près  seuls  Àlaximilien  Sforza;  le  Milanais  ne 
leur  avait  fourni  (|ue  quehjues  centaines  de  cavaliers.  Plus  loin, 
»ui-  la  rive  droite  du  IV),  près  de  Plaisance,  était  campée  une 
petite  arnïée  dohservation,  composée  de  corps  espajjnols  et  pon- 
tiiicaux  ;  elle  t-tait  commandée  par  Uavmond  de  Cardone,  {jénéral 
de  Ferdinand,  el{;t'néral  peu  aventureux,  (|ui  avait  Tordre  d'afjir 
isolément  et  d'attendre  les  événements.  Laurent  de  Médicis  . 
neveu  du  Pape,  devait,  avec  un  autre  corps  de  troupes  pontifi- 
cales, se  horner  provisoirement  à  la  déténsive,  en  protégeant 
Modene,  lle|;j;io,  Parme  et  Plai.sance,  dont  Léon  X  avait  fait 
un  fief  de  l'Kjilise  en  faveur  de  son  frère  Julien.  La  cour  de 
Rome  avait  fini  par  entrer  dans  la  ligue  organisée  par  Ferdi- 
nand le  Catholiijue  ;  mais  elle  n'y  était  entrée  <ju'avec  de  grandes 
réserves,  et  en  recommandant  à  Laurent  de  Médicis  une  exces- 
sive circons[)ection.  L'armée  espa{;nole  et  pontificale  avait 
encore  un  autre  but,  celui  d'observer  les  Vénitiens,  commandés 
par  Alviano,  qui  s'avançaient  sur  l'autre  rive  du  Pô. 

Les  Français,  obligés  de  renoncer  aux  routes  du  mont  Cenis 
et  du  mont  Genèvre,  marchèrent  plus  au  sud.  Là,  ïrivulce  se 
mit  en  quête  de  quelque  autre  passage.  Un  comte  piémontais 

1  C'est  le  l'IuHie  que  donne  Fleiirnnjje.'i. 
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indi(|ua  les  (Ic'-fih's  de  (iiiillestre  et  de  rAr.';eiitièie,  et  la  vallée 
de  la  Stma,  dont  le  déhouclié  à  lloquos-Sparvirre  n'était  pas 
gardé.  Ces  défilés  n'étaient  pas  pralicahlcs  aux  clievaux;  cepen- 
dant, après  les  avoir  rec't)nnus,  on  se  di'cida  à  v  faire  entrei- 
une  division  de  gendiirnci  ie  (pic  suivraient  les  .;;ens  de  pied. 
On  était  au  10  aoùl,  dans  un  des  moments  de  l'année  où  les 
Alpes  ont  le  moins  de  nei{;e.  On  élarjjit  la  route,  oii  ne  s'a- 
venturaient que  des  chasseurs,  en  faisant  jouer  la  mine  et  sauter 
le  roc,  en  creusant  des  jjaleries,  en  jetant  des  planchers  mohiles 
en  {Tuise  de  ponts  dans  les  endroits  difficiles.  Les  soldats,  le  fer 
et  la  pioche  à  la  main,  mirent  à  ces  travaux  autant  d'hahilcfé 
que  de  zèle.  Enfin  on  effectua  en  cinq  jours,  hommes  et  che- 
vaux, un  passage  qui  n'a  de  comparable  que  celui  d'Annihal  ou 
celui  de  Napoléon.  Les  premières  colonnes  débouchèrent  sans 
obstacle  dans  le  marquisat  de  Saluées.  Les  Suisses  étaient  à 
Suse,  àConi  et  Pignerol.  Prosper  Colonna  occupait  Villatranca, 
sur  le  Pô,  avec  un  détachement  de  troupes  pontificales  au  ser- 
vice du  duc  de  Milan.  Les  ;;ens  d'armes  français  de  l'avant-garde, 
conduits  par  la  Palice,  qui  avaitsoussesordresd'Aubignv.d'Hyni- 
bercourt  et  Bavard  ,  passèrent  par  le  col  de  Sestrières  ,  cou- 
rurent de  toute  leur  vitesse  sur  Villafranca,  et  v  surprirent 
l'ennemi,  qui  n'eut  pas  même  le  temps  de  fermer  ses  portes.  Le 
général  italien,  enlevé  avec  les  six  cents  chevaux  (|u'il  com- 
mandait, se  rendit  à  d'Aubigny,  en  s'émerveillant  que  les  Fran- 
çais fussent  ainsi  tombés  du  ciel  (15  août).  Ce  coup  de  main 
assura  le  libre  passage  du  reste  de  Tarmée,  qui  marchait  plus 
lentement,  et  celui  de  la  grosse  artillerie,  qu'on  put  conduire 
par  le  mont  Genèvre. 

Une  fois  établis  dans  la  vallée  du  Pô,  les  Français  furent  aisé- 
ment maîtres  de  toute  la  route  de  Milan.  Les  Suisses,  surpris, 
déconcertés,  et  manquant  de  cavalerie,  ne  pouvaient  lutter  en 
rase  campagne  ;  ils  n'avaient  pas  assez  d'artillerie  pour  s'enfer- 
mer dans  les  places.  Us  plièrent  bagage  et  regagnèrent  le  Mila- 
nais, marchant  en  toute  hâte,  mais  retardés  par  leurs  canons, 
que,  suivant  Fleuranges ,  «  ils  tiroient  la  plupart  au  col,  faute 
de  chevaux.  »  Ils  traversèrent  ainsi  le  marquisat  de  Saluées  et 
le  Piémont.  On  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  en  livrant 
diverses  escarmouches.  Us  essayèrent  de  défendre  le  château 
de  Novare,  mais  ils  n'y  tinrent  que  deux  jours.  Enfin  Trivulce 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  ^lilan. 

Pendant  ce  temps  Aymar  de  Prie  débarquait  avec  un  corps 


N  I  (;<it.i A  I  loN.s    \vi;t.  I  i;s  m-|s>i  >.  •.(;:, 

h"lll(-:ii>  iÉ  (icii»'>,  (|lll  \t'li.Mt  (le  sf  (Inlilirr  ;iii  loi,  <m(|||i,ii| 
Al»'\;ili(lrir  il  IDil'in.',  et  liiin.iil  ilc  « c  intr  l.i  iniilc  a  |;,,\- 
ilioiiil  (le  (  !ai  iliiiit-.  <it-  ilcniid  (Iciiiriii  .iil  (l.iii^  I  Cnii)  i  l.iliv  r  , 
ohsrrvaiit  les  \  ('iiilifii^ ,  n  omuiI  <()iii|>l(r  >iii  lf>  ;iii\ili.iii  o 
puiititit-.'Mix  i|iii  s\-|;ii(>iil  iiiii^  ;i  lui.  <(  |ir('ii;iiit  ,  te  xinliic,  ijcu 
(If  sont  I  (le  M;i\iiiiiIm  II  Slnr/:!,  (|iiiiii|ii(-  I  r.iii|>i'r('iii  cl  Icioi 
(rAi;i;;(i!i  ^f  iiis^nil  t'iij;itj;i'>  à  j;;iriiiilii  a  ( c  |.iiim  <•  le  (IiicIk'  de 
Milan,   il   lai-<>a  doiic  Itvs  Sui.sscs  ii{;ii-  ■<(  iiU. 

La  |M)>iti(m  (le  M.ixiiiiiJicn  Slor/a  (irxcii  iil  cxlrciiicmciit  cii- 
ti(|ue.  Il  ne  pdiivail  ((niii.lii  c|iic  >iir  \r>  .Siii^><',,  doul  il  >,'i''tait 
enjjitjjL'  à  t'iitrt'hMiir  t(ui)()iii  >  une  aiini-c;  mai^  •«■iiv-ci  pouver- 
liainit  l:i  Lomliaiflic  i'n  ^on  nom  .  -.  \  (()in|i(ii  laiinl  en  iiiailrcs, 
et  s'v  taisaient  délt\->ler.  J.e>  Li)iidtards  les  rejjardaient  «omnie 
dos  (.•oiKnn-raiils  elranj;ers,  et  eoninie  les  |)iies  de  tous,  à  eaiise 
de  Iciii  Idiifalite  et  de  leurs  |)illeries.  Ils  n'étaient  ntènie  nus 
lie>->iiis.  Mt-contents  de  n'être  pas  soutenus  par  les  Etats 
italiens,  ils  attendaient  avec  anxiété  le  payement  du  preniicM- 
ternie  du  >nl>side  (pie  Ferdniand  le  Gatlioli(jue  s'était  en^a/'é  à 
leur  lournir.  Plusieurs  capitaines  continuaient  de  se  montrer 
lions  Français,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  attachés  à 
la  France,  qu'ils  avaient  servie  autrefois,  et  prêts  à  rentrer  dans 
son  alliance.  Cette  alliance  leur  paraissait  la  plus  solide  et  la 
plus  luciative  de  toutes. 

Le  duc  de  Savoie  se  présenta  comme  médiateur  et  néjjocia 
lui  arrangement,  l'^rançois  I"',  en  qui  l'ardeur  ne  faisait  pas 
taire  la  prudence,  y  prêta  les  mains.  Les  Suisses  demeuraient 
indécis,  et  leurs  chefs  trés-divisés.  Au  moment  de  se  retirer, 
ils  reçurent  à  Galera  le  premier  payement  du  suhside  de  Fer- 
dinand, et  ils  apprirent  qu'il  leur  arrivait  du  Saint-Gothard  un 
renfort  de  vingt  mille  de  leurs  compatriotes.  Cependant  le 
traité  était  prêt;  ils  finirent  par  l'accepter.  Ils  prirent  l'enga- 
gement d'évacuer  le  Milanais  et  de  restituer  les  hailliages  qu'ils 
en  avaient  détachés,  moyennant  trois  cent  mille  écus  d'or, 
l'augmentation  de  leurs  pensions,  qui  seraient  doublées,  le  paye- 
ment des  sommes  stipulées  au  traité  de  Dijon  et  non  encore 
acquittées,  trois  n)ois  de  solde  [)oui"  eu.\-mêmes,  et  un  trai- 
tement honorable  [)Our  Ma.ximilien  Sforza. 

Gomme  il  fallait  faire  un  premier  payement  immédiat ,  les 
seigneurs  donnèrent  leur  vaisselle  et  tout  l'argent  cpi'ils  avaient 
dans  les  mains;  chacun  ne  garda  que  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  huit  jours.  Lautrec  conduisit  à  Buffalora,  sur  la 
ui.  30 
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route  tic  Afilan  :ui  Tessiii ,  le  convoi  desliiié  à  la  première 
écliëance;  uiais  peiidaul  qu'il  déhattait  avec  les  envoyés  des 
Suisses  (juehjues  delails  d'exécution  ,  les  vinjjt  mille  monta- 
{jnards  attendus  déhouchèrent  dans  la  Lond)ardie.  Ces  hommes 
demandaient  unt>  bataille  ou  exigeaient  à  leur  tour  un  paye- 
ment. Le  fameux  cardinal  de  Sion,  Matthieu  Scliinner,  arrivé 
à  Milan  (piel((ues  jours  avant  eux  avec  une  compa(;ine  de  cava- 
liers pontificaux,  attaqua  le  traité  et  prêcha  la  guerre  de  toute 
la  force  de  sa  hahie  contre  la  France.  Ces  soldats  en  armes  dé- 
libéraient dans  le  plus  grand  tunudte,  mal  contenus  par  des 
chefs  incertains  ou  divisés.  Schiimer  leur  représenta  la  honte 
qu'il  y  aurait  pour  eux  à  trahir  Maximilien  Sforza  qu'ils  avaient 
fait  duc  de  Milan,  la  gloire  dont  ils  se  couvriraient  au  contraire 
en  demeurant  les  défenseurs  de  l'Italie  et  du  saint-siége.  On 
ajoute  que,  profitant  d'une  reconnaissance  que  Fleuranges 
avait  poussée  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  il  donna  l'ordre 
de  sonner  l'alarme,  et  entraîna  par  ce  stratagème  les  gens  des 
cantons.  Toutefois  le  baron  d'Altsax,  les  capitaines  Diesbach  et 
Albert  de  la  Pierre,  s'étaient  déjà  retirés  avec  quelques  milliers 
d'hommes,  ne  voulant  pas  violer  la  parole  jurée  aux  Français. 

Pendant  ces  négociations  François  1"  était  entré  à  Pavie, 
dont  la  possession  lui  livrait  le  passage  du  Tessin;  il  s'était 
ensuite  avancé  à  Marignan,  où  il  s'était  campé,  afin  d'empê- 
cher Raymond  de  Cardone  d'opérer  sa  jonction  avec  les  Suisses, 
et  afin  de  pouvoir  lui-même  donner  la  main  à  Alviano  et  aux 
Vénitiens.  Alviano,  deveim  très-bon  Français,  surveillait  la 
ligne  du  Pô.  Il  se  porta  en  quatre  marches  d'une  célérité 
extrême  de  l'Adige  sur  l'Adda ,  et  se  rapprocha  de  l'armée 
française.  Le  vicë-roi  de  Naples  ne  put  faire  autre  chose  que 
de  jeter  quelques  détachements  dans  les  places  de  Brescia  et  de 
Vérone,  pour  v  renforcer  les  garnisons  impériales. 

Le  13  septembre,  François  \",  se  fiant  à  la  conclusion  du 
traité,  quitta  Marignan.  Il  suivait  la  chaussée  de  Milan  où  il  se 
proposait  d'entrer,  quand  à  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi  ses  avant-postes  furent  attaqués  à  Sainte-Brigitte  par  les 
Suisses,  accourus  sans  tambours  au  nombre  d'environ  vingt- 
quatre  mille,  avec  quelques  cavaliers  milanais  et  une  vingtaine 
de  canons.  Fleuranges  vint  annoncer  que  la  bataille  était  inévi- 
table. On  fit  à  la  hâte  les  apprêts  nécessaires  pour  la  soutenir, 
quoique  la  position  ne  fût  j)as  avantageuse,  les  plaines  basses 
et  marécageuses  qui  s'étendaient  à  droite  et  à  gauche  de  Mari- 
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lr(U->  •-•olomies  >iji.i^f>  ,  l()rtt.'>  ch.uum.'  <l<'  liuiL  »»ii  dix  inilli- 
li()niiiu'>,  î.'avaincri'iit  en  lion  ordre  et  la  pi<|iit'  liasse  cuiniiie 
.1  Novare,  pour  lompi-f  le>.  Ii;jiu's  Iramai^r^  cl  riicloiiei-  Tar- 
lillerie.  l'Jle>  se  [«'Icreiil  a\»'r  leur  illl|l(•lll(^^ilt  ordinaiic  >iir 
les  lansijiieiiets  i|ii  on  leur  oppusa  ;  »«,'u\-«'i  reculereiil  d'altord, 
-.<•  crovaiil  >a«iilii-..  Lciii-  cliel,  le  duc  de  '  Jueldie.  ne  jx-nsant  pai» 
•  |u'un  se  Itatlit.  I<'>  avait  (|uiltrs  (|neli|U(>s  jours  auparavant,  et 
s'iitait  tait  remplacci-  à  leur  Icle  par  sou  neveu  (llaude  de  (luise. 
Cependant  une  cliar;;e  vi;;oureu.se  de  la  {[«Midarnierie  r(-lal»lil 
le  eond>at.  I/aruM-e  Iranraise  lorniait  plusi(>urs  divisions,  llan- 
quées  eliacune  (Tun  corps  de  cavalerie.  Lc■^  iaus<pienets ,  ras- 
surés et  se  vovaul  soutenus  par  les  (Jascons  (|ui  les  suivaient, 
disputèrent  vivement  le  terrain.  V.nx  et  les  Suisses  se  battirent 
avec  une  aniinosité  toute  particulière.  Mais  ce  tut  surtout  la 
cavalerie  qui  donna,  car  on  voulait  ronij^re  à  tout  prix  les  co- 
lonties  suisse-..  !>(•  roi  connnanda  en  |)ersonnc  une  de  ces 
cliarjjes,  tn'i  il  tiil  suivi  des  )euucs  .^cifjnenrs  de  la  cour  venus  là 
pour  leitr  plaisir. 

La  mêlée ,  enifajTcc  des  deux  côtés  de  la  chaussée  sur  une 
li;;ne  de  plus  en  plus  étendue,  devint  extrêmement  acharnée, 
(lonnnencée  au  luilieu  du  jour,  elle  continua  le  soir  à  la  clarté 
de  la  lune  jusqu'à  une  heure  avancée;  l'obscurité  même  la  sus- 
pendit sans  V  mettre  un  terme.  A  ce  moment  les  Suisses  avaient, 
comme  à  Xovare,  é|)rouvé  des  pertes  sensildes;  mais  leurs 
colonnes,  se  ret'ormant  toujours  sous  la  mitraille,  avaient {jagné 
<lu  terrain  et  déjà  pris  plusieurs  batteries.  Arrêtés  par  la  nuit 
au  milieu  de  leur  marche,  ils  étaient  bien  décidés  à  la  pour- 
suivre. Des  tonneaux  de  vin  leur  furent  envoyés  de  Milan ,  et 
ils  s'en  gorgérent  en  attendant  que  le  jour  leur  permit  d'ache- 
ver la  victoire.  Ils  la  crovaienl  si  certaine  que  le  cardinal  de 
.Sion  la  fit  prématurément  annoncer  ])ar  des  courriers  aux  princes 
d'Italie. 

Les  deux  armées  demeurèrent  toute  la  jniit  en  présence  à 
quelques  pas  lune  de  l'autre,  et  presque  confondues.  Fran- 
çois I"  passa  ce  temps  à  cheval  ou  couché  sur  l'affût  d'un 
canon.  On  fut  obligé  d'éteindre  les  feux  que  l'on  avait  d'abord 
allumés,  afin  de  dérober  sa  présence  à  l'ennemi.  Pendant  ce 
temps  les  clairons  ralliaient  les  troupes  françaises  cparses;  la 
Trémouille  et  Trivulce  les  massaient  pour  le  combat  du  londe- 
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niam  ,  et  disposaient  l'arl  illcru'  de  inanifie  à  enipoiler  à  la  fois 
les  colonnes  suisses  en  l'iuc  et  de  liane. 

Le  jour  venu,  la  bataille  reeommenea  avec  plus  de  furie  que 
la  veille.  Or  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  l'avan- 
tage, grâce  à  leur  artillerie.  Les  Suisses,  foudrovés  par  le 
canon ,  furent  réduits  à  plier.  Les  gens  d'armes  tenaient  à 
honneur  de  se  laver  du  reproche  d'être  des  lièvres  armés,  re- 
proche qu'on  leur  adressait  depuis  les  journées  de  Novare  et 
de  (Tuine;>ate.  Ils  firent  de  nouvelles  charges  et  se  hattirenl 
avec  le  dernier  acharnement.  Les  Suisses  perdirent  leur  supé- 
riorité dès  que  leurs  bataillons  furent  rompus,  car  toute  leur 
force  était  dans  leur  masse.  Ce  moment  fut  au  contraire  celui 
oïl  les  fantassins  français  ou  allemands,  plus  ajjiles  et  se  servant 
d'armes  })his  courtes,  retrouvèrent  la  leur.  Enfin,  lorsque  le 
triomphe  était  déjà  certain ,  un  nuage  de  poussière  annonça 
l'arrivée  d'Alviano  avec  un  corps  de  cavalerie  vénitienne.  A 
cette  vue  les  Suisses  lâchèrent  pied  tout  à  fait.  Cependant  ils  se 
retirèrent  en  bonne  contenance.  Un  seul  de  leurs  batail!on> 
s'écarta  et  se  lo(;ea  dans  àes  cassines  qu'il  fit  mine  de  vouloir 
défendre;  Fleuranges  l'y  poursuivit  et  y  niit  le  feu.  Telle  fut  la 
bataille  de  Mari(;nan,  qui  dura  dix-neuf  heures,  interrompue  il 
est  vrai  par  la  nuit.  Trivulce  l'appela  un  combat  de  géants,  et 
déclara  que  les  batailles  auxquelles  il  avait  assisté  n'étaient  que 
des  jeux  d'enfants  au  prix  de  celle-là.  Les  Français  avaient 
effacé  leurs  revers  et  reconquis  la  Lombardie. 

On  raconte  que  François  I"  voulut  après  le  combat  être 
armé  chevalier,  et  qu'il  choisit  Bavard  pour  lui  donner  l'acco- 
lade, ce  qui  ne  s'était  jamais  vu ,  car  on  supposait  les  rois  che- 
valiers dès  leur  naissance  '.  Le  soir  du  second  jour  il  écrivit  à 
sa  mère  Louise  de  Savoie  une  lettre  que  nous  avons  encore , 
lettre  toute  pleine  de  l'émotion  de  ces  deux  journées  et  de  celle 
de  la  nuit  qui  les  sépara  ;  on  y  sent  le  feu  de  l'action  et  l'en- 
traînement de  la  victoire,  d'ailleurs  mêlés  de  quelques  forfan- 
teries militaires,  car  le  roi  était  jeune,  ardent,  et,  suivant  l'ex- 
pression de  Balbo  ,  il  fut  un  grand  chevalier  plutôt  qu'un  grand 
capitaine. 

On  le  célébra  partout  comme  un  héros.  En  France,  sa  gloire 
fut  portée  aux  nues.  On  composa  des  dialogues  entre  César,  le 
premier  vainqueur  des  Helvétiens,  et  le  roi  François,  le  second 

1  La  scène  est  trèsciuieusement  racontée  par  Cliampier,  auteur  d'une  vie 
de  Bavard.  Archives  curieuses  de  Ciinl)ei-  et  Itanjoii,  t.  II. 
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<i«'>.iii  ,  le  \  ;ijiinii<*iir  «>t  !c  (luiimi;ilciii  ilf>  Siii^«,r«i.  »  .r;ill;ii  ;i 
|iic(l,  (lit  Louise  <|r  Sitvuic.  à  NoI  ic-l  >.mir  (l<'>  l'onliiiiu-^  ,  |i<iiii 
lui  ircoiiiiii.iiirlci-  ce  (|iif  |';iiiiic  pin»  i|iic  imu-iiiciiif  ;  r'r-l  mon 
lil^.  j';l(»ii('ii\  (•(  tii(Hn|ili;iiil  ('..Mir.  v;iiii.|ii.iii  <!(•>  I  lfl\  .•!  i.ii».  ■ 
J'n  (l.H-rrI  (lu  -.riiiit  «le  \  riii>r  lui  .irccrii.i,  ,1  lui  cl  ;i  (mis  les 
|)rillCOS  (le  l,i   im.ii>«>ii  <lc   \,il«)is,   le   lilic  de   imMc  vriiilini. 

.M;i\iiiiilicii  Slni/.!  s'ciir.iiu.i  finis  ],-  .liilcni  di-  Milini.  J.es 
Suisses  lui  (l<'Mi:niili-i  i'm(  In.is  iudis  de  soMc,  (jn'il  nr  |)nl  |»;iver, 
et  saisiss.int  (  r  iurlcxlr  ixtiu"  I  ;iii.niil()nn(  r ,  lU  ic|iiiiriil  le  chr- 
luin  dfs  ininitii;;ncs.  l'iiirc  N;i\;uic  ;issi(-,';(';i  le  cliiilciui  cL 
(Trus.i  des  inniis.  \a'-  .issit'j|(vs  v  opposeront  des  coutro-niincs  ; 
mais  le  dm  idn-;!  de  proloujjer  uiir  flt-l'ensc  sans  espoir;  il 
aecepla  au  Imul  di'  \in{jt  joins  roiric  d Une  roliai((;  en  l'ranre 
avce  une  loi  te  |h  iision.  ||  montr.i  niciiie  Iteaucoup  d'einpics- 
senient  à  (piildi  nii  pdinoir  <pii  lui  ('lail  à  <liar{jc.  Il  se 
plaignait  de  n'elre  ipie  le  \alel  des  Suisses;  il  accusait  la  sainte 
li;;iic  d";i\nir  rcconslilut-  le  diiclic  de  Milan  de  manière  qu'il 
ilcpciidil  t\t'  loiii  le  monde  cl  ne  put  ri-sistcr  à  personne.  Il  se 
plaijjuail  aussi  dv  l'inaction  du  l'ape  et  du  roi  d'Ara{jon,  qui 
somhiaient  n'avoir  envoyé  d'armée  en  Lombardie  que  pour  y 
assister  aux  événements.  Les  Français  lui  reprocliérent  d'avoir 
manqué  de  caractère  et  de  dienité. 

François  I"  voulut  attendre  la  capitulation  du  château  pour 
paraiti-e  dans  la  capitale  de  la  Lond)ardie  ;  il  y  fit  alors  luie 
entrée  (|iic  l"lcuran{;es  apj)elle  «  merveilleusement  belle  et 
triomplianle  •• .  On  mit  pendant  ce  temps  à  la  disposition  des 
Vénitiens  quelcpies  caj)itaines  pour  les  aider  à  reprendre  les 
places  qui  devaient  leur  appartenir  en  vertu  du  traité  de  lilois. 
Mais  la  mort  presque  subite  d'Alviano  arrêta  les  succès  de  la 
république.  Ses  soldats,  après  avoir  repris  Her^jame,  ne  purent 
enlever  aux  Impériaux  ni  lirescia  ni  Vérone. 

III.  —  Dès  que  la  nouvelle  de  la  journée  de  Marijjnan  l'ut 
arrivée  à  Florence  et  à  Home,  .liilien  de  Médicis  et  le  Pape, 
dont  la  conduite  douteuse  et  peu  d'accord  avec  leurs  paroles  ' 
avait  indisposé  les  Français ,  résolurent  de  traiter  à  tout  prix. 
Les  instructions  de  Julien  de  Médicis,  datées  du  10  septembre, 
recommandèrent  aux  envoyés  llorcntins  d'obtenir  les  meilleures 
conditions  possibles,  mais  de  conclure  immédiatement,  avant 
que  les  Suisses  fissent  leur  appointement  et  les  Espa.<;nols 
'  Voir  les  dépêches  de  Pandoltini.  Desjardins,  t.  II. 
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leur  iotr;iit(>;  ce  <(iii  en  cllol  cul  lion  |»i('>(|iic  iiiissilol.  Le  loi, 
ne  .son;;oinit  (|n';t  s'iHsnicr  (l(>  Miliui,  Jicccpla  ^;nis  jx-inc  l(>>  pro- 
positions (|m\)ii  lui  ;i|)])()il;ii(. 

Le  jirincipal  Iraitci  lut  celni  de  \  iferlte,  sijjnii  l('  i.i  octobre* 
avec  le  Pape  ]m\v  l'entremise  d\i  eanlinwl  de  Ferrare.  riéon  \ 
déclara  renoncer  à  la  possession  de  Paiine  et  de  Plaisance,  dont 
il  avait  déjà  retiré  ses  troupes;  ces  deux  villes  lurent  de  non- 
veau  réunies  an  Milanais.  Il  promit  aussi  de  rendre-  Modène  el 
Regjjio  à  Alphonse  d'IvsLe,  movennant  une  indenniité  pécu- 
niaire. Il  obtint,  en  é(  liante  de  cet  abandon,  la  reconnais- 
sance de  tout  ce  dont  Kome  était  alors  maîtresse,  la  confirma- 
tion du  (gouvernement  des  Médicis  à  Florence,  et  l'assurance 
que  les  Français  ne  soutiendraient  contre  lui  les  prétentions 
d'aucun  de  ses  vassaux,  \\uiin  le  roi  promit  d'al)olir  la  Praf;- 
matique,  promesse  dont  l'eFFet  suivit  de  près,  La  Pra{;niatique 
fut  remplacée  })ar  mi  concordat  que  le  chancelier  Duprat  (•( 
deux  cardinaux  préparèrent  à  Bolojjne.  Le  Pape  et  le  roi  eurent 
dans  cette  dernière  ville,  au  mois  de  décembre,  une  entrevue  des 
plus  solennelles.  Animés  tons  deux  des  mêmes  sentiments  de 
conciliation,  ils  se  témoignèrent  une  grande  confiance.  Le  Pape, 
déployant  sa  majesté  ordinaire  et  les  ma(;niHcenccs  de  sa  cour, 
parut  être  le  vainqueur  plutôt  que  le  vaincu.  (7attinara,  l'am- 
bassadeur de  Marguerite,  remarque  malicieusement  dans  se> 
lettres  que  les  Français,  toujours  prompts  à  copier  leur  prince, 
furent  aussi  disposés  à  exagérer  leur  soumission  et  leur  em- 
pressement auprès  de  Léon  X  qu'ils  avaient  témoigné  naguère 
d'aigreur  et  d'irritation  contre  Jules  IL 

François  P"^  poursuivit  également  les  négociations  interrom- 
pues avec  les  Suisses.  Il  continuait  de  leur  offrir  des  conditions 
favorables  ;  huit  cantons  les  acceptèrent.  11  paya  l'arriéré  du 
traité  de  Dijon,  racheta  pour  trois  cent  mille  écus  les  bailliages 
du  Tessin  qui  dominaient  la  route  de  Milan,  fit  avec  les  huit  can- 
tons un  traité  d'alliance,  et  donna  des  pensions  aux  chefs  du 
parti  français  (T  novembre). 

Ainsi  la  conquête  du  Milanais  fut  aussitôt  consolidée  par  des 
traités.  François  I"  ne  s'enivra  pas  de  sa  victoire. 

Il  avait  encore  de?^  vues  sur  Naples,  et  même  une  raison 
d'attaquer  ce  dernier  royaume.  Car  (îermaine  de  Foix  venait  de 
mourir  sans  enfants;  les  droits  de  la  France,  qui  lui  avaient 
été  cédés  à  elle  et  à  ses  futurs  descendants,  reprenaient  toute 
leur  force.  Mais  une  attaque  diri(;ée  contre  Naples  eut  soulevé 
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uiH*  ro.ililion  «Mir<»|n'»MiiM'.  I.o  loi .  (•«•diiti»  .iii\  rcpn'->«»iil;itioii^ 
|>:irifi<|iirs  de  [.«'"oii  X,  vu  ;«i<)iirn:«  r«'\(-(  iilioii  et  kxiIiiI  il'.it- 
tJ'iidrr  l;i  mort  fl«-j;'i  |in''vii(' dr  l"(*r(liii:in<l  le  (  l:illn)lii|Mr  .  rjn'on 
sn\;iil  alh'iiif  d'un  mal  im'iiraMr.  Il  ^c  i-i'sfrva  t\c  faire  \alojr 
>rs  tifrr>  niMNOimcU  \r  joiif  un  la  >ii(Ti'--.ioti  rie  Naiilc-  cf  (!.> 
TAraffoii  virndrait  à  s'onMir. 

La  {[«MMTc  n'i-lail  (laillniiN  pa-^  Ici  iiiun'c.  I,c^  lio^-tilil»-^  con- 
tiiiiiaieiit  avcr  ri'.iii|»cr<Mir.  Le  «••imit-laMc  'llirulc^  de  lîomlion, 
{{OMvi'rruMii- du  Milanais .  sniilinl  If-  N'ciiificiis.  Aidt' de  Triv  nirc 
rt  d«>  Piciif  Navarre,  il  Iriii  i(iiidiii-.il  |»liisieiivs  cdij)^  fiaiixi- 
liaires.  Mai«.  on  ne  put  dfloj;ci  les  hiijit'i  iaii\  de  W'-roiie  el  fie 
lire>eia ,  an  ;;raiifl  int-eontPnleniPiif  des  V«'>iiitiens .  rpij  m-  plai- 
j^nirent  (pie  la  j.rise  de  Milan  enf  caliiu''  la  |ireniiei-e  aidem-  de-, 
Kraneais. 

La  mort  de  Ferdinand  le  (:atlioli(|iu^  le  2.'{  janvier  15K), 
iiiipiiela  l'Knrope  >m"  les  projets  de  la  l'^ranco.  On  savait  que 
l- laneoi-.  I"  voulait  eompuM-ir  Naples ,  el  le  sueccs  de  sa  pre- 
nn'ére  campa,';ne  devait  rencoura{;er  à  en  entreprendre  une  .se- 
conde, r/liérilier  de  Ferdinand  était  Charles  fi' Autriclie,  prince 
des  Pavs-Has,  roi  d'Fspa/jne,  et  déjà  connu  conmie  prétendant 
à  I  Kmpire.  Les  Ltats  italiens,  lîome  et  Floience,  allaient 
être  réduits  à  choisir  entre  la  {grandeur  de  ce  prince  ou  celle 
de  François  I";  ils  ne  pouvaient  que  travailler  au  pro};rés  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Kn  présence  de  cette  dangereuse  alterna- 
tive, ï^éon  X  continua  de  prêcher  la  paix. 

La  France  la  désirait  aussi,  surtout  par  des  raisons  finan- 
cières '.  Mais  elle  était  d'ahord  ol>li;jéc  de  défendre  le  Milanais 
contre  l'Kmperenr,  qui  annonçait  l'intention  de  le  confjuérir  et 
de  l'annexer  à  l'Empire.  Maximilien  descendit  en  Italie  au  mois 
de  mars  avec  une  armée;  l'Angleterre  et  l'Ararjon  lui  avaient 
fourni  des  subsides. 

Le  connétable  de  Bourbon  rappela  autoiu'  de  lui  les  diffé- 
rents corps  de  troupes  françaises,  s'enferma  à  Milan,  en  })rùla 
les  faubour{;s  et  se  prépara  à  soutenir  un  siéfje.  Toutefois  le 
danger  fut  moins  graufl  qu'on  ne  l'avait  craint.  Les  deux  années 
comprenaient  chacune  plusieurs  milliers  de  Suisses  auxiliaires. 
Ceux  de  l'armée  française  servaient  en  vertu  du  traité  de 
Genève;  ceux  de  l'armée  impériale,  au  nombre  de  quinze  mille, 
avaient  été  levés  dans  les  cantons  qui  n'avaient  pas  accepté  ce 

'  ]>épètlics  de  Vclloil  à  Laiiient  de  Mr-dici?  'Ti'vriei  1516).  Dcsjaidlns, 
tome  II. 
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traité,  ou  se  composaient  des  valiuiis  de  V[ari;;iiaii ,  donl  le  car- 
dinal de  Sion,  toujours  ennemi  juré  de  la  l''ranee ,  avait  rallié 
les  déhris.  Quand  on  lut  en  présence,  les  Suisses  des  deux  par- 
tis refusèrent  é(jalemenl  de  se  hattre  contre  leurs  compatriotes. 
Cette  douMe  émeute,  cpii  jeta  l'alarme  dans  les  deux  camps, 
finit  par  tourner  contre  ri^mpereur.  L'ar(jent  lui  manquait;  il 
ju{;ea  qu'il  ne  pourrait  satisl^ire  des  auxiliaires  trop  exijjeants 
ni  même  s'assurer  d'eux.  Il  n'entreprit  pas  le  siéffe  de  Milan  et 
quitta  l'Italie  au  moment  où  on  le  croyait  le  plus  redoutable, 
donnant  ainsi  à  l'Europe  une  dernière  preuve  de  son  impuis- 
sance. 

Les  l'rançais,  rassurés  sur  le  sort  de  leur  conquête,  reprirent 
l'offensive.  Lautrec,  devenu  lieutenant  {jénéral  du  Milanais  par 
la  retraite  de  Chailes  de  Hourhon,  alla  de  nouveau  conduire 
des  troupes  auxiliaires  aux  Vénitiens.  Rrescia  se  rendit  dans  le 
courant  de  la  canq^a^jne  ;  mais  on  ne  put  enlever  Vérone. 

François  ï",  renonçant  à  ses  projets  sur  Naples,  ne  chercha 
plus  qu'à  se  faire  reconnaître  la  possession  de  Milan,  et  comme 
ses  dispositions  pacifiques  furent  secondées  par  Léon  X,  Fan- 
née  L516  se  termina  par  la  si{]nature  de  traités  importants,  qui 
donnèrent  à  la  France,  à  l'Italie  et  à  l'Europe  quatre  années 
de  paix,  pour  se  reposer  de  huit  ans  de  {juerre. 

Le  13  août,  un  traité  fut  si^jné  à  Noyon,  entre  l'archiduc 
Charles,  devenu  roi  d'Espa^jne,  et  François  I"",  par  les  deux 
anciens  gouverneurs  de  ces  princes,  Chiévres  et  Gouffier- 
Boisy.  Charles  garda  le  royaume  de  Naples ,  en  s'engageant  à 
épouser  une  princesse  française,  héritière  des  droits  délégués 
par  Louis  XII  à  Germaine  de  Foix.  Cette  princesse  française, 
au  lieu  d'être  Renée  ,  la  seconde  fille  de  Louis  XII,  dut  être  la 
fille  même,  encore  au  berceau,  de  François  I":  en  attendant 
que  le  mariage  se  fit,  l'archiduc  s'engageait  à  f)ayer  annuel- 
lement cent  mille  écus  d'or. 

Moyennant  cette  clause,  la  France  et  l'Espagne  jurèrent  la 
paix;  la  question  de  la  Navarre  était  seule  réservée.  L'Empe- 
reur demeura  d'abord  en  dehors  de  ces  arrangements;  maison 
lui  laissa  la  faculté  d'y  entrer,  et  il  finit  par  s'y  décider ,  le 
A  décembre.  Ne  recevant  plus  de  subsides  d'aucun  côté,  il  prit 
le  parti  d'abandonner  Vérone  aux  Vénitiens  pour  une  somme 
d'argent,  et  de  renoncer  à  toute  conquête  en  Italie.  Il  garda 
seulement  les  places  qu'il  occupait  dans  le  Frioul. 

Uestaient  les  Suisses.  François  I"  avait  traité  à  Genève  avec 
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Iiiiit  r.iiitoii>.  I.«>  liiiit  ;iutrf>  aviiirnl  iclii^t-  de  sdii^cnir  i'i 
r.ilKiiiiltiii  (Icn  li;iilliii;;»'>  iiiil;iiiiii>  «1  «le  hui-  .iIImiht^  ;i\rr 
l"l'.iii|uMtHir.  Ou  liiiil  |i;ir  lf>  |;.i;;iiii  ,  iiii  |iii\  de  l.i  (•c^shim  (!»• 
r.flliii/.>ii;i  ,   <l  .111  iimi>  (If  ri<i\(iiil.i»'  If  roi  ^i;;iiii  ;i\fi    If^  trci/c 

,iri(oii>  l.i  |i;iiv  (If  1-  I  iIpoiiij;  ,  (|u  du  df  cl. lia  pi'i  |>il  ne  II»- ,  c  ol-à- 
diic  (rm.f  (liiii-f  illimil.-f.  La  {Ifi-I.u.itioii  fl.iil  l.iiK'r  aire  ,  cl 
|..)(irl.iiil  file  -,0  Vfiilia.  u  Lcn  l'iaiicoi^  ,  <lil  If  (  .iidmal  de  Sioii 
d.iii-  iiiif  Ai-  >c'.s  Icllre!.,  t'-tou'iit  lilxiaiix  (Kor  cl  d'ai-Miil  ,  fl  !<• 
|.fU|.lf  de  Suisse  cuf  lin  à  la  ;;iif  i  i c  '  .  -  Lc^  canloii^  de viniciil  à 
|iailir  de  cetlf  |iai\  iiiic  |if|iiiiif ic  |m'i  iiiaiic iilc  |M)iir  If  rccni- 
Ifiiifiit  i\r  ii()>  aiiiiff-,  fl  .  ^ali-laiU  d Clic  |.<.m  non-  Ai--  aii\i- 
li.iiic>    iililf^     fl     lidflf-.,     ff->(rfiil     Ar     |.i(  Ifiidic    au     iule     de 

,1  .iiidf  |ini-<>aiH c. 

I\.  —  Le  IH  aoiit,  <  iiKj  jour-  aj-rf-  If  irailt'  de  Novoîi,  le 
roneordat ,  (|iii  avail  ('tt''  |ir('|tar('  à  Te nlic \  ne  de  iî()l();;iif,  lut 
dfiiiiilivfiufiil  >ij;iif.  Il  lit  cf^cr  un  dehat  qui  durait  df[)lu^ 
\<:i->  de   (|ualre-vini';l>  an^    eulii-  la  Trance  et  Ic  .sainl-.Nii';;e ,  et 

ir(-a  I r  le-,  attaires  ece le-.ia>lii|ue>  (ui  ordic  nouveau  qui  eut 

Irois  >iefle>  de  durée. 

Depuis  l'an  li.58,  la  Prajjujatique  sanction  était  la  charte 
de  gouvernement  de  rK;;lise  de  France,  dans  ses  rapports  avec 
le  roi  et  avec  le  l*ape.  En  néjjli^eant  ici  les  nombreux  articles 
de  celte  charte  sur  la  discipline  intérieiue  du  cler{jé,  on  peut 
ramener  la  plupart  de  ses  dispositions  aux  tiois  suivantes:  le 
rétahlissenient  des  élections  canoniques  pour  la  collation  des 
hénédcf-.,  une  forte  restriction  des  citations  et  appels  en  cour 
de  Home,  et  la  suppression  de^  annales,  c'est-à-dire  de  Timpôt 
ordinaire  et  j)ernianent  f|ue  Home  levait  sur  le  clerjjé  français. 

Ces  mesures  s'expliquaient  par  les  circonstances  où  elles 
avaient  été  prises.  La  Pra/|matique  appartenait  à  l'épofjue  où 
les  conciles  avaient  mis  fin  au  (jrand  schisme,  et  où  le  cler{fé 
de  Trance,  le  clergé  gallican,  qui  avait  joué  un  rôle  si  (ousidé- 
rahle  dans  ces  conciles,  voulait  la  réforme  de  la  cour  de  Rome. 
Comme  l'autorité  des  papes  et  leur  intervention  dans  un  grand 
nombre  de  matières  du  gouvernement  avaient  eu  autrefois  de 
graves  inconvénients,  il  avait  été  naturel  que  le  roi  entreprît 
d'enlever  aux  papes  le  choix  des  prélats,  et  leur  contestât  la 
faculté  d'autoriser  tous  les  actes  du  clergé,  celle  d'évoquer 
indistinctement  une  foule  d'affaires  devant  les  tribunaux  romains, 

•    Lf'f;lay,  yé^ocialionx  aulric/iieniies ,  t.  IF,  p.  152. 
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OU  lolle  (le  lever  en  rraiioe  des  impôts  rd(;uli(  r>.  I*ar  toutes 
ces  raisons,  on  avait  forleinent  limité  en  1438,  .soit  au  profit  de 
la  royauté,  soit  au  profit  du  cler/jé  lui-même,  les  droits  (jue  \c. 
saiut-sié(;e  e.verçail  dans  le  royaume. 

Mais  Uome  n'accepta  jamais  la  Prafjmatifpie.  (".lie  lui  rej)ro- 
clia  d'al)ord  d'être  une  simple  déclaration  du  j;ou\  ernement, 
faite,  il  est  vrai,  en  vertu  des  actes  d'un  concile,  mais  sans  (pi' on 
l'eût  consultée  elle-même.  C'était  là  une  objection  de  forme 
péremptoire  ;  elle  y  ajouta  des  objections  de  fond.  Elle  se  plai- 
{jnit  des  tMitraves  mises  à  l'exercice  de  son  autorité  lé(jitime,  de 
la  j;êne  qui  en  résulta  pour  lefjouvernement  général  de  l'Eglise. 
Elle  fit  des  réserves  nombreuses,  se  contenta  de  tolérer,  encore 
avec  des  restrictions  contiiuielles,  l'application  de  règles  pré- 
tendues qu'elle  n'admettait  ])as,  et  ne  cessa  de  réclamer  la  sup- 
pression d'un  acte  iîttentatoire  à  ses  droits.  Louis  XI  essaya 
sans  succès  diverses  transactions  auxquelles  il  finit  par  renoncer. 
Le  cler{]"é  sollicita  lui-même  en  1478  la  rédaction  d'une  nou- 
velle cbarte,  se  bornant  à  demander  qu'elle  fût  l'œuvre  d'un 
concile  universel. 

Les  difficultés,  loin  de  diminuer,  {grandirent  avec  le  temps. 
Les  élections  canoniques  entraînaient  des  abus  qui  soulevèrent 
des  plaintes  fondées. 

Elles  étaient  ordinairement  une  occasion  de  brigues,  de  luttes, 
quelquefois  de  scandales.  La  liberté  dont  le  clergé  paraissait 
jouir  était  à  peu  près  nominale.  Les  seigneurs  laïques  et  le  roi 
possédaient  des  droits  de  patronage  étendus,  et  il  n'y  avait  guère 
d'élections  sur  lesquelles  une  pression  considérable  ne  fût  exer- 
cée de  part  ou  d'autre.  Beaucoup  d'abbayes  appartenaient  à 
des  seigneurs,  qui  nommaient  des  procureurs  pour  en  adminis- 
trer les  revenus  à  leur  profit,  et  des  prieurs  pour  en  gouverner 
les  moines.  Ainsi  le  clergé  était  retombé  en  partie  sous  le  coup 
de  ces  influences  laïques  auxquelles  les  grands  papes  du  moyeu 
âge  s'étaient  autrefois  efforcés  de  l'arracber. 

Enfin,  si  la  conduite  de  Jules  II  parut  justifier  quelques-unes 
des  règles  de  la  Pragmatique,  la  conduite  de  Louis  XII  fournil 
contre  elle  un  argument  de  plus.  On  prétendit  qu'elle  menait 
la  France  à  un  scbisme,  que  le  schisme  avorté  de  1512  était 
son  oeuvre,  et  (pi'il  n'eût  pas  eu  lieu  si  le  clergé  de  France 
n'eût  ronq:)u  ou  du  moins  relâché  depuis  longtemps  ses  liens 
avec  Rome. 

François  I"  témoi.;nia  dés  son  avènement  le  désir  de  déférer 
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iiiiv  \  )i'ii\  (lu  -;iml->u;;»*,  ft  do  lui  i  cnilrr  <  c  i|iii  Un  «-liiil  ilii. 
(i'i-tait  t-c|iarer  la  faïUo  de  Loiii^  \||.  Il  Miiiliit  aii^si  pluirc  à 
Lfoii  X,  dont  ralli:iii('e  lui  i-tail  iK-rc^Niiirr.  Mai>  (>ii  .si{;naiil  nu 
<-oii(-oi-dat ,  il  prrtfiidiiit  ne  |i;in  iilhnMii  It^  |>ivrr){;ati\  es  de  s.i 
coiiromir;  il  clirrcliMif  .m  (Mnilr.iirc  à  s  altrilmcr  une  aiilniiu 
|dii«.  ;;iaiidc  cl  |>lii>  (liicclc  >iir  le  (;l«'r{;i''  de  l'"iaii( c,  <|im'  >c>  coii- 
M'illiMN,  riilrraiih-t'N  hiipral.  «  oiiimciicairiil  à  Ikmm  cr  11  nj.  |ii»- 
|Hiii(i<'raiil  et  suiiout  lio|)  iiid(-|»ciidant. 

i'.v  lut  daiiN  cet  c>|)rif  (jut-j  I)u|iial  ii-dijM'a  lo  ('oiicoidat .  On 
maintint  la  plupart, des  aitiele>  disciplinaires  de  la  Praj^nialirpu*. 
(  >n  ne  >c  prononça  pas  >ur  la  juri«liction  sup»''rioin-e  des  conciles  ; 
mais  ce  silence  éfjuivalait  à  un  ahandon  formel  de  la  doctrine 
(pii  déplaisait  le  plus  à  la  i-our  de  Home.  L'innovation  la  plus 
considt-raMe  consista  dans  la  suppression  des  élections  cano- 
ni(|ues.  La  collation  directe  des  évèclu's  et  des  hénéliccs  fut 
atlril)uée  an  roi,  >anl  le  droit  reconnu  au  Pape  de  donner  ou 
de  refuser  Tinvestiture  spirituelle  aux  prélats  dési{;nés  ainsi  ;  on 
conservait  «railleurs  toutes  les  conditions  de  {;rades  et  autres, 
exiffées  antérieurement.  Ku  sonmic,  on  fit  bon  marché  des  lilter- 
tés,  réelles  ou  illusoiies,  delKolisede  l'rance.  La  cour  de  iionie 
demandait  (]u'on  rétaMit  les  annales,  la  faculté  des  anciens  inter- 
dits et  les  appels  au  saint-siéfje.  François  I"  refusa  de  transijjer 
sur  ces  deux  derniers  points,  et  n'accepta  de  transaction  que 
sur  le  premier;  il  consentit  au  rétablissement  des  aimales, 
pourvu  que  leiu-  levée  fût  soumise  à  l'autorisation  royale. 

Nul  ne  pouvait  se  méprendre  sur  la  pensée  qui  avait  présidé 
à  ce  concordat.  La  substitution  des  nominations  royales  aux 
élections  canoniques  était  un  chaufjement  d'une  très-haute  por- 
tée. Aussi  fut-elle  loin  d'être  accueillie  avec  une  faveur  géné- 
rale. Quels  <|ue  fussent  les  abus  des  anciennes  élections,  le 
système  des  nominations  royales  devait  en  avoir  d'autres,  en 
dépit  des  rè{;les  établies  ou  maintenues  pour  les  choix.  Dispo- 
ser de  la  feuille  des  bénéfices,  c'était  pour  les  rois  disposer 
d'un  moyen  d'action  puissant,  qui  pouvait  aussi  devenir  un 
moyen  de  corruption  danfjereux  ;  car  le  nombre  des  bénéfices 
s'élevait  au  chiffre  de  près  de  cent  cinquante  mille.  L'jndépeii- 
dance  du  clergé  était  menacée.  On  se  demandait  s'il  était  bon 
que  le  roi  intervînt  dans  son  gouvernement  intérieur  d'une  ma- 
nière aussi  directe,  et  ces  craintes  étaient  d'autant  plus  fondées 
que  les  auteurs  du  concordat  parlaient  déjà  du  bon  plaisir  royal. 

Le  concordat  fut  soumis  à  la  ratilication  du  concile  de  Latran 
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cl  il  roiircjiistrcnuMil  du  pin  Icinciil  de  Paris.  Le  concile  le 
raliliu  sans  dilTiculh'-.  M.ii-<  le  iunlcinciil ,  qui  diffendait  depuis 
loii{;temj)s  la  Pi'a(;n)iili(|iic .  <\ii\  ii\''lail  pas  lavorablc  aux  pré- 
tentions roujaines,  cl  \()\ai(  de  mauvais  («il  une  diininution  de 
sa  propre  luridiction,  rcsisla.  Le  .')  It'Viicr  ir)l7,  le  coiuietaljle 
et  le  chancelier,  lui  avant  j)résenté  les  bulles,  eurent  ])Our 
toute  réponse  qu'on  aviserait.  La  cour  dési{;na  des  commissaires 
|)our  les  examiner.  Ouelques  mois  après,  le  bâtard  de  Savoie 
porla  un  ordre  l'ormel  d'eiuejjistrer  ;  le  parlement  refusa  de 
délibérer  en  sa  présence  et  ne  céda  qu'à  une  injonction  expresse 
du  roi.  Le  résultat  de  la  délibération  l'ut  (ju'il  serait  sursis  à 
l'enrejjistrement  jusqu'à  la  réunion  d'un  concile  de  l'Eglise 
gallicane.  Car  il  n'était  pas  juste,  disait-on,  que  cette  Eglise 
n'eût  pas  été  consultée,  et  qu'une  loi  telle  que  la  Prajjmatique, 
établie  dans  un  concile  national,  lût  aI)rogée  autrement  que  par 
un  autre  concile  national. 

{^'opposition  {jrandit  peu  à  peu.  L'université  et  une  partie 
du  clergé  joifjnircnt  leurs  plaintes  à  celles  du  parlement.  L'es- 
prit gallican  était  j)uissant.  Le  clergé  de  France  avait  joui  jus- 
que-là d'une  indépendance  étendue,  dont  il  sentait  le  prix  d'au- 
tant mieux  qu'il  était  menacé  de  la  perdre.  C'était  à  cette 
indépendance  qu'il  attribuait  sa  force  et  sa  valeur.  Il  se  sentait 
et  à  juste  titre  moralement  supérieur  au  clergé  italien,  malgré 
les  abus  qui  existaient  dans  son  sein,  et  que  n'avaient  pas  fait 
disparaître  entièrement  les  réformes  de  Georges  d'Amboise.  Le 
piarlement  n'avait  pas  moins  de  raison  de  tenir  à  conserver 
1  ancien  ordre  de  choses.  Il  était  composé  pour  une  moitié  de 
conseillers  clercs  ;  il  ju(jeait  les  appels  de  tous  les  tribunaux 
ecclésiastiques  du  royaume.  Il  se  regardait  et  pouvait  être 
regardé  comme  la  plus  haute  cour  de  juridiction  du  clergé  de 
France. 

Mais  François  I",  après  avoir  accordé  un  ajournement  et  des 
délais,  ordonna  au  chancelier  de  rédiger  un  mémoire  pour 
répondre  au  mémoire  du  parlement,  et  finit  par  déclarer  qu'il 
voulait  être  obéi.  Recevant  les  députés  de  la  cour  au  château 
d'Andjoise  (février  1518),  il  leur  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  en 
France,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  le  parlement  le  traitât 
comme  le  grand  conseil  traitait  le  dojje  de  Venise.  Il  s'éleva 
durement  contre  les  privilèges  des  ecclésiastiques,  et  menaça 
de  n'en  plus  admettre  un  seul  au  parlement.  Aux  plaintes  de 
l'université  et  du   clergé,   il  ne  fit  d'autre  réponse   que  de  les 


i('ii\.)\rr  ait  l'.i|ic.  I.i-  I-  m.ii>.  Ii'  -i.iinl  <  Ii.mmIm  H.iu  ^r  i.ii- 
>riaa  «levant  la  mm.  I.c  l<i.  «Ile  diil  fiirr;;i^(i  n  .  I  Ile  |,i..lc.(,i 
«lu'i'lli' Ci'flaiJ  à  l.i  luiif,  «'1  |ni-i-la  a  (Iniiaiiilci  iiii  un  lom  de 
Hit  spi'cialfiiiciil  .Miivuiinc  |iiiiii'  Iran,  lier  le  (Khat.  I,"nni\  ciMlt- 
rie  Pniis  ne  lui  |)a-«  mmu^  tUfi;;i<|U('  <laii>  -a  i f^i-laiicc.  l'.JU? 
«IrrciiHit  à  ^c-*  liliraiic^  (riin|iriuii'i  Ir  roui  ordal  cl  Ic^  luilles, 
(|ii'ell(>Htattai|uri-|)ar  •>(>>  |in-ili(-ali-ur>.  l/a;;itali(>u  alla  <  loissaiil. 
l'raiM'ois  I"  fut  uhlijji' <r«'in|il()v<'r  <!«■-.  iiu'^uir^  (le  i»'|ii  espion,  «>( 
qiiclqiies-uii^  «les  oppo^aiii-.  luicuf  jch^  eu  pii^uu.  <ii)niiu('  le 
parlnnent  s'()l)>liiiait  à  |ii;;<r  ciinrni  nirmcnl  auv  rc;;lr-.  de  la 
l*ra(;matii|U('.  !<•  rni  finit  par  lin  cidcv  i  r  le--  c  aii^r-<  de  iK-uilirc^, 
pour  les  attiilain    ^pccialcuicnl  au  ;;iand  coux-d. 

Au  reste,  la  (pie->liitn  du  ((inidid.il  ne  lut  pas  l.i  -culc  à 
propos  (le  hKpielie  le  |iailiiu(iil  cul  la  uiain  ion  rc.  Diipial  lui 
envoya  j)lnsiein->  toi>  I  ordre  de  pas>er  à  renrej;istreinent  de 
lois  nouvelles.  I /indépendance  de  la  niajjislratuie.  {{(Miérale- 
nient  respectée  par  Louis  XII,  le  Fut  lieaucoup  moins  sous  le 
nouveau  rè{;ne.  l'rançois  I",  qui  se  servit  le  j)reniier  de  la  For- 
umle  «  Tel  c>t  notre  hou  plaisii-  -  ,  put  se  vanter  d'avoir  mis  les 
rois  liors  de  pa{;cs. 

Si  la  victoii-e  lui  resta,  elle  Fut  du  moins  disputée.  L'oj)inion 
pul>li(|ue  était  loin  d'accueillir  Favoraldement  ces  coups  «l'auto- 
rité, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'inqiopularité  de  iJuprat,  rpii 
assuma  la  responsabilité  d'un  absolutisme  nouveau  en  France. 
Duprat  souleva  contre  lui  de  son  vivant  de  grandes  haines,  et 
laissa  plus  tard  une  mémoire  détestée. 

V.  —  Léon  X  s'était  lonj;tenq)s  dt-fié  de  la  France.  11  avait 
même  essayé  de  Faire  partager  ses  appréhensions  aux  autres 
cours.  Mais  il  avait  aussi  désiré  la  paix  et  contribué  à  l'établir. 
Quand  elle  fut  assurée  par  les  traités  de  151  G,  il  la  fit  durer 
quatre  ans,  et  ces  quatre  ans,  pendant  lesquels  l'Europe  jouit 
d'un  repos  complet  comme  l'Italie,  furent  les  plus  glorieux  de 
son  pontificat. 

Comme  prince  temporel,  il  recueillit  les  Fruits  de  la  politique 
de  Jules  II,  et  resta  maître  de  tous  les  territoires  sur  lesquels 
le  saint-siége  pouvait  élever  des  droits,  excepté  Parme  et  Plai- 
sance, sur  lesquelles  ces  droits  étaient  d'ailleurs  très-incertains. 
Dans  l'intérieur  de  ses  Etats,  il  déjoua  quelques  conspirations, 
et  soumit  sans  peine  les  mutineries  des  petits  princes  de  la 
Romagne.  Rome  se  retrouvait  à  la  tète  des  Etats  italiens,  et 
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Florence  lui  serv;iit  de  salellile.  Ija  maison  de  Mcklicis  repré- 
sentait alors  toute  l'Italie  indéf)endante,  le  reste  de  la  Pénin- 
sule appartenant  aux  Kranrais,  aux  Jvspajjiiols  ou  à  des  princes 
de  second  ordre.  Venise  Faisait  exception,  mais  après  une  lutte 
de  huit  ans,  (|ui  avait  mis  son  c\i^^('nc('  en  péril,  elle  recueillait 
ses  forces  silencieusement. 

Dans  ces  conditions,  Léon  X  rôva  comme  ses  prédécesseurs 
l'agrandissement  de  sa  propre  l'amille,  la  {grandeur  et  Tindépen- 
ilance  de  l'Italie  servant  d'excuse  à  son  ambition.  Il  donna  le 
duché  d'Urhin  à  son  neveu  Laurent,  qui  épousa  une  Hlle  de  la 
maison  de  Vendôme.  Il  rêva  même  de  l'élever  un  jour,  lui  ou  son 
autre  neveu  Julien,  au  trône  de  Naples,  en  profitant  des  démêlés 
que  la  possession  de  ce  trône  devait  soulever  inévitablement 
entre  la  France  et  l'Autriche  '. 

Mais  ce  qui  fit  surtout  la  {grandeur  de  Léon  X,  c'est  (ju'il 
mérita  de  donner  son  nom  à  son  siècle.  C'est  que  Rome,  déjà 
capitale  polititpie  de  l'Italie,  devint  sous  son  règne  la  capitale 
intellectuelle  du  monde  entier.  Le  travail  antérieur  de  la 
Renaissance,  l'étude  et  l'imitation  de  l'antiquité  ,  la  formation 
de  la  langue  italienne  et  le  débrouillement  du  génie  italien,  les 
essais  tentés  à  Florence,  à  Naples,  à  Venise,  pour  créer  une 
littérature  nouvelle  et  un  art  national,  aboutirent  aux  magnifi- 
cences de  la  coiu'  romaine,  vers  laquelle  tous  les  re{;ards  de 
l'Europe  se  tournèrent  à  la  fois.  Léon  X  ,  né  sur  les  marches 
(V un  trône,  élevé  dans  la  pourpre,  au  milieu  des  poètes,  des 
})eintres  et  des  savants,  présida  avec  une  majesté  douce  et 
fière  au  plein  essor  de  cette  civilisation,  qui  dota  l'Italie  de 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres.  La  Renaissance  était  arri- 
vée, après  de  longs  essais,  à  produire  une  grande  époque,  digne 
de  celles  de  Périclès  et  d'Au.';uste. 

Rome  était  un  centre  européen ,  et  comme  un  soleil  dont  le-^ 
lettrés  et  les  savants  de  tous  pays  cherchaient  les  rayons.  La 
France  fut  peut-être  de  tous  les  pays  autres  que  l'Italie  celui 
qui  subit  le  mieux  cette  influence,  par  la  raison  qu'elle  avait, 
elle  aussi,  une  civilisation  développée,  et  que  les  Français  se 
regardaient  dans  la  Péninsule  connue  chez  eux. 

L'usage  encore  général  de  la  langue  latine  resserrait  les 
liens  qui  unissaient  entre  eux  les  lettrés  et  les  savants  de  l'P^u- 

1  Relation  de  Giorgi,  J517.  «  Le  Pape  ei  les  Médicis  n'ont  d'autre  idée 
(jtie  rafjrandissomont  de  leur  maison.  Ses  neveux  ne  se  rnntentent  pas  d'être 
dues,  ils  %-eulent  ipie  1  un  dciiv  soit  loi.  » 
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KM)!',  l  II»'  rrolc  ii()iiil»r«'iist'  et  comitost-c  <rii(>iiiiii<->  t-iiiiii(-iil>. 
♦Mit  \,\  |>r<>lrnti<)ii  d»'  reiidrc  an  liitiii  >()ii  oanulcrr  ci  sa  |uinl«- 
aiitHiiics.  <  >ii  voulut  modeler  la  nouvelle  lilteralure  latine  -sni 
relie  du  >ieele  d'An;;n-.le.  I)an>  la  |tonrsni(e  de  celle  oinie  le^ 
Français  av«^(M•i^M•eMl  lenr>  efloiN  à  eenv  de^  Italiens.  I'»nr|('e  el 
le>  eiei'ronieu-^  ,  [dn^  l.nd  IciiDn,  iMMiicaire  .  de  Tlion  et 
d'autres  eni-ore,  |»laejTtiil  leni>  noni>  à  euté  de-.  noiM>.  |iln> 
célèbres  des  Hend>o,  de».  Sailolel ,  des  l'anl  .love  et  de^  Krasme. 
Pourtant  celte  tentative  alla  direeleinent  contre  le  l>ut  (prelie 
se  proposait.  Kn  rauietiant  le  latin  à  ce  «pTil  était  dans  l'anti- 
quité, en  le  dépouillant  de  «e  (pie  le  inoven  a|;e  v  avait  aj<int<' 
et  des  altérations  souvent  nécessaires  (jn'il  Im  a\ait  lail  suliir,  les 
ciet'roniens  le  ramenèrent  à  l't'tat  de  laii;;iie  moite,  t'/é'taif  un 
moule  aiiti<pie  dans  lerpnd  la  pensée  moderne  ne  pouvait  plus 
se  développer  lilirement.  Les  laii;;nes  nouvelles  devaient  être 
pour  celle-ci  un  instrument  meilleur  el  plus  utile. 

Les  Français  {joutèrent  peu  les  lettres  italiennes.  La  léjjèretc- 
r.iilleuse  et  scej)tirpie  de  l'Arioste  leur  |)lut  inédiocremenl. 
Machiavel  et  Guicliardin  leur  étaient  étranj;er.s,  non-seulement 
par  la  lan;juc  ,  mais  par  l'e.spril.  Les  mémoires  tout  niililaire> 
de  Bavard  et  de  Fleuraiif;es  sont  loin  de  briller  pai-  ce  prol'onrl 
sentiment  de  l'art,  par  cette  observation  fine  et  pénétrante  (pii 
sont  les  <pialités  communes  des  historiens  comme  des  diplomates 
«le  la  Péninsule.  Mais  quelle  vie,  (Uiel  naturel,  (piel  csj)rit  fier 
et  jjénéreux!  <Ju'v  avait-il  de  commun  entre  de  pareils  hommes 
etcespoliliques froids  et  moroses  comptant  sans  illusions,  comme 
«les  médecins  au  chevet  «riin  malade,  les  pulsations  de  l'Italie, 
les  jours  qui  lui  restaient  à  vivre,  et  les  movcns  qu'ils  avaient 
encore  de  la  sauver. 

Les  arts  étaient  une  lan.;;iie  universelle,  dillicile  à  imiter, 
qu'il  était  toutefois  plus  aisé  à  des  étrangers  de  comprendre. 
Les  sj)lendeurs  de  Kome  sous  I^éon  X  ,  déjà  préparées  sous 
Jules  II,  les  chets-d 'œuvre  de  Michel-An/;e ,  de  Pérufjin,  de 
Raphaël,  de  Jules  Romain,  étaient  de  nature  à  frapper  tous 
les  yeux  et  à  éveiller  partout  le  sentiment  d'un  art  que  le 
moyen  à(je  n'avait  pas  connu.  La  France  avait  déjà  pris  à 
l'Italie  un  de  ses  peintres  les  plus  célèbres,  le  vieux  Léonard 
de  Vinci.  Elle  j)ossédait  elle-même  des  artistes  nombreux, 
animés  d'un  souffle  nouveau.  Elle  faisait  subir  à  l'architecture, 
cet  art  dont  le  projjrès  entraîne  celui  de  tous  les  autres,  une 
transformation  où  l'influence  italienne  se  reconnaît  facilement. 
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On  comnieiiruit  ;i  l);Uir  les  éjjlises  de  la  renaissance,  plus  bril- 
lantes, plus  recherchées  dans  leur  ornementation  que  celle> 
d'autrefois,  moins  {grandioses  peut-être.  La  j)lus  belle  fut  r<''[;li><e 
de  Notre-Danie  de  Ih-nu,  élevée,  sur  ini  sol  Irançais  aujourd'hui. 
{)ar  Marj;uei'it('  frAulriche,  vcu\  e  du  duc  de  Savoie  et  souve- 
raine de  la  Hresse. 

VI.  —  François  1",  allié  dn  roi  d'I'.spiijjnc ,  de  Tl^Tipereur  et 
de  rilalie',  entreprit  de  né(]Ocier  avec  Henri  VIII  pour  le 
rachat  de  Tournai.  Ces  négociations  présentèrent  des  difficultés, 
à  cause  de  la  lutte  qui  s'était  élevée  en  Ecosse  entre  deux  par- 
tis, l'un  soutenu  par  la  France  et  l'autre  par  l'An^jleterre. 
Cependant  Bonnivet,  ambassadeur  de  François  I",  ga^aia  le 
principal  ministre  anjjlais,  le  fameux  Wolsey,  archevêque 
d'York,  et  réussit  à  obtenir  par  un  traité  signé  à  Londres  le 
14-  octobre  L")18,  le  rachat  de  Tournai,  moyennant  six  cent 
mille  écus  d'or.  On  fiança  le  Dauphin  de  France  au  berceau 
avec  une  fille  de  Henri  VIII,  et  l'alliance  fut  scellée  par  des 
fêtes  l)rillantes  données  à  Paris  aux  ambassadeurs  anglais. 

François  I"  ne  pouvait  être  embarrassé  de  payer  cette 
somme,  car  la  France  était  calme,  en  paix  a^-ec  l'étranger,  et 
n'éprouvait  aucun  besoin  d'argent.  Les  édits  ])ursaux  furent 
rares  pendant  quelques  années. 

Deux  mois  après  le  traité  de  Londres,  le  roi,  cédant  aux 
sollicitations  du  Pape,  annonça  1  intention  de  combattre  les 
Tuixs. 

Les  progrès  de  la  puissance  ottomane  jetaient  alors  l'effroi 
dans  la  chrétienté.  Le  sultan  Sélim,  belliqueux  et  conquérant 
comme  son  aïeul  Mahomet  II ,  venait  d'ajouter  à  ses  Etats  la 
Mésopotamie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  La  Hongrie  et  ITtalie  se 
crurent  menacées  du  sort  éprouvé  par  l'empire  grec  au  siècle 
précédent. 

Les  Turcs  étaient  l'épouvantail  de  lEurope,  comme  les 
Cosaques  l'ont  été  à  une  autre  époque.  Ils  avaient  déjà  fait 
dans  la  Hongrie  et  les  provinces  autrichiennes  les  plus  voisines 
une  série  de  courses  de  pillage  ,  accompagnées  de  toutes  les 
barbaries  imaginables.  On  racontait  partout  comment  ils  pro- 
menaient avec  eux  la  dévastation  et  la  mort,  comment  ils  chan- 
geaient les  églises  en  mosquées,  emportaient  les  têtes  coupées 
de  leurs  ennemis,  et  emmenaient  des  milliers  de  captifs  voués 

<    T.e  traité  avec  Venise  fut  renouvelé  le  8  octobre  1517. 
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.1  lii  pliiN  ••nifllr  ilc'^  ^fi  \  iIikIi's.  (  )m  .(■  (  lONiil  ic\cim  ;iii  Iciiins 
«l^^  {;iiiii(lr.  iii\  .im..ii>  .  .1  Ir  |hiiI  Mti.l.liiil  ii  i.m^I  il.lr.  \  ,r^ 
'l'mcs  (■l.iiciit  rli,i>^r>  (|iif|.|iiclni^  ;  lU  rc\  cii.iii  iil  lnii|.iiir>. 
Vin-iiiif  <l»'s  ii;iti(>ii>  lie  T  l'.iii  M|,r  |in-,c  ixil.niciil  ne  |m.>-,.'(|,ii( 
«raniire  caitiiMc  de  ir^-lci  x-iilc  .i  <  (  ^  ina^x^  l.;ii  l.;ii  c^  (in'oii 
s»'  fi{;iir:ut  iiiiiniiil.i;il>lf^. 

Non^  >;i\i)ii>  et?  (|irrl;iu'ii(  Ic^  ;iriiii(>  ciii  niii  riiiic^.  (',(||c>  inii 
priiciil  |i;irt  ;iii\  .jjuciTi'N  d'Iliilic  niniilaifiil   urriiicril   .m  <  Inlfic 

«le  (|iiariili(i'  nulle  1 iiic>  :   lr-<  ;iniiic>  dr  la    l'.ii  te  at(ci;;iiaiciit 

sans  |»ciiic  ccliii  de  deux  cl  riiiiiic  de  ti(.i>  cnil  iridli>  soldais. 
Chez,  les  Tiiir^.  la  nalioii  ciidnc  cuiid. allait .  \A\r  n'avait 
(l'autre  oeen|»ati<)n  <|uc  la  -iicirc.  Lc>  Iciidalaii  c^ ,  abandonnant 
la  culture  du  ><il  à  (\f^  \aiiirii>  on  ravas,  élaienl  tenns  de  seivir 
sans  solde  dan>  l.t  <  avalei  ic  n  r('j;nliere.  Chaiv;('s  (|(>s  anciennes 
armes  nationales,  d'ans,  de  massues  de  1er,  de  |>oi{;nards,  de 
sabres  e(  de  lances,  ils  accouraient  tous  les  deux  ou  (rois  ans 
au  sijjnal  du  suUan,  et  <le>  i|iic  I  licilic  a\ail  |)on-<^(',  iU  >  tdau- 
caieut  de  toute  la  ra|tidilc  de  Iciiis  clicvauv  j)arlouL  où  dcy^ 
ol>slacles  MaliinU  ne  Ir^  anclaiciil  pas.  Avides  de  butin  et  de 
|)illa{j;e,  leui- (  riiaiitt'  u'i-|)ar;;uaiL  rien.  Derrière  eux  s'avançaient 
les  corps  re{]uliers,  formes  des  cavaliers  soldés  et  de  la  redou- 
table infanterie  des  janissaires,  qui  passaient  pour  manier  l'ar- 
quebuse avec  une  extrême  dextérité.  Ces  corps  réfjuliers  ,  pour- 
vus de  meilleiu'es  armes ,  composés  d'bommes  choisis  et  exercés 
qu'animait  un  même  esprit,  qui  portaient  très-haut  le  sentiment 
de  leur  valeur  et  ne  connaissaient  (l'autre  j)atrie  que  leur  dra- 
peau, qui  se  distinjjnaient  enfin  par  la  simplicité  de  leur  tenue 
militaire  et  le  bon  ordre  de  leurs  camps  ou  de  leurs  casernes, 
atteijjnaient  seuls  un  chifire  supérieur  à  celui  des  armées  euro- 
péeimes  ordinaires.  Ils  avaient  encore  sur  ces  armées  un  autre 
avanta{je,  c'est  que  le  sultan  y  donnait  les  {jrades  au  mérite;  on 
n'y  coiuiai^sail  nidic  di-linclion  de  ran;|  ;  l'esclavage  avait  tout 
nivelé  ' . 

C'est  là  qu'était  la  force  de  la  Turquie.  Elle  comptait  sur  la 
l)onne  discipline  et  la  supériorité  numérique  de  ses  troupes  , 
quoique  les  janissaires  seuls  eussent  des  armes  qui  valussent 
celles  des  chrétiens.  Pour  le  {jénie  et  l'artillerie,  les  Turcs 
étaient  tout  au  plus  les  é{;aux  de  leurs  adversaires.  Leur  marine 
non  plus  n'était  pas  redoutable,  au  moins  à  cette  époque;  elle 

'    Viiii   sur   tous  (fs  [Kjint.-;,  que  je  puis  seulement  indiquer  cti  |).iss:uif,  les 
llelalions  vénitiennes  d'Aibéri,  et  Banke,  les  Osmanlis  au  seizième  si('acle. 
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était  proscuie  uiii([ii(Mncii(  composiM^  (|(-  corsaires.  Sélim  fut  le 
premier  snUaii  <|ui  oiilrcprit  la  coiistrut-lioii  d'une  (grande 
flotte  ;  l'(ruvre  fut  achevée  par  son  HIs  Soliman. 

IjCs  Vénitiens  qui  finent  cliar{^és  fie  nu.ssions  à  Constanti- 
nople,  et  donl  les  relations  nous  font  coimaitre  la  puissance 
ottomane  par  ce  (|ui  nous  intéresse  le  plus,  se  sont  encore 
étonnés  de  deux  choses,  de  la  richesse  des  sultans  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  faisaient  exécuter  leurs  volontés  les  j)lus 
absolues.  Les  revenus  du  (îrand  Seijpieur  étaient  considérables, 
quoicpie  les  pays  soumis  au  joug  musulman  fussent  plus  mal- 
heureux et  plus  pauvres  que  le  reste  de  l'Eurojje.  Il  est.  vrai 
que  le  principal  de  ces  revenus  était  le  kliaradj  ou  tribut  payé 
par  les  chrétiens,  et  que  les  sultans  con([uérants  ,  tels  que 
Sélim  et  Soliman  ,  enrichirent  leurs  trésors  des  dépouilles  des 
nations  vaincues  ' . 

Depuis  le  seizième  siècle  tout  a  chan{;é  autour  des  Turcs.  Les 
États  de  l'Europe  ont  tiré  un  plus  grand  parti  de  leurs  res- 
sources naturelles,  développé  leur  commerce  et  leurs  finances, 
augmenté  leurs  armées,  perfectionné  leur  science  militaire, 
élevé  autour  d'eux  un  rempart  de  forteresses.  Les  Turcs  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient,  ou  peu  s'en  faut.  Leur  système  de  gou- 
vernement s'est  à  peine  modifié;  ils  se  sont  bornés  à  tirer  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  des  provinces  conquises,  et  comme  ces  pro- 
vinces ont  été  épuisées  de  bonne  heure ,  ils  ont  cessé  de  s'enri- 
chir le  jour  où  ils  ont  cessé  d'en  conquérir  de  nouvelles.  Sans 
doute  ils  ont  participé  aux  progrès  militaires  des  autres  nations 
européennes;  mais  ils  se  les  sont  appropriés  tard,  et  toujours 
avec  répugnance. 

S'ils  ont  changé,  c'a  été  à  leur  désavantage.  Ils  avaient  au 
temps  de  leurs  conquêtes  les  vertus  d'un  peuple  pauvre,  la 
simplicité,  l'abnégation,  la  persévérance  ;  mais  passant  de  la 
pauvreté  à  une  richesse  subite  qui  n'était  que  le  fruit  des 
rapines  et  des  extorsions,  ils  perdirent  dès  le  seizième  siècle  leurs 
qualités  originaires  ,  et  tombèrent  rapidement  dans  une  corrup- 
tion précoce  que  l'influence  religieuse  du  Koran  ne  put  ni  pré- 
venir ni  combattre.  Leurs  meilleures  institutions  s'altérèrent , 
leurs  milices  devinrent  de  moins  en  moins  disciplinées  et  pleines 
d'exigences,  même  pour  les  sultans.  Les  fiefe  militaires  viagers 
que  l'État  distribuait  comme  récompense  aux  fils  des  anciens 

1   Voir  particulicreiuent  la  relaliou  de  Marco  Minio  de  1522. 
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f«Mi(la(.nii'N  lun'iil  mmkIii^  |iiil.li.|iicmtii(  |.;ii  li-^  >iill;âii-.  fii\- 
iiuMiies  et  |>ar  !«•>  |)jirha>.  l.v^  liiiiincr-.  lin  rut  (liliipitlccs  >aiis 
|iii(leiir,  vt  It"  (jouvi'niement  «U'viiit  un  |)illu(;e.  An  «lire  rlos 
envoyés  véiiitiiMis.  (ont  >e  vendait  ,  la  paix,  la  {jucne,  la  jus- 
tice, la  faveur.  On  .s'rxj>lii|ne  ainr>i  eonnneiil  les  Tni«>.  ont  |iii 
être  au  seizième  sieele  la  terreur  de  IMuropc  et  coMnmiil  ds 
comptent  si  peu  devant  rll(«  an|niird'liMi. 

Leur  {;randciii  rim-.i>l.iil  pic-M|iic  iiiiii|ntiinii(  daii>  lt'iir> 
forces  militaire^.  lU  n'iMil  nt'ii  civili^t-.  (Jnel>  (pi'aient  ete  les 
talents  on  rcclat  de  piii^icnis  de  leniN  per>()nna{;cs  Insloriqnes, 
il  u'v  a  ianiai>  en  de  veritaMe  t-ivili^ation  ottoinam-;  ce  «pi^on 
a  ipiehpu^fois  appidi-  de  ce  nom  n\i  ('le  (|n'ini  nnaéralilc  plajjial 
de  la  civilisation  l>v/.antin(>. 

Ils  n'ont  même  jamais  f/uurrrnc  les  pav>  dont  il>  «;laient 
maîtres,  <lan.>  le  ^ens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Ils  ont  laisse 
subsister  partout  les  institutions  Icx-ales,  et  c'est  ainsi  que  les 
(irecs  sont  demeures  (irecs.  On  ne  peut  calculer  quelle  a  ét«;  à 
chaque  iq)o«pie  la  proportion  des  chrétiens  dans  les  dilVérentes 
provinces  de  Tempire,  mais  tout  porte  à  croire  que  celte  pro- 
portion n'a  p.'is  beaucoup  varié  depuis  le  seizième  siècle,  et  que 
le  nombre  des  chrétiens  Ta  toujours  cm[)orté.  Les  deux  races, 
séparées  par  la  reli{}ion,  ne  se  sont  jamais  confondues;  les  con- 
versions forcées  à  l'islamisme  ont  cessé  peu  après  le  rc;jne  de 
Soliman,  et  les  conversions  volontaires,  plus  ou  moins  rares 
suivant  les  temps,  n'ont  jamais  été  que  des  exceptions. 

La  condition  des  Grecs  était  misérable,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  opprimés.  Quelques  (générations  suffirent  pour  faire 
tomber  la  masse  de  la  nation  dans  un  abrutissement  à  peine 
tempéré  par  l'inHuence  reliijieuse  des  papas  ,•  car  les  prêtres 
'jrccs  Ji'échappèrcnt  pas  aux  vices  du  temps  et  à  la  corruption 
inséparable  de  l'état  social  que  les  Turcs  leur  avaient  fait.  Ils 
eurent  pourtant  le  mérite  d'entretenir  au  plus  haut  dej;ré  l'at- 
tachement au  christianisme  et  l'esprit  national  de  leurs  coreli- 
{jionnaires;  ils  empêchèrent  ainsi  qu'il  y  eût  de  prescription 
contre  le  droit  des  [)opulations  chrétiennes. 

Au  seizième  sieele  ces  populations ,  complètement  subju(i^uées  , 
et  périodiquement  épuisées  par  l'enlèvement  des  jeunes  {jenset 
des  jeunes  filles  qui  recrutaient  les  armées  et  les  sérails ,  ne 
songeaient  pas,  comme  elles  firent  plus  tard,  à  s'insurjjer  contre 
un  joug  odieux.  Elles  courbaient  la  tète  en  silence.  Elles 
voyaient  d'ailleurs  leurs  chefs  naturels,  les  représentants  des 
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premières  taniillcs  j;rec(|iu'.s,  accepter  la  doinination  musul- 
mane. PariTii  les  héritiers  des  (;raii(ls  noms  Ityzantins,  les  plus 
fiers  se  ven{;eaient  de  leur  asservissement  en  accaparant  le  mo- 
nopole du  commerce  et  de  la  banf|ue ,  que  le  {jouvernement 
turc  leur  laissait  [)ar  dédain.  Ouelques-uns  abjuraient;  car  à 
cette  époque  les  ahjnrations  étaient  moins  rares,  au  moins  dans 
la  classe  élevée,  qu'elles  ne  sont  devenues  depuis.  Les  Grecs 
rené(}ats,  (pii  donnèrent  à  l'Empire  quelques-uns  de  ses  plus 
illustres  personnages  ,  portèrent  dans  les  ran{js  des  Turcs  la 
supériorité  de  leur  {jénie  et  de  leur  culture  européenne;  ils 
furent  des  intermédiaires  naturels  entre  la  Porte  et  les  puis- 
sances de  rOccidcnt. 

Cette  double  situation  des  (Jrecs  explique  le  |)eu  de  sympa- 
thie que  l'Europe  leur  témoijjna.  Déjà  la  diFFérence  des  rites 
grec  et  latin  avait  empêché  toute  union  au  quinzième  siècle.  Au 
seizième,  le  sort  des  chrétiens  d'Orient  touchait  fort  j)eu  les  Occi- 
dentaux,  et  c'est  à  peine  si  la  pensée  de  les  protéger  ou  de  les 
délivi'er  de  l'oppression  est  exprimée  de  loin  en  loin  dans  les 
actes  diplomati(jues '.  Evidemment,  en  se  préoccupant  des 
Turcs,  rEuroj)e  ne  songeait  qu'à  elle-même  et  à  ses  propres 
dangers. 

Mais  le  Pape,  fort  menacé,  et  à  un  double  titre,  comme  sou- 
verain de  Rome  et  comme  chef  spirituel  de  la  chrétienté , 
donna  le  signal  de  l'alarme.  Léon  X  craignit  pour  l'Italie  dès  le 
règne  de  Sélim.  Il  re|)résentait  dans  ses  dépêches  le  jeune  Soli- 
man les  yeux  attachés  sur  la  carte  de  la  Péninsule  et  y  cher- 
chant lin  lieu  de  débarquement  pour  les  flottes  ottomanes.  Les 
Turcs  avaient  déjà  paru  sur  le  littoral  romain.  Il  écrivait  à  Fran- 
çois I":  Pia  arma  sumamus ,  antea  gloriosa,  nunc  ve7'o  neces- 
saria. 

Il  envoya  en  1518  des  légats  dans  toutes  les  cours  solliciter 
les  souverains  à  une  croisade  qu'exigeaient  également  le  salut  de 
la  Hongrie  et  celui  de  l'Italie.  Le  cardinal  Bibbiena  vint  en 
France  et  v  gagna  un  grand  crédit  en  s'assurant  la  faveur  de  la 
reine  mère.  Louise  de  Savoie  profitait  des  goûts  de  plaisir  de 
son  fils  pour  se  mêler  du  gouvernement  d'une  manière  active. 
François  I"  accepta  le  plan  d'une  guerre  qui  flattait  sa  vanité, 
qui  s'accordait  avec  la  tradition  française,  puisque  Charles  VIII 
l'avait  projetée,  et  pour  laquelle  enfin  le  Pape  avait  tout  prévu. 

1  II  n'en  est  question  que  dans  les  instructions  données  en  1516  par  Fran- 
çois I*""  au  sire  de  Boisy,  son  négociateur  à  Noyon. 
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LtMMi  X  j)i«)|M>«.;nt  la  foriiwUioii  «riiiic  ;irmir  nii  i)|>iriiiu-  «Ir 
M)i\;iiit(-  iiiilli-  raii(a><<in^ ,  la  nliipait  |i(iiliiii^  d  .ii'i|ii(-liiiNf-. , 
«loii/c  iiiillt'  li()iiiiiii'>  (le  (':i\  alci  ic  U'-jm-ic  cl  i|ii^ili('  iiiillr  l.ii;ce.s. 
l/iiitantcrif  lirv^iil  «lie  |ii  iiicipalciiiciit  i  <)iii|n>^cc  de  Sul^ses  , 
•  le  laii«.<|iinifl>  ,  (ri".N|ia;;ii<iU.  I.;i  T  i  ;iiirr  (lc\  ;ii(  roiiinii-  la  {jcn- 
(lariiici  u>  ;  i.i  (a\  aient*  le;;ere  devail  être  tonnée  de  {|Olii'(airPs 
e>|»aj;ii«iU  el  di-  lliiii;;n>i>.  Le^  iialioiis  niaritiine.s ,  \  eiiiso  ,  le 
l*()rhi|;al,  1"  A  ii;;l<  lei  i  e,  de\aieiil  eoiitrilmcr  en  t'iivdvaiit  dos 
vaisseaux,  de  raiidU-iie  et  des  a|»j>r()\  iNiomieiiieiit^.  i'oiite 
l'Kurope  ('lait  leiiiu'  de  ^"im[lu^e^  [tour  reiilrelien  <le  eclte 
armée  ,  <'iiti<'lieii  <|iie  Leiiii  \  e\;dii,iit  à  liiiil  million^  dit  ii-> 
d  or.  I.e  (  uininaiidoiiieiil  (le\;iil  aiiiiai  leiiii  a  T  j-.innei  eiii'  un  an 
roi  de  France,  talldi^  (|ne  le  nu  d' An;;lelen  e  un  eehii  de  l'or- 
lii{;al  coniniaiideraif  la  liullc  eur(»|)iiiiMe. 

IjC  {;oiiveriieinent  loinaiii  diseutail  (<)n>  les  [dan^  «jne  l'on 
pouvait  suivre  pour  attaquer  l'empire  turc,  et  sa  conelnsiou 
l'tait  de  marcher  directement  à  Gonstantinople ,  en  préparant 
avec  le  soH  d'ime  part  ,  de  l'autre  avec  les  rois  de  Polo|jne  et 
de  Honjjrie,  (l'importantes  diversions.  Les  conquêtes  devaient 
ensuite  être  partaj;éos;  le  Pape  se  pro|)Osait  pour  l'arljitre  de 
ce  partage,  qui  devait  se  faire  en  proportion  des  sacrilices  de 
cliacpie  nation  et  de  chaque  prince.  Léon  \  s'adressait  à  toutes 
les  passions  que  flattait  la  croisade,  à  l'amour  de  la  jjloire,  du 
jjain,  des  entreprise»,  mais  j)rin(ij)alemeiit  à  reiilhou>.iasnie 
militaire  et  religieux. 

François  I",  qui  était  encore  couvert  des  lauriers  de  Mari- 
{jnan ,  aspira  sincèrement  au  rôle  de  chanq)ion  et  surtout  de 
chef  de  la  chrétienté  vis-à-vis  des  Turcs.  L'Orient  était  pour  les 
armes  françaises  un  chairq)  d'aventures  et  de  {jloire  plus  vaste 
encore  que  l'Italie.  Il  accepta  le  projet  du  saint-sié{|e,  en  mo- 
difiant seulement  quelfpies  parties  de  l'exécution,  et  il  rechercha 
l'adhésion  de  l'Anjjleterre  et  des  autres  puissances.  Il  promit 
solennellement  au  mois  de  décendjre  de  mettre  quarante 
mille  hommes  sur  pied.  Il  espérait  aussi  que  ce  rôle  qu'on  lui 
offrait  servirait  son  andjition;  car  il  néjjociait  alors  en  Alle- 
magne pour  obtenir  les  suffrages  des  électeurs  à  la  vacance 
prochaine  et  prévue  de  l'Empire.  Maximilien  entra  de  son  côté 
dans  les  plans  de  Léon  X,  et  même  leur  donna  plus  d'extension 
encore;  non  content  de  reprendre  Gonstantinople,  il  voulait 
faire  en  trois  ans,  au  moyen  d'une  coalition  des  Etats  chré- 
tiens, la  conquête  successive  de  toutes  les   provinces  turques 
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d'l''iiroj)(\  (rA(îi(jii(>  »'t  (TAsic,  et  terminer  cette  jjrande  entre- 
prise par  la  délivrance  de  la  Palestine. 

Vil.  —  l'fauçois  I"  avait  commencé,  dés  le  m(ji.s  de  noveni- 
l»re  IMd,  à  s'attacher  par  des  traités  les  électenrs  et  les  princes 
d'Allema(;iie.  Kn  dix-imit  mois  il  {;a{;na  les  éleeteurs  de  Trêves, 
de  lirandel>our{y ,  de  Mavence,  le  comte  {palatin  et  un  certain 
nombre  de  sei(;neins  immédiats  de  la  Lorraine,  des  Pays-Bas 
et  du  nord  de  rEmj)ire;  il  fit  entrer  dans  ses  vues  les  ducs  de 
Lorraine,  de  Gueldre,  de  Clèves  et  Juliers,  de  lirunswick ,  de 
Holstein.  Il  promettait  à  ces  princes,  par  des  enyajjements 
(|ui  devaient  demeurer  très-secrets,  des  })ensions,  des  dons 
d'arjjent ,  des  mariages  riches  et  brillants  pour  leurs  fils  ou 
leurs  filles  ;  ceux-ci  lui  promettaient  en  retour  leurs  votes,  leurs 
bons  offices,  et  des  troupes  de  lansquenets  qui  seraient  mises  au 
service  de  la  France.  L'Allemaj;ne  cherchait  alors  à  se  donner 
pour  chef,  contrairement  à  ce  fju'elle  avait  fait  longtemps  dans 
les  élections  impériales,  un  prince  j)uissant,  qui  pût  à  la  fois  la 
défendre  contre  les  Turcs  et  lui  assurer  en  Europe  un  rôle  poli- 
tique proj)ortionné  à  sa  force,  à  sa  richesse  et  aux  plus  l)iillantes 
traditions  du  saint -empire.  C'était  du  moins  une  des  raisons 
que  François  I"  invoquait  en  se  mettant  sur  les  rangs.  Il  se 
crovait  désigné  par  la  victoire  de  Marignan  pour  être  le  chef 
futur  de  la  chrétienté,  et  il  spéculait  sur  l'effroi  que  les  Turcs 
inspiraient.  Il  se  prévalait  aussi  des  anciennes  relations  que  les 
princes  de  l'Empire  avaient  l'habitude  d'entretenir  isolément 
avec  la  France. 

Malgré  le  secret  avec  lequel  les  négociations  françaises  étaient 
menées,  INIaximilien  en  eut  connaissance.  Il  entreprit  de  les 
déjouer  et  d'assurer  de  son  vivant  sa  succession  à  son  petit-fils 
Charles  d'Autriche.  Ce  jeune  prince,  qui  avait  déjà  recueilli 
l'héritage  des  maisons  de  Bourgogne,  de  Gastille  et  d'Aragon, 
était  destiné  à  v  ajouter  encore  celui  de  la  maison  de  Habsbourg^. 
Maximilien,  et  sa  fille  Marguerite,  gouvernante  des  Pavs-Bas, 
préparaient  dej)uis  longtemps,  avec  une  habileté  et  une  persévé- 
rance que  le  succès  finit  par  couronner,  la  grandeur  prochaine 
de  Charles-Quint. 

Charles  avait  reçu  à  Bruxelles,  sous  un  gouverneur  flamand 
de  la  maison  de  Croy,  le  sire  de  Chièvres,  l'éducation  ordinaire 
des  princes  de  son  temps  ;  il  était  habile  aux  tournois  et  aux 
exercices  guerriers  ;  il  possédait  la  connaissance  des  lettres  et 
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l«'  j;<>iil  «II'-,  aiis.  M;ii>  (■«■  (|iii  If  ili>liiij;ii.til  t  \l;iil  le  |Miiit'  ixili- 
li<HU'  au<|ii(*l  il  iiviiif  rU-  lornu'  (1rs  \v  heiceaii  ;  il  (•liiit  laltoi  iriix, 
irHcolii;  il  parlait  pliisinirs  laiij;nes  «'t  se  faisait,  «les  I  ;«;;<•  <lr 
i|(iiiiz('  ans,  <H)niiniiiii«|ii(M-,  à  i|iit-l(|ii('  heure  <|uc  ce  lut  du  joiir 
<>u  de  la  nuit  ,  toute-,  ic^  d«'|(r(lir>  que  recevait  xm  j;(iiiv«t- 
iieiuent. 

Souverain  iialionai  ()»•>  l'av-.-i!a^.  aimr  de  l.t  lîoni  ;M)j;nc  ri 
delà  Flandre,  i|ui  i(>iii>-.aieiit  al<ii>  d  une  |iai\  imii  inlerntnipue 
»-t  d  une  |)r(t-.|)i'iite  iri)i»antc,  (iliarle-.  avait  (|iiillf  IWuxelles 
en  I  .M  7  pour  se  rendre  en  lvspa};ne  et  y  |>rendr(;  possession  des 
trois  ronronnes  de  (îastille,  d  Ara{;on  et  de  Navarre.  On  avait 
eraint  un  instant  <|ue  les  rovauines  espajjuols  ne  tussent  de  nou- 
veau divis(''s  ;  car  Fenlinand  le  Catholique  avait  son;;e  à  l(''{;uer 
rAraj;on  et  la  Na\ai!e  à  l'erdinand,  le  second  de  ses  petits-lil.s. 
Mais  le  parti  considerahle  et  puissant  rpii  s'était  Formé  pour 
détendre  (I  iiiaintenir  Tunité  de  la  l'éninsule  et  crovait  ipie  la 
{jrandeiir  fie  I  K>j»a;;iie  t-tail  à  (c  j)ri\  ,  n-ussit  à  empêcher  hî 
parta{;e. 

Ce|>endant  riuiilé  espaj;iiole  ne  triompha  pas  sans  résistan('e. 
i^lle  reiK'ontrait  une  forte  op|)osition  dans  l'esprit  des  seijjiieurs 
et  <ies  villes,  attachés  de  tout  t»iips  aux  antiques  libertés,  et 
d'autant  plus  jaloux  de  les  rétablir  à  la  faveur  d'un  nouveau 
réfjne,  (pi'elles  avaient  reçu  sous  Ferdinand  et  Isabelle  de 
récentes  et  rudes  atteintes.  Charles  indisposa  ses  nouveaux  sujets 
en  arrivant  au  milieu  d'eux  avec  im  entoura{;e  de  Flamands  qui 
se  jetèrent  sur  rj'>spaj;ne  comme  sur  un  pays  conquis,  et  s'y 
parta{jerent  avidement  le  pouvoir  et  les  dignités. 

IjC  jeune  jiriiice  était  aux  j)rises  avec  ces  difficultés,  lorsque 
Maximilien  le  j)résenla  aux  électeurs  comme  riiéritier  de  la 
maison  d'Autriche,  dans  laquelle  rEnq)ire  était  de  lait  presque 
héréditaire,  et  dont  les  Flats  patrimoniaux  faisaient  la  bairière 
et  le  boulevard  de  lAllemaifiie.  D'ailleurs  les  Allemands  avaient 
trouvé  de  tout  temps  un  {jrand  avantage  à  donner  la  couronne 
impériale  aux  princes  de  Flabsbourg,  qui,  possédant  eux-mêmes 
des  domaines  et  des  revenus  considérables,  demandaient  ordi- 
nairement aux  Etats  de  l'F^mpire  de  moins  fortes  contributions 
que  n'eussent  fait  d'autres  princes. 

Maximilien  connaissait  les  électeurs  et  savait  que  l'Empire 
était  au  plus  offrant.  Il  convainquit  son  petit-fils  de  la  nécessité 
de  n'épargner  aucune  dépense  pour  le  succès  de  sa  candidature, 
et  ne  négligea  rien  de  son  coté  afin  de  lui  préparer  des  suffrages 
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et  (le  combattre  les  intn{fucs  IV;iiiçaise.s.  Il  aurait  voulu  le 
faire  élire  roi  des  Honiains,  suivant  l'usage  (|ui  permettait  aux 
emj)ereurs  de  se  donner  sous  ce  titre  un  coadjuteur  destiné  à 
recueillir  leur  succession.  Mais  l'usa^je  voulait  aussi  (ju'une  pa- 
reille nomination  n'eût  lieu  rpi'après  que  l'Empereur  avait  été 
couronné  à  Rome.  IMaximilien  n'avait  jamais  «'té  à  lîome  et  ne 
port.ut  j)ar  conséquent  que  le  tilre  d'KinjxMeur  élu.  Les  élec- 
teurs s'opposèrent  à  une  prétention  qu'ils  (h-clarèrent  contraire 
à  la  constitution  {jermanique.  Le  Paj)e  la  conihaltit  de  son  côté. 
Jjéon  X  refusa  une  transaction  par  laquelle  il  aurait  envové  à 
Maximilien  la  couronne  à  Trente  ou  à  Brixen,  dans  le  Tyrol  ; 
enfin  il  soutint  que  Charles  ne  pouvait  être  élu,  attendu  que 
d'après  les  traités,  le  même  prince  ne  j)Ouvait  être  à  la  fois  roi 
de  Naples  et  empereur. 

Maximilien  ,  dont  le  caractère  persistant  ne  connaissait  })as 
d'obstacles,  persévéra  dans  un  projet  très-arrêté.  Il  s'assura 
l'appui  financier  des  sept  maisons  de  banque  d'Aujjsbourg,  dont 
la  principale,  celle  des  Fuwjer,  lui  rendit  les  services  les  plus 
importants;  il  aujjmenta  encore  son  crédit  en  obtenant  pour 
les  en{}a.;|ements  de  ces  banquiers  la  .'garantie  des  villes  d'An- 
vers et  do  Malines,  où  se  faisait  le  plus  grand  commerce  d'ar- 
gent des  Pays-Bas.  Sur  de  ces  ressources,  il  acheta  les  voix  de 
plusieurs  électeurs  et  l'appui  d'un  grand  nombre  de  princes  ou 
de  villes  de  l'Empire.  Il  obtint  les  promesses  les  plus  formelles. 
Une  dicte  qu'il  réunit  à  Augsbourg  au  mois  d'août  1518,  pour 
discuter  le  projet  de  croisade  que  proposait  Léon  X,  lui  servit 
à  obtenir  la  confirmation  de  ces  promesses  et  à  déjouer  les 
espérances  de  François  1". 

Il  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  11)  janvier  1510,  plus  rapi- 
dement que  l'altération  de  sa  santé  ne  le  faisait  pressentir.  Il 
avait  à  peine  soixante  ans.  La  lutte,  déjà  commencée  entre  les 
deux  concurrents,  prit  alors  une  nouvelle  vivacité.  Le  roi  de 
France  couvrit  l'Allemagne  de  ses  agents  ,  avoués  ou  secrets  ; 
il  en  envoya  jusqu'en  Pologne.  Il  agit  auprès  de  tous  les  princes 
de  l'Europe,  et  particulièrement  auprès  de  Léon  X,  pour  obte- 
nir leur  appui.  Il  or.ganisa  une  grande  ambassade  destinée  à  se 
tenir  à  proximité  de  la  diète  et  des  électeurs,  et  lui  donna  pour 
chef  son  favori ,  l'amiral  Bonnivet.  Fleuranges,  V aventureux, 
en  faisait  partie.  Cette  ambassade  se  rendit  d'abord  dans  la  Lor- 
raine, dont  le  duc  était  favorable,  puis  à  Trêves,  dont  l'arche- 
vêque électeur  était  également  dévoué;  ensuite  elle  se  raj>pro- 
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rli.i  .1.-.  .1.-.  Iunil>  .lu  llliin  <l  'i.'  I  iin.  I.ul.  m,  !..  ,|,rtr  <lr\;iit 
.«.'ii^M'iiililiT.  Ia'->  îi{;«Mits  lriiin;;u>  \.iiit;m'iil  la  |iiii-sNaiicf  <!«•  Iriir 
loi,  >a  in;ij;iiiiiiiiiiilt'',  -.;»  iriiiic-»^r  .  >r^  l.iIrnU  mililairc-.  ,  «I  suii 
;;iaiii|  <lt''«.ii-  «Ir  ^ti  vii-  l.i  rliit'liiiilc.  lU  |Kr;;iiai(iil  an  <(>iilraiii? 
le  Koi  ('.atlii>lii|iif  i  mhhm''  nu  pi  un  •■  -au-  i'\|it  i  iriu c  ilc  la  ;;iu'rr«\ 
i-l(ii;;iir  dr  I  \  I  lcnia;;nf  |.ai  la  |M.-M'--iun  (lc>  lovaunn--  ojia- 
jjlioK.  cl  Mira|.aMr  il«'  |mii  l.r  la  conionnc  nn|iriialc  paicc  (|u"il 
pd-iscdait  (ii'jà  cclli'  «le  N,i|ilc-. 

(;harl('>  ne  lui  |.a>  luoni-.  ailit  (le  -nu  mh'.  Sc>  aj;culs  <•!  ceux 
t\c  Marijuciilc  nioiiti  firut  iiu  /i-lc  ri  unn  culiiitc  i  (  luai  i|nal(li's. 
Ils  ivpaïKJirriit  l'arijcul  à  [.Icinc-  uiaiu-.  Cilail,  «li-airul-iU,  la 
seule  inaniére  (rassurer  i\[H'  .>■  h'  jin-rliritr  ml  him  en-dit'^  .  II-. 
t''crivai(Mit  à  loin-  loi  i|ui'  la  |M-h'  travaiitc  r(';;iiail  en  Allcuia- 
;;u(',  cl  .[u'il  \aLnl  lucn  la  |i(iuc  ili-  -<■  lauc  à  juix  d'of  jirincc 
(Ir-  |iriufc-.  Il-  cxiilnilciiiil  l.i  |al.>n>n'  cl  hm'iuc  la  crainlc  .|nc 
la  l"ian(  f  in-|niail  an\  AlIcniamU.    1 1>  ic|n  c-cnlcrcnt   le  mal  .le 

leui-   mailrc    coi e  t-traiioer  à    un    \y.\\>    (lotit    il    i;;uorait    «  le 

lau;;a{;e,  le>  imeiiiN  et  la  eoudiiiou  •.  '.  l'raueois  1"  soutenait 
jxKUtaut  (jiril  était  nieinlu-e  de  l'I^inpiic,  eu  sa  qualité  do  roi 
d'Arles  et  de  due  de  Milan.  Les  agents  autrichiens  et  lianiands 
le  peignirent  eiieore  heureux,  entreprenant,  aimant  le  |)ouvoir 
ahsolu.  Ils  erai{;uaieut  ou  alïeetaient  de  craindre  qu'une  lois 
élu,  il  ne  portât  atteinte  aux  constitutioirs  de  l'Enipire.  Charles 
devait  inspirer  moins  d'elYroi,  parce  qu'il  n'avait  flans  la  plu- 
part de  ses  rovaumes  ou  l\tals  lu''rédilaires<prim  pouvoir  limité 
et  réglé. 

Vn  troisième  compétiteur  se  présenta,  ce  fut  Henri  YIII; 
mais  cette  nouvelle  candidature  fut  retirée,  dès  que  l'envoyé 
anglais  eut  j)u  juger  du  peu  de  chance  (pi'elle  rencontrait. 

Ni  le  Pape  ni  aucun  des  autres  souverains  de  la  chrétienté  ne 
témoi{;nerent  une  grande  faveur  aux  deux  rivaux.  L'avènement 
de  l'un  d  eux,  <piel  qu'il  fut,  au  trône  impérial,  menaçait  trop 
l'équilihre  européen.  I^éon  X  eut  préféré  l'élection  d'un  Alle- 
mand. Cependant  il  se  prononça  pour  François  I",  aurpiel  il 
était  lié  par  des  traités  étroits;  car  sa  principale  crainte  était 
de  voir  le  même  prince  régner  à  Naples  et  exercer  les  droits 
de  l'Empire  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Italie.  Venise  fut 
presque  le  seul  Etat  qui  se  prononçât  ofliciellement,  encore 

1  Lcglay,  t.  II,  p.  213.  «  Il  voudra  i<-s  réduire  (les  Allemands)  à  sa  nature, 
et  ne  cessera  de  les  tailler,  ronger,  composer  et  rendre  pins  set fs  que  ses 
propres  sujets.  >• 
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avec  la  réserve  (|«ie  la  s('i|;iieiiiie  meltail  dans  toute  sa  conduite 
jjolitiqnc.  IJedoutaiit  particulicrcinent  la  maison  d'Autriche, 
dont  les  territoires  l'entouraicnl  comme  d'un  cercle  ennemi, 
elle  désira  plus  encore  (ju'clle  ne  lavoiisa  le  succès  du  roi  de 
l'rancc. 

I)aii>.  les  conseils  privés  de  la  maison  d  Audiclie,  on  délibéra 
(piel(|ue  temj)s  pour  savoir  si  l'on  présenterait  aux  électeurs 
Kcrdinand  à  la  place  de  Charles.  Mais  cette  pro[)Osition ,  faite 
par  la  réfjence  des  Etats  héréditaires  et  a(;réée  d'abord  à 
Ihuxelles,  lut  repoussée  d'une  manière  péremptoire  par  Charles 
lui-même,  qui  alléjjua  que  le  partafjc  avec  son  frère  serait  la 
division  et  la  ruine  de  la  maison  de  Habsbourg,  par  conséquent 
le  triomj)he  de  la  France.  Il  oblifjea  ses  agents  de  renoncer 
entièrement  à  cette  idée. 

C'étaient  le  margrave  de  Brandebourg  et  son  frère  l'arche- 
vêque électeur  deMayence,  arcliichancelier  de  l'Empire,  qui 
semblaient  devoir  décider  de  l'élection.  Or,  ces  princes,  d'une 
avidité  extrême,  mettaient,  sans  beaucoup  s'en  cacher,  leurs 
suffrages  à  l'enchère  et  prenaient  l'argent  de  toute  main'.  Ar- 
mestorff,  chand»ellan  du  roi  de  Castille,  finit  par  triompher  de 
leurs  tergiversations ,  et  les  gagna  décidément  à  la  cause  de 
son  maître.  L'Allemagne,  dit  M.  Mignet,  était  alors  un  marché 
et  un  camp.  Les  électeurs  se  rendaient  avec  des  troupes  à  la 
diète  de  Francfort.  Les  villes  de  Souabe  s'étaient  liguées  contre 
le  duc  de  Wurtemberg,  et  avaient  pris  à  leur  solde  une  armée 
d  aventuriers  commandée  par  Franz  de  Sickingen.  Charles  eut 
Ihabileté  de  réduire  le  duc  de  ^Vurtemberg  à  l'impuissance  en 
détachant  de  lui  les  Suisses  auxiliaires  qu'il  avait  levés,  et  de 
prendre  Sickingen  à  son  service.  ^Marguerite  d'Autriche  gagna 
de  son  côté  les  petits  princes  de  la  Franconie  et  de  la  Souabe, 
ceux  qui  avoisinaient  la  France  et  les  Pays-Bas,  et  qui  avaient 
servi  la  plupart  dans  les  armées  françaises.  Elle  s'assura  l'appui 
des  seigneurs  de  la  Mark,  tout-j)uissants  dans  les  Ardennes.  Le 
père  et  l'oncle  de  Fleuranges,  n'obtenant  pas  de  François  I" 
ce  qu'ils  désiraient,  soutinrent  la  candidature  de  son  rival. 

Bonnivet  et  les  autres  envovés  français,  quoique  parcourant 
les  électorats  du  Rhin  en  compagnie  d'archers  qui  portaient 
des  malles  ou  bougettes  pleines  d'écus  d'or,  perdirent  au  der- 

1  Les  envoyés  autrichiens  appelaient  le  margrave  de  Brandebourg  «  le  père 
tle  toHte  avarice  »,  et  François  I"""  écrivait  le  30  mars  :  «  Je  veux  qu'on  saoule 
de  toutes  tliose»  le  marquis  Joacliim.  » 
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i.u  i  jour  U)Ulf  »'>|iL'riiiir<'.  lU  i  li.m;;rriiil  lriir>  li.illti  ic^.  cl 
<>«»aviTt'iit  (If  hiiie  i-thoiii'i  l.i  (  iiiMlifi;ituir  <lr  ('.li.iili-^,  m  |.n)- 
|>o«»juit  celle  d'un  l'ItHleur,  tomiiif  !«•  m;ii;;rii\  <•  di-  Hi  ;iii(l(ln)iii|; 
ixi  If  «lue  (le  Saxe.  Mais  ee  iiioven,  <|iii,  iiii|ilo\c  |.lii>  loi.  <iii 
ru  lies  cliaMCOs  (le  muic>,  iTrii  pirM'iilail  jiIiin  iiiicmir.  l/.\ii- 
li  il  lie  t-tiiil  (•nficit'imiil  iii;iilrr«.>r  du  Icirani  ;  clli'  ;i\  ail  li  iiiiii|ilii' 
de  r(i|.|M.Mli..ii  iiH'iiic  (le  l.rci,  \.  \  v  \'.\\>r.  uhiriiaiil  de-  |.l()- 
M^»•^^^■^  vl  (Ic-^  ;;;h;miIic^  ikhh  IlLilif,  roiinm'iMiiiil  aii>>i  à  ^e 
iiiéoiTJinei  (It's  i)r()|;res  du  lui  lici  aur^nic  cl  de  1» 
rclij;icu>ie  <|ui  jjajjuait  une  |>arlic  i\c  T  All('iiia;;iic 
11  «le  (|ui  |iaiai>sail  le  plu»  loil. 

La  dùîle  s'ouvrit  à  Kijuh  foil  le  IS  inin.  L 
Maveu<-e.  ccailaut  toute  eaudidature  alh-iuaufL-, 
|niur  (^liail('>  d'Autriche,  dont  il  représeula  le  Irmi 
cufoiué  de  uioins  de  daujfcrs  j)our  riufc{;rité  (\c  rAlieuiaffiie 
cl  !  iude|>eudance  de  ses  priiices,  (|ue  ne  l'eut  été  le  cli(jix  de 
>ou  rival.  l/arclievc<jue  de  'l'rcves  appuya  Fran«;ois  I",  si  l'ou 
devait  choisir  uu  t'tran{;er,  mais  parut  préférer  le  choix  d'un 
Allemand.  L'cle<  leur  de  .Saxe,  sur  (jui  les  voix  se  seraient  por- 
tées en  pareil  <  as,  déclina  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire,  et 
lut  d'avis  de  couronner  l'archiduc  roi  d'Espa{;ne,  à  la  seule 
«oudition  de  lui  imposer,  outre  la  {garantie  ordinaire  des  |)rivi- 
léjjes  de  l'Kmpire,  des  capitulations  par  lesquelles  il  s'en{;a{je- 
rait  à  ne  (jouverner  (pi'avec  le  concours  de  la  dicte,  a  venir  au 
plus  tôt  en  Allemajfne  pour  v  résider,  et  à  n'y  amener  aucunes 
troupes  étraufféres.  Le  5  juillet,  Gharles-Ouint  fut  proclamé. 

liounivet  et  sa  suite  n'eurent  qu'à  se  retirer.  Comme  ils 
emportaient  f|uel(|ue  arjfent  resté  sans  emploi,  Sickingen  et  ses 
Allemands,  qui  cousidéraient  cet  argent  comme  leur  dû,  dres- 
sèrent une  emhuscade  pour  l'enlever;  mais  les  Français  furent 
avertis  et  réussirent  à  le  mcttie  en  sûreté. 

François  I"  fut  peu  satisfait,  moins,  dit  Fleurantes,  pour  la 
valeur  de  l'Empire  que  pour  la  honte.  La  puissance  impériale, 
couiparée  par  un  contemporain  à  un  ravon  de  soleil  qu'on  ne 
j)0uvait  ni  saisir  ni  fixer,  lui  eût  peut-être  créé  plus  d'emhar- 
ras  cpi'elle  ne  lui  eût  donné  de  force  réelle.  Mais  il  éprouvait  à 
la  fois  une  déception  et  un  échec.  Sa  vanité  souffrit  de  ce  (pi'on 
lui  eût  préféré  un  ])rince  plus  jeune  et  (jui  de  sa  personne  était 
encore  inconnu.  En  outre,  la  réunion  de  tant  de  couronnes  sur 
une  même  tête  exposait  la  France  à  un  danger  perpétuel.  Les 
coalitions  étrangères  cessaient  de  présenter  les  difficultés  qu'elles 
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avaient  présentées  jii.sf(iie-là.  Charles-Ouint,  disj)Osant  des  (brces 
réunies  de  ['Knipire,  des  Pavs-lias,  de  l'Espajjne  et  de  Naples, 
était  à  lui  s(>nl  inie  coalition  en  permanence.  Il  ne  restait  pour 
servir  de  modératrices  et  maintenir  en  équilibre  la  balance  euro- 
péenne, (juo  deux  puissances,  les  plus  isolées  par  leur  position 
et  pai-  la  nature  de  leurs  intérêts,  IIouk;  et  l'An/jleterre. 

N'IIl.  —  On  parla  beaucoup  de  la  paix  et  de  la  nécessité  de 
la  prolonjjer,  mais  |)ar  la  raison  que  tout  le  monde  pressentait 
la  jjiierre.  Pendant  (\ue  les  princes  rivaux  se  disputaient  à 
Francfort,  suivant  le  dire  chevaleresque  de  P'rançois  I",  les 
faveurs  de  la  même  maîtresse,  leurs  deux  anciens  .fjouverneurs, 
Oouflier-lîoisy  et  Cliièvres,  les  né{jociateurs  du  traité  de  1516, 
s'étaient  efforcés  vainement  d'établir  des  bases  durables  de 
paix.  La  mort  de  Gouffier-Boisy  (au  mois  de  septembre  1519) 
entraîna  la  dissolution  des  conférences  tenues  à  Montpellier. 

Les  sujets  de  contestation  étaient  nombreux.  On  avait  ajourné 
la  question  de  la  Navarre  en  1510;  elle  se  représentait  en  1519. 
La  maison  d'Albret  revendiquait  ses  Etats,  que  les  Espa(jnols 
occupaient  en  alléfjuant  les  droits  de  Germaine  de  Foix,  cédés 
à  Ferdinand  le  Catholique.  Les  Français  n'avaient  jamais  aban- 
donné entièrement  leurs  vues  sur  Naples,  ni  les  Impériaux  leurs 
prétentions  sur  Milan.  On  n'avait  stipulé  dans  les  traités  précé- 
dents que  des  cessions  conditionnelles,  c'est-à-dire  sur  les- 
(|uelles  il  était  possible  de  revenir,  si  l'exécution  des  conditions 
devenait  la  matière  d'un  débat.  Par  exemple,  la  France  avait 
renoncé  au  royaume  de  Naples  par  le  traité  de  Noyon,  au  prix  d'un 
payement  annuel  de  cent  mille  écus  d'or;  ce  payement  n'avait 
pas  eu  lieu  réjjulièrement.  Les  Français  réclamaient  les  arré- 
rages ou  l'annulation  du  traité.  Le  chancelier  de  Bourgogne, 
Gattinara,  répondait  en  contestant  le  droit  prétendu  et  la  vali- 
dité de  la  dette.  La  chancellerie  de  Bruxelles  conservait  aussi 
des  titres,  qu'elle  se  proposait  d'exhumer  un  jour,  sur  le  duché 
de  Bourgo(;ne  et  les  autres  parties  détachées  de  l'héritage  de 
Charles  le  Téméraire. 

11  eût  été  facile  de  régler  tous  ces  litiges,  dont  quelques-uns 
étaient  anciens,  et  de  résoudre  ou  d'ajourner  au  moins  les  diffi- 
cultés, si  les  dispositions  eussent  été  pacifiques.  Mais  l'élection 
de  Charles-Quint  à  l'Empire  soufHa  dans  toute  l'Europe  un 
vent  de  guerre.  François  I"  croyait  son  prestige  affaibli  et 
voulait   le    relever.    11   se  confiait  dans   la  su})ériorité  person- 
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(I.-  I.i  ii.itioii.  <l<>iil  il  rlail  ri.l.ilc.  Se.  .illac|ii<-^  loiilrr  lc>  lilnlr^ 
<l^■^  ji.irlriiiriil>  il  .je  ri'.;;liM'  ii'.iv.ii.nl  |.,i.  [xnli'  iiiic  ;;iiiii.ii- 
atU'ilili'  il  ""a  |p(i|iill.il  lie.  S.i  liiii\i>iiir  cl  s,i  iiiKc  iiiilihiiir  phii- 
>;n<'llt  illt  Ji(!ll|ilc,  (.iiidi^  <|iir  ^r^  lil.i  r;ilili'>  cl  sc>  -diil^  clic\;i- 
Irrcsjjiios  >t'(liii>:iiciil  l.i  ikiMo^c.  |iicIc  .i  cnlrcr  cii  licc  (imlrc 
rciiiKMiii.  ;iii  |ii'(Mnicr  >i;;ii.il  i|ii  il   lui  (loiiiici  ;iit . 

Cii.irlc-IJiiiiil  ne  |(Mii^^,iil  p.i^  .le--  iiicmc-  :i\  ;iiil;i;;c..  Il  I;ii^mi 
ri':s|)H;;iir  en  Icii  .|ii,iimI  il  l.i  <|iiill;i.  Ii'  -J'J  iii;ii  l^'JO.  |mhii'  iillcr 
jirt'iidrc  l:i  »tiiin»iiiic  iiii|iiri;ilc  .1  A  i\-l;i-(  !li;i|  icllc.  I,c>  l'",,sj)a- 
{;m<)U  iiioiiIimumiI  iiih'  ;;i.iiiiIc  aiiiiiio^ilc  cniitrc  Ic-^  l  l;iiii;iii<ls, 
(|n'iU  ac(ii>aifiil  de  lc>  lr;iilci  cminc  .lc>  liiilicii-<.  La  (;a>(ill(' 
craijjiiait  (réhc  ^.icnlicc  a  1' Allciiiaj;iic,  vl  roliisait  de  paycM- He 
SCS  (lenioiN  !(•>  Irai^  dr  la  intiiv  clic  {fiaïKleiii"  de  son  prince  ;  enlin 
le  |>arli  de-»  lilicrlc>  iiiuni(i|)alcN  cl  jU'ovincialcs  se  Icvail  dall■^ 
toiilc  la   l^•llill■^lllc  irinie  nianicrc  menaçante. 

LAIIcina{jnc  n'i'lait  {;ncre  |)lns  calme.  Ce  {jrand  pays,  tou- 
jonrs  si  divise  et  lonjonrs  si  facile  à  émouvoir,  retentissait  des 
|)redications  de  Iviithcr,  (|ii'aj)j)uyait  l'université  de  \Vitlenl)cr{j, 
et  de  ses  déhats  confie  les  léj;ats  romains.  Luther  n'était  pas 
encore  séparé  de  rE{;lise  ;  ni  l'hérésie,  ni  même  le  schisme, 
n'étaient  consommés.  Mais  l'agitation  produite  au  delà  du  ]{hin 
commençait  à  prendre  un  caractère  alarmant  pour  Rome  et 
pour  l'Empire;  elle  s'étendait  tous  les  jours  et  mettait  une 
arme  d'opposition  très-dan(jereuse  au\  mains  dc>  princes  ou 
des  villes  impériales. 

La  situation  de  François  I"  était  donc  plus  favorahle  que 
celle  de  Gharles-Ouint.  Pour  la  rendre  plus  lavorahle  encore,  il 
s'efforça  de  ga/jner  le  roi  d'Angleterre.  Il  eut  avec  lui,  au  mois 
de  juin  1520,  sur  la  frontière  commune,  entre  (iuines  etArdres, 
une  entrevue  destinée  à  renouveler  le  traité  de  1518.  Les  deux 
rois,  suivis  chacun  de  leur  nohlesse,  y  étalèrent  un  luxe  et  une 
magnificence  extrême.  Les  seigneurs  français,  qui  n'acceptaient 
aucune  infériorité,  assistèrent  aux  fctes  vêtus  de  velours, 
«enchaînés  de  grosses  chaînes,  »  et  portant,  dit  du  Bellay, 
leurs  prés,  leurs  forêts  et  leurs  moulins  sur  leurs  épaules.  Fleu- 
ranges  a  laissé  une  description  curieuse  de  cette  fastueuse  entre- 
vue qu'on  appela  le  Camp  du  Drap  d'or.  Fx^ançois  I"  s'affran- 
chit du   cérémonial   rigoureux  et  défiant  qu'avaient  établi  les 


494  LI  VUK  V  in(;tii.mi:. 

onlonnatcnrs  (les  n-ccplioio.  Il  ><■  rendit,  atcompagné  seule- 
ment de  deux  paf;cs,  au  miliru  du  cani|)  auj^lais,  et  traita  sans 
intermédiaire  avec  Henri  VIII.  (ielni-ci  ne  voulut  pas  demeurer 
en  reste  de  courtoisie,  et  se  rendit  au  camp  français  de  la  même 
manière.  Toutefois,  dans  les  tournois  et  les  joutes,  le  roi  de 
France,  plein  d'adresse,  de  force  et  de  grâce,  ne  ménagea  pas 
assez  l'amour-propre  d'un  voisin  orgueilleux  dont  la  suscepti- 
bilité était  poussée  à  l'excès. 

Henri  VHI  renouvela  le  traité  de  IMS,  mais  se  garda  de 
prendre  aucun  cngajfement  nouveau  ou  particulier  en  faveur 
de  la  France.  Il  (kait  dans  le  même  temps  l'objet  des  préve- 
nances et  des  sollicitations  empressées  de  Cbarles-Quint.  Au 
moment  de  passer  sur  le  continent,  il  avait  reçu  à  Gantorbéry 
l'Empereur,  qui  se  rendait  d  Espagne  en  Allemagne  par  les 
Pavs-Has.  En  quittant  le  camp  du  Drap  d'or,  il  le  vit  une 
seconde  fois  à  Gravelines.  Cliarles-Ouint,  beaucoup  plus  jeune 
que  Henri  VHI  (il  avait  dix  ans  de  moins),  eut  Thabileté  de  lui 
témoigner  une  extrême  déférence,  et  celle  de  gagner  son  prin- 
cipal conseiller,  le  cardinal  Wolsev,  arcbevêque  d'York.  Le-. 
Anglais  sentirent  quils  étaient  les  arbitres  de  la  paix  de  l'Eu- 
rope. Ils  profitèrent  de  cette  situation  pour  mettre  leur  alliance 
à  un  baut  prix,  et  montrèrent  dans  toutes  les  négociations  vme 
duplicité  très-intéressée. 

On  comprenait  que  la  guerre  ne  pouvait  éclater  sans  durer 
longtemps  et  sans  ébranler  l'Europe.  Aussi  ni  François  ni 
Charles  ne  voulaient-ils  prendre  la  responsabilité  de  l'agres- 
sion. Quoique  leurs  rapports  devinssent  chaque  jour  plus  diffi- 
ciles, chacun  d'eux  affectait  de  se  réduire  à  la  défensive,  évi- 
tait de  faire  des  préparatifs  trop  alarmants,  et  cherchait  à 
mettre  l'opinion  de  son  côté.  Ils  n'en  étaient  pas  moins  très- 
décidés  tous  les  deux  à  la  guerre,  et  n'attendaient  que  le  mo- 
ment de  la  commencer.  Au  printemps  de  1521,  François  I"en 
prit  l'initiative  par  deux  attaques  indirectes  sur  les  Ardennes  et 
la  Navarre. 

IX.  —  Dans  les  Ardennes,  Robert  de  la  Mark,  duc  de 
Bouillon  et  sei(;neur  de  Sedan,  se  plaignait  d'une  sentence  ren- 
due par  le  chancelier  <le  Brabant  contrairement  à  sa  propre 
souveraineté.  Après  en  avoir  vainement  sollicité  la  réfortnation 
près  de  Charles-Quint,  il  mit  sa  personne  et  ses  places  aux 
mains  du  roi  de  France,  et  ne  craignit  pas  de  défier  l'Empe- 
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rciir,  son  sii/naiii.  Le  ilt'ti  (ni  |Mirlr  :iii  iinlit  ii  iiicnir  de  hi  ilirti- 
•  II'  W'diiiin,  tlirtc  iiomi»!  fu-»!'  rt  skIi'iiimIIc,  ntiix  oijik  c  iiuiii 
()Mi{M*r  r Allriii;i;;iM'  :i  i'\i(iit«'i-  la  >«-iitiiii c  du  l',i|(c  (oiihc 
Liillit-r.  liMiiK-ilialcinciit  anii-s.  KoImtI  «le  i.i  Mark  ciilr.i  «m  lo 
t«'ni'>  «Ir  I  l'.iii|iii'c  ,iiiai>  Ià2l  ,.  ( '.liarirs-ljmiit  tliar;;('a  ic  roiiih* 
lie  Nassau  ri  Vf, m/,  dr  Si(kin;;OM  de  r«'jK»iidio  à  cette  attai|iie, 
en  oitcii|iaiil  les  places  du  duelie  de  Houillon. 

Potn-  la  Navarre,  elle  elail  restée  en  dehors  dr  toutes  !<>> 
eoiivenlions  |»aeili(|ues  iusi-rees  dans  les  traites  |iri'(t'dents. 
(.]harles-(Jninl  avait  sfuleni«'nl  |iroMn>  de  d(»niÉ(  r  une  satistac- 
tiun  raisonualde  a  la  maison  d  Aliin^t,  dans  un  délai  de  huit 
mois  après  son  airivt'e  en  l-'.spa.|;ne.  Le  di-lai  t'tait  expire  dejmis 
loujjtemps  et  aucune  d«-eisiou  u\-tait  piise.  Les  trouldes  de  la 
Péninsule  parment  an  jiMuie  l'oi  tilidaire,  Henri  dAlhret,  une 
occasion  l'avorahle  d<*  recouvrer  son  royaume,  i'ranrois  I"  lau- 
lorisa  à  lever  une  petite  arme»',  compost-e  de  (^aseons  et  de 
{;entils|ionunes  du  Midi,  anxcpiels  se  joijfnirent  (piehpies  {;ens 
«l'armes  des  ordonnances  rovales.  Le  conimandentent  en  tut 
donné  à  André-  de  F^esparre,  de  la  maison  rie  Foix,  frère  de 
Lautrec  et  de  madame  de  (jhàteaul>riant ,  alors  maitresse  en 
titre.  Ln  (jiiinze  jours,  ijcsparre  occupa  toute  la  Navarre,  dont 
Xiuïénès  avait  t'ait  <lémanteler  les  places,  à  l'exception  de  I^mi- 
j»elune,  pour  empêcher  les  habitants  de  se  soulever.  Malheu- 
reusement, séduit  par  la  facilité  de  sa  conquête,  il  connnit 
deux  fautes,  celle  de  mettre  le  sié{;e  devant  Lofjrono,  qui 
était  sur  le  territoire  castillan  ,  et  celle  de  licencier  une 
partie  de  ses  soldats.  Les  Castillans,  que  .ses  premiers  succès 
avaient  peu  émus,  ne  voulurent  pas  laisser  violer  leur  territoire. 
La  réj'jence  espajpiole,  vovant  que  l'ennemi  avait  arboré  le 
drapeau  des  communcros ,  c'est-à-dire  des  (;ens  des  communes 
révoltés,  rassend)la  facilement  un  corps  de  troupes  composé 
surtout  de  caballeros ,  c'est-à-dire  de  nobles  demeurés  fidèles 
au  roi.  Le  duc  de  Najara  oldijjea  les  Gascons  de  lever  le  sié{je 
de  Logrono,  les  mit  en  déroute  à  Esquiros,  fit  prisonnier  Les- 
parre,  qui  était  blessé  et  mourut  de  ses  blessures  ;  enfin ,  recon- 
quit la  Navarre  aussi  rapidement  qu'elle  avait  été  perdue.  Les 
Castillans  attachaient  le  plus  jjrand  prix  à  la  possession  d'un 
royaume  qu'ils  appelaient  «  la  clef  des  Espa^jnes  '.» 

Charles-Ouint  se  déclara  provoqué  et  assailli ,  et  prêt  à  se 

*  Dépcclic  de  la  Roclie-Tjcauconi  t,  ninbassndcur  de  François  I*^""  eu  Espagne, 
citée  par  M.  Mignet. 
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défeiKlrc  avec  laide  de  Dieu  cl  des  allic's.  Il  rendit  Franrois  1" 
re.s|)OM>al>lo  de  cclLc  doiililc  al(a(|iic,  ditiil  il  montra  d'ailleurs 
une  jjrande  joie;  car  il  clail  pici  ;i  la  .-Micnc,  cl  s'il  aj)f)ortait  à 
lalnllc  i|ui  allait  s'(Mi{;aj;cr  iiik-  ardeur  en  apparence  plus  con- 
tenue, il  V  incitai!  aussi  j)lus  d'aijjreur.  Il  re{;ardait  la  couronne 
inip(''riale  comme  ime  propri(''t('"  de  la  maison  d'Autriche,  et  il 
accusait  le  roi  de    I' raiice  (I  avoir  preleiidii  lui  ravir  son  bien. 

François  1",  craienant  de  iouruir  aux  An{;lais  un  prétexte  de 
se  prononcer  contre  lui,  accepta  l'ottrc  de  conl'érences  que 
faisait  llem'i  YIll  pour  le  rctablissenicnt  de  la  paix,  et  aban- 
donna llobert  de  la  Mark.  Mais  ni  cette  concession,  ni  le  retard 
calcult"  et  d'ailleurs  assez  imprévoyant  fie  ses  préparatifs  mili- 
taires, ne  lui  furent  d'aucune  utilité.  Nassau  mit  ces  délais  à 
profit  pour  occuper  tout  le  pavsde  J{obertde  la  Mark,  à  Texcep- 
tion  des  places  imprenables  de  .lamets  et  de  Sedan.  Il  entra 
même  sur  le  territoire  français,  où  il  s'empara  de  Mouzon.  La 
frontière  fut  é{^;alement  traversée  par  plusieurs  corps  de  troupes 
flamandes  qui  se  rendirent  maîtres  d'Ardres,  de  Saint-Arnaud 
et  de  Mortajjne. 

François  1"  se  déclara  à  son  toiu'  provoqué  et  assailli,  pré- 
tendit qu'on  le  prenait  au  dépourvu,  et  donna  plus  d'activité  à 
ses  préparatifs  militaires. 

Il  se  rendit  à  Dijon,  puisa  Troyes,  pour  rassembler  ses  ordon- 
nances, lever  de  l'infanterie,  soudoyer  des  lansquenets  et  des 
Suisses,  et  opposer  ainsi  une  puissante  armée  aux  forces  du 
comte  de  Nassau,  qui,  grossissant  tous  les  jours ,  finirent  par 
atteindre  le  chiffre  de  quarante  mille  hommes. 

Les  deux  princes  n'avaient  pas  cessé  d'agir  à  Rome  en  même 
temps  qu'à  Londres.  François  I"  flattait  l'ambition  de  Léon  X 
ï)Our  sa  famille,  et  lui  offrait  un  traité  éventuel  qui  aurait  assuré 
à  un  Médicis  un  fief  important  dans  le  royaume  de  Naples. 
Charles-Quint  faisait  de  son  côté  au  Pape  des  offres  non  moins 
avantageuses;  il  lui  promettait  de  l'aider  à  reprendre  Parme  et 
Plaisance,  qui  étaient  alors  avec  le  Milanais  aux  mains  de  la 
France.  «  Léon  X,  dit  M.  Mignet,  allié  toujours  équivoque, 
promettait  selon  ses  craintes,  agissait  selon  ses  intérêts.  "  Sans 
se  prononcer  ouvertement,  il  pencha  vers  l'Empereur,  dont  les 
propositions  lui  })résentaientun  avantage  plus  certain.  D'ailleurs 
Cbarles-Quint  lui  paraissait  le  plus  fort;  les  mesures  arl)itraires 
de  Lautrec  avaient  produit  dans  le  Milanais  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Italie  une  grande  animosité  contre  les  Français.  Enfin 
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iu'C«'>N;iir»'  .1  l.i  (  .nir  de  I!miiic  |miiii  .iiirln  (l.m^  <  c  diiiiifi  |..i\-, 
Ifs  |)r<)j;i»'-.  lie  plu-,  en  plu-  iimu.k  ,iiit-  «Ir  l.i  rdoiiiir.  Lion  \ 
.sj{;iia  donc  ,  lo  8  avril  l'>2l.  un  li.iili'  ^ciitl  ;i\  r(  1"  r.iii|.(i  tui  ; 
on  (Ifvait  rlia>>^«'r  le-  I  i.iiu  .ii>  du  Mil.in.ii-.  <•(  himIk'  le  diiclii-  à 
François  SFoiv.a,  Irtir  <iii  dci  iiici- din  M;i\iiiiili(ii.  ,1  rt\(C|)li(iii 
(le  l'arinr  cl   de  l'l;ii>.ini  •■.  .|iii  Ici.ucnl    irtoui    ;im   -;nu(->ic;;c. 

Maljjlt'  le  nC(|iI  df  (■(•>  (()ii\  ciilmu- ,  l.i  I  i.iikc  lie  |miI  ■^o 
nu'prciidi'c  >ur  le-  di^iioNiliun^  liu-lilc-  de  l.i  citur  de  lioiiic; 
Ips  liaiiiii-  iiiil.uuii-.  riiiciil  iicrucilli-  >ui  le  Icnil  oirc  de  Tl^jjlisi! 
et  c-ons|)iii'it'nl  oiivt'rtciiM'iil  |M.ur  le  1  tl;iMi---ciiiciil  des  Sfor/.a. 
lie.Nfun  ,  niaiH-clial  de  l'uiv  cl  litir  de  l.iiulicc,  reinj>la(;ait 
ee  derniei-  pendiinl  une  iiliMinc;  \\  ;i|.|iiil  (|u»'  le  principal 
centre  de  n'niuun  dc^  Ii;mliii>  iiiihiiiiii-  tliiil  ;i  l>c{;{|io  ;  il 
essaya  de  les  y  enlevt.'r  par  >ui|iii>e  juin  iÔ'il).  1!  échoua, 
et  n'osa  forcer  la  place  dt  rendue  |)ar  (hiv  Manfjone  et  par 
ri)i«>t()rieii  (  iuichardin.  Li-on  X  fit  j;raii(i  liruit  de  cette  vio- 
lalion  (le  territoire,  leftisa  d'accej)ter  les  (explications  et  les 
excus(î.>  de  Franc^-ois  I",  et  ne  tarda  pas  à  publier  le  trait(î  secret 
«ju'il  avait  sijjné  avec  l'Empereur.  C'était  une  déclaration  de 
{juerre.  J'die  cair«.a  la  plus  vive  irritation  en  l''rance,  où  on  accusa 
la  cour  de  Home  d'inuiatitude  et  de  mauvaise  loi. 

Pendant  ce  temps,  les  conFérences  dont  l'AnjjIeterre  avait 
pris  l'initiative  s'ouvrirent  le  4  août,  sous  la  présidence  de 
Wolsey,  qui  voulut  être  assisté  d'un  nonce.  Henri  VIII  se  faisait 
ju{je  du  camp  et  désirait  connaître  quel  avait  été  l'agresseur; 
telle  était  du  moins  sa  j>rétention  officielle;  mais  la  neutralité 
qu'il  affectait  était  un  menson{{e.  Wolsey  avait  déjà  pris  des 
enjjajfements  formels  avec  Charles-Quint;  il  fit  traîner  les  négo- 
ciations en  longueur,  promena  les  envoyés  français  de  délai  en 
délai,  et  les  quitta  à  plusieurs  reprises  pour  s'aboucher  direc- 
tement avec  l'Empereur  dans  les  Pays-Bas.  I^es  Anglais  armaient, 
et  cherchaient  uni(juement  à  gagner  du  temps  poiu"  laisser  les 
Impériaux  s'engager  plus  avant  '.  Les  débats  qui  eurent  lieu 
à  Calais  entre  les  deux  chanceliers  Duprat  ctGattinara,  en  pré- 
sence du  cardinal  d'York  et  du  nonce,  furent  donc  de  pure 
forme.  Tout  s'y  passa  en  récriminations  peu  courtoises.  Gatti- 

'  Cette  duplicité  ressort  clairement  de  plusieurs  dépêches  an{;l;iises,  el  de 
dépêches  de  Chailes-Quint  à  Wolsev.  — Mi{;net,  Rivalité  de  /ùtnimis  A""  ef 
de  Charles-Quint.  — Voir  surtout  une  lettre  de  VVolsev  à  Henri  VIII,  du 
19  août  1522. 
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nara  montra  des  exi{;eiKe!>  inouïes.  C'était  un  homnie  très-pas- 
sionné, dont  le  caractère  et  le  lanjjajjc  étaient  à  la  lois  pleins 
d'ori}jinalité  et  de  violence.  Dans  un  mémoire  adressé  à  l'Em- 
pereur, il  énumcrc  sej)t  raisons  en  faveur  de  la  j)aix,  et  les 
compare  aux  sept  péchés  capitaux,  tanrlis  qu'il  compte  dix  rai- 
sous  en  faveur  de  la  {;uerre,  et  les  appelle  les  dix  commande- 
ments de  Dieu.  Dans  sa  discussion  avec  le  chancelier  de  France, 
il  mit  en  avant  les  prétentions  de  son  maître  sur  la  Bour{jo{;^ne, 
hérita{je  de  Charles  le  Téméraire,  sur  la  Provence  et  le  royaume 
d'Arles,  autrefois  partie  de  l'Empire  ,  même  sur  la  couronne 
de  France,  dont  Boniface  VIII  avait  disposé  deux  siècles  plu> 
tôt  en  faveur  d' Alhert  d'Autriche  5  il  lit  entendre  que  s  il  renonçait 
sur  ce  dernier  point  à  soutenir  les  droits  de  l'Empereur,  c'était 
uniquement  par  égard  pour  Henri  VIII,  qui  élevait  de  son  coté 
des  prétentions  du  même  (^jenre  ' . 

Des  né(fOciations  ainsi  conduites  ne  pouvaient  arrêter  sérieu- 
sement les  hostilités;  en  fait,  elles  furent  à  peine  interrompues. 
Charles-(Juint  sui'tout  était  pressé  d'agir,  car  il  voulait  utiliser 
ses  armements,  profiter  des  lenteurs  et  de  1  imprévoyance 
de  son  rival,  et  entraîner  les  Anglais.  Les  Impériaux,  déjà  maî- 
tres de  Mouzon,  cherchèrent  à  s'emparer  des  autres  places 
situées  sur  la  Meuse.  Nassau  entreprit  le  siège  de  Mé/ières,  qui 
était  la  plus  importante;  Bayard  fut  chargé  de  la  défendre.  Il 
n'avait  que  quelques  compagnies,  et  les  remparts  étaient  en 
mauvais  état  ;  mais  il  promit  de  tenir  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  roi  massât  des  forces  suffisantes  sur  la  frontière  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  Aidé  d'Anne  de  Montmorencv,  qui  ha 
amena  quelques  renforts,  il  fit  mieux  que  tenir  sa  paix)le.  Il  mit 
la  division  par  de  faux  avis  entre  Nassau  et  Franz  de  Sickingen, 
et  força  l'ennemi  à  le  ver  le  siège  au  bout  d'un  mois,  lel"'  octobre. 

Les  Impériaux  s'éloignèrent  en  suivant  la  frontière  dans  la 
direction  de  Tournai  et  en  brûlant  les  viUages.  Les  Français, 
après  avoir  envové  un  détachement  qui  reprit  Mouzon ,  les 
suivirent  jusqu'aux  bords  de  l'Escaut.  François  I",  accompagné 
du  connétable  de  Bourbon,  alla  prendre  le  commandement  de 
ses  troupes,  divisées  en  deux  corps  sous  les  ducs  d'Aleuçon 
et  de  Vendôme.  Le  duc  d'Alençon  avait  épousé  sa  sœur  Mar- 
guei'ite  de  Valois.  Charles-Quint,  de  son  coté,  s'était  rendu  en 
personne  au  milieu  des  siennes.  Les  Impériaux  faillirent  être 

*  Relation  de  la  conférence  de  Calais  composée  par  le  secrétaire  de  Duprat. 
Leglay,  t.  II. 
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sni|iii>  l'iifrc  hniicliiiiii  et  \  .ilniciriiiK-,  xir  II  -xiiiil.  «loiil  ils 
iTavintMil  |»iis{;ar«li''  \r  |>:i»^a;;c.  l'ii  *!«•  Iciii  -^  <  (.i  |i>  (riiinii-c,  ii  i  im' 
liMj»  tard  |i(Hir  le  (li>|ni(cr  aiiv  l'iain  ai-^.  (ut  <iil«iiirc  iiii  iii-lanl. 
l'oiirlioii  et  les  iuari'-(-liaii\  de  la  Palicc  cl  >!<■  la  Ti  <  nioiiillr  tiiinit 
d'avis  (jM'oti  nrolilàt  de  ccllr  circoiiNtaiict'  inc^jx-i-i'-t'  pour  livrer 
une  halaille  doiif  le  siieees  «-«ai»  eeitaiii.  Mais  l'raiieois  !''  eeda 
à  l'uniiiiou  tro|)  eiro(>n>j>eelf  du  iiiart'clial  <\o  ('.liàJilloii,  et 
|)«=ehant  ee  jour  là  par  <'\ces  Ai'  |>rudene<',  lai^-a  <rliap|ter  l'eii- 
ueini.  Le>  KraiiraiN  n'en  riirenl  pa^  luniii^  riiuiuieiir  et  l'avan- 
ta;;e  de  relie  cainpa;;ne  d  automne.  lU  prirenl  Itoiieliain  et 
oeonpèreiit  .  au  mois  de  noveuddc  la  |dupart  des  plaees  de 
r.Vrtois.  entre  autres  Hesdin  .  dcxenue  Ires-iinpoitante  depuis 
le  s('')oiir  ipi'v  avaient  Fait  !<•>  due>  de  l5ouiv;o{jne.  Ils  ne  |)urerit, 
il  est  vrai,  deliloqiier  'roiuiiai,  cpii  se  rendit  le  nioi>  suivant 
aux  Inipei-iaux. 

\V(d>ev  se  jiornait  alor^  à  j)ro|>o>er  une  Irevc,  mais  il  deman- 
dait .  ce  rpii  n'était  {juère  arlniissiide ,  ([ue  les  places  prises  de 
part  et  d'autre  tussent  st-rpiestrées  aux  mains  des  An(;lais.  Sur 
(es  entndaites  on  aj)juit  (pie  lîonnivet,  nommé  (jouverneur  de 
la  (iuvenne,  venait  de  t'ranrliir  la  frontière  espafjnole  avec  une 
armée  et  d'enlever  Fontaraljie.  Charles-Ouint  exijjea  que  Fon- 
larahie  fût  évacué  immédiatement.  Sur  le  refus  des  Français, 
il  rej)OUssa  l'offre  de  la  trêve. 

Ainsi  s'ouvrirent  en  cette  année  1521  les  {grandes  et  intermi- 
naldes  {jueiies  de  la  France  et  de  l'Autriche,  {;uerres  destinées 
à  faire  couler  des  Ilots  de  ^^anij  pendant  j^lus  de  deux  siècles. 
I..a  lenteur  avec  laquelN^  les  deux  puissances  entrèrent  en  lice, 
leurs  hésitations ,  le  soin  qu'elles  mirent  à  assurer  leurs  alliances, 
montrent  cond)ien  l'importance  et  la  gravité  de  la  lutte  étaient 
déjà  comprises. 

X.  —  Les  Français  n'eurent  malheureusement  pas  en  Italie 
les  mêmes  succès  que  sur  leur  frontière  de  Flandre,  l^es  troupes 
pontificales  et  florentines,  sous  les  ordres  de  Prosper  Colonne, 
imies  aux  troupes  napolitaines  que  commandait  le  marquis  de 
Pescaire ,  entrèrent  le  1"  août  sur  le  territoire  de  Parme.  Lau- 
trec  venait  d'arriver  de  France  et  de  reprendre  le  {^jouverne- 
ment  du  Milanais.  Ce  pays  était  plus  animé  que  jamais.  Lautrec 
et  son  frère  Lescun  n'avaient  eu  pour  les  habitants  aucun  des 
ména{;ements  observés  par  Louis  XII,  et  même  avant  eux  par 
le  connétable  de  Bourbon.  Ils  avaient  cassé  en  1518  le  corps 

32. 
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(le  vlll»'.  (|iii  r\:u\  iiomlnciix  cl  coiiiiiom'  do  incinliros  élus, 
])onr  le  rciiipliiccr  j);ir  un  (((ii^cil  de  soixiiiilc  iiieiiil)res  à  ia  no- 
mination du  jfouvciiKMM  .  lU  ;i\  aient  rendu  plusieurs  édits  san> 
consulter  le  parlenienl.  Leurs  troupes,  ne  l'eeevant  plus  de  paye 
régulière,  vivaient  aux  dépens  du  pays,  qu'elles  pillaient  et  ran- 
çonnaient à  leur  {jré.  J^es  anciennes  divisions  des  (Juelfes  et 
des  (Jihelins  étaient  redevenues  très-ardenles.  La  Faction  des 
(Jibelins  eonsj)iranl  ouvertement ,  les  l'raneais  en  avaient  banni 
les  principaux  chefs ,  dont  ils  avaient  confisqué  et  s'étaient  adjugé 
les  biens.  Enfin  on  avait  ajji  depuis  quatre  ans  avec  une  impré- 
voyance extrême,  et  l'on  s'était  aliéné,  comme  à  dessein,  l'es- 
prit du  pays.  François  I",  trop  insouciant  à  cet  é{jard ,  avait 
laissé  mourir  dans  une  sorte  de  disgrâce  le  vieux  maréchal 
Trivulce,  que  les  Milanais  étaient  haltitués  à  re{;arder  conune 
leur  chef  et  qui  lui  avait  rendu  jusque-là  les  plus  graiids  services. 

J^autrec  disposait  de  forces  suffisantes  ])Our  contenir  les  enne- 
mis de  l'intérieur  et  tenir  tête  aux  troupes  pontificales  et  napo- 
litaines; vingt  mille  Suisses  auxiliaires  servaient  sous  ses  ordres. 
Mais,  soit  défiance,  soit  faux  calcul,  il  se  réduisit  à  la  défen- 
sive; il  laissa  Prosper  Colonne  enlever  Parme  le  1"  septembre, 
il  le  laissa  ensuite  traverser  le  Pô  à  Casal-Maggiore  et  remonter 
le  long  de  l'Oglio  en  gagnant  toujours  du  terrain.  Colonne  .>e 
rapprocha  ainsi  de  Milan  et  réussit  à  oj)érer  sa  jonction  avec 
un  corps  de  Suisses  que  lui  amenèrent  pai'  le  pays  de  Ber- 
game  les  cardinaux  de  Sion  et  de  Médicis;  ce  dernier  était  le 
propre  neveu  de  Léon  X.  Lautrec,  observant  attentivement 
l'armée  ennemie ,  put  mettre  quelque  habileté  dans  ses  ma- 
nœuvres ;  mais  il  manqua  de  décision  et  perdit  trois  fois  l'occa- 
sion de  livrer  une  bataille  dans  des  positions  avantageuses.  Il 
fut  bientôt  obligé  de  se  replier  sur  Milan. 

Les  Suisses  auxiliaires,  découragés  par  cette  retraite,  mé- 
contents qu'on  ne  les  eût  pas  fait  combattre  et  voyant  des 
compatriotes  dans  les  rangs  ennemis,  demandèrent  leur  paye 
arriérée.  Gomme  on  ne  put  les  satisfaire,  seize  mille  d'entre 
eux  désertèrent.  Les  Gibelins  se  soulevèi-ent.  Un  de  leurs  chefs, 
Pallavicino  ,  fut  décapité  par  ordre  de  Lautrec,  mais  ils  s'en- 
tendirent avec  les  bannis  et  avec  Colonne,  qui  s'était  avancé 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  19  novembre,  ces  portes  furent 
ouvertes  aux  confédérés,  qui  en  prirent  possession,  et  les  Fran- 
çais réduits  à  s'enfermer  dans  le  château. 

(juoique  Lautrec  eût  encore  des  garnisons  dans  une  parti(^ 
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Jr.  |,l,, rr.  .Iti  .lil.l..'.  T.  ..-.ill  ...I  i.  .n  .lr  Mil. in  p.,,-  \r.  h, .,,,„•> 
itallilillf^  «  .lll^.l  lu  |>lll>  \l\t'  ^fll^lllliill  (l.ltl-  tttlllr  l.l  rriilli-lilc. 
l-rou  X  iiiounif  le  'l't  mon  ni  il. n- ,  |.ic-i|iic  Mil.ilfinciil  .  (|iir|,|ii,> 
lieiirf-.  ;i|)iL'>  (Ml  avoii-  m  ii  l,i  nom  elle.  Le  linnl  ((1111111  pjildiit 
(|iU'  la  joii'  l'avait  rloiiltr.  La  jktIc  de  Milan  par  Ic^  l'iancais 
coiiifida  avec  la  ru|»liin'  des  conft-iciK c-  de  (!alai>.  innlilniicnt 
iirolonjjrcs  jiis(|n  an  'l'2  mon cinlirc.  <  >r  (elle  inplinc  Inl  ^nivit; 
de  la  conflii-.ion  d'iUM'  lij;tie  <>iTcn>i\  c ,  •>i;;ncc  de-  le  -.nrlcn- 
dciuaiii  '2\  dn  iiiimiic  mois,  par  ri'anpcrcur ,  le  roi  d"A  n;;iilci  ic 
vt  le  iioMC<>  de  l.roii  X  coiitr»'  l''raiirois  I". 

f^aiitrec  se  retira  à  (lr('-Mioue  et  v  »''taMit  son  quartier  {jéiie- 
ral.  \a'  niaïKpie  (rar;;('nf  ToldiMoa  de  renvoyer  en  l'ranee  pen- 
danf  riiivcr  nnc  parlie  de  sa  ;;endarMierie.  Il  lil  Millicilii  par 
>OM  ficre,  le  niar('(lial  de  l"oi\  .  Tenvoi  de  nouvelle-,  r(;-5MOuree.s 
et  de  nouvelles  troupe--  pour  la  canipajjue  suivante.  Bien  qu'il 
tùt  encore  niaitre  d'une  nioiliii  (le>  places  du  Milanais,  sa  situa- 
tion serait  de\enne  très-critique  sans  Tohlii^fation  où  se  virent 
aussi  Colonne  et  Pescaire  de  licencier  une  partie  de  leurs 
troupes,  et  sans  la  vacance  du  saint-sié{}e.  Car  Léon  X  laissait 
le  f^ouvcrnenient  romain  ti  ès-nlx'n- ,  et  l'on  ne  savait  si  son  suc- 
cesseur sni\ra!t  la  même  poliliipie  (pie  lui. 

Le  nouvel  élu  fut  un  honniie  ('-tran^jcr  à  l'Italie,  mais  non  à 
TEnipire,  Adrien  d'Utrecht,  ancien  précepteur  de  Cliarles- 
(Juint ,  maintenant  cardinal  de  Tortose  et  vice-roi  de  Castillc. 
Ce  choix  fut  l'feuvre  du  cardinal  Jean  de  Médicis,qui,  ne  {)Ou- 
vant  obtenir  la  tiare  ])Our  lui-même,  et  crai{jnant  que  l'ordre 
intérieur  des  Etats  romains  ne  fût  mis  en  péril  par  un  interrè/jne 
trop  pr(don.;jé,  trouva  moyen  de  former  une  majorité  en  laveur 
d'un  prélat  incapable  de  ("aire  oml)ra{;e  aux  cardinaux  et 
d'ailleurs  recommandahle  par  sa  piété  et  sa  science  (9  janvier 
1522).  Rome  et  l'Italie  furent  plon[;ées  dans  l'étonnement  ou 
plutôt  dans  la  consternation  par  une  élection  aussi  imprévue. 
Depuis  lonjjtemps  c'étaient  les  intérêts  politiques  qui  diri{;eaient 
le  choix  (]ci  conclaves,  et  Rome  et  l'Italie  crurent  ces  inté- 
rêts sacrifiés.  Léon  X  en  avait  été  le  représentant  éminent. 
Adrien  VI,  d'orifjinc  flamande,  était  un  prêtre  sévère  et  un 
politique  médiocre.  Un  tel  choix  pouvait  être  opportun  en  pré- 
sence des  progrès  du  luthéranisme,  et  c'est  ce  qui  résulte  de 
la  déclaration  même  des  cardinaux  en  faveur  du  nouvel  élu. 
Mais  c'était  là  une  considération  de  peu  de  poids  aux  yeux  des 
Romains  et  des  Italiens;  elle  est  même  à  peine  indiquée  dans 


502  LIVIiK    VIN(;j  IKMK. 

les  loladoiis  eux  (>\  t'es  ;iii\  j)iii.-»am;r.«.  par  les  anihassadeurs 
({u'cllcs  avaient  à  Uonio.  Ils  n'y  vircnl  «m'uno  inliijjuc  du  car- 
dinal de  Mi'dicis,  désireux  de  {;aider  la  principale  autorité  et  de 
continuer  la  politi(|ue  de  son  oncle  Jjéon  X. 

l'ranrois  I",  voulant  à  tout  j)rix  recontpn-iir  le  Milanais, 
employa  l'hiver  à  se  créer  de  nouvelles  ressom-ces.  Il  inidti- 
plia  les  ('dits  hursaux,  demanda  des  sul)sides  au  clergé,  envoya 
son  oncle,  îe  bâtard  de  .Savoie,  iaire  des  levées  cliez  les  Suisses, 
et  oblifjea  les  villes  et  les  paroisses  à  équiper  des  archers, 
comme  au  temps  de  Charles  VII. 

Dè>:  les  premiers  jours  de  mars ,  Lautrec  lut  en  mesure  de 
sortir  de  Crémone.  Il  rallia  de  nouvelles  comj)aynies  de  gens 
d'armes,  de  l'artillerie,  et  dix  mille  Suisses  que  la  diète  envoya 
conformément  au  traité  de  loOfi.  La  diète  avait  en  effet  ré- 
prouvé les  menées  du  cardinal  de  Sion  et  défendu  aux  gens  des 
cantons  de  servir  dans  aucune  armée  ennemie  de  la  France. 
Lautrec  joi^jnit  ses  forces  aux  troupes  de  Venise  dont  l'alliance 
ne  s'était  pas  démentie  encore,  et  a\i\  bandes  noires  que  lui 
amena  un  Médicis,  mécontent  de  la  nouvelle  élection  pontifi- 
cale. Il  marcha  droit  sur  Milan;  mais  Prosper  Colonne  s'y  était 
remparé  de  tous  côtés  et  tenait  la  garnison  française  enfermée 
dans  le  château.  Lautrec  ne  put  même  empêcher  François 
Sforza  d'entrer  dans  la  ville  avec  un  corps  de  lansquenets  auxi- 
liaires. Les  deux  armées  manœuvrèrent  quelque  temps  autour 
de  Milan.  Colonne  et  Pescaire  occupèrent  à  la  Bico(|ue  ,  vieux 
manoir  entouré  de  nombreuses  dépendances  ,  entre  Lodi  et 
Monza ,  une  position  très-forte  oii  il  était  périlleux  de  les  assaillir. 
Lautrec,  espérant  que  le  manque  d'argent  et  de  vivres  les  em- 
pêcherait d'y  demeurer  longtemps  ,  résolut  de  ne  pas  les  y 
forcer;  mais  les  Suisses  qui  l'accompagnaient,  lassés,  comme 
dans  la  campagne  précédente,  de  marches  pénibles  et  inutiles, 
et  mécontents  des  retards  de  leur  paye,  demandèrent  argent, 
congé  on  halaiUc.  Lautrec  craignit  qu'ils  ne  l'abandonnassent, 
et  se  décida,  malgré  l'avis  de  la  Palice,  à  renoncer  à  son  système 
de  temporisation.  Il  fit  sur-Je-champ  un  plan  d'attaque  contre 
les  j'ctranchements  dont  l'ennemi  s'était  entouré. 

Le  27  avril,  le  camp  de  Pi-osper  Colonne  fut  assailli  de  trois 
côtés,  les  Suisses  marchant  au  centre  et  la  gendarmerie  fran- 
çaise sur  les  deux  ailes.  Les  Suisses,  qui  s'étaient  vantés  d'en- 
lever le  retranchement  principal,  ne  purent  triompher  du  désa- 
vantage du  terrain,  perdirent  inutilement  trois  mille  des  leurs, 
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et  fiiiciil  ,»l)li;;rs  (r;il>;iinloim('r  Inii  iimliicicusc  «Mifn'|insr.  Lr 
iiiiiii-i  li;il  (11"  r»ii\  «'lit  plu-.  (!«•  -11(1  is  .  (  ;ir  il  |>riiclra  dans  le 
<°:ini|>  roiiiaiii  et  ii:i|i()lit:iiii  ,i\^■^■  iiii  (<ii|i>  ilr  ;'(>M(l:ii°itiPrip  ; 
mais  il  nr  put  s'v  inaiiilrnii  cl  (init  piii'  clic  rcpoii^-c  ;i  sou  Inm-. 

l!c    ipi'iiii    ;i\;iit    cr.iint    a\aiit    i;i    li.'itiiillc    Miiiva     aprc-.     Lr-, 
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tiens  se  rctircrtMit  «!••  leur  cote.  I.inlicc,  iTinaiit  jucs-pie  plu-. 
d'année,  rrinit  le  romiiiaiiHcmciil  tli-  la  {;eii(larnierie  à  sou 
frère,  «pii  alla  s'cntiTiner  à  <  Irciinnie,  ci.  i-e(«)iiiiia  liii-iiiciue  en 
France  pour  s«'pjainilrr  de  ce  (pi On  Tavait  laiss(' inan(|ner  d'ar- 
{jent  ,  maljjn-  les  promesses  les  plus  hnincllc-.  Prosper  Colonne 
s'empara  de  Lodi.  et  assi('{;ea  r,i ciiionc.  Lcsciiii  capilnla  dans 
cette  dernieie  ville  le  21  mai,  cl  proinil  (laliandoiincr  dans  nn 
di-lai  de  trois  moi- .  -il  n  (-lait  pa-  secinini,  toute  la  LomiIkii- 
die,  à  l'exception  des  trois  cliùteaux  d(;  Milan,  de  Crémone  cl 
de  Novare.  Ce  lenne  expiré,  iTavant  reçu  aucun  rcnloil,  il 
tint  parole.  Pendant  ce  temps,  (iéncs,  (pu;  les  Frain^ais  avaient 
■jjardée.  tut  »Milc\ée  le  M)  mai  par  nn  lieutenant  de  Pescaire,  le 
ffénéral  napolitain. 

Ainsi  les  Franc^ai-  tiirenl  iMieorc  une  lois  cliassi-s  de  Tllalie,  oii 
ils  ne  {lardèrent  rpie  trois  petites  {jarnisons  enfermées  dans  trois 
châteaux  et  réduites  à  l'impuissance.  Le  Milanais  retomba  aux 
mains  dn  Pap(;  et  de  rKmperenr,  rpii  avaient  pris  l'enf^'^a^jerneni 
d'v  rétablir  ni\  .Sforza.  Panne  et  Plaisance  furent  réunies  aux 
Ktats  pontiHcaux. 

Siu'  les  plaintes  de  F^autrec  à  son  retour  en  France,  le  roi 
ordonna  une  enquête.  Le  surintendant  des  finances,  Seml)lan- 
çav,  accusa  Louise  de  Savoie  d'avoir  détourné  les  sommes 
destinées  à  l'armée  d'Italie.  On  attribua  la  perte  de  Milan  à 
l'avarice  de  la  reine  mère,  on  à  son  aversion  pour  la  maîtresse 
du  roi,  la  comtesse  de  Cluiteaubriant,  qu'elle  voulait  perdre 
avec  ses  deux  frères,  J..autrec  et  Lescun. 

Mais  il  y  avait  fl'autres  coupables.  François  I",  entraîné  par 
ses  (foùts  de  plaisir,  n'apportait  pas  dans  les  apprêts  d'expédi- 
tions aussi  importantes  l'esprit  de  suite  et  la  prévovance  néces- 
saires. Lautrec  et  Ijcscnn  n'étaient  pas  non  plus  à  l'aliri  de 
tout  reproche.  On  les  accusa  de  s'être  aliéné  l'esprit  des  Mila- 
nais par  des  mauvais  traitements  et  ])ar  un  {gouvernement  arbi- 
traire, d'avoir  dédai{j;né  l'avis  des  capitaines  qui  servaient  sous 
eux,  d'avoir  enfin  montré  trop  de  prudence  quand  il  fallait 
agir,   et  trop  de  témérité  quand  la  prudence  était  nécessaire , 
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comme  à  la  ]{ico(|ii<\  Si  r;ir;;ciit  Icm-  :iv;iil  iii;iih|ii('',  C-olonne 
et  Pesciure  iTcn  avaient  pas  eu  (la\aiila.;;<'.  Laiitirc,  il  ost 
vrai,  trouva  dos  (lelcnsenr^  dans  l'arniée.  Mouline,  <|ni  avait 
servi  sous  Im  ,  aFfinne  qu'il  lit  inilitairenienl  tout  ce  <|u  il  était 
possilile  de   l-nre  poiu'  sauver  l'Italie. 

XI.  —  Pendant  (|ue  les  j'ianeais  aelievaienl  de  perdre  le 
Milanais,  Cliarles-Onint  retoinnait  des  Pays-lias  en  Ivspajfue,  où 
la  révolte  des  communeros  avait  été  entièrement  vaincue.  Il 
s'arrêta  quelipies  jours  à  Oreenwich  et  à  Londres.  Aussitôt 
Henri  YIII  lan(^-a  un  manifeste  contre  la  France  (20  mai),  et 
rendit  publie  le  traité  secret  que  Wolsey  avait  sif^né  six  mois 
plus  tôt.  Il  reprochait  à  François  I"  de  n'avoir  pas  observé  la 
neutralité  stipulée  au  cam|)  du  Drap  d'or,  en  soutenant  en 
Fcosse  un  parti  hostile  à  l'Angleterre.  lui  conséquence  il  se  disait 
délié  de  ses  précédents  en{faj<{emcnts,  et  il  déclarait  embrasser 
le  parti  de  l'Empereur,  autpiel  il  promettait  sa  (ille  en  mariage. 
Les  deux  princes  ne  se  proposaient  rien  moins  que  d'enlever  à 
la  France,  l'Empereur,  les  |)rovinces  de  l'ancien  duché  de 
Bourgojpie,  le  roi  d'Anjfleterre,  la  Normandie  et  tout  ce  que 
ses  ancêtres  avaient  autrefois  possédé  sur  le  continent. 

Les  hostilités  suivirent  de  prés.  Le  comte  de  Surrey,  ayant 
escorté  Charles-Quint  en  Espa{;ne  avec  ime  flotte  anjylaise, 
pilla  ÎMorlaix  au  retour  le  4  juillet.  Il  descendit  ensuite  avec 
des  troupes  de  débarquement  dans  la  Picardie  et  unit  ses  forces 
à  celles  des  Impériaux,  commandés  par  le  comte  de  Buren.  Les 
coalisés  essayèrent  de  reprendre  Hesdin,  mais  ne  purent  v 
parvenir.  François  I"  se  contenta  d'assurer  de  ce  côté  la  garde 
de  ses  places,  car  il  réservait  pour  l'Italie  ses  plans  de  guerre 
offensive.  Vendôme,  chargé  de  défendre  la  frontière  des  Pavs- 
Bas,  s'attacha  uni(|uenient  à  fatiguer  et  ruiner  l'ennemi  en 
traînant  la  guerre  en  longueur. 

Les  Espagnols ,  délivrés  de  leurs  troubles  intérieurs ,  étaient 
en  mesure  de  fournir  à  Charles-Quint  une  armée  contre  nous. 
Ils  entreprirent  de  rentrer  dans  Fontarabie.  Mais  le  mai'échal 
de  la  Palice  leur  en  Ht  lever  le  siège.  François  I"  demanda  aux 
états  du  Languedoc  un  sul)side  pour  mettre  en  état  de  défense 
la  frontière  des  Pvrénées. 

Béduite  à  la  guerre  défensive,  la  France  avait  au  moins 
l'avantage  de  n'offrir  aucun  point  sérieusement  vulnérable.  Il 
n'était  facile  de  l'entamer  ni  aux  Alpes,  ni  aux  Pyrénées,  ni 
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liiriiir  <l.m>  le  Nonl,  .|(i<>ic|iir  ilr  (  c  tutc  l.i  1 1 .  ml  ici  c  ii<-  lui  »!«•- 
IciiiiilH'f  |>iir  iliiilliir  li;;iic  ;;r((;;i  .i|iliic|iic  .  I  riiiiciin  \  .l.iil 
It'dilit  à  <»ffll|>fr  >iltcf^>ivt'iiM'lil  (le-  |.l.i(  c-,  iii-^cr-  ;i  di  Iciiili  i- . 
(Imit  Franrois  I"  six  .  ii|i;i  <lc  luihlicr  l(•■^  |>lii^  laiMi^  mi  les 
iiliiN  e\po>ii'M*s ,  l'I  (luiil  il  ;iii;;iii('iil;i  \t'->  [j;ii  iii>()ii'>.  (jii;iiil  ii  la 
Iroiitirrr  «le  l'Ivsl,  «•lie  (•l;iil  cuinriir  par  Ic^  du. -<  .le  Savoie, 
les  faiilnii-  siii>-.('>  ri  le.  |miii<c>  dr  l.onaiiir,  d.iiil  l.i  |.()lilii|iH' 
0Oii>i>tai(  à  iiianili-iiir  aiilanl  •|iir  |ii)-.>d>li'  leur  nriih.ililr  li  à 
rloi{;iu'rd(>  leur-.  j»av«.  le  iIhmIic  de  la  ;;ii(Mrf.  I,c^  Siii-^c^  ^li|>ii- 
Irreiit  même  avec  Mar;;iieii(c  d'Aiid  h  lie  la  nciilialilr  de  la 
l''raii«-ln'-<'.onih'  '.  O't'-taiCiil  là  de^  avatita/;es  n'-els  el  de  iialiire 
à  e<)iii|teiiser  ris.driiu'iil  de  la  l'raiice,  rediiile  à  deux  allianees, 
l'ime  iiisi;;iiiliaiilc,  «cllr  .!.•  Ilao-^M-,  .1  raiilir  doiil(Mis<',  <clle 
de  Venise. 

Mais  la  ;;iien"e,  vu  pieiiaiil  dc>  |»r(»|ioi(i()iis  plus  ('•(eiidiies  el 
une  dnri'e  indi-linie  ,  e\i(;eail  pln>  di-  ressonrecs.  Il  fallut  nnilti- 
plier  les  ('dits  hiirsanx.  (  )n  i(''v()(|ua  les  aliénations  de  domaines  , 
ou  ciH'a  des  oHiecs  vénaux,  même  une  eliambre  entière  au  par- 
Icmciil  de  Paris.  On  demanda  des  suli>ides  aux  provinces,  aux 
\ille-.  cl  aux  coi'|is  (\c  métiers.  On  lit  du  crédit  |)ul)lie  un  usafje 
nouveau,  l'^raucois  I"  créa  le  "21  septembre  les  premières 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  emj)ruuta  deux  cent 
iiiillr  li\  rc-  au  dciii(M-  douze,  c'est-à-dire  à  Iniil  un  (piart 
pour  (('nt,  en  atïeclant  spécialement  au  pavement  dc^  intérêts 
le  produit  d'une  taxe  sur  le  lii-tail  vendu  à  Paris  même.  La 
ville  servait  d'intermédiaire  à  l'Ktat. 

On  ne  put  re|)rendre  immédiatement  l'offensive  en  Italie  :,  le 
loi  dut  ajourner  de  ce  côté  la  réalisation  de  ses  projets  à  Tan 
\.>l.i.  Ce  retard  eut  des  effets  fâcheux;  l'esprit  de  la  Péninsule 
se  prononça  de  plus  en  plus  contre  la  France,  ([ui  finit  par  y 
perdre  ses  derniers  alliés. 

Adrien  VI  n'arriva  à  Rome  que  sept  mois  après  son  élection. 
Cette  absence,  Tespèce  de  suspension  qu'elle  imposa  au  (jou- 
vernement  romain,  et  l'impartialité  que  le  nouveau  pontil'e 
montra  au  début,  semblèrent  d'abord  tavoraldes  à  la  France. 
Ce  pape  {;rave  et  sévère,  sous  lequel  Rome  lit,  comme  on  l'a 
dit,  pénitence  pendant  un  an,  fut  très-impopulaire  en  Italie.  Ses 
•sujets,  mécontents  de  son  origine  étranjjère,  prirent  sa  simpli- 
cité et  jusqu'à  ses  vertus  pour  de  la  barbarie.   Ils  lui  surent 

'    Traité  do  Snint-Jcnn  de  Losuo.  juillet    l.")52. 
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lUiiiivais  jjrc  de  rccoiicilior  les  ducs  de  l^'eirare  etd'ljrhin  avec 
le  saint-sii''(fe ,  en  lenoïK^ant  à  certaines  prélenlions  de  souve- 
raineté leniporeiliî  (jue  ses  prédécesseurs  n'avaient  cessé  de 
faire  valoir  sur  le  territoire  de  C(;s  princes. 

Cependant  les  ambassadeurs  vénitiens  jUjjèrcnt  que  cette 
impartialité  ne  pouvait  durer,  et  ipi' Adrien  VI  était  plus  eufjagé 
au  fonddausla  politique  impériale  qu'il  ne  le  croyait  lui-même. 
Ku  effet,  tout  en  déclarant  qu'il  voulait  la  paix,  et  qu'il  n'au- 
rait, en  sa  rpialité  de  père  commun  des  Hdèles,  d'autre  balance 
que  la  justice,  il  proposa  une  trêve  de  trois  ans  avec  le  main- 
tien du  statu  (pto.  Cette  proposition,  qui  laissait  le  Milanais  à  la 
maison  do  Sforza ,  fut  naturellement  accueillie  par  Charles- 
Ouint  et  rejetée  par  François  I".  Fiançois  I"  se  crut  engagé 
d'honneur  à  repousser  des  (conditions  que  de  grands  revers  seu- 
lement pouvaient  l'oblijjer  à  subir.  11  n'avait  d'ailleurs,  et  avec 
raison ,  aucune  confiance  dans  le  succès  (\v.  négociations  nou- 
velles ;  car  il  devait  rencontrer  les  niémes  exigences,  les  mêmes 
prétentions  intolérables  qu'en  ]521.  Le  Pape  insista,  et  finit 
par  s'autoriser  des  refus  de  la  France  pour  se  rapprocher  de 
l'Empereur.  Celui-ci,  se  sentant  appuyé  par  la  cour  de  Rome, 
crut  que  tout  céderait  devant  lui.  «  Me  semble,  disait-il  dans 
une  de  ses  lettres  à  Adrien  VI ,  que  le  papat  étant  en  votre 
main  et  l'empyre  en  la  mienne,  est  pour  faire  ensemble  beau- 
coup de  bonnes  et  grandes  choses,  et  doit  être  une  même  chose 
et  unanime  des  deux.  » 

Adrien  VI  forma  une  ligue  de  tous  les  Etats  italiens,  y  com- 
pris Venise  (août  1523).  La  ligue  eut  deux  objets;  le  premier 
fut  de  maintenir  dans  le  Milanais  François  Sforza,  qui  venait 
d'y  rentrer,  et  .le  second  d'établir  une  garantie  mutuelle  des 
Etats  de  la  Péninsule  contre  la  Turquie.  Car  Soliman  venait 
d'enlever  Pdiodes  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
(décembre  1522).  L'appui  de  Charles-Quint  semblait  nécessaire 
aux  Italiens  dans  ce  double  but.  Les  Vénitiens  entrèrent  dans  la 
ligue,  j)arce  qu'ils  se  voyaient  seuls  en  Italie  à  faire  la  guerre 
contre  la  maison  d'Autriche,  et  qu'ils  craignaient  d'être  écrasés. 
Ils  n'avaient  rien  ga(;né  à  ralliance  française  dans  les  dernières 
années,  et  leur  ambassadeur  Badoeri  leur  représentait  Fran- 
çois \"  comme  un  prince  affaibli,  livré  étoiu'dinient  au  plaisir, - 
gaspillant  en  fêtes  et  en  prodigalités  les  revenus  de  la  couronne, 
incapable  enfMi  de  soutenir  utilement  la  république.  Ces  consi- 
dérations les  décidèrent  à  traiter  avec  la  maison  d'Autriche  et 
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\I1.  —  l''rjiii(;(>i>  I"'  >.nutt'ii;ii(  l;i  ;;ii(i  ic  i|ni  (onl  iiiniiit  >iii 
l;t  Iroiitit-re  <lii  iionl.  cl  riii>;iil  lc>  i«|>|)i('K  (riinc  i'\|i(  (lilimt 
iritalir,  iiiMiiil  la  ^ull-^|ll|  .iIkiii  iIii  (lue  (le  Muiirlioii  \iiil  l'iicore 
aj;j;r;j\  (  r -«a  situation  il   eu  .iii;;iiiriilfr  !<•>.  |u'iil>. 

(jliaricd  (le  Koiii  liuii-Mi>iil|i('iisici  (  lail  le  r(-|ii  ('-«('iilaiil  d  iiin' 
l)raiiclu*  l'IoijjiK't;  «le  la  maison  do  l  laiitc,  inai>  la  >tido  i|iii 
fût  conservé  sou  un<ieiinc  pui»anro  tV-udalc.  l,t-<  duo  do  Bour- 
l»oM  avaicjif  ('-vite,  {;racc  à  It'iii-  lidtditti  .-.ous  Ic-s  domiers  rcjjues, 
le  soil  d<s  ducs  d'Anjou,  «le  lloiu'jjogne  ou  de.  Ih-ctajjne.  Ils 
ii'avaiciil  ccssi-  de  vivre  à  Moidiiis  eu  princes  à  demi  souve- 
laiiis.  enloincs  d "nue  (dnr  hnllaiilr  tl  ilinie  nol)le.s>e  nom- 
lueuse,  tenant  de>  étals,  levant  des  impôts,  ])ossédant  une 
admimsiration  qu'ils  dirijjcaient,  des  châteaux  et  des  ["orlcresscs. 
(Juoifpie  (lliailes  de  Jlomlton  ne  lut  pas  le  plus  proche  héritier 
du  tronc,  puisijue  h'  duc  d  Alen(;on,  mari  tie  Marguerite  de  A'a- 
lois,  passait  a\aiil  lui,  il  était  plus  puissant  et  plus  riche  que 
le»  autres  princes  du  >;mij;.  Il  était  plein  d'activité  et  de  talent, 
d'mi  caractère  n-.solu,  d'un  esprit  hasardeux,  d'une  fierté  intrai- 
table sous  des  dehors  calmes  et  même  réservés.  Très-jeune,  il 
avait  montixi  dans  les  jjuerres  d'Italie  non-seulement  heauioup 
de  bravoure,  mais  un  véritable  {jénie  militaire.  A  la  (li(;nité  de 
jjrand  chandirier  tic  France,  héréditaire  chez  ses  aïeux,  il  joi- 
{jnait  celle  de  connétable,  qu'il  avait  reçue  à  l'avènement  de 
François  I". 

Après  avoir  joui  de  la  laveur  du  roi,  il  l'avait  perdue  peu  à 
peu  depuis  Tan  I.Md.  ['.appelé  de  son  {gouvernement  du  Mila- 
nais, il  n  avait  été  ni  rendjoursé  de  ses  dépenses  ni  J)ayé  de  ses 
pensions.  En  1521 ,  lorsque  le  roi  avait  créé  quatre  {jrands  com- 
mandements, il  n'en  avait  reçu  aucun  ;  il  avait  même  éprouvé 
une  injure  qu'il  ressentit  vivement:  lors  dupassa{;e  de  l'Escaut, 
François  I"  lui  avait  ôté  pour  le  donner  au  duc  d'Alençon  le 
commandement  de  ravant-;;arde,  qui  était  un  privilège  de  la 
connétal)lie. 

11  ncn  avait  pas  moins  servi  le  roi  fidèlement  durant  cette 
campafjne,  et  amené  avec  lui  un  nombre  considérable  de  gen- 
tilshommes. Mais  un  procès  qu'on  lui  intenta,  et  qui  ne  tentait 
à  rien  moins  qu'à  le  dépouiller  presque  complètement,  acheva 
de  l'exaspérer.  Il   avait  épousé  sa  cousine  (jermainc,  Susanne 
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<lc  homl.on,  lillc  (l'A. me  Ar  |;..im  l...ii-i;c;n.j(M.  cl  pclilc-fille  de 
Louis  XI.  Par  ce  inariavc.  il  a\ai(  rôiiiii  les  hieiis  (les  deux 
hranches  de  sa  rainillc.  Sii>aiiiic  nidiiitit  eu  J5!2I  sans  lui  avoir 
donné  d'enCanls,  cl  lui  l(''j;ua  lous  xs  hieus  propres.  Louise  de 
Savoie  atla(|na  la  validité  du  testament,  et  réclama  les  hiens  de 
la  (liiclicssc,  siii-  Icscpu'ls  elle  avait  en  effet  des  droits  jierson- 
ncls.  Il  parait  (pi'elle  oH'rit  sa  main  au  connétahle,  nial(jré  la 
(lillerenee  d  aj^e  :  elle  avait  cpiaraute-six  ans  et  lui  treute-cinf(  ; 
(|u'il  refusa  ce  moyen  de  concilier  des  prétentions  opposées,  et 
(ui'elle  jura  de  se  ven{jer  en  le  dépouillant,  ^fais  l^'ranrois  1"^  ne 
se  contenta  pas  de  soutenir  les  réclauiations  de  sa  mère.  Il 
vovdut  encore  faire  déclarer  réversibles  à  la  courorme  les  apa- 
na(;es  des  ducs  de  Bourbon,  c'est-à-dire  le  Bourbonnais,  le 
hau|)liiné  d'Anver(}ne,  la  Marcbe,  le  Forez,  le  Beaujolais  et  la 
!)ond)es,  outre  un  fjrand  nombre  de  places,  de  seijjneuries  et 
de  châtellenies. 

Le  procès  se  <onipli(|uait  de  l'intiM-prétation  d'actes  royaux 
antérieurs,  qui  avaient  déterminé ,  en  les  cbanjjeant  plusieurs 
fois,  la  nature  des  biens  des  ducs  de  Bourbon,  et  la  loi  parti- 
culière de  succession  à  larpielle  cbacun  d'eux  devait  être  sou- 
mis. Les  prétentions  du  roi  et  de  sa  mère  étaient  fondées  sur  ces 
titres  ;  elles  n'en  étaient  pas  moins  contestal)les,  car  elles  étaient 
contraires  à  des  actes  que  les  rois  précédents  avaievit  ratifiés. 
Celles  du  roi  étaient  particulièrement  exorbitantes,  et  il  y  avait 
lieu  de  s'étonner  qu'on  ne  les  eût  pas  plus  tôt  mises  en  avant. 
La  fdle  de  Louis  XI,  Anne  de  Bourbon-Beaujeu ,  qui  vivait 
encore,  et  qui  mourut  pendant  le  j)rocès,  se  prononça  de  la 
manière  la  plus  formelle  en  faveur  des  droits  du  connétable, 
son  gendre ' . 

Si  François  I"  et  sa  mère  montrèrent  beaucoup  d'àpreté  et 
d'avidité  dans  les  poursuites,  ils  n'y  montrèrent  pas  moins  de 
légèreté  ni  d'imprévoyance.  Dans  un  moment  critique  pour  la 
France  entourée  d'ennemis,  ils  ne  voulurent  pas  croire  qu'il  y 
eût  le  moindre  danger  à  pousser  le  connétable  aux  extrémités. 

Bourbon  avait  déjà  reçu  l'offre  de  la  main  d'une  sœur  de 
l'Empereur.  Dès  que  le  procès  fut  entamé,  il  noua  des  intelli- 
gences avec  Charles-Quint  et  Henri  VIII.  Il  se  présenta  à  ces 
j)rinces  en  libérateur  de  la  France  opprimée.  Il  se  plaignit 
de  François  I",  de   l'arbitraire  de  son  gouvernement,    de  sa 

'  La  (|ne.stion  de  droit  relative  à  ces  lii{;ii>  a  ('té  discutée  à  fond  par 
M.  .Mi{;.iet. 
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cImriTiit  j»r«'<,  (i'mu"  iiiiin'c.  llniiiNIII  li.-il;i  iltthoid  .1  |ii<'iidii- 
iiiii  iiii  (  ii;;;i;;ciii(-iil  .  i  .ir  A  |  ml  nid. 1  il  ii;i\iiii  |>;i>  liniivr  1  lie/, 
rriiiijicrriii  lin  1  nncuiii  >  ;iiin>i  ik  |iI  (|ii  il  I  ;i\;iil  r-|n!i-,  ri  xiii 
/.t'Ir  >'t'tail  irliDidi.  ( '.('|>(iid.uit  il  ■>(•  r;i\i^.i,  cl  -^iiiiiii  un  |ii<)|il 
<!(•  coiivciitioii  ;'i  l.iiiidrc-,  .111  iin>i>  de  iiiiii  l.")'J{.  (ii-  |)i<)|rl  lui 
porte  à  noiirjj-ni-lîifN-,!-  jcir  licini  .lin.  (ImiiiImU.ih  de  ( '.liin  Ic-- 
Ouiilt,  et  par  un  a-ciil  aii;;lai-..  rxiiiilKin  a\ail  aioi^  |i(-ii|ii  luiil 
espoir  (le  ijaniti-  nc>  I.icii->,  dmil  une  pailir  \ciiail  dt-jà  dctrc 
n>iini(>  à  In  (oiironn*-.  Il  •jnilla  .M(>idiii>  «t  >•■  rendit  à  Monthri- 
>i>\\,  (lit  l'ajjent  inip('ii.il  cl  ra;;ciit  anj;lai>  m-  ii-M|iici cnl  a  rallcr 
tr(jiiv(>r.  Là.  (Iaii>  la  niiil  du  IKiuillcl.  il  ^i;;iia  a\cc  cu\  un 
traite  d'alliance  cli't"(Mi--i\  c  cl  DlTcn^ixc,  par  lc(|iicl  il  lui  ^lipulé 
([irau.ssitot  (pie  l-'raiicoi^  I'  aurait  i|iiill('  l.von  |.()iii-  pa^cr  les 
Alpes,  le  roi  d"  Angleterre  ferait  eut  ici  <Ic>  ii(>ii|)c>,  en  i'rance 
j)ar  la  Picardie,  et  T  empereur  par  la  (  ;liainj)aj]iie  et  les  Pyré- 
ii('c>  ;  cil  même  temps,  le  coniu'laMe  armerait  ses  vassaux  et  ses 
>ujet^.  Ainsi  une  triple  invasion  devait  être  eomhinée  avec  un 
soulèvement  intérieur  qui  était  à  peu  près  ]'uiii(jue  moven  d'en 
assurer  le  succès.  Cliarles-Ouint  et  le  roi  d' Angleterre  se  flat- 
taient de  diviser  le  pavs  et  d'v  entraîner,  à  l'aide  du  duc  de 
Hourhoii,  un  parti  nombreux  de  mécontents.  Toutefois,  le  con- 
lu'tahle  ne  voulait  pas  s'en{j;a[jerà  recoimailre  Henri  A  III  pour 
roi  de  France,  et  à  lui  faire  hommajjc  en  cette  qualité.  Le  but 
de  la  ligue  et  les  droits,  ou  tout  au  moins  les  ]u-étentions  (\e> 
parties  contractantes,  restèrent  indéterminés. 

Fran(;ois  I",  a[)rès  avoir  visité  l'armée  de  Picardie  et  assisté 
à  la  levée  du  siéjje  de  Térouanne  que  Vendôme  fit  abaiulonner 
aux  Impériaux,  jujjea  sa  principale  frontière  assurée.  Il  envova 
Lautrec  et  Lescun  jjarder  les  entrées  de  la  Gascoj;ne  et  du  Lan- 
{juedoc,  et  il  s'occupa  des  derniers  apprêts  de  l'expédition  qu'il 
voulait  conduire  en  personne  dans  le  Milanais.  Il  déclara  sa 
mère  régente  pour  le  temps  que  durerait  son  absence,  et  prit 
la  route  de  Lyon,  où  le  quartier  (jénéral  était  fixé.  Dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,  l'amiral  Bonnivet,  qui  commandait 
l'avant-garde,  passa  le  mont  Cenis  ;  entre  Suse  et  Turin,  il  rallia 
un  corps  de  Suisses  que  Montmorencv  était  allé  lever  dans  les 
cantons.  Prosper  Colonne  s'attendait  à  être  attaqué  sur  le 
Tessin,  et  s'v  fortifiait. 

Le  roi  avait  déjà  re(;u  léveil  sur  les  projets  du  connétable. 
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I()rs(|iic  iirriv('  ;'i  Siiiiil-Picnc-lc-Moiilicr  ,  il  ;i(;(|iiif  des  preuves 
certaines  de  s;i  trahison.  rn(>  lettre  de  \Wc/.v,  sénéelial  de  Nor- 
mandie, l'instrnisil  (jne  deux  {jentilslionmies  de  la  provinee, 
sollieités  d'entrer  dans  le  complot,  venaient  d'en  faire  la  révé- 
lation. 

François  l"  n'en  passa  pas  moins  à  Monlins  à  la  tête  de 
ses  tronpes.  Reçu  par  Bourbon  au  château  de  cette  ville,  il  hn" 
lit  part  de  sa  découverte.  Bourhon  nia  le  projet  de  ntariajfe  et 
d'alliance.  François  I*'  ne  ju{|ea  pas  encore  à  propos  de  s'assu- 
rer de  lui,  soit  qu'il  manquât  de  preuves  suffisantes,  soit  qu'il 
craignît  l'effet  que  produirait  l'arrestation  d'un  prince  du  sang, 
soit  enfin  qu'il  n'eût  pas  pcTdu  l'espérance  de  le  ramener.  Il 
lui  offrit  même  de  lui  laisser,  ])ar  forme  de  transaction,  la  jouis- 
sance viagère  de  ses  apanages.  Il  voulut  l'emmener  au  delà  des 
monts,  et  il  lui  proposa  de  j)artag('r  avec  lui  le  commandement. 
Il  partit  pour  l'attendre  à  Lyon  ou  à  Crémieux  ;  cette  dernière 
petite  ville  était  sa  résidence  habituelle  quand  il  voulait  se  tenir 
à  proximité  de  l'Italie. 

Bourbon  était  trop  enga.;;é  pour  reculer.  11  n'attendait  (ju'une 
chose  pour  se  déclarer,  c'était  que  le  roi  eût  passé  les  Alpes; 
or,  François  I",  très-décidé  à  ne  pas  le  laisser  derrière  lui,  le 
pressait  de  le  rejoindre  à  Lyon.  Bourbon  feignit  une  maladie  ; 
il  s'avança  lentement  en  litière  jusqu'à  la  Palice  ;  puis,  le  3  sep- 
tembre, il  revint  tout  à  coup  sur  ses  pas  ;  quoique  entouré  de 
troupes  royales  qui  le  surveillaient,  il  trouva  moyen  de  s'abou- 
cher secrètement  avec  deux  agents  de  Henri  VIII,  et  le  6,  il 
courut  s'enfermer  dans  sa  forteresse  de  Chantelle. 

Le  roi  donna  aussitôt  Tordre  d'arrêter  quelques-uns  de  ses 
complices,  entre  autres  Saint-Vallier,  (;ouverneur  du  Dauphiné, 
et  de  cerner  Chantelle.  Le  connétable  envoya  demander  par 
l'évêque  d'Autun  que  tous  les  actes  du  procès  fussent  annulés; 
mais  conqjtant  peu  sur  cette  démarche,  qui  n'eut  d'autre  effet 
que  l'arrestation  du  négociateur,  il  ne  son.<;ea  })lus  qu'à  fuir. 
Les  forteresses  de  Chantelle  et  de  Cariât  n'étaient  pas  capables 
de  faire  une  lon(;ue  résistance,  et  la  présence  de  troupes  royales 
dans  tout  le  Bourbonnais  et  le  Forez  ne  lui  permettait  j)as  de 
soulever  ses  vassaux.  En  conséquence  il  quitta  Chantelle  avec 
une  petite  escorte,  qu'il  renvoya  aussitôt  arrivé  à  Herment. 
Là,  il  prit  le  déguisement  d'un  valet,  et  partit,  lui  cinquième, 
avec  un  de  ses  gentilshommes  nommé  Pojnpérant,  qui  le  con- 
duisit dans  son  château  de  la  (Jarde,  j)rcs  de  Saint-Flonr.  Il  y 


1    \Ml'\(;\t     M  s     WCI  n-|M|'|l!I  \t  \    IN    If.ANCF-:   KN  152:1.  511 

ii'«»ta  catlu-  <|ualii'  |(Mirs.  juii-.  r«|tiil  ^a  ioiir^rrl  (;a;;iui  la 
troiititTP  saii»  être  rfcomui .  iiial|;rf  Ifs  soldai^  <l<iiil  \t'>  mules 
rtaieiil  couvt'rh'>.  Il  passa  Ir  Hlioiif  dans  un  liar  <•(  aflrij;nil, 
\r  '.i  nclnl»n*,  Saint-Clandf  en  l'"ianclir-(i()ni(c.  I.c".',  il  clail  à 
Hfsanrnn,  on  i|nr|(|n('s-niis  de  scs  {;cn(ds|j<tninM's  m»-  (aidfirnf 
[•as  à  \v  rejoindre. 

Pendant  ce  t«'rn|is.  I  limcnis  I"  lil  or(n|M'r  ( '.lianirllc  et  les 
antres  places  dn  Huin  Ixinnais  .  oidonna  de  Iraiish-rer  Saint- 
\  allier,  l'i  vi-.pir  d  Anluii  et  les  antres  personnages  arrèU''.s 
déjà  an  «lialeau  de  Loclics  ,  cl  choisit  dans  le  j)arlenient  des 
eoinnnssaiies  poin-  nistrinrr  en  tonte  hâte  lein-  procès.  I*ai-  nn 
«•dit  pnhlu-  à  Lyon  le  -•"»  scptcndirc.  il  détendit  «piancnnc  h-vce 
lie  ;;ciis  (\t'  jjiierrc  ent  lien  dans  le  royannie  sans  son  ordre 
c\j)res.  H  appela  près  de  Ini  les  princes  du  san{;,  Aleneon  et 
\  endôme,  prit  le  parti  <le  resti-r  en  l'rance,  et  laissa  à  llonnivet 
la  conduite  de  la  (;nene  d'Italie. 

\III. —  .S  d  dut  chan};er  ses  plans,  te  tnt  nu)ins  par  la  crainte 
ii'iui  sonlevenuMit  intérieur  «pie  par  I  oldi;;ation  de  «lelendre 
(\e>  Frontières  menacées.  Kn  ellet,  la  triple  invasion  convenue 
entre  Hoinhon ,  Henri  VllI  et  Charles-Uuint  s'exécuta  avec 
beaucoup  d'entente  et  de  sinudtanéité.  Dès  les  derniers  jours 
du  mois  d'août,  le  duc  de  Sutïolk  sortait  de  Calais  à  la  tête 
<l'une  armée  anjflaise;  an  comnu-ncement  de  se()tend)re,  il 
s'unissait  aux  Impériaux  connnandés  par  le  comte  de  liuren, 
et  entrait  dans  la  Picardie.  Dans  le  même  temps,  les  Espagnols 
passaient  les  Pyrénées  et  se  diri{jcaient  sur  Bayonne.  EnHn,  un 
corps  de  dix  mille  lansquenets,  commandé  par  les  princes  de 
Kurstemherf}  et  conduit  par  un  secrétaire  de  Bourbon  ,  la 
Mothe  des  Novers,  traversa  la  Franche-Comté,  malgré  la  neu- 
tralité déclarée  de  cette  province,  se  proposant  d'appuyer  le 
soulèvement  qu'on  attendait  dans  le  centre  de  la  France.  Mais 
avant  appris  pendant  le  chemin  la  fuite  du  connétable,  il 
cliangea  de  direction  et  entreprit  de  pénétrer  dans  le  royanme 
par  la  Champagne. 

La  plus  considérable  de  ces  armées  était  celle  des  Anglo- 
Flamands,  entrés  en  Picardie.  La  Trémouille,  qui  commandait 
dans  cette  province  et  ne  pouvait  leur  opposer  que  des  forces 
inférieures,  résolut  de  se  borner  à  en  défendre  les  places.  Mais 
Suffolk  et  Buren,  attachant  peu  d'importance  à  ces  places, 
craignirent  d'v  perdre  un  temps  inutile,  passèrent  la  Somme  à 
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Hrav,  i|ii  :!-<  lu  iil<'i cnl  ,  (x cuixm eut  j)lii>i('iir>  villes  ouvertes, 
coninic  Jloye  cl  Moiildidier,  et  >"a\  ;iiicci(mi(  jusqu'aux  bords  de 
l'Oise.  Paris  se  crut  menacé  et  lut  jeté  dans  le  j)lus  {^^rand  elfroi. 
François  I"  y  envoya  (chabot  de  lirion  et  le  duc  de  Vendôme, 
qui  harauj'juèrent  le  parlement  et  le  conseil  de  ville,  exposèrent 
tout  au  lon{j  la  trabison  du  connétable  et  l'accusèrent  d'avoir 
préparé  un  parta^je  de  la  France  avec  les  étran^jjers.  On  orga- 
nisa dos  mesures  de  défense,  on  creusa  des  trancbées;  on 
arma  la  milice  urbaine,  on  leva  les  francs  arcbers  de  l'Ile  de 
France.  Toutes  les  troupes  el  l'arlillerie  des  provinces  voisines 
furent  concentrées  auloui-  de  la  capitale.  Vendôme  courut 
ensuile  en  Normandie  lever  i\e>  milices  destinées  à  renforcer  la 
Trémouille. 

Cependant  l'armée  aujjlo-Hamande  craignit  en  s'avançant 
trop  d'avoir  la  retraite  coupée;  car  elle  laissait  derrière  elle  les 
garnisons  de  Picardie  que  Vendôme  s'apprêtait  à  rejoindre. 
File  se  dirigea  vers  la  Cbampagne,  pour  v  donner  la  main  aux 
lansquenets.  Ces  derniers,  marcbant  de  leur  côté  à  sa  rencontre, 
furent  arrêtés  à  Cbaumont  par  le  comte  d'Orval,  Jean  d' Albret, 
et  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  province.  Manquant  de 
subsistances  et  n'ayant  pas  de  cavaliers  pour  s'en  procurer,  ils 
se  replièrent  sur  la  Meuse.  Claude  de  Guise  les  poursuivit  l'épée 
dans  les  reins  et  les  mit  en  pleine  déroute  à  Neufchateau,  si 
facilement,  dit  du  Bellay,  que  les  dames  de  Lorraine  et  de 
Guise,  qui  étaient  aux  fenêtres  du  cbàteau  de  la  ville,  en  eurent 
le  passe-temps.  Les  Anglo-Flamands  furent  arrêtés  à  leur  tour 
par  ce  désastre,  par  les  rigueurs  d'un  liiver  précoce,  et  surtout 
par  le  manque  d'argent.  Marguerite  d'Autriclie  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  plus  payer  ses  troupes.  Henri  VIII,  déjà  mécontent 
de  ses  alliés  et  les  accusant  de  ne  pas  tenir  ce  qu'ils  avaient 
promis,  refusa  de  prendre  les  Flamands  à  sa  solde,  en  sorte 
que  l'armée  d'invasion  dut  se  retirer  sans  avoir  obtenu  aucun 
avantage.  Elle  rentra  au  mois  de  novembre ,  les  Flamands  à 
Valenciennes,  les  Anglais  à  Calais. 

Au  Midi,  les  Espagnols  avaient  entrepris  le  siège  de  Bayonne. 
Lautrec,  gouverneur  de  la  (ÎJuvenne,  se  jeta  dans  la  place  et  la 
défendit  avec  beaucoup  de  vigueur.  «  Sa  présence,  dit  du 
Bellav,  donna  telle  assurance  aux  babitants,  que  tous,  hommes, 
femmes  et  enfants,  mirent  la  main  à  l'œuvre,  tellement  que 
qui  estoit  couart  se  faisoit  hardi.  "  Les  F^spajjnols  furent  forcés 
de  renoncer  à  leur   entreprise;  cependant  ils  enlevèrent  dans 
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If^iii     iclr.iid-    l"()ii(iM;iliir,    doiil    le    {;i)ii\ ciiif iir  |nf    (|i-j;r;Mi.'    i\r 
ii'.IdfNM'  cl  «In  I. lit-  lodiriti    [Miiir  >;i  iM';;lij;ciicc. 

Viii^i  \,\  tii|il(-  iii\  ii^ioii  (-('linii;i.  \..\  <  (imImioii  lui  rcpoii^Nci-  ii.m 
toiil  ;  aïKiiii  >(>iilr\  <iiirii(  intriii'iil'  ii  ;iv;iil  i-cliid'.  I,r  roi  n'cni- 
|>ln\;i  iiicmc  :i  hi  .l(  lrii>r  du  Kn.iiiiiic  i|n'iiiic  pinjif  de  ses 
tr()ii|ir-«,  |iiii>i|iril  ;i\,iit  (Il  ll.ilic  mil-  iiiiiicc  ( oinposife  de  ses 
iiicillnirs  s(>ld;il->.  r(.iiltlni>  .  (■••<.  Iiciirciix  rc^idtii(«>  fmeiif  du> 
|)iiiui|)alciii<Mit  ;m\  riiil>;ii  i;«>  de  rFni|)<M('iir.  ('.li;irlcs-(  jnint  se 
lidiivail  d;m>  !(>>  inciiics  condition^  (jnc  ^oii  ;iiciil  M;i\imili<'ii  ; 
>cs  rcssoiifce-H  ne  s'(''lev;iit'iit  p;!-.  :i  lii  liiiiitcm  de  ^(^  (■iili<'jiri>('>. 
n;ui>  iiiK-iiii  de  so  |-",i;i(s,  il  ne  |i(m\.ii(  laiic  cxt-cutcr  ses  oïdic^ 
.t\  fc  iiiilaul  df  lii(ili((-  cl  de  |piom|)titiid<'  f[iie  Kraiicoi^  1*^',  («( 
lii  j)liij)ail  d'cnlrt"  eux.  >iiil(»iil  I  l".^j)ii{;ii(> ,  iiiarcliandaiciil  lc> 
liomiiies  et  l'arj;eii( . 

Oïl  a  rcproclu-  à  I' ranrois  1"  d'avoir  (.oniproiiiis  la  défense 
delà  France  en  |»()nrsnivanl  son  ainliilion  d'Italie,  et  de  n'avoir 
pas  cherclu'  dans  le  Nord,  sur  la  frontière  des  Pavs-Has ,  des 
a(»|uisilions  plus  rapproeln-es,  plus  avanta{j;euses,  plus  faciles 
peut-être,  (l'eût  été  en  effet  une  politique  meilleure,  et  cedevail 
être  un  (our  celle  de  f-.ouis  XiV.  Mais  les  jjuerres  d'Italie  étaient 
aIor>  re{]ardées  par  le  roi,  par  la  noblesse  et  par  le  pays  entier, 
comme  une  affaire  d'honneur,  et  l'on  ne  voulait  pas  laisser 
l'inHuence  impériale  maîtresse  de  la  Péninsule  sans  contre- 
poids. C'est  pourquoi  Honnivet  avait  reçu  di.x-huit  cents  lances, 
l'élite  de  la  {;endarnierie,  douze  mille  aventuriers  français,  et 
\  iuj'jt  mille  Suisses,  Grisons  ou  lansquenets. 

L'amiral  passa  le  l-i  septembre,  sans  grande  difficulté,  le 
Te>sin ,  dont  Prosper  abandonna  la  défense  ;  mais  au  lieu  de 
poursuivre  l'ennemi  rapidement,  il  s'arrêta  quelques  jours  pour 
parlementer  avec  les  Milanais,  et  pendant  ces  pourparlers,  qui 
ne  servirent  à  rien,  il  donna  aux  Italiens  et  aux  Impériaux  le 
fomps  de  se  fortifier  à  Milan,  à  Crémone  et  à  Pavie.  Colonne 
>  assura  de  ces  trois  places,  y  attendit  les  renforts  que  lui  en- 
voya la  ligue  italienne ,  et  laissa  les  Français  occuper,  sans 
(  ombat,  Lodi  et  les  autres  positions  secondaires.  Deux  mois  se 
passèrent  ainsi  sans  qu'on  pût  amener  le  vieux  général,  il  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  à  engager  une  action.  Les  Français, 
après  avoir  inutilement  entrepris  d'assiéger  ou  d'affamer  Milan, 
t ommeneèrent  à  souffrir  de  l'insalubrité  des  campements,  de 
la  difficulté  des  vivres  et  de  l'approche  de  l'hiver.  Bonnivel 
demanda  une  trêve  de  six  mois  ;  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  alla 
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camper  le  27  novembre  à  Jiia};ru.sso  et  à  Rosate,  où  il  se  fortifia, 
résolu  d'attendre  le  retour  de  la  belle  saison.  Il  renvoya  même 
en  France  une  partie  de  son  infanterie. 

Prosper  Colonne  mourut  le  30  décembre.  Le  jour  même  de 
sa  mort,  Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  arrivait  à 
Milan  lui  succéder.  Le  nouveau  commandant  amenait  des  ren- 
forts et  apportait  de  l'arjjent,  car  Gharles-Ouint  voulait  à  tout 
prix  réparer  ses  échecs  de  France  par  un  succès  en  Italie.  Pcs- 
caire,  le  {général  le  plus  aimé  de  l'infanterie  espagnole,  avait 
refusé  de  servir  sous  Colonne;  il  accompagnait  Lannoy.  Tous 
deux  étaient  disposés  à  renoncer  au  système  de  temporisation 
(jui  faisait  donner  à  leur  piédécesseur  le  nom  de  Fabius  italien. 
Renforcés  de  six  mille  lansquenets  que  Bourbon  leur  amena  et 
d'un  corps  vénitien,  ils  se  trouvèrent  beaucoup  plus  forts  que 
Bonnivet.  Ils  avaient  surtout  dans  leur  armée  des  bandes  très- 
animées,  très-ardentes,  et  qui  se  payaient  par  le  pillage. 

Dès  que  la  saison  le  permit,  ils  prirent  l'offensive.  Au  mois 
de  février  1524,  Pescaire  attaqua  la  position  deRebec.  Bavard, 
qui  la  défendait,  fut  obligé  de  l'abandonner;  il  laissa  son  bagage 
aux  mains  de  l'ennemi  et  se  plaignit  d'avoir  été  sacrifié  par 
l'amiral.  Pescaire,  jugeant  la  position  de  ce  dernierà  Biagrasso 
trop  forte  pour  être  abordée  directement,  fit  passer  le  Tessin  à 
un  corps  d'Impériaux,  afin  d'enfermer  les  Français  entre  deux 
lignes  d'ennemis  et  de  couper  leurs  communications  avec  le 
Piémont,  d'où  ils  tiraient  leurs  vivres.  Ce  mouvement  obligea  en 
effet  l'amiral  à  reculer  jusqu'à  Novare.  Chemin  faisant,  il  offrit 
la  bataille;  mais  les  Impériaux  n'eurent  garde  de  l'accepter, 
car  ils  se  croyaient  assurés  de  le  chasser  sans  combat. 

Bonnivet  demeura  deux  mois  à  Novare  avec  une  armée  fati- 
guée, démoralisée  par  une  campagne  d'hiver  infructueuse,  et 
décimée  par  une  peste  terrible.  Il  attendait  des  renforts  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  des  ligues  grises.  Une  partie  de  ces 
renforts  trouva  le  passage  barré  par  les  Impériaux  et  ne  put  le 
joindre.  Éprouvant  tous  les  jours  de  nouvelles  pertes  et  crai- 
gnant la  faniine,  chassé  d'ailleurs  de  Novare  par  la  conta- 
gion, il  résolut  de  marcher  sur  la  Sésia,  où  il  devait  rallier  dix 
mille  Suisses  arrivés  par  le  val  d'Aoste,  puis  de  se  retourner 
pour  faire  face  à  l'ennemi. 

Il  traversa  en  effet  la  Sésia  ;  mais  les  Suisses  des  nouvelles 
bandes  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Ivrée  les  gens 
d'armes  qui  devaient  les  y  attendre.  Ils  saisirent  ce  prétexte 
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pour  lotmiriKM-  diiiis  leur  pays  et  pour  entraincr  ceux  de  Icui  > 
rdinpatiioti's  (jiii  avainit  ei-liap|>i-  aux  <lt'-.a-<trfs  de  cette  mal 
licui'eii<.e  canipafjnc.  Pendant  le  «Irltal  ,  lU)uilton  et  I*escairo , 
rpii  suivaient  de  pies  l'armi-e  liani-aise.  arrivèrent  aussi  à  la 
Sésia  et  la  Francliirent  au  {ju«-  fie  Il()uia|;nan()  (.'30  avril).  Les 
hataillons  rpii  ;;,irdaient  le  passade  llt'cijiient .  IJoiuiivel  voulut 
cliarj[er  les  Inipt-riaux  avec  la  {;endaruierie.  Il  lut  lile->sé  et 
oMi;;t'  de  remettre  le  conunandeuient  de  la  retraite  au  comte 
de  Saint-Pol  el  au  capitaine  llavard.  A  p(Mne  ce  dernier  avait-il 
pris  place  à  l'arriere-fjarde ,  (|u'uu  coup  d'arcpiehuse  rattei{jriit 
dans  les  n^ins.  Il  se  fit  couclier  mourant  au  pied  d'un  arbre. 
Les  ennemis  eux-méme->  vouliu'cnt  rendre  liommage  à  l'homme 
<|ui  passait  en  Kurope  pom-  axoir  le  nneiix  nu'ritt'  le  titre  pro- 
dif|up  avant  lui,  mais  <\c:^  \ov>  urévocaMenient  attache  à  sou 
non),  de  (.'«hevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Pescaire  et 
Bourbon  s'arrétérenf  pour  le  voir.  Martin  du  liellay  lui  prête 
de  simples  et  nobles  jiaroles  adressées  au  connétable,  dont 
la  trahison  révoltait  tous  les  sentiments  de  loyauté  des  vieux 
soldats  des  {;uerres  d'Italie.  «  Le  duc  de  Bourbon,  lequel  étoit 
à  la  poursuite  de  notre  camp,  le  vint  trouver,  et  dit  audit 
Hayartl  (juil  avoit  j;ran<r  pitié  de  lui,  le  voyant  en  cet  estât,  pour 
avoir  esté  si  vertueux  chevalier.  Le  capitaine  Bayard  lui  fit 
response.  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moi,  car  je  meurs 
en  homme  de  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir 
contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre  serment.  » 

Les  Français  furent  poursuivis  jusqu'à  Ivrée,  sans  autre  perte 
nouvelle  que  celle  d'iui  bataillon  suisse.  Là  Bonnivet  put  repas- 
ser le  Saint-Bernard  et  ramener  les  débris  de  ses  troupes.  Les 
commandants  des  places  de  Novare,  d'Alexandrie  et  de  Lodi, 
qui  nous  appartenaient  encore,  se  rendirent  aux  Impériaux. 

Quoique  cette  campagne  de  huit  mois  n'eût  pas  été  mar- 
quée par  des  désastres  comparables  à  celle  de  1513,  elle  était 
aussi  malheureuse.  La  F'rance  y  perdit  une  armée,  plusieurs  de 
ses  meilleurs  capitaines,  et  la  confiance  des  Italiens.  On  discuta 
beaucoup  les  causes  de  ces  revers;  on  accusa  Bonnivet  d'avoir 
méprisé  les  conseils  des  vieux  officiers,  d'avoir  voulu  faire  une 
guerre  de  temporisation  et  entrepris  une  lutte  stratégique 
incompatible  avec  le  génie  et  l'ardeur  des  troupes  françaises. 

XIV.  —  La  ligue  italienne  formée  par  Adrien  VI  avait  atteint 
son  but  et  chassé  les  Français  ;  il  est  vrai  qu'elle  avait  peu  agi 
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par  elle-ménu',  les  lorces  impériales  avant  été  pics(pie  seule» 
eniplovéos  flt>piiis  I  arrivée  de  Lannoy.  l{oiirl»oii ,  devenu  le 
plus  ardent  des  ennemis  de  la  France,  ne  voulait  pas  s'en  tenir 
là;  il  hrùlail  dVntrer  dans  le  rovaunie,  et  il  écrivait  à  l'Empe- 
reur et  au  roi  d'An{;lelerre  ([u  il  v  était  attendu.  Cependant  les 
Italiens  (joùtaientpeu  ce  projet,  el ,  satisfaits  du  résultat  obtenu, 
ne  se  souciaient  pas  de  proloufjer  la  durée  de  leurs  charges 
dans  un  intérêt  qui  leur  était  étranj^er.  Le  cardinal  de  Médicis, 
Clément  VII ,  venait  de  succéder  à  Adrien  VI  ',  et  bien  qu'hé- 
ritier des  vues  et  de  la  politique  de  son  oncle  Léon  X,  il  parta- 
{jeait  les  sentiments  de  ses  compatriotes.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  contribuer  à  augmenter  la  puissance  de  l'Empereur,  déjà 
trop  grande  pour  la  PtMiinsule. 

Bourbon  prétendait  réaliser  le  plan  de  l'année  précédente, 
en  vertu  duquel  la  France  devait  être  attaquée  sur  toutes  ses 
frontières.  Mais  l'échec  éprouvé  dans  l'exécution  avait  fort 
diminuéla confiance  de  Gharles-Ouint  et  de  Henri  VIII;  l'expé- 
rience de  l'insuffisance  de  leurs  ressources  les  invitait  à  res- 
treindre leurs  entre})rises.  Ils  résolurent  de  se  borner  à  une 
attaque  sur  la  Provence.  L'Empereur  fournit  les  troupes  et  le 
roi  d'Angleterre  les  paya. 

Bourbon  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  impériale  et  franchit  le 
Var,  au  mois  de  juillet  1524,  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  la  plupart  Espagnols  ou  lansquenets.  Les  premières 
villes  de  la  Provence  devant  lesquelles  il  se  présenta  étaient 
tout  ouvertes,  et  n'opposèrent  aucune  résistance.  Elles  firent 
hommage  à  l'Empereur,  y  compris  Aix  .  la  capitale  et  la  rési- 
dence du  parlement.  La  Provence,  ancien  pays  d'états,  annexée 
au  reste  de  la  monarchie  depuis  un  demi-siècle  à  peine ,  était-elle 
moins  française  que  les  autres  provinces?  Quelques  historiens 
l'ont  pensé  et  ont  cru  qu'elle  regrettait  le  temps  où  elle  avait 
ses  princes  particuliers  de  la  maison  d'Anjou.  Ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  si  Bourbon  compta  sur  ses  dispositions,  il  se 
les  exagéra  beaucouj).  Il  n'y  avait  plus  en  France  que  les 
princes  du  sang  qui  se  regardassent  comme  maîtres  de  passer  à 
l'ennemi.  Le  reste  de  la  nation  ne  connaissait,  comme  au  temps 
de  Comines,  que  deux  sentiments,  celui  de  la  fidélité  au  roi  et 
celui  du  dévouement  au  seigneur  auquel  appartenaient  les 
bourgeois  et  dont  relevaient  les  gentilshommes.  Bourbon  ne 
pouvait  donc  espérer  d'appui  sérieux  que  dans  ses  anciens  apa- 

'    .Mort  le  Ik  sej)teml)re  1521. 
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nii;;««'s  ;  piirloiii  ,iilli'iii>  il  lui  di'cii.  et  l;t  lril(  lilt-  iiionarcliitjue 
reinporta.  ■•  l.c  ii.iliiirl  Ar.  I"r;iii(ni>.  dit  .lu  I'h1I;iv.  ot  dr 
n'ahaïKloiiiicr  jaiiiiii^  ^<>u  iniiicr  " 

Le  connt'taMt'  n'en  vil  |..i-.  inniu^  d.iii-  cctlc  l;i(  de  miiiiih-,- 
sion  des  villrs  de  l'rnxcinc  nu  .iii;;iiir  l.n  oi  .dilc  dc^  >ilcci'>. 
(|u'il  espérait  daii^  le  ( cntic  dit  lovaiimc.  Il  <  loxail  riitiainer  la 
iioMesM'  (\o  son  apai)a|;«'.  Il  voulut  s('  dirijjcr  vers  Lvon  j)Oiir 
se  rapprorluM-  (Telle;  inai^  IN-xair»',  <|iii  iii;;eail  le-,  clioses  j)l(i> 
froidement,  aiiua  mieiiv  attacpuT  Marseille,  ijui  n  avait  j)as  de 
fortiHcation^  <l  (|u  am  une  armée  ne  (h-fendail.  Maix'ille, 
ancienne  rt-pnliiiqne  plii^  nu  mhhu^  lihre  iu^(|u°;ni  tici/icnie 
siècle,  send)lait  pon\ou-  être  (K'taclice  de  la  l'rani f  et  dcîvenii' 
une  j)Ossession  impj-riale  importante  dans  la  Méditerranée. 
Oiioifjue  Bourhon  eut  le  (  (tinmandeMient  en  chef,  il  dut  di-lérer 
à  la  volonté  de  Pescan-e,  (|ui  t-tait  aii^^i  celle  de  l'Empereur, 
l'rançois  I"  était  alor-»  ia»urc  >ur  la  portée  du  complot 
ourdi  par  le  connétable.  L'instruction  du  procès  des  gentils- 
hounnes  et  antres  personna{jes  arrêtés  j)ar  ses  ordres  n'avait 
pas  révélé  un  nombre  de  complices  aussi  {;rand  qu'il  l'avait 
craint.  Le  comte  de  Saint-\'allier,  .lean  de  Poitiers,  fut  seul 
condamné  à  perdre  la  télé;  le  loi  lui  lit  {jràce.  Les  autres 
inculpés  ne  furent  frappés  que  de  peines  h'péres,  sauf  les  {;en- 
tilshommes  (jui  avaient  rejoint  liourbon,  et  qui  furent  condam- 
nés j)ar  contumace,  ainsi  que  lui,  au  supplice  des  traîtres. 

Le  roi  fit  dire  aux  Marseillais  de  tenir  bon.  Il  leur  envova 
Gbabot  de  Hrion ,  son  ami  et  son  confident.  Un  capitaine 
romain,  Ren/o  de  Ceri ,  de  la  maison  des  Orsini,  défendit  la 
ville  avec  un  corps  de  bannis  italiens  qui  s' ("taient  nus  au  service 
de  la  France  jiendant  la  campajjue  de  Honnivet  en  Tjomhardie. 
Les  bour{];cois  fournirent  quelques  milices,  et  Reiizo  lit  élever 
des  remparts,  auxquels  les  femmes  elles-mêmes  travaillèrent. 
Les  Impériaux  ne  tardèrent  pas  à  connaître  "  que  la  ville 
étoit  pourvue  de  {jens  de  bien  »  .  Ils  manquaient  d'ailleurs  de 
vivres;  car  ou  avait  fait  le  défjàt  à  leur  approche.  Ils  n'avaient 
pas  une  artillerie  suffisante;  leurs  mines  furent  éventées  et 
leurs  travaux  interrompus  à  plusieurs  reprises  par  les  sorties  de 
la  {^arnison.  Les  chefs  s'entendaient  mal.  On  raconte  qu'un 
boulet  étant  entré  dans  la  tente  de  Pescaire,  y  tua  trois  per- 
sonnes; le  marquis  le  fit  ramasser  et  l'envoya  à  Bourbon,  en 
lui  disant  que  c'était  ainsi  que  les  bourjjeois  lui  apportaient  les 
clefs  de  la  ville.   Après  cinq  semaines  de  sié{;e,  le  connétable 
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ordonna  rassaut  le  !2i  .st'j)toinbre.   Il  espérait  enlever  la  place 
avant  l'arrivée  du  roi.  L'assaut  lut  repoussé. 

Krançois  1"  marchait  en  effet  vers  le  Midi  avec  des  forces 
supérieures.  Il  fit  occuper  Avi{;non  par  le  maréchal  de  la 
Palice,  du  consentement  du  léjjat  du  Pape,  et  s'avança  lui- 
même  jusqu'à  Salon  en  Provence,  à  huit  lieues  de  Marseille. 
Les  Impériaux  ne  l'attendirent  pas;  ils  levèrent  leur  cam|)  dés 
le  lendemain  de  leur  échec,  et  comme  ils  se  sentaient  pour- 
suivis de  près,  ils  durent  abandonner  une  partie  de  leurs  équi- 
pages, briser  eux-mêmes  leurs  canons,  et  regajjner  l'Italie  à 
marches  forcées.  Sur  mer  ils  n'avaient  pas  été  plus  heureux. 
Le  Génois  André  Doria,  qui  commandait  la  flotte  de  France, 
leur  avait  pris  plusieurs  bâtiments  ,  entre  autres  celui  que  mon- 
tait un  des  principaux  lieutenants  de  Bourbon,  Philibert  de 
Chàlons,  prince  d'Orange. 

XV.  —  François  I",  à  la  tète  de  quinze  cents  lances,  de 
trente  mille  fantassins  ,  dont  vingt  mille  Suisses  ou  lansquenets 
et  d'une  forte  artillerie  ,  n'entendait  pas  se  borner  à  chasser  les 
Impériaux  du  royaume.  Il  voulait  reconquérir  la  Lombardie 
et  venger  les  désastres  de  l'armée  de  lîonnivet.  Il  comptait  le 
faire  en  personne;  il  emmenait  d'ailleurs  avec  lui  la  Palice,  la 
Trémouille,  et  tous  les  vieux  généraux  des  guerres  précé- 
dentes. 

Laissant  donc  quelques-uns  de  ses  lieutenants  poursuivre  les 
troupes  de  Pescaire  sur  la  route  qui  longe  la  Méditerranée,  il 
passa  les  Alpes  par  le  mont  Cenis  pour  devancer  l'ennemi  dans 
le  Milanais.  Ce  dernier  pays,  dégarni  de  troupes,  ne  devait  pas 
opposer  de  résistance  sérieuse.  Lannoy,  n'ayant  pu  décider  les 
habitants  de  Milan  à  prendre  les  armes,  fut  obligé  d'évacuer  la 
ville.  François  Sforza  se  retira  à  Crémone;  les  Espagnols  s'en- 
fermèrent à  Pavie ,  à  Alexandrie  et  à  Lodi.  Bourbon  courut  en 
Allemagne  pour  y  enrôler  des  lansquenets.  Les  Français  mar- 
chèrent droit  sur  Milan ,  où  la  Trémouille  entra  sans  coup  férir 
avec  une  division  de  l'armée.  Ils  y  furent  accueillis  avec  la 
faveur  ordhiaire  que  les  Italiens  témoignaient  aux  vainqueurs  ' . 
François  I"  réussit  dans  cette  expédition  comme  dans  celle  qui 
avait  inauguré  son  règne,  par  sa  décision  et  la  rapidité  de  ses 
mouvements.  C'était  une  grande  hardiesse  qu'une  guerre  en- 

*  Sébastien  Moreau,  historien  contemporain,  cite  ironiquempnt  à  ce  sujpt  le 
proverbe  italien   Vive  (jui  i<inclie.  Archives  curieuses ,  t.  II. 
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li('j)ii>t'  en  automne;  <>ii  ^'cvpo^ail  hii\  cliaiu-o  (V pruloii- 

{;atiun  (!«•  la  camiutfjiir  ni  liivcr,  apu^  rt'\iiii|)lc  (li'>  rrxcr*! 
•  •prouve',  par  lioimivfl ,  cl  avec  imr  aiiiiccoii  li  >  .iu\.iliairL\s 
ttraiij;er-.  liaient  en  {;ianiJ  nonihre.  Oi  ,  Texperience  des  cam- 
pagnes précetlcntes  avail  Fait  «■onnaiire  le  clan{;or  rie  se  Her  à  de 
pareilles  Ironpcx.  Nfai-  le  roi  complait  >nr  sa  présence,  sur  la 
supériorité  nunuii(|uc  de  ses  soldats,  sur  les  sentiments  qui 
animaient  sa  gendarmerie,  sur  l'avantaf^e  d'attaquer  un  ennemi 
d(  jà  hattu  et  divisé.  11  esj)érait  par  un  Facile  succès  réparer 
lou>  lc«.  désastres  préci'dents,  re|>lacer  la  France  au  ranfj 
acquis  pai-  la  liataillc  de  .Marij;nan,  el  perdu  seulement  par  les 
Fautes  de  Lautree  el  de  honnivct.  Enfin  il  ju{j;eait  que  reprendre 
rortensivt'  eu  Italie  était  le  plus  sûr  moven  de  dc'router  les  coa- 
litions et  de  couper  court  aux  entrepiises  des  étran(;ers  sur  les 
Iront iéres  de  la  France. 

Le  premier  mérite  de  Frani^ois  I",  c'c^tait  la  Fou{;u(î.  Timpé- 
tuosité  ;  il  était  en  ce  sens  le  di{jne  cheF  des  troupes  Françaises. 
D'ailleurs,  au  dire  des  envoyés  vénitiens,  il  possédait  encore 
d'autres  (|ualités  ;  il  avait  le  jujjement  sain  et  connaissait  la 
{juerre,  même  la  {juerre  maiitime.  Déprécié  ])ar  les  uns,  il  est 
vanté  par  les  autres.  Cavalli  va  jusqu'à  ne  lui  trouver  qu'un 
seul  déFaut,  celm'  de  laisser  l'exécution  et  le  soin  des  détails  à 
des  seconds  (jui  ne  le  valaient  pas. 

François  I"  avait  une  autre  raison  de  passer  les  Alpes  sans 
délai.  Il  savait  les  Italiens  lassés  des  contributions  qu'ils  payaient 
aux  Impériaux,  et  prêts  à  abandonner  une  alliance  onéreuse, 
presque  une  sujétion.  Une  victoire  brillante,  gagnée  par  les 
Français,  devait  les  ramener.  Car  toute  leur  politique  consistait 
à  changer  tour  à  tour  de  patronage  ou  de  protectorat,  et  à  favo- 
riser la  puissance  étrangère  qui  leur  apparaissait  comme  une 
libératrice,  pour  échapper  à  l'autre,  à  celle  dont  la  prépondé- 
rance ou  le  joug  se  Faisaient  sentir  trop  durement. 

Arrivé  dans  le  Milanais,  le  roi  avait  le  choix  d'assiéger  les 
places  ou  de  les  laisser  derrière  lui,  et  do  poursuivre  directe- 
ment Pescaire,  qui  occupait  Lodi  et  les  ponts  de  l'Adda  avec 
des  forces  inFérieures.  L'efFet  prouva  que  ce  dernier  parti  eût 
été  préférable ,  mais  il  était  le  moins  sûr.  François  I"  aima 
mieux  assiéger  Pavie,  dont  la  prise  eût  entraîné  celle  des  autres 
places  occupées  par  les  Impériaux.  Antonio  de  Leyva,  un  des 
meilleurs  officiers  d'Espagne,  y  était  enfermé  avec  de  vieilles 
bandes  espagnoles  et  des  lansquenets.  La  ville  fut  cernée  le 
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22  octobre  ;  les  h'rançais  espérèrent  la  réduire  en  détournant 
le  Tessin,  qui  coule  au  pied  de  ses  murs:  mais  ils  renon- 
cèrent bientôt  à  des  travaux  trop  considérables,  et  calcu- 
lant que  le  siéjjo  leur  coûterait  beaucoup  de  temps,  ils  pré- 
parèrcnl  (m  canq)enipnl  |)()ui-  Tlnver,  dans  des  conditions 
d'ailleurs  favorables. 

F^e  pape  Clément  VU  mit  à  propos  ce  retard  forcé  pour 
né(]ocier  une  trcve.  La  trêve  fut  agréée  par  Lannov,  qui  con- 
sentait à  laisser  à  ia  Krance  tout  ce  qu'elle  occupait  dans  le 
Milanais.  Mais  François  I"  la  refusa,  })Our  ne  pas  refroidir  le-, 
dispositions  favorables  que  les  Italiens  commençaient  à  lui 
montrer.  11  détacha  même  un  corps  d'armée  qu'il  envoya  dans 
le  rovauinc  de  Na[)les,  sous  les  ordres  de.lean  Stuart,  duc  d'AI- 
banv.  C'était,  il  est  vrai,  diminuer  ses  forces,  mais  il  oblifjeait 
par  là  le  Pape,  sinon  à  se  déclarer,  du  moins  à  livrer  passage 
aux  troupes  françaises,  ce  que  les  Espagnols  regardèrent  comme? 
un  acte  positif  d'hostilité  contre  eux.  Clément  Yll,  en  accor- 
dant le  passage,  signa  un  traité  de  neutralité  avec  François  I" 
pour  Rome  et  Florence.  Cet  exemple  fut  imité  parles  Vénitiens. 
Même  les  petits  princes  italiens,  qui  prenaient  tous  du  service 
dans  les  deux  camps,  conduisirent  leurs  soldats  à  l'armée  fran- 
çaise. 

Les  chefs  des  Impériaux  étaient  hors  d  état  de  s'opposer  à  la 
marche  du  duc  d'Albany.  Ils  ne  s'attachèrent  qu'à  concentrer 
et  à  grossir  leurs  forces  dans  le  Milanais,  où  devait  se  décider 
le  sort  de  la  guerre.  Ils  reçurent  de  nouveaux  corps  de  lansque- 
nets que  Bourbon  amena  d'Allemagne.  Les  troubles  de  l'Em- 
pire, et  Tagitation  religieuse  produite  par  Luther,  favorisaient 
exceptionnellement  les  enrôlements  d'aventuriers  ;  car  ce 
n'étaient  plus  seulement  les  goûts  militaires ,  la  cupidité  ou  la 
force  des  traditions  germaniques,  c'était  encore  le  vent  de  la 
réforme  qui  poussait  les  Allemands  à  descendre  en  Italie. 
Les  généraux  de  Charles-Ouint  se  trouvèrent  donc  bientôt  à  la 
tête  de  troupes  au  moins  égales  par  le  nombre  aux  troupes 
françaises  déjà  réduites  ;  mais  ils  étaient  fort  embarrassés  de 
faire  subsister  leurs  soldats ,  car  ils  ne  recevaient  point  d'ar- 
gent, et  le  pays  était  presque  entièrement  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Ils  furent  obligés  de  les  paver  de  leurs  propres  deniers. 
Bourbon  et  Pescaire  engagèrent  dans  ce  but  tout  ce  qu'ils 
avaient,  leurs  jovaux  et  leur  argenterie.  Une  victoire  leur  était 
nécessaire  ;  autrement  ce-;  Espagnols,  ces  Allemands,  ces  Italiens 
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l)<-s  le  2."»  [.iiiMcr,  l*f>raiii'.  Ir  \A\i>  liai. île  on  tinit  an  mi>iii> 
If  |)lu>  populiiii»'  «le  (■»•>  ijtiiit'Taiix  .  (  lu'itlia  Ic^  oi  (  a^ioii>  d  cu- 
;;ii{;«T  une  Itataillr.  à  la<|iirlle  \r^  l'iaii(ai>  .>einl.lait'iit  >«■  rt-liiscr. 
Rii  se  jetant  ^ur  l«>  dc-JacluMnents  qui  s\=(artaient  <lu  corps 
principal  de  raiinrc,  il  i<iii|M.rl.i  <|iii!,|iic>  |,('lil>  a\anta{;('s 
qui  aiijjnieiih'rt'Ml  la  rnniiancc  dr^  ^nii>.  (a-jK-ndaiit  ir>  l' ran- 
oais ,  établis  dan-,  une  forte  position  au  [)arc  de  Miialicl  .  rcln- 
saieiit  toujoin-N  de  (•()nd)atlre.  et  -.(initiaient  atlrndie  le  inoiiiciil 
proeliuin  ou  leur>  enntMni^,  pri\  i>  de  ressources,  seraient  torcés 
de  st'  déhandci .  Le  JV  li-xiier,  Pe^caire  et  Hourlion  se  déci- 
dèrent à  tentei  une  t  ni  reprise  hasardeuse.  Ils  essayèrent  de  se 
mettre  en  coninunncalion  avec  l'avie  et  de  ralVaicliir  la  {;arni- 
son,  espérant,  s'ils  n'y  réussissaient  pas,  entraîner  au  moins 
François  I"  à  inie  bataille.  Ils  lancèrent  donc  leurs  troupes 
avant  le  joui  dan>  le  pan  nicme,  quoiqu'il  fallût  traverser  une 
petite  plaine  >ou>  le  canon  «les  h'rancais.  C'était  une  sorte  de 
défi.  Il  fut  malheureusement  accepté,  malgré  l'avis  des  vieux 
j;énérau.\.  Boniiivel  soutint  cju'on  ne  devait  pas  s'exposer  à 
laisser  renforcer  la  (jarnison  de  Pavie.  La  j)Osition  paraissait 
si  sûre  et  l'attaque  de  l*escaire  si  imprudente,  qu'on  jufjea  le 
moment  venu  de  terminer  la  ;;uerre  par  une  action  décisive. 
La  bataille  eut  lieu. 

L'artillerie  française,  conunandée  j)ar  (laliot  de  (lenouillac, 
sire  d'Acier,  ancien  conq>a{jn()n  de  Charles  YIII,  tonna  contre 
les  Impériaux,  qui  voulaient  forcer  le  passade,  et  leur  tua  beau- 
coup de  monde.  On  vovait  leurs  rangs,  décimés  par  le  canon, 
flotter  en  désordre.  J.,a  gendarmerie  crut  qu'ils  allaient  fuir  et 
chargea,  le  roi  en  tète.  Le  malheur  fut  que  cette  charjje  eut 
lieu  trop  tôt,  car  le  grand  maître  dut  faire  taire  son  artillerie 
pour  ne  pas  tirer  sur  les  siens.  D'un  autre  côté,  les  gens  d'armes 
français  trouvèrent  les  gens  d'armes  ennemis  entremêlés  d'arque- 
busiers à  cheval  dont  les  balles,  qui  traversaient  les  armures, 
renversèrent  à  la  fois  les  hommes  et  les  chevaux.  Mais  rien 
n'était  décidé,  et  l'on  n'avait  encore  fait  que  compromettre  ses 
avantages,  lorsque  les  Suisses,  qui  formaient  le  premier  et  le 
plus  considérable  de  nos  trois  corps  d'infanterie,  arrivés  en 
face  des  Impériaux,  jetèrent  bas  les  armes.  Le  capitaine  Dies- 
bach,  qui  les  commandait,  fit  tout  ce  qu'il'put  pour  les  entraî- 
ner, n'y  réussit  pas,  et  se  précipita  de  désespoir  dans  la  mêlée, 
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où  il  se  fit  tuer.  Le  second  corps,  celui  des  lansquenets,  al)orda 
résolument  l'intanterie  impériale;  il  fut  soutenu  par  le  troi- 
sième, celui  des  fantassins  français;  mais  trop  i^ible  pour  une 
lutte  devenue  iné{jale,  il  fut  détruit  presque  en  entier.  Alors  le 
désordre  se  mit  partout,  la  défaite  devint  une  déroute,  et  une 
sortie  d'Antonio  de  Leyva  avec  la  {garnison  de  Pavie  aclieva  de 
décider  du  sort  de  la  journée  en  dissipant  l'arrière-parde  fran- 
çaise. 

Les  Français  perdirent  huit  à  neuf  mille  hommes,  c'est-à-dire 
plus  du  tiers  de  leur  armée.  Il  paraît  que  le  roi  s'était  tronqjé 
sur  le  chiffre  réel  de  ses  troupes  ;  il  croyait  les  compafjnies  au 
complet,  et  elles  ne  l'étaient  pas,  |)ar  la  faute  des  capitaines  (|ui 
diminuaient  le  nombre  effectif  de  leurs  soldats ,  alin  de  ])énéFi- 
cier  sur  la  paye  qu'ils  recevaient  poiu'  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Palice,  la  Trémouille,  Lescun,  et  l)ien 
d'autres  champions  des  guerres  italiennes,  demeurèrent  comc/?y''5 
au  lit  d'honneur  '.  Bonnivet,  témoin  du  désastre  dont  il  était 
indirectement  un  des  auteurs,  ne  voulut  pas  lui  survivre;  il 
chercha  la  mort  et  opposa,  dit  la  relation  espagnole,  sa  gorge 
aux  épées  de  l'ennemi.  Le  roi  de  Navarre,  Saint-Pol,  Fleu- 
ranges,  Montmorency,  Brion,  presque  tous  les  capitaines  qui 
ne  furent  pas  tués,  tombèrent  aux  mains  des  Impériaux.  Fran- 
çois I"  vint  clore  cette  fâcheuse  liste  ;  il  avait  combattu  des 
derniers  et  avec  un  grand  courage.  Il  fut  blessé,  jeté  sous  son 
cheval  et  en  danger  d'être  frappé  mortellement;  enfin  on  le 
reconnut  et  on  l'épargna,  car  un  pareil  captif  valait  à  lui  seul 
le  gain  d'une  bataille.  Il  refusa  de  rendre  son  épée  à  Pompé- 
rant,  gentilhomme  du  duc  de  Bourbon,  et  ne  voulut  la  remettre 
qu'au  vice-roi  de  Naples  en  personne.  Lannov  vint  la  recevoir 
à  genoux.  Il  le  traita  avec  de  grands  honneurs. 

Désirant  toutefois  s'assurer  de  sa  personne,  il  l'envoya,  sous 
la  garde  de  Ferdinand  Alarcon,  un  des  officiers  espagnols  dans 
lesquels  il  avait  le  plus  de  confiance,  au  château  de  Pizzighet- 
tone,  qui  dut  lui  servir  de  prison. 

Le  soir  même  de  la  bataille,  F'rançois  I"  écrivit  à  sa  mère 
que  «  de  toute  chose  ne  lui  étoit  demeuré  que  l'honneur  et  la 
vie.  »  En  effet  la  Lombardie  était  perdue,  irrévocablement 
cette  fois,  et  l'armée  détruite.  Les  soldats  qui  avaient  échappé 
au  désastre  se  hâtèrent  de  rentrer  en  France.  Leducd'Alençon 
ramena  l'arrière-gdrde;   on  lui  reprocha  d'avoir  pris  la  fuite 

1   Expression  du  Panégyrique  do  la  Trémouille. 
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avant  la  Hii  <\e  la  journée,  et  h  peine  arrive*  à  l.von,  il  nmniiit 
«le  rliaijrin.  Trivulte,  «|ui  roninjandait  la  jjarnison  de  Milan,  la 
ramena  e(;alentent.  Au  liout  de  (|uiu/e  joins,  il  u\  cul  |ilus 
de  Français  en  Italie  «jne  les  j)risonnier.s. 

X\  F.  —  I.,a  perle  d'unie  aruit'-e.  (•'t-lail  au  moins  la  >ei:onde 
que  nous  eoiihiil  le  Milanais,  et  rohli{;ation  de  renoncer  pour 
assez  lonp,temps  à  nne  eoncpiète  à  laquelle  ou  se  croyait  enga{jé 
d'honneur,  se  trouvaient  très-a{j{;ravées  par  la  captivité  du  roi. 
dette  eaplivité  devait  insj)irer  aux  ennemis  d'immenses  exi- 
gences, et  les  souvenirs  qu'avait  laissés  autrefois  celle  du  roi 
Jean  étaient  de  fâcheux  au^jure.  Cependant  la  situai  ion  était 
moins  {;rave  qu'à  cette  deiniére  époque.  I.a  France  était  infi- 
niment plus  unie  ef  plus  compacte.  Elle  n'avait  pas  à  redouter 
les  mêmes  troubles  intc'rieurs.  Elle  savait  par  sa  propre  expé- 
rience qu'elle  pouvait  défier  les  invasions.  Elle  devait  résister  à 
toute  proposition  d'un  démembrement,  car  elle  était  assez  forte 
pour  défendre  son  territoire.  Même  au  lendemain  de  sa  défaite, 
elle  pouvait  défier  l'armée  impériale,  cette  armée  famélique 
qui  >'était  battue  pour  le  butin  et  qui  spéculait  sur  la  ran(,on 
de  ses  prisonniers.  Les  généraux  de  Charles-(Juint,  envieux  les 
uns  des  autres  et  profondément  divisés,  s'étaient  condamnés  à 
l'inaction.  L'Empereur  les  laissa  sans  argent,  a])rés  comme 
avant  Pavie.  Les  Italiens  craignirent  que  le  joug  impérial, 
auquel  ils  avaient  essayé  déjà  de  se  soustraire,  n'en  devînt 
que  plus  pesant,  et  par  un  effet  naturel  de  ce  système  de  bascule 
qui  les  avait  déjà  conduits  à  se  rapprocher  de  la  France,  ils 
|)enchèrent  un  [)eu  plus  de  son  côté,  tout  en  essayant  de  mé- 
nager les  vainqueurs.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  la 
duchesse  d'Angouléme,  régente,  put  dire  aux  envoyés  véni- 
tiens avec  une  certaine  vérité,  que  si  le  roi  son  fds  était  prison- 
nier, la  France  demeurait  libre. 

La  nouvelle  fatale  fut  reçue  à  Paris  le  7  mars.  Le  parlement 
manda  aussitôt  le  gouverneur,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  le  lieutenant  criminel,  prit  avec  eux  des  mesures 
pour  la  sûreté  publique ,  fit  garder  les  portes  et  tendre  des 
chaînes  sur  la  rivière.  Il  donna  six  mois  de  gages  pour  les  tra- 
vaux des  fortifications.  On  mit  la  ville  en  état  de  siège,  comme 
on  avait  fait  dix-huit  mois  plus  tôt  à  l'approche  des  Anglais. 

La  régente,  qui  se  trouvait  à  Lyon,  envoya  des  commissaires 
dans  toutes  les  grandes  villes,  et  écrivit  aux  divers  parlements 
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pour  que  les  mêmes  mesures  fussent  prises  el  l'ordre  maintenu 
partout.  Elle  s'empressa  de  rassurer  par  ses  lettres  tous  ceux 
t|ui  pouvaient  ê(re  elTrayés. 

Il  n'y  avait  qu'un  danger  sérieux,  celui  d'une  scission  entre 
les  princes.  Louise  de  Savoie  était  peu  aimée;  on  prêcha  dans 
plusieurs  églises  de  Paris  contre  elle,  et  surtout  contre  le  chan- 
celier Duprat,  son  princi{)al  ministre,  qui  était  (îxtrémenienl 
impopulaire.  Les  ennemis  de  Duprat  s" entendirent  pour  offrir 
la  heutenance  {générale  au  duc  de  Vendôme,  premier  j)rince 
du  san/}  ;  ils  lui  promirent  l'assistance  de  Paris  et  des  autres 
honnes  villes.  Du  lîellay  aHirme  que  le  complot  fut  l'œuvre  de 
«  (;ros  personnages  » .  Il  est  difficile  de  savoir  ([uelle  était  la 
force  réelle  de  ceux  qui  faisaient  de  pareilles  offres.;  mais  Yen- 
dùme  eut  le  mérite  de  les  refuser,  «  considérant,  dit  le  vieil 
historien  Helleforest,  que  pour  cela  ou  tireroit  une  suite  déro- 
lieante  à  l'autorité  du  roi,  nommant  ré{;ents,  et  les  feroit-on 
redevahles  (responsahles)  à  la  volonté  des  communités  et  des 
villes.  » 

La  fidélité  du  duc  de  Vendôme  empêcha  la  formation  d'un 
parti  contre  la  régente  ;  l'ordre  fut  dès  lors  maintenu  sans  diffi- 
culté. On  signala,  il  est  vrai,  quelques  handes  de  cavaliers  et 
de  soldats  réformés,  qui  coururent  la  Champagne,  aux  cris  de  : 
Vive  Bourhon!  ou  de  :  Vive  Bourgogne!  Une  certaine  agitation 
était  inévita1>le  '.  Quatre  ans  de  guerre,  les  augmentations 
d'impôts,  divers  abus  administratifs,  avaient  jeté  sui-  plusieurs 
[)oints  des  semences  de  troubles  ;  mais  il  n'y  eut  de  soulève- 
ments nulle  part,  ce  qui  prouve  combien  Bourbon  s'était  fait 
illusion  sur  les  vraies  dis|)ositions  du  pays.  La  tranquillité 
publique  ne  fut  mise  en  péril  que  sur  la  frontière  de  l'Est,  par 
une  circonstance  tout  à  fait  étrangère  à  la  Erance.  On  craignit 
que  les  révoltes  de  paysans  qui  venaient  d'ensanglanter  la 
Souabe  et  l'Alsace  n'eussent  un  contre-coup  dans  le  royaume; 
car  ces  paysans,  enrégimentés  par  quelques-uns  des  prédica- 
teurs de  la  réforme,  coml»attaient  pour  la  suppression  des 
dîmes  et  d'autres  droits  seigneuriaux.  Ils  envahirent  l'Alsace 
et  voulurent  passer  dans  la  Lorraine.  Le  duc  de  Guise,  chargé 
du  counnandement  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne ,  les 
prévint,  leur  livra  près  de  Saverne  un  combat  sanglant  oîi  il 

'  Le  Journal  du  /)()ur(/eois  tic  Paris  sous  Franrois  I''''  donne  quelques  détails 
sur  l'iinitation  (jni  i(V;iiait  dr-puis  quntre  ;m>,  mais  qui  n'.ivnit  en  réalité  rien 
de  sérieux. 
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le-,  mit  fil  ili-ioiilr.  cl  ni  lit  lin  (;iiii:i;;>'  .|ni  lui  v.iliil  .Irlmi 
p;irt  !<■  >iirni)iii  de  ('LiikI   rxiiiclicr. 

Pciuluiil  n-  lt■lllj)^  .  Li)Ui'>»!  (Ir  S,i\()ic  !(■(  iirillil  lo  dcliiis  de 
raniirt'  d'Italie;  l'Ile  til  paNcr  .ni\  -«(.M.il^  (  r  (|iii  leur  il, ni  du 
cl  lc>  ranu'iia  >.nii>  le  (Irajx  au.  I.c  duc  d'  \ll.,ui\,  dilai  lie  |i<iiu 
la  eoliijiiele  du  rosaninr  de  N,i|de>.  .il>,nid(inna  iinr  (•ii(ir|)ii>c 
«leveiiue  impn^^ildc  ,  il  ir\iiil  en  I  lainc  >nr  l(•■^  ;;aleic^  auxi- 
liaires des  (  iiiini^.   i|ue  (•itiniii.indail    le  i  iltdtre    AikJii-   Doria. 

La  réjjeiile.  dit  du  IhII.iv,  >e  iimnlia  i>  Icnuiie  de  vertu  ". 
Klle  hit  à  la  liantrui  de.  diliieiilt.-.  de  ^a  la<  ii<',  d.',do\a  l.eaii- 
coup  d'«''iu'i;;ie  el  >ul  rt'poiidic  aux  NeiitiinentN  iialiuiiatix.  La 
corres|>uiidaiiee  des  aiuhassadenrs  elrau(;er.s,  ijui  Itii  lendeiil  mi 
témoijjiiajje  iiiianimenieiit  favoiaMe,  ne  lai>>e  là-dessus  aiieiiii 
doute  '.  Oueli|iieN  i  rinnntraiK  <■■>  du  pai  leniciil  de  l'aii-  lurent 
le  .seul  aete  d"o|i|)()--itioii  .(•rieu->e  i|ii\'lle  iciieoiitra. 

(les  icniniili  allées  ont  le  mi  rite  de  imhis  l'aire  couiiaitre  les 
\(i-iix  el  le.  eiiels  de  la  classe  qui  (-tait  alors  la  plu.s  éclairée  du 
|ii\-.  Le  parlenieiit  sollicitait  la  poursuite  de  l'iierisie,  (|ii 
tendait  à  se  iiiullij)Iiei'  en  l''ranee  comme  en  Allemaj'jne,  et  le 
i»'taldissenienl   de   la    l'ra{;niatifjue  .sanction,    il   demandait  de.s 

I  ét'ormes  administratives,  surtout  pour  les  finances  et  la  justice. 

II  se  plaignait  des  concussions  des  financiers,  «pii  n'tîtaient  pa.s 
poursuivis;  tout  le  monde  en  France  attribuait  à  cette  cause 
les  derniers  revers  de  nos  armées.  Il  proposait  de  nouvelles 
ordonnances  somptuaires,  équivalant  à  de  nouveaux  impôts, 
dans  un  double  but  de  fiscalité  et  de  morale  publi(pie.  En  (;e 
qui  concernait  la  justice,  il  protestait  surtout  contre  le  mal  de 
la  vénalité  des  offices,  étendue  démesurément  par  les  derniers 
éflits  bursaux. 

Duprat  avant  mal  accueilli  ces  lemuntrances,  la  lutte  sourde 
qui  durait  depuis  longtemps  entre  le  parlement  et  le  cbancelier 
ne  tarda  pas  à  se  clianeer  en  {juerre  ouverte.  Pourtant  cette 
guerre  n'éclata  (pi'un  j>eu  plus  tard,  en    L')27. 

XVIl.  — ■  François  I"  avait  du  parta/jer  d'abord  Tinijuiétiide 

'  "  A  ce  (|iif  je  vois,  iir  fus!  son  autorité  et  son  sens,  les  cho.sos  de  ce  roviiiinic 
ne  SI'  porleiiiieiit  jjoiir  le  |néseiit  .si  hien  qu'elles  font;  car  d'autant  que  mon 
petit  entendement  le  peut  comprendre,  je  n'ay  jamais  vu  guère  per.sonne  si 
i)ieii  parler  et  entendre  les  affaires  d'Eêtat,  ni  an.ssi  ))orter  ses  re{;reis  avec  si 
nrande  constance  qu'elle  fait.  »  Lettre  de  de  Praet  à  l'Empereur,  du  18  no- 
vendire  1525.  I.eglay,  t.  II. 
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{générale  sur  l'effet  que  sa  captivité  produirait.  Quand  il  eut 
aj)pri.s  (|ue  la  l'^raucc  demeurait  calme  et  que  sa  mère  y  était 
pleinement  ol)éie,  il  écrivit  aux  {grands  et  aux  cours  souve- 
raines pour  les  remercier  de  leur  loyauté.  11  leur  déclara  que 
s'il  avait  mieux  aimé  à  Pavie  une  captivité  honorable  qu'une 
fuite  honteuse,  prisoimier,  il  n'achèterait  sa  liberté  par  aucun 
sacrifice  incompatible  avec  la  di{;nité  du  royaume.  Son  lanjjage 
élait  toujours  ce  (ju'il  avait  été,  lier,  généreux,  chevaleresque  '. 

11  annonça  aussi  qu'il  était  entré  en  négociations  avec  TEm- 
pereur  au  sujet  de  sa  délivrance.  Mais  au  début,  les  exigences 
de  ce  dernier  furent  excessives.  (Îharles-Quint  demanda  tout  ce 
qui  avait  apj)artenu  à  Charles  le  Téméraire,  dont  il  était  l'héri- 
tier; il  revendiqua  la  lîourgogne  avec  les  différentes  seigneu- 
ries annexes,  les  comtc-s  de  Vermandois  et  de  Boulogne  jusqu'à 
la  Sonmie ,  et  l'abandon  de  toute  suzeraineté  de  la  couronne 
de  France  sur  le  comté  de  Flandre.  Comme  Empereur,  il  exigea 
une  renonciation  absolue  au  duché  de  Milan,  plus  l'abandon 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné  (pii  reconstitueraient  le  rovaume 
d'Arles  et  seraient  donnés  au  connétable  de  Bourbon;  enfin, 
comme  roi  d'Espagne,  il  voulut  l'annulation  de  la  pension  que 
la  France  avait  conservée  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  demanda 
encore  que  la  Normandie ,  la  Guyenne  et  la  Gascogne  fussent 
cédées  au  roi  d'Angleterre.  Telles  furent  ses  premières  propo- 
sitions, trop  exorbitantes ,  il  est  vrai,  pour  être  sérieuses.  Fran- 
çois I"  ne  voulut  pas  les  débattre  et  répondit  :  «  Plutôt  mourir 
que  ce  faire.  « 

La  seule  concession  à  laquelle  il  fût  résolu  était  l'abandon  de 
l'Italie.  Mais  pour  amener  Charles-Quint  àserelâcher  de  préten- 
tions inadmissibles,  il  fallait  d'abord  lui  montrer  que  la  France 
avait  encore  des  alhances.  Louise  de  Savoie  mit  à  profit  lesdispo- 

1  «  Entre  tant  d'infélicités  n'ay  rcroii  nul  plus  grand  plaisir  que  savoir  l'obcàs- 
sance  que  portez  à  Madame  ,  en  vous  montrant  bien  (Hrc  vrais  loyaux  sujets 
et  bons  François,  la  vous  recommandant  toujours  et  mes  petits  enfants  qui  sont 
les  vôtres,  et  la  chose  publique,  vous  asseurant  qu'en  continuant  en  la  dili- 
gence et  démonstration  qu'avez  fait  jusqu'ici,  donnerés  plus  grande  envie  à  nos 
ennemys  de  me  délivrer  que  de  vous  faire  la  guerre.  L'Empereur  m'a  ouvert 
quelque  parti  j)our  ma  délivrance,  et  ai  espérance  qu'il  sera  raisonnable,  et 
que  les  choses  bientôt  sortiront  leur  effet  ;  et  soyés  sûrs  que  comme  pour  mon 
honneur  et  celui  de  ma  nation,  j'ai  plutôt  élu  l'honnête  prison  que  l'honteuse 
fuite,  ne  sera  jamais  dit  que  si  je  n'ai  été  si  heureux  de  fair<;  bien  à  mon 
rovaume,  (jue  pour  envie  d'être  délivré  je  y  face  mal,  se  estimant  bien  heu- 
reux pour  la  liberté  de  son  pays  toute  sa  vie  demcur(>r  en  prison.  » 
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>i(ioii>  t\c>  Miat.s  italiens  et  celles  de  l'Aiijjleterre  ,  tavorablo  au 
mollir  iiii  iiiaiiitieii  (le  l\(|uilil)iT.  Des  le  mois  de  mars  I^'ià, 
Home  el  \  enise,  également  in(|tiietes  des  profjres  de  la  jniis- 
^alM•t'  iiM|)t-riale ,  avaieiil  eiivovt'  des  iu'{joriateur-.  aiiprc--  «le 
llt'iiri  \ m  cl  préparé  tme  médiation'. 

Le->  JL.iiiens  (Paient  Ires-crtVayés  et  irrités  de  la  licence  des 
-oMit-  iiiipc'rianx.  Ces  ^olda(^  se  pavaient  eux-mêmes,  frap- 
paient Je  contrihutions  non-seulement  la  l^ombardie,  mais  le> 
provinces  «•nvironnantcs  ,  vénitiennes,  j)ontiHcalcs  ou  autres, 
et  commettaient  des  déprédations  de  tout  {;«>nre.  Antonio  de 
Levva  avait  eu  beaucoup  de  peine  h  empêcher  que  Pavie  ne 
fût  pillée  par  sa  {jarnison.  I^annov  profita  de  cet  effroi  pour 
oiitenir  du  Pape  un  traiti-  de  suli>i(les.  Aiii>i  rifalie  ('lait  oMi- 
gée  de  payer  sa  propre  >ervitudc. 

Lannov  écrivait  lettres  sur  lettres  à  Charles-Uuint  pour  lui 
répéter  que  sans  envoi  d'argent  inunt'diat  il  ne  pouvait  ni  con- 
tenir ni  garder  ses  troupes.  Charles-<Juint  se  voyait  hors  d'état 
de  lui  en  envover,  et  commençait  à  douter  de  ses  forces,  qu'il 
seul  ait  inférieures  à  son  ambition.  11  tirait  peu  de  chose  de 
l'Espagne  ;  il  n'était  en  Allenia{;ne  que  le  chef  d'une  répu- 
blique ;  l'Italie  se  montrait  hostile  à  ses  projets,  et  l'Angleterre 
lasse  du  concoiu-s  qu  elle  lui  prêtait.  11  poursuivait  cependant 
un  nouveau  projet  d'invasion  en  France,  espérant  tirer  par  là 
un  meilleur  profit  de  sa  victoire,  et  imposer  aux  Français  un 
traité  qui  lui  fût  plus  avantageux. 

Lannov  ne  craignait  pas  seulement  la  ruine  de  son  armée,  il 
redoutait  aussi  un  complot  qui  lui  eût  enlevé  le  prisonnier  de 
Pizzighcttone  ;  car  les  Inq)ériaux,  chefs  et  soldats,  le  regardaient 
comme  leur  propriété  *.  Il  proposa  à  François  I"  de  le  con- 
duire en  Espagne,  ce  (jui  lui  permettrait  de  conférer  directe- 
ment avec  Charles-(Juint.  C'était,  à  l'entendre,  la  manière  la 
plus  sûre  de  négocier,  la  seule  même  qui  pût  les  amener  à  un 
rapprochement  dont  ils  étaient  pour  lors  trés-éloignés.  Fran- 
çois I",  pensant  que  l'Empereur  n'oserait  dans  une  conférence 
lui  renouveler  des  propositions  aussi  humiliantes  que  celles  qu'il 
lui  avait  adressées  d(''jà,  souscrivit  avec  empressement  à  l'ottre 
du  vice-roi.  On  le  conduisit  à  Gênes,  sous  prétexte  de  l'embar- 

'  Venise  envoya  des  ambassadeurs  à  Henri  VIII  le  6  niais,  et  Clément  VII 
le  16. 

-  Voir  .>inlout  la  lettre  de  Lannov  à  Charles-Quint  du  20  avril  1525.  Le- 
giay,  t.  II. 
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qiier  pour  une  ForLercsse  du  rovaiimc  fin  Naples.  Pendant  ce 
temps,  Motitiiiorencv  Fonna  le  [)inj(;t  de  se  servir  ries  {galères 
Irançaises  de  Maiseille  pour  Tenlever.  Traneois  J"  en  reçut 
avis;  mais  l^annoy  exifjea  <|ue  les  {;alères  tussent  conduites  à 
Poito-Venere  et  livrées  à  des  (-(niipaucs  espa{;iiols.  h'raneois  I'' 
fut  alors  transféré  en  Esj)a.;;ne  ;  il  arriva  le  I.")  juin  ;iii  port  «le 
Uoses  en  Catalojpie. 

liourbon,  J*escaire  et  les  Ijiipériaux  ne  purent  apprendre  (  e 
rprils  appelèrent  la  trahison  du  vice-roi  de  iNaj)les  sans  éclaler 
en  reproches  contre  lui.  Bourbon  écrivit  à  l'Enjpereur  pour  lui 
témoigner  son  irritalion  et  celle  de  ses  soldats,  doublement 
j)rivés  du  fruit  de  leurs  victoires. 

W'III.  —  Gharles-Ouint  était  demeuré  étranger  à  cette  espèce 
de  complot  ;  mais  il  ne  put  cacher  la  joie  qu'il  ("prouva  de  se 
voir  encoie  mieux  maître  de  son  rival.  Il  hésita  d'abord  sur  la 
conduite  qu'il  tiendrait.  Ouelques-uus  de  ses  conseillers  pen- 
sèrent qu'il  devait  se  montrer  généreux  et  cherchera  s'attacher 
François  I"  par  la  reconnaissance.  D'autres,  les  j)olitiques,  tels 
que  Oattinara,  son  chancelier,  ou  de  Praet,  son  ambassadeur 
près  de  la  duchesse  d'Angoulémc,  furent  d'avis  qu'il  devait 
tirer  tout  le  parti  possible  d'une  aussi  rare  fortune.  11  y  était 
assez  porté  de  lui-même.  Cependant  il  tergiversait,  soit  pour 
ménager  l'o[)inion  publique,  soit  plutôt  par  l'incertitude  où  il 
était  encore  de  savoir  s'il  j)0urrait  ou  non  continuer  la  guerre. 

Les  lettres  des  Pays-Bas  et  du  Milanais  ne  tardèrent  pas  à  lui 
ôter  à  cet  égard  ses  dernières  illusions.  Marguerite  déclarait 
(pie  la  Belgique,  envahie  par  les  troubles  de  religion,  n'était 
plus  en  état  de  rien  paver.  Il  prit  alors  le  parti  de  signer  pour 
les  Pays-Bas,  le  14  juillet,  une  trêve  de  six  mois.  Le  11  août 
il  en  signa  une  seconde  pour  ses  autres  frontières.  Il  donna 
l'ordre  à  Lannoy  de  licencier  une  partie  de  l'année  du  Mila- 
nais. Enfin,  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  il  tira  Fran- 
çois I"  de  Xativa,  dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  l'avait 
retenu  jusque-là  malgré  ses  pressantes  sollicitations,  et  il  le  fit 
conduire  au  château  de  Madrid,  sans  adoucir  toutefois  sa  cap- 
tivité. Leprisomner  fut  traité  à  Madrid  plus  durement  qu'il  ne 
l'avait  été  en  Italie. 

Pendant  ce  temps,  Rome  et  Venise,  avant  également  à  se 
plaindre  de  l'armée  inqiériale  et  des  procédés  de  Lannoy  à  leur 
égard,  se  décidèrent  à  conclure  une  alliance  offensive  et  défen- 
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sivc'pomlii  lihrrl»' (U' la  l'i-iiiiiNiilr.  ï'.Wo  Millicilereiil  la  !•  i.ince 
(ï\  entitT.  à  la  st-uh- condilion  ilc  itMoimaiti»'  le  {jouvenu'ini'nt 
t\o  KraiMoi>  Stor/.a  (laii>  le  Milan. ii>.  Louise  de  Savoie  n'eut 
auetuie  peine  à  v  consentir;  ear  il  \.ihiil  nnenx,  des  (ju'un  était 
di'eide  h  renoneeiaii  Milanai>,  le  von*  tlan>  le>  mains  de  SFor/.a 
(|ne  (iïii\i>  celles  de  T  l",iiij)erein*.  Les  Italiens  crai{;naient  avec 
raison  (jne  Ciiai  le>-(Juiiit.  ditli  ranl  depuis  trois  ans  sous  divers 
prétextes  de  donner  à  riiéritier  de  cette  maison  l'investiture 
impériale,  ne  voulut  rt-unir  Milan  à  l'I'anpire,  afin  de  tenir- par 
sa  possession  et  par  celle  de  Naplcs,  an  nord  cl  ;iii  midi,  la 
Péninsule  serrée  entic  deux  ;;randc>  position-  nulilaiies  et  deux 
armées. 

L,\  ré;,t;nte,  après  s'être  assurée  des  Ktats  italiens  parce 
sacrifice  d'ailleurs  iné\ital)le.  iniit  sCs  elïorts  aux  leurs  pour 
f;a{;ner  la  conr  de  LoihIk  •>.  Ilenii  \  III  ttail  las  d  une  alliance 
(pii  depuis  tiois  ans  lui  (  oiilail  heaiicoup,  sans  fju'il  en  tirât 
aucun  j)roht.  Il  reprociiait  à  Charles-Ouint  de  l'avoir  ahusé  par 
de  vaines  promesses;  il  était  très-désillusionné  sur  les  forces 
d'un  prince  rpie  les  victoires  mêmes  épuisaient,  et  qui  se  mon- 
trait hors  d'état  d'en  poursuivre  les  avanta{}es.  Ces  sentiments 
étaient  partajjés  par  le  })ays  entier  et  par  le  parlement,  qui  se 
refusait  à  voter  de  nouveaux  subsides.  Enfin  Wolsev,  déçu 
deux  fois  dans  ses  espérances  d'arriver  à  la  tiare  par  l'influence 
de  la  diplomatie  impériale,  avait  appris  à  ne  faire  fonds  à  cet 
é{;ard  ni  sur  la  sincérité  de  Charles-Quint  ni  sur  sa  j)uissance, 
qu'il  s'était  d'abord  exa^éiée.  Tels  étaient  les  sentiments  de  l'An- 
gleterre, lorsque  Louise  de  Savoie,  apprenant  que  Heini  A  III 
réclaniait  à  l'Empereur  deux  millions  d'écus  d'or,  et  que  l' em- 
pereur refusait  de  les  payer,  les  offrit  au  nom  de  la  P^rance, 
comme  [)rix  d'un  traité.  Henri  VIII  les  accepta,  et  signa  le 
30  août,  à  Moore,  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
régente. 

Cette  revanche  diplomatique  de  la  France  ne  devait  pas  dis- 
poser Charles-tjuint  à  adoucir  la  captivité  de  son  prisonnier. 
François  I"  avait  d  abord  été  soutenu  par  la  pensée  de  sauve 
garder  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne,  et  par  des  senti- 
ments religieux  que  le  malheur  avait  développés  ou  suscités  en 
lui  ^  aussi  avait-il  jusque-là  supporté  sa  situation  avec  courage  ; 
mais  après  sa  translation  au  sombre  château  de  Madrid,  le  cou- 
rage l'abandonna.  Il  ne  pouvait  surtout  se  consoler  d'être  éloi- 
gné de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  avec  lesquelles  il  disait  former 
III.  34 
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une  inrlissoliihlc  iriniir.  La  duchesse  d'Angoulême  etMarguerite 
de  Valois,  alors  veuve  du  duc  d'Aleiiçon,  parlajjeaient  tous  ses 
sentiments,  ses  re(jrets  et  ses  espérances.  Jamais  accord  ])lus 
parfait  ne  s'était  rencontré  entre  les  membres  d'une  même 
famille.  La  reine  Claude,  morte  l'année  précédente,  n'avait  eu 
qu'une  faible  part  à  l'affection  de  son  mari,  concentnk'  presque 
entièrement  sur  d'autres  objets.  Dans  le  lan{|a{}e  poétique  de 
Louise  et  de  Marguerite,  les  trois  personnes  n'étalent  qu'un 
cœur.  Les  lettres,  les  vers  même  que  François  I"  écrivait  et 
recevait,  expriment  d'une  manière  aussi  vive  qu'orijjinale  cette 
communauté  de  sentiments,  mêlée  à  de  nobles  et  patriotiques 
pensées. 

Sa  santé  s'altéra.  Il  tomba  peu  à  peu  dans  un  état  d'abatte- 
ment qu'on  attribua  aux  ri{jueurs  de  sa  prison  et  au  chagrin  de 
n'avoir  pas  obtenu  de  Charles-Quint  l'entrevue  qu'il  avait  espé- 
rée en  venant  en  Espagne.  Sa  maladie,  ayant  pris  un  caractère 
inquiétant,  alarma  la  cour  de  Madrid.  S'il  succombait,  elle  per- 
dait le  fruit  de  la  victoire  de  Pavie.  Charles-Quint  résolut  enfiji 
d'entamer  les  négociations  qu'il  avait  différées  jusque-là  ;  ses 
ministres  ouvrirent  des  conférences  à  Tolède  avec  les  plénipo- 
tentiaires français,  qui  étaient  l'archevêque  d'Embrun,  Jean  de 
Selve,  président  au  parlement  de  Paris,  et  Philippe  de  Brion 
Chabot.  Il  accorda  lui-même  à  son  prisonnier,  le  28  septembre, 
l'entrevue  si  ardemment  sollicitée.  La  duchesse  d'Alençon  avait 
obtenu  dès  le  mois  d'août  un  sauf-conduit  pour  venir  en  Espagne 
visiter  son  frère.  Marot,  valet  de  chambre  et  poète  en  titre  de 
Mar"iierite,  a  dit  d'elle  qu'elle  avait  «  corps  féminin,  cœur 
d'homme  et  tête  d'ange  »  .  Elle  fut  en  effet  l'ange  des  Valois. 
Sa  correspondance,  retrouvée  et  publiée  de  nos  jours,  intéresse 
à  tous  les  titres.  Marguerite,  douée  d'une  imagination  vive  et 
romanesque,  aimait  à  s'entourer  d'hommes  de  lettres  et  de 
beaux  esprits  qui  lui  composaient  une  cour.  Pour  charmer 
l'ennui  de  ses  longs  voyages,  particulièrement  de  celui  qu'elle 
fit  de  Lyon  à  Madrid,  elle  écrivait  chemin  faisant  dans  sa 
litière  des  vers  et  des  contes  moraux,  mêlés  d'hymnes  d'amour 
en  l'honneur  de  son  frère. 

Arrivée  en  Espagne,  elle  réveilla  l'énergie  de  François  et 
contribua  par  ses  soins  à  lui  rendre  la  santé.  Elle  chercha  en 
même  temps  à  agir  sur  l'Empereur  ;  mais  elle  trouva  Charles- 
Quint  et  ses  conseillers  d'une  inflexible  roideur.  «  Si  j'avois 
affaire  à  gens  de  bien,  écrivait-elle  à  sa  mère,  qui  entendissent 
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qiio  c'est  quo  HMionn<'iir.  jp  ih«  me  soucicrois  :  mais  ('«^i  le 
<  oiilraire.  ..  «  (Iruve/,  disait-ellf  parhtulifrt'iinMil  de  (  Jaltiiiiua, 
qu'il  V  a  lei  un  chaïueliei'  <|iu  est  <rt*lraiij;e  sorle  '.  - 

ï.e  reste  de  la  cour  et  de  la  nation  ti'rnoi{;nait  ee[>en(l;iril  une 
^  ive  svmpatliie  pour  eilc  et  ponr  li'  io\al  |ni-«onui('r.  |-  r.mcoi-,  1"^ 
ivait  des  (inaiiti-s  pioprcs  à  plaire  an\  l]spa;;nol.s.  l'n  coniphjf 
tilt,  dit-on,  trame  pour  sa  délivrance.  L'Emperem-  sr  mil 
oMijje  de  défendre  à  plusieurs  (grands  d'Kspa;jne  do  rendre 
visite  à  Marguerite. 

On  peut  noter  deu.v  p»M  iodes  dan^  les  né{foeiations,  Tune 
pendant  la»pielle  un  rt-sultat  parut  possiMe  et  lut  espère,  l'autre 
pendant  laquelle  cette  espi'rance  l'ut  perdue. 

Les  plénipotentiaires  ne{;ociaieiit  a  Madrid  avec  (Jattinara  et 
les  ministres  de  Cliarles-nuiiit.  Ceux-ci  avaient  compris  la  néces- 
site de  restHMndre  leurs  premières  exif^ences  ;  mais  ils  récla- 
maient encore  comme  conditions,  dont  ils  étaient  très-décidés 
à  ne  pas  >,e  départir,  la  cession  de  la  HourjfOj'jne  avec  ses  appar- 
lenaiices,  celle  de  tous  les  droits  de  la  France  sur  l'Italie,  celle 
du  ressort  de  l'Iandre  et  des  droits  liti{»ieux  sur  la  frontière  du 
nord,  l'abandon  par  l'rançois  l"  de  tous  ses  alliés,  et  la  resti- 
tiilion  du  connétable  de  liourbon  et  des  bannis  dans  leurs  bien.s. 

Les  Français  acceptaient  ces  dernières  conditions  sauf  quel- 
ques réserves,  mais  rejetaient  la  première  de  la  manière  la  plus 
absolue.  Ils  se  refusaient  à  céder  la  Bour{;of;iie.  Ils  considé- 
raient un  tel  abandon  comme  un  démembrement  du  royaume, 
démcndirement  injurieux,  qu'ils  déclaraient  d'ailleurs  ne  j)ouvoir 
se  faire  que  du  consentement  des  pairs  et  de  celui  de  la  nation. 

Cliarles-Quint  avait  promis  sa  soeur  Eléonor,  veuve  du  roi  de 
Portu|;al,  au  connétable.  Éléonor  montrait  une  aversion  mar- 
quée pour  un  homme  que  les  seigneurs  espagnols  aussi  bien 
que  ceux  de  France  regardaient  comme  un  traître.  Margue- 
rite sut  lui  persuader  d'épouser  son  frère.  On  pensait  que  cette 
alliance  rendrait  l"  Empereur  plustraitable.  François  I"demanda 
que  les  prétentions  impériales  sur  la  Bourgogne  fussent  la  dot 
de  la  princesse. 

Charles-Quint  acce[)ta  la  pensée  de  ce  mariage,  mais  ne 
voulut  pas  que  ce  fût  pour  le  roi  de  France  un  moyen  de  lui 
arracher  quelques  concessions  déguisées.  Il  demeura  inébran- 
lable dans  ses  exigences,  refusa  d'écouter  aucune  représen- 
tation, et  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  blesser  François  I"  et 

1  Dans  une  lettre  à  Montmorency. 
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Mar{i[ueri(c.  Non  content  de  faire  le  plus  brillant  accueil  au  duc 
de  Bourbon  qui  vint  à  Madrid ,  il  parla  de  l'envoyer  en  France 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  né(jocier  en  son  nom.  Les  Espa- 
(jnols  turent  loin  de  s'associer,  sinon  à  la  politique  de  leur 
roi,  du  moins  aux  sentiments  qu'il  manit'csta  en  laveur  du  con- 
nétable. Le  niarquis  deVillena,  ayant  reçu  l'ordre  de  le  lo(}er, 
rcpondit  qu'il  obéirait,  nmis  qu'il  briderait  ensuite  sa  maison 
pour  avoir  servi  à  lof^er  un  traître. 

Le  dénoùment  des  në{;ociations  devenant  de  jour  en  jour 
plus  problématique ,  (>lles  furent  à  peu  prés  abandonnées. 

Gharles-Ouint  reçut  alors  de  sinistres  conseils,  car  sa  faveur 
semblait  acquise  aux  projets  les  moins  conciliants.  De  Praet, 
son  ambassadeur  prés  de  la  duchesse  d'An{jouléme,  fut  d'avis 
que  l'on  (jardàt  François  I"  en  prison  d'une  manière  indéfinie, 
rien  n'étant  plus  propi'e  que  la  captivité  de  ce  prince  à  troubler 
la  France  .Voici  comment  il  jujjeait  les  sentiments  que  le  roi  in- 
spirait au  pays.  «  Le  peuple  de  France,  écrivait-il,  a  une  mer- 
veilleuse affection  au  seigneur  roi,  à  ouïr  parler  chacvm,  que 
si  la  rançon  dudit  roy  fût  convertie  en  arjjent  comptant,  que 
l'on  ne  la  sçauroit  faire  si  excessive  que  tôt  elle  ne  feust  preste  ; 
et  d'autant  plus  est  cruelle  ladite  amour  envers  lui,  depuis  qu'il 
a  été  sceu  conmient  il  s'est  j)orté  honnêtement  et  en  homme  de 
cœur  à  sa  prise  ' .  » 

François  1",  désespérant  d'obtenir  des  conditions  accep- 
tables, résolut,  d  après  le  conseil  de  sa  sœur,  d'abdiquer.  Il 
siima  des  lettres  patentes  pour  faire  couronner  roi  de  France 
l'aîné  de  ses  fils,  le  dauj)hin  François.  Il  y  disait  avoir  espéré 
vainement  en  V humanité  et  V honnêteté  de  l'Empereur.  Voyant 
enfin  (|u'il  ne  pouvait  sortir  de  prison  par  honnête  compositioJi, 
il  abandonnait  la  couronne  à  son  fils,  sauf  à  la  reprendre  s'il 
était  un  jour  délivré.  La  duchesse  d'Angouléme  devait  con- 
server la  régence  tout  le  temps  que  durerait  la  minorité  du  jeune 
prince. 

L'acte  d'abdication,  signé  au  mois  de  novembre,  fut  porté  en 
France  par  Marguerite,  et  une  copie  en  fut  transmise  à  Gharles- 
(Juint.  La  duchesse  d'Alençon  faillit  être  arrêtée  avant  de 
quitter  l'Espagne,  pour  avoir  laissé  expirer  les  délais  de  son 
sauf-conduit;  heureusement  elle  fut  avertie  à  temps.  Partout 
sur  son  passage  depuis  les  Pvrénées  jusqu'à  Lvon  ,  elle  recueillit 

«    Letlre  de  de  Prael  à  rEmporcm,  d<  s  13  rt  15  octobre   1525. 
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l«'  trnioijjiiaj;»*  ilr<>  >v«'iitiiiifiil-.  |n»|iiil.iii  (■>  le  iilii-  \r 
et  pour  le  roi. 

l*«Mll-rtn'  !•  raiMOl".  et  \l;ii  ;;iiri  ilc  ;i\  .iitiit -il-  |icii 
alidicatioii  rnidrait  leur  «miimmih  plu-  (i;iil.iMr.  |)r> 
soimicr  n't'tait  |)liis  le  roi  de  I'imimc,  (  iliiii  Ic-<Jiiiii( 
«'Mire  les  inaiiis  <|ii'iiij  j;«T;;e  Irc-dimimir. 

François  souj)irait    d'ailN-tir-    iipic-    .a  dclivranc 
roiiiiiuMK^'ail  parfois  à  se  dtiiiciilii.  I..i  \ic.  mi  |.|iiii 
lui    était    à   cljarj;e.    Apro    le   <Ii|miI    de  -a    -mim  ,   d  -c  iimiili 
lieaucoup  plus  avide  de  la  lilierir. 

l/alidii-atioii ,  (|tii  d'aitord  ne  paiiit  |)a-  (-rnoiixoir  I  l-'.nnit'- 
rciir.  lia  re{;ard('e  i-ii  |- laiicc  «•oiiiinc  une  -oi  le  (racle  de  d(  >c  — 
jtoir,  nullement  eunniie  un  icnicde  à  la  situation.  On  lui 
reprocha  de  laisser  le  pays  e.xposé  à  de  {grands  dan{;ers.  La 
duchesse  d'An{[oulénie  était  d'une  santé  affaiblie,  et  déjà  atteinte 
du  mal  aufjuel  <dle  devait  succond)er.  Le  l)uu|)liiu  l'rançois 
n'avait  que  huit  ans.  ('ne  minorité  prolonjjée  était  un  pré- 
sa{je  de  troubles;  le  connétahle  avait  encore  des  adhérents,  et 
son  exemjde  j)ouvait  trouver  <\c>  imitateurs  ;  une  agitation  reli- 
{{ieuse  ,  analojjue  à  celle  <lc  1"  Allenia{;ne ,  n'était  pas  moins  à 
craindre.  Le  traité  si{;né  avec  Henri  VIII  paraissait  très-oné- 
reux; les  grandes  villes  refusaient  de  garantir  les  sonmies  pro- 
mises. Enfin  on  sentait  que  la  guerre  recommencerait  un  jour,  et 
l'on  v  crovait  la  présence  du  roi  tout  à  fait  nécessaire. 

Louise  de  Savoie  n'était  pas  la  moins  alarmée;  elle  redoutait 
le  retour  ties  dirticultés  qu'elle  avait  conjurées;  elle  voyait  déjà 
con)mencer  une  lutte  entre  le  parlement  et  Duprat,  son  chan- 
celier. Elle  finit  par  faiblir,  et  sollicita  son  fils  de  trouver 
quelque  arrangement  «  pour  cette  Bourgogne  »  . 

François  se  résigna  par  ces  raisons  à  signer  le  14  janvier 
1526  le  traité  de  Madrid.  Il  cédait  la  Bourgogne  avec  ses 
annexes,  le  Charolais,  les  seigneuries  de  Noyers,  de  Château - 
Ghinon  et  d'Auxonne.  Il  renonçait  à  tous  droits  de  suzeraineté 
sur  les  villes  et  cluitellenies  de  Flandre,  à  ses  droits  et  préten- 
tions sur  l'Italie.  Il  abandonnait  la  cause  de  Henri  d'Albret  et  la 
Navarre.  Il  épousait  Eléonor,  sœur  de  rEm])ereur,  rétablissait 
dans  leurs  biens  le  duc  de  Bourbon  et  les  bannis;  enfin  il  pro- 
mettait à  Charles-Quint  son  appui  pour  le  faire  couronner  à 
Rome  et  pour  combattre  les  Turcs.  Charles-Quint  renonçait  de 
son  côté  aux  prétentions  de  la  maison  de  Bourgo(;rie  sur  les 
villes  de  la  Somme. 
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Moyennant  ces  concessions,  le  roi  devait  recouvrer  sa  liberté. 
Ses  deux  fils  aînés  ou  douze  des  principaux  s(i(;ncurs  de  France 
devaient  être  remis  en  ota{;e  à  sa  place  entre  les  mains  de 
l'Empereur.  François  l"  aima  mieux  livrer  ses  fils  qui  étaient 
enfants  et  ne  pouvaient  encore  servir  le  pays.  Le  21  février,  il 
quitta  Madrid,  et  le  J3  mars  il  fut  éclian;;é  contre  eux  à  la 
frontière,  sur  la  Bidassoa.  Il  ne  cachait  pas  sa  joie  d'être  libre. 
On  raconte  qu'après  avoir  passé  la  Bidassoa,  il  monta  leste- 
ment sur  un  cheval  turc  qu'on  lui  présenta  et  s'écria:  «  l'nfin 
je  suis  roi  !  » 

En  signant  le  traité  de  Madrid  ,  il  était  bien  résolu  de  ne  pas 
exécuter  la  clause  relative  à  la  Bourgogne.  Il  croyait  et  il  avait 
toujours  déclaré  qu'il  ne  ])Ouvait  disposer  de  cette  province 
sans  elle  et  sans  la  France.  Déjà  pendant  son  séjour  en  Italie  il 
avait  protesté  contre  toutes  conditions  déshonorantes  qui  pour- 
raient lui  être  extorquées  par  force,  et  il  l'avait  fait  en  présence 
de  Lannov,  de  Pescaire ,  d'Antonio  de  Leyva,  d'Alarcon  et 
autres,  «  <pii  étoient,  disait-il,  chevaliers  d'honneur  et  (|ui 
pouvoient  l'affirmer.  »  Pareille  protestation  fut  renouvelée  en 
Espagne  le  \G  août  1 5*25 ,  et  Gharles-Ouint  en  eut  connais- 
sance. Enfin,  la  veille  même  du  traité,  François  1"  fit  rédiger 
dans  sa  prison  une  dernière  protestation  plus  explicite  encore  , 
en  présence  de  Montmorency  et  d'autres  témoins. 

Il  dit  plus  tard  en  propres  termes,  et  ces  termes  sont  répé- 
tés par  du  Bellav ,  «  que  tous  les  engagements  pris  par  lui  étoient 
nuls,  parce  qu'il  étoit  prisonnier  gardé  et  non  sur  sa  foy  '.  " 

Charles- Quint  était  averti  ;  il  connaissait  les  sentiments  de 
son  prisonnier,  qui  étaient  conformes  à  ceux  de  la  chevalerie  du 
temps;  il  avait  reçu  ses  protestations.  Il  ne  pouvait  ignorer  les 
dispositions  de  la  France.  Aussi  quelques-uns  de  ses  conseillers, 
Gattinara  entre  autres,  fîrent-ils  une  vive  opposition  au  traité; 
le  vieux  chancelier  refusa  d'y  apposer  son  sceau.  Mais  Gharles- 
Ouint  se  décida  par  d'autres  raisons.  Il  n'était  pas  en  mesure 
de  soutenir  ses  prétentions  par  une  nouvelle  guerre  ,  il  ne  pou- 
vait solder  ses  armées;  l'abdication  de  François  avait  déjà 
diminué  la  valeur  du  prisonnier,  et  sa  mort  eût  entièrement 
libéré  la  France;  enfin,  à  la  place  du  roi,  il  gardait  entre  les 
mains  ses  deux  fils,  dont  l'un  était  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Ainsi,  même  en  réservant  la  question  de  la  Bour- 
gogne ,  il  trouvait  au  traité  de  Madrid  d'assez  grands  avantages 

I   Voir  le  manifeste  de  1528. 
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|><)Mi  (jn'il  (  I  lit  (li'voir  i«|i()ii(li('  |).ii  l.i  (lcli\  r.iiicc  i\v  son  iiv;il 
;mi\  muriiiurt'-.  «le  riCurojif,  (jiii  accu^ail  <>.»  rijjneur  cl  .sou  inliu- 
maiiiu*.  I^fs  IO«.j)ij(;iiol-i  cu\-iiu''iii»'>  s'associaieiil  à  ces  iiiuriiuircs. 
liiiiiiioN  a\.tit  aci'()iii|)aj;n«-  l'raiM-ois  I"  rtMitraiil  (lan>  son 
lovauiin".  il  iii-.i>ta  |>»»ur  r<v\t  iiilicui  du  traiti',  i-'csl-à-flire  innii 
<|ii«'  la  H«»ur(j(){;iM'  lui  icinise  à  ri",iiijtt'rciir.  I''raîi(;()is  (lillriii  rit; 
itipoiulre;  pre>>»'  <('|)«'iulaiil  par  des  iiiNlaiice.s  de  plus  en  plus 
vives,  il  olTrit  de  pa\(M  deux  millions  d'éeus  d'or  à  iIIk  de 
rachat.  Il  déclara  culiu  «pi'il  <'tail  lorci'  de  coiisullci  le  pays. 
Le  trailii  avait  Itesoin  .  •^ln\;llll  lui,  d'i-lre  acccptt?  par  les  repn''- 
seiitauls  de  la  Krancc.  Il  ^e  plaij;iii(  aus>i  <pie  Cliarles-Ouiiit 
l'eût  fait  imprinirr  d  publier  en  I  landie  avant  leclianjje  des 
ratifications. 

Au  mois  de  mai  il  réimil  à  Co(;nac  une  assemMcc  rie  princes, 
de  sei{jneurs  et  d  evécjues,  et  voulut  prendre  leur  avis.  Les 
députés  de  la  Bour{fO{;ne  y  comparurent  et  déclarèrent  que  leur 
province,  parfaitement  décidée  à  rester  française,  protesterait 
par  les  armes  contre  un  démend)rement.  L'assemblée  soutint 
•  pie  le  roi  n'avait  pu  aliéner  valablement  de  sa  seule  autorité 
une  province  de  son  rovaume,  et  qu'en  conséquence  l'article 
du  traité  était  nul.  (jctti*  résolution  fut  exprimée  en  présence 
de  Lannov,  (pii  dut  faire  connaître  à  Charles-Ouint  l'obstacle 
invincible  contre  le(|uel  il  se  heurtait.  Charles  se  contenta  de 
répondre  que  puisqu'il  en  était  ainsi,  François  I"  n'avait  qu'à 
venir  se  remettre  en  prison. 

Les  écrivains  et  les  historiens  espajjnols  ont  accusé  la  mau- 
vaise foi  du  roi  de  France.  H  y  a  beaucouj)  à  rabattre  de  ces 
accusations.  Charles-Oninf  savait  cjue  l'article  relatif  à  la  Bour- 
(jojfue  ne  serait  pas  validé.  Il  avait  tout  prévu,  et  quand  il 
refusa  d'accepter  l'indemnité  f|ui  lui  était  offerte  ,  ce  ne  fut  pas 
seulement  la  France  qui  déclara  François  I"  délié  de  ses  enga- 
gements. Le  roi  d"  Angleterre  et  le  Pape  furent  du  même  avis. 
Clément  VII  l'en  délia  également. 

XI\.  —  Clément  VII  avait  été  salué  à  son  avènement  comme 
un  pape  italien.  Cousin  de  Léon  X,  sous  le  règne  duquel  il 
avait  été  l'un  des  principaux  ministres  de  la  cour  de  Rome  ,  il 
semblait  destiné  à  rendre  à  cette  cour  l'espèce  d'indépendance 
qu'elle  avait  perdue  sous  Adrien  VI,  étranger  à  la  Pémnsule  et 
sujet  de  Charles-Ouint.  Pour  Rome,  pour  l'Italie,  il  était  un 
souverain  national.  Il  se  concilia  le  sacré  collège,  que  son  pré- 
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décesseur  s'élait  aliéné  ou  {jrande  partie;  il  était  juste,  droit, 
de  mœurs  sévères;  il  ne  soullrit  pas  les  ahiis  trop  souvent  tolé- 
rés par  ses  devanciers  '.  Il  montra  j)our  la  j)rotection  des  lettres 
et  des  arts  le  {joût  «''clairé  d'un  Médicis,  sans  tomber  pourtant 
dans  le  faste  et  les  profusions  qui  avaient  été  l'une  des  plus 
{•randes  fautes  de  Léon  X.  Les  relations  contemporaines  lui 
sont  {généralement  favorables.  Vettori  ne  lui  trouvait  aucun 
défaut,  et  disait  que  de{)uis  deux  siècles  il  n'y  avait  pas  eu 
d'iionmie  plus  parfait  élevé  sur  le  trône  de  saint  Pierre. 

.Simple  cardinal,  il  avait  favorisé  la  politique  de  Charles-Quint; 
mais  depuis  son  pontificat  il  avait  eu  à  se  plaindre  en  différentes 
circonstances  des  dispositions  peu  conciliantes  de  l'Rmpereur. 
Il  l'accusait  d'ailleurs  de  favoriser  sous  main  le  luthéranisme 
pour  s'en  faire  une  arme  contre  Rome^.  Il  n'aimait  pas  non 
plus  les  Espa{;nols,  qui  devenaient  de  plus  en  j)lus  arrojjants  et 
antipathiques  à  l'Italie.  Les  Italiens  ,  habitués  à  se  croire  le 
premier  peuple  du  monde,  regardaient  les  Espagnols  comme 
très-inférieurs  à  eux-mêmes  pour  le  degré  de  civilisation  et  de 
(Culture  intellectuelle  ;  ils  ne  voulaient  plus  voir  que  les  vices  de 
leur  caractère  national,  un  orgueil  excessif,  un  intraitable 
esprit  de  domination,  une  avidité  extrême,  à  la  satisfaction  de 
laquelle  la  cruauté  ne  coûtait  rien. 

Pendant  Tannée  1525  Clément  VII  sonda  les  Suisses,  l'Angle- 
terre ,  et  prépara  sourdement  une  ligue  des  Etats  italiens  avec 
la  France.  Tous  ces  États  avaient  à  se  plaindre  des  contribu- 
tions que  levaient  sur  eux,  malgré  les  traités,  les  chefs  de 
l'armée  impériale.  Ils  craignaient  aussi  que  Charles-Quint,  en 
différant  de  donner  l'investiture  à  François  Sforza,  ne  voulût 
réserver  la  Lombardie  à  son  propre  frère  Ferdinand ,  ce  qui 
eût  livré  tout  à  fait  la  Péninsule  à  l'omnipotence  autrichienne, 
L'Empereur,  désirant  calmer  ses  craintes,  se  décida  enfin  au 
mois  d'août  1525  à  donner  cette  investiture;  mais  il  y  mit  pour 
condition  rpie  François  Sforza  payerait  de  nouveau  cinquante 
mille  ducats  aux  troupes  impériales.  Cette  concession  rassura 
imparfaitement  les  Italiens.  Le  duc  de  Milan  était  valétudinaire 
et  sans  enfants.  On  y  vit  un  simple  ajournement,  non  un  aban- 
don des  projets  ambitieux  de  la  maison  d'Autriche.  Le  duc  fut 
très-mécontent  de  son  côté ,  car  il  se  voyait  obligé  de  fouler  ses 

1  Relazione  di  Foscari,  1526  :  «  E  uomo  di  Dio.  » 
-  Idem, 
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I.«'  ;;ran(l  (■oii>|)iia(«-ui  Mmoiic  ,  son  <  liaiK  dur  ,  ima;;iiia  de 
{;a{jiier  le  mar'|iu->  rie  l'r-iaiic.  ijui  .  l.ui  (ron-iui'  (•■^|)a;;llul(•  . 
luai^  IH-  «Ml  Italie,  po^M^^cm  de  riches  (loiiiaiiK'^  daii^  le  loNaimie 
(!«•  Naph'^  cl  inan  (le  la  i  ciclirr  \  illoria  (loloiuia,  pi  dlctlricc 
.le  Mirhcl-An;;.".  l'.-M-.iir,  \r  pli,.  I.i. liant  .!.•,  ;;..|Miaiix  de 
i;iiarlr>-nuiiit ,  >".tail  .oiiNcrl  Ar  ;;li.iic  dau-  l,,  dru\  dernières 
eainpa;;iie^  :  le>  Italien-  luellaieiil  leur  vaiiite  à  le  regarder 
eoinme  ini  de-  leui-;  dm  >a\ail  (pi  il  liomail  ses  services  mal 
rtMompPiisii-.  t't  (piil  aceii>ait  l'Iliiipereur  «riii{;iaf  itiide.  On  lui 
(tUVit  la  siie<e»ion  de  l''raiie()is  Sl'urza  dans  le  dnelit'  de  Milan, 
on  la  couronne  de  Na|ile>,  >'il  >e  taisait  le  chef  de  la  n-volution 
italienne.  Sa  trahison  cul  pain  plus  nalurelh;  (|ne  celle  du  eon- 
ut'tahle  de  Hoiuhon,  et  la  per>|)ective  ollerte  à  son  ambition 
(•tait  heaucoiij)  plus  hrillante.  Peut-être  hésita-t-il  entre  sa  Mé- 
lité  à  rKspajjne  et  ses  sentiments  poin-  l'Italie.  Un  moin>  Morone 
et  les  autres  auteins  de  la  |)roposition  prirent  son  silence  pour 
un  ac(|uiescement  et  crurent  pouvoir  espt-rer  en  lui'. 

l'ourtant  son  hésitation  tut  courte.  Il  Ht  arrêter  Morone, 
dans  une  entrevue  <ju'il  eut  avec  lui  le  14  octobre  ,  et  il  déclara 
François  Storza  rebelle  pour  avoir  conspiré  contre  l'Empereur 
son  suzerain.  Il  obli{^ea  les  Milanais  à  [)rèter  directement  ser- 
ment de  Kdélité  à  Gharles-(Juint ,  et  il  entreprit  le  sié{je  de  la  cita- 
delle où  le  duc  s'était  retiré.  Mais  ce  tut  le  dernier  acte  de  sa  vie. 
Miné  par  une  fièvre  lente ,  il  mourut  le  M)  novemljre  à  Và^^e  de 
trente-six  ans.  Les  Italiens  se  déchaînèrent  contre  samémoire.  Les 
odieuses  couleurs  sous  lesquelles  ils  le  pei(;rient  à  peu  près  una- 
nimement prouvent  le  ressentiment  (ju'ils  éprouvèrent  d'avoir 
été  trompés  par  lui  dans  leurs  espérances.  Sa  mort,  arrivée 
pendant  l'absence  de  Lannov  et  de  Bourbon,  parut  un  soula- 
{jeinenl  pour  la  l'éainsule,  dont  les  différents  Etats,  ne  pouvant 
plus  cacher  leur  politique,  commencèrent  à  jeter  le  masque. 
Venise  déclara  qu'elle  ne  traiterait  avec  l'Empereur  qu'après 
que  les  Impériaux  auraient  évacué  la  Lombardie. 

Aussi  a[)rès  la  rentrée  de  François  l""  coururent-ils  au-devant 
de  l'alliance  française.  Ils  sifjnèrent  avec  lui,  le  22  mai  152(>,  le 
traité   de  Cognac,  qui  assurait  le  ^lilanais  aux  Sforza.    Fran- 

*  Guichardin,  les  négociateurs  du  temps,  et  Contarini,  auteur  de  la  première 
relation  vénitienne ,  déclarent  tous  que  Pescaire  ne  laissa  pas  deviner  sa 
pensée. 
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çois  I"  ne  gardait  que  le  comlé  d'Asti  et  la  suzeraineté  de 
Gènes.  Gharlcs-Oiiint,  dont  les  lieutenants,  Antonio  de  Leyva 
et  le  marquis  du  Guast,  neveu  de  Pescaire,  assiégeaient  tou- 
jours le  château  de  Milan ,  fut  invité  à  accepter  les  conditions 
de  la  lif^ue  italienne;  en  cas  de  refus  de  sa  part,  les  confédérés 
(ievaient  s  armer  pour  chasser  les  Impériaux  de  la  Lombardie 
ci  envahir  le  rovaume  de  Naples,  qui  serait  donné  à  un  prince 
italien.  Les  Français  s'enj<^jageaient  à  fouinir  à  \p\u>  alliés  une 
force  de  trente  mille  hommes. 

Machiavel,  dont  l'opinion  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle 
était  certainement  celle  de  beaucoup  de  ses  compatriotes,  ne 
croyait  pas  à  une  alliance  durable  des  Français  et  des  Italiens. 
Il  ne  crovait  pas  que  les  Français  entreprissent  sérieusement  de 
défendre  l'indépendance  de  la  Péninsule,  ou  même  se  bor- 
nassent à  en  vouloir  chasser  les  Espa(;nols.  Mais  il  parta{;eait 
la  haine  {générale  de  ses  compatriotes  contre  les  Impériaux  ,  et  nul 
ne  l'a  exj)riméeavecplusde  violence,  a  Libérale,  écrivait-il.  diu- 
turna  cura  Jtaliam,  exstirpate  lias  immanes  helluas ,  quœ 
hominis , prceter faciem  et  vocem,  nihilhahfnt.  »  Vettori  approu- 
vait la  résolution  hardie  du  Pape,  quoi  qu'il  pût  en  arriver.  Le> 
Italiens  patriotes  ,  las  de  voir  leur  patrie  rava{|ée  par  des  guerres 
dont  elle  ne  profitait  pas,  estimaient  le  moment  venu  de  tenter 
un  suprême  et  vigoureux  effort  pour  sa  délivrance. 

Milan  se  souleva  donc  à  l'instigation  de  Clément  VII,  qui  fit 
marcher  pour  la  soutenir  une  armée  moitié  romaine  et  moitié 
vénitienne.  «  Cette  fois,  dit  Giberto,  l'un  des  conseillers  du 
Pape,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  vengeance,  d'un  point  d'hon- 
neur ,  d'une  seule  ville  ;  cette  guerre  décidera  de  la  délivrance 
ou  de  l'esclavage  de  l'Italie.  »  On  se  flattait  de  réussir  même 
sans  le  secours  de  la  France,  secours  sur  lequel  on  ne  comptait 
qu'à  demi.  «La  gloire,  disait  le  même  Giberto,  en  sera  à  nous 
seuls;  les  fiuits  en  seront  d'autant  plus  doux'.  » 

Les  Italiens  agirent  les  premiers  et  sans  attendre.  D'affreux 
excès  commis  par  l'armée  espagnole  à  Milan ,  dont  les  habitants 
étaient  pillés,  rançonnés  et  torturés  sans  merci,  justifièrent 
cette  prise  d'armes  (juin  1526).  On  voulait  aussi  délivrer  Fran- 
çois Sforza,  qui,  assiégé  depuis  huit  mois  dans  le  château,  allait 
être  réduit  à  capituler  faute  de  vivres.  Le  duc  d'Urbin.  com- 
mandant l  armée  vénitienne  et  pontificale,  occupa  Lodi;  mais 
peu  confiant  dans  la  valeur  de  l'infanterie  italienne ,  il  résolut 

1   Relation  de  Foscari ,  en  152G. 
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d'atl(ii<lrc  la  rli\isiori  Haii<ai>0  4jun  dfvait  aiiicnoi  \o  niar<|tiis 
lie  Saldri'^,  et  un  corps  He  Suisses  levé  «'{;alemeiil  par  la 
l''raiuf.  Il  «'tait  (railleurs  ticvc  do  IMo^pcr  ('.oioiiiir,  c  rst-à- 
dire  tat-tirien  avanl  Imit.  Il  s'ctal.lil  Mjlidcnu'iit  à  Lodi,  et  >c 
roiifj'iita  de  coiiprr  Ir^  \rvrt's  aux  Impt-riaiix,  (pi  il  savait  à 
lnHit  de  rt'SNOiirccs.  In  iii>l;nit  il  m;ir<  Im  sur  Milan,  mai?»  il  se 
ravisa  aus^iiùt  ef  »(>  retira,  (•(•nlian cnicnl  a  Tavis  de  Ouirliai- 
diu,  (pii  ((junnaudaif  sous  ses  ordres  la  division  |)ontili(alc ,  t;l 
(pii  Itu'  a  appli(pi(''  le  mot  de  (It'sar  eu  le  |)arodianl  :  Votii,  vidi, 
fiigi.  CoiMuieil  avait  eu  auciennenieut  i\v<,  démêles  avec  Léou  X, 
on  ne  mauipia  pas  de  l'accuser  de  tialiir,  eu  haine  des  Mc'dicis. 

Peudaul  ce  temps,  Hourhou  ,  à  tpii  l'Kmpereur  avait  promis 
l'investiture  de  Milan  ef  donné  le  commandement  supérieur 
de  l'armée  de  Londiardie,  déNarrpia  (rKs|)a;;ue  à  (îéues  avec 
quelque  arfjent ,  courut  à  Milan,  (pi'il  frappa  encore  d'une 
énorme  contribution,  et  r('(lui>il  le  cliafeau  à  capituler  (2i  juil- 
let). François  Stor/.a  «'tait  resté  jusque-là  étranger  à  la  ]i{;ue 
italienne;  il  promit  de  se  retirer  à  C(jme;  mais  les  Impériaux 
avant  violé  quelques  articles  de  la  capitulation,  il  se  déclara 
dé{jaj;é  de  sa  parole  et  {fa{;na  le  camp  des  conlédérés. 

Le  peu  de  succès  de  ces  derniers  tenait  plus  encore  aux 
défiances  du  Pape  et  à  la  réserve  calculée  des  Français,  qu'aux 
lenteiH's  du  duc  d'Urhin.  Clément  VII,  d'un  caractère  indécis 
el  flottant ,  froid  et  sans  relations  intimes  avec  ses  alliés ,  man- 
quait des  qualités  nécessaires  pour  diriger  une  coalition.  Il  avait 
eu  réner{]ie  de  commencer  la  {juerre  et  n'avait  pas  celle  qu'il 
fallaiJ  pour  la  poursuivre  avec  vijjueur.  Quant  à  la  France,  son 
but  en  soutenant  les  Italiens  était  d'amener  l'Empereur  à  se 
désister  de  ses  prétentions  sur  la  liour(;o{jne.  Elle  ne  cessait  de 
néjjocier  avec  Madrid,  et  pressait  d'autant  moins  ses  armements 
(]u'elle  éprouvait  une  [jrande  gène  financière.  Fille  ne  trouvait 
plus  de  marcbands,  c'est-à-dire  de  banquiers,  })our  taire  un 
emprunt.  Ces  délais  donnèrent  à  Gbarles-Quint  le  temps  d'en- 
vover  de  nouvelles  troupes  eu  Italie,  et  ce  fut  seulement  après 
l'arrivée  de  Bouibon  à  Milan  que  François  I",  cédant  aux  sol- 
licitations iir{fentes  de  Rome,  mit  les  siennes  en  campagne. 
Dix  mille  honnnes  de  troupes  françaises  furent  placés  sotis  les 
ordres  du  marquis  de  Saluées,  qui  dut  rallier  un  nombre  de 
Suisses  à  peu  près  égal.  En  même  temps  les  galères  comman- 
dées par  André  Doria  et  Pierre  Navarre  reçurent  l'ordre  de 
partir-  pour  Gènes  et  d'y  relever  le  drapeau  français.  Dès  que 
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le  marquis  de  Suluccs  et  le  diu;  <rrrl»iii  ciircnr  ()|)('it'  leur  jonc- 
tion, ils  ,s'(Mnj)ar('rci)(  de  Cn-iiionc. 

XX.  —  l{oiiie  lut  alors  victinie  d'un  sin(;ulier  coni|)lot.  I^e 
cardinal  Pompée  (lolonne  était  avec  sa  puissante  famille  très- 
attaché  à  l'Empereur,  par  conséquent  très-hostile  à  Clément  VII, 
surtout  depuis  que  ce  dernier  s'était  lié  étroitement  à  la  France. 
Au  mois  d'août  15'2G,  le  Pape  et  le  cardinal  parunnit  réconci- 
liés; le  Pape,  dont  les  meilleures  troupes  étaient  dans  le  Mila- 
nais, n'en  {jarda  qu'un  nondjre  insif^nifiant  à  Rome  et  aux  envi- 
rons. Le  '20  septendtre,  une  hande  de  trois  mille  hommes  et 
quelques  chevaux,  conduite  par  les  Colonne,  surprit  la  ville 
et  s'en  rendit  maîtresse,  d'intellip,ence  avec  l'amhassadeur 
espajjnol  TIu(;ues  de  Moncade.  Elle  ne  trouva  presfjue  point 
de  résistance,  et  Clément  VII  dut  s' enfermer  au  château  Saint- 
An  ;;e. 

li'idée  de  réiuiir  un  concile  était  tres-répandue.  Les  Alle- 
mands le  demandaient,  et  Gharles-Ouint  ne  manquait  pas  de 
conseillers  qui  l'enpajjeaient  à  le  convocjuer  pour  lui  déférer  la 
conduite  du  Pape,  son  ennemi.  On  prétend  (|ue  le  cardinal 
Pompée  Colonne  avait  embrassé  chaudement  cette  pensée  du 
concile,  dans  l'espérance  de  voir  déposer  Clément  VII  et  d'être 
clu  à  sa  place.  Mais  Moncade  s'était  proposé  uniquement  d'in- 
timider le  Pape.  II  intervint  et  lui  ht  rendre  la  liberté  au  bout 
de  trois  heures,  à  condition  qu'il  si(jnerait  avec  l'Espagne  une 
trêve  de  quatre  mois  et  qu'il  rappellerait  le  continssent  ponti- 
fical de  l'armée  de  Lombardie'.  Un  délai  de  deux  mois  était 
donné  aux  autres  Etats  italiens  pour  entrer  dans  la  trêve.  Quant 
aux  Colonne,  Moncade  se  contenta  de  stipuler  leur  pardon  et 
([uelques  faveurs  particulières. 

Clément  VII  exécuta  la  convention  et  rappela  ses  troupes, 
sauf  quatre  mille  hommes  des  bandes  noires,  qui,  servant  à  la 
solde  de  la  France ,  étaient  considérés  comme  troupes  fran- 
çaises. Le  malheur  de  ce  rappel  était  moins  de  diminuer 
l'armée  des  confédérés  que  de  désorganiser  la  ligue  elle-même, 
dont  Rome  avait  eu  jusque-là  l'initiative  et  la  direction. 

Les  Impériaux  ne  tardèrent  pas  non  })lus  à  recevoir  des  ren- 
forts espagnols,  amenés  par  Lannoy,  et  quinze  mille  Allemands 
environ,  conduits  par  un  capitaine  luthérien  renommé,  George 
Frondsberg.    L'agitation  religieuse  causée  en  Allemagne  par 

1   Gniehardin,  liv.  XVII. 
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I.iiMh-i.  Ir>  revoit»'-.  Ht'  |>iiv>aii>  i|ui  \  aviiu'iit  «•chifc  >iii  nln- 
>H'niN  |K»iii(s,  la  liaiiK*  (K'  lioiiic  »•(  (le  l'ilali»',  i|iii  u\  ;i\;ii( 
|iiinais  titt'  pn-tliro  avec  autant  de  toice,  v  larililaiciil  le,  eiii.»- 
Ii'iiieut»  d'avtMitiiriers  ,  <'t  ces  aventurier^  .  la  j)lu|iarL  entante 
perdus  de  la  rt'loiine ,  an  ivaiciil  enHaniin«'s  de  re>j)('ianre  fie 
détr«iire  la  Hal»vloii«'  niodeiiie.  (►eoi{;e  Frondsherjj  descendit 
en  Italie  an  mois  d<-  novendae  par  le  Tyrol  ;  il  battit  nn  deta- 
chenieiif  de  Tarniee  de  la  li{jue  et  tua  Jean  de  Médiris,  chef 
des  handes  noires,  puis  Força  le  j)as>a{je  du  ]*»»  et  alla  attendre 
aux  enviions  de  l*lai>ance  le  duc  de  Hourhon ,  qui  s'unit  à  lui 
au  mois  de  janvier  l'yll.  Jean  de  Medicis  avait  à  peine  trente 
ans.  I^es  Italiens  regardèrent  sa  mort  connue  une  sorte  rranct 
dn  <iel.  l'hlouis  par  ses  talents  et  sa  renommée,  ils  avaient  nu 
voir  en  lui  un  jjrand  lionmie  de  (juerre,  et  le  cheF  de  I  arrn('(; 
nationale  destinée  à  raUVancInsscment  de  la  Pc'ninsiilc. 

Les  Impériaux  ainsi  renforcés,  soutenus  encore  |)ai'  le  duc 
de  Ferrare,  qui  était  l'ennemi  du  Paj)e  à  cause  de  la  ville  de 
Modene,  auraient  été  tres-redoutahles  ,  s'ils  n'avaient,  comme 
dans  les  campa{;nes  précédentes,  manqué  de  solde  réj-^uliére. 
Les  généraux  de  Clunles-Ouint  étaient  ordinairement  réduits  à 
vivre  aux  dépens  de  leurs  ennemis  ou  même  de  leurs  alliés. 
Bonrhon  accabla  le  Milanais  de  réquisitions,  se  dépouilla  lui- 
même  de  tout  ce  qu'il  possédait  j)our  le  distribuer  à  ses  soldats, 
et  se  vit  réduit  à  sortir  d'un  pays  ruiné,  où  il  se  contenta  de 
laisser  quebpies  {jarnisons  derrière  lui.  Il  avait  le  choix  de  se 
jeter  sur  le  territoire  des  Vénitiens  ou  sur  celui  du  Pape.  II 
n'hésita  pas.  Il  entra  vers  la  fin  de  janvier  1527  dans  le  Plai- 
santin, qui  appartenait  à  Clément  VII,  et  où  il  fit  d'ailleurs  sa 
jonction  avec  les  bandes  allemandes  de  Frondsbeivj. 

Le  Pape  n'avait  pas  abandonné  ses  projets  contre  rEspa/'ne, 
malgré  la  trêve  que  Moncade  l'avait  forcé  de  si^jner  au  mois  de 
septembre  précédent.  Il  excommunia  les  Colornie,  qui  mécon- 
tents d'avoir  servi  d'instruments  à  l'ambassadeur  espagnol,  con- 
tinuaient leurs  conq)lots.  Il  fit  occuper  leurs  places  fortes  et 
dégrader  le  cardinal  Pompée.  Il  essaya  d'entretenir  ou  de 
renouer  ses  alliances  avec  Venise,  les  autres  P^tats  italiens  et 
la  France.  Tous  les  Etats  italiens  regardaient  le  sort  de  la  pro- 
chaine campagne,  celle  de  1527,  comme  dépendant  de  Fran- 
çois I",  qu'ils  sollicitaient  de  passer  les  monts  en  personne.  Ils 
lui  représentaient  qu'ils  ne  pouvaient  lutter  seuls  contre  l'Empe- 
reur. Ils  étaient  en  même  temps  irrités  de  son  inaction  ;  ils  accu- 
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saiiMif  son  iiisonciancc,  son  anionr  fies  plaisirs,  el  se  |)lai{jnaienl 
j)lu>  vivement  encore  de  ses  conseillers.  Ils  ne  voulaient  plus 
enlendre  parler  de  délais  qui  devaient  les  perdre.  Leurs  envoyés, 
lort  découraj;és,  entrevoyaient  la  rnin(!  inntiinente  de  leur 
j>atrie  '. 

Clément  VU  aurait  voulu  soutenir  une  doidde  j;uerre,  dans 
la  Londjardie  et  à  Naples,  où  les  Espa{jnols  avaient  mécontenté 
les  populations  en  les  frappant  de  contributions  extraordi- 
naires. Le  jeune  prince  de  Vaudemont,  de  la  maison  de  J^or- 
raine,  héritier  des  anciens  ducs  d'Anjou,  prétendait  ressusciter 
le  parli  des  harons  an^jevins;  il  descendit  avec  un  corps  français 
et  (jnelques  troupes  pontificales  sur  la  cote  napolitaine,  où  il 
enleva  dans  les  preniiei's  jours  de  mars  Gastellamare,  Sorrente 
cL  .Salerne.  Mais  Clément  VII,  accahlé  d'endtarras  financiers, 
exposé  à  des  complots  dans  l'Etat  romain,  menacé  par  Bourbon, 
peu  soutenu  par  la  li{jue  italienne  qui  lui  reprochait  de  l'avoir 
abandonnée  l'automne  précédent,  finit  par  se  lasser  de  n'ob- 
tenir de  la  France  que  de  rares  subsides  et  des  bandes  auxi- 
liaires insidfisantes.  Il  se  déclara  hors  d'état  de  supporter  seul 
le  fardeau  qu'elle  laissait  peser  sur  ses  épaules,  prêta  l'oreille 
aux  propositions  de  Lannoy,  et  signa  le  15  mars  une  nouvelle 
Iréve  de  huit  mois  avec  l'Espagne,  en  stipulant  l'oubli  du  passé 
et  la  restitution  tles  Colonne. 

François  I"  s'irrita  à  son  tour  d'une  conduite  qui  lui  semblait 
une  défaillance.  Il  refusa  d'accepter  ^excu^e  de  la  nécessité.  Il 
soutint  avec  assez  de  raison  (pie  le  Pape,  au  lieu  d'empêcher 
sa  propre  ruine,  ne  faisait  (|ue  la  hâter.  Réveillé  cependant 
par  ce  malheureux  exemple  de  la  faiblesse  de  l'Italie  livrée  à 
elle-même,  il  renouvela  son  alliance  avec  la  ligue  vénitienne; 
il  déclara  qu'il  traitait  avec  l'Anjjleterre,  et  qu'aussitôt  la  coopé- 
ration de  Henri  VIII  obtenue,  il  marcherait  à  la  conquête  du 
loyaume  de  Naples.  Il  ajouta  qu'il  destinait  ce  royaume  à 
son  second  fils,  dont  il  voulait  faire  un  prince  italien  et  que 
le  Pape  adopterait^. 

XXI.  —  Bourbon  était  sorti  du  Milanais  à  la  fin  de  janvier. 
Il  avait  marché  sur  Plaisance,  puis  sur  Bologne,  dont  il  était 
d'ailleurs  hors  d'état  d'entreprendre  le  siège,  car  son  artillerie 

'  V'oir  surtout  les  dépêches  de  l'envoyé  florentin  Acciaiuoli,  décembre  1526 
et  janvier  ln27.  Desjardins,  t.  II. 

-  Dépêches  d'Acciaiuoli,  février,  mars  et  avril  1527. 
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-p  hornait  à  «jiiatre  canon-..  I.p  «lin-  «l'IJi'hiii  ri  \v  Miarijniit  de 
Saliuos  Ir  sni  vrilluit'nt  avri"  Itvs  tioujies  italiennes  et  tiançaisrs, 
«'•.|)»-rant  toujoiir-.  fjue  \v^  l»and«'s  impériales  seiai«'nt  Foni-rs  i\v 
»e  dissoudre  Faute  d'ar{;ent  et  de  r»îSsourees.  Hourlion  de|(>iia 
ce»  calculs.  Appuve  et  raxitaill»-  par  le  duc  de  l'^errare,  il  di'-cida 
les  lansquenets,  tentt-s  un  instant  de  Taltandonner  ajir<'s  la 
mort  de  leur  capitain<'  t  )eorj;e  l'i()n<lsl)er(j,  à  rester  sous  sCs 
drapeaux.  Il  déploy.i  une  lialiilett-  extrénu-  poui-  taire  vivre  son 
armée  et  poiu-  s'en  Faire  ohéir.  La  Faire  vivre  était  tres-dilficile, 
car  il  n'avait  pas  de  cavalerie  pour  Fourra{;er,  .S'en  Faire  olti-ii- 
ne  l'était  {;nére  moins;  ses  soldats  de  nation  dillerente  ,  mal 
vêtus  et  mal  pavés,  étaient  pleins  d'e\i{;ences  et  prompts  à  se 
nmtiner;  sa  vie  Fut  plusieurs  Fois  en  dan{;er.  Mais  il  s'était 
ruiné  pour  eu\  et  avait  conFondu  sa  Fortune  avec  la  leur.  Il 
n'avait  {jard«'  de  son  ancienne  richesse  «pi'une  casaque  de  toile 
d'ar{;eut,  en  sij^ne  de  commandement.  Oiiand  on  lui  apporta  la 
trêve  signée  j)ar  Laiinov,  il  reFusa  de  la  ratifier  si  on  ne  lui 
pavait  immédiatement  deux  mois  de  solde. 

Comme  il  ne  recevait  que  des  à-compte  insuFfisant!»  et  qu'il 
ne  pouvait  licencier  ses  troupes,  il  poursuivit  sa  marche  dans 
la  Romaj^ne,  en  hrùlant  les  villa(;es  où  il  passait,  et  il  traversa 
les  Apennins  sans  laisser  paraître  de  but  arrêté.  Ses  soldats, 
furieux  de  la  trêve ,  faillirent  mettre  en  pièces  un  envoyé  du 
vice-roi,  qui  n'échapj)a  que  par  une  Fuite  rapide.  Il  sonfjea  un 
instant  à  descendre  sur  la  Toscane  pour  y  vivre  (avril),  mais  le 
duc-  d'Urhiu  lui  harrait  le  passage.  Clément  VII,  également 
menacé  à  Florence  et  à  Rome,  n'en  reFusait  pas  moins  de  croire 
au  danger,  comptait  sur  la  trêve  signée  avec  Lannov,  remettait 
le  soin  de  sa  protection  aux  agents  espagnols,  et  laissait  Gui- 
chardin ,  alors  son  envové  auprès  de  la  ligue  italierme ,  sans 
instructions.  Abusé  ou  estonné,  suivant  du  Rella\  ;  aveuglé,  sui- 
vant Guichardin,  par  une  sécurité  inexplicable  qui  tenait  du 
vertige,  il  poussa  l'inq^irudence  jusqu'à  licencier  les  bandes 
noires,  qui  auraient  pu  couvrir  Rome. 

Or  Lannov  était  hors  d'état  de  le  protéger,  et  quant  à  Bour- 
bon, il  n'appartenait  plus  à  Charles-Quint,  mais  à  son  armée. 
Mécontent  de  l'Fmpereur,  on  croit  qu'il  songeait  à  lui-même; 
les  contemporains  lui  ont  attribué  la  pensée  de  se  faire  un 
royaume  à  I{ome,  à  Naples,  ou  sur  un  point  (juelconque  de 
l'Italie.  Contenu  dans  le  nord  parle  duc  d'Urbin  ,  il  prit  le  parti 
de  se  diriger  vers  le  midi,  à  grandes  journées ,   et  oFtrit  à  ses 
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aventuriers  de  les  payer  iwcc  !<•  pillajjo  de  la  Ville  éternelle. 
Il  arriva  devant  les  mur»  de  Jlonie  le  5  mai  presque  pai-  sur- 
prise. Renzo  diCeri  et  l'ambassadeur  français  Martin  du  Bellay, 
sire  de  Laii{;ev,  essayèrent  d'oqjaniser  les  milices  urbaines  pour 
défendre  la  caj)itale  de  la  ebrétienté.  J^e6,  l'assaut  fut  donné  par 
trois  colonnes,  allemande,  italienne  et  espagnole,  Bourbony  périt 
d'uncoupd'anjuebuse,  mais  ses  troupes  entrèrentet  mirentlaville 
à  feu  et  à  sang.  Tout  futprofané  etpilb'-.  Le  Pape  courut  s'enfer- 
mer au  cbàteau  Saint- Anjje  avec  la  plupart  des  cardinaux  et  les 
andjassadeui's  des  princes  cbrétiens.  Les  vainqueurs  exercè- 
rent toutes  les  cruautés  imajjinables.  Les  Allemands  et  les  Es- 
pagnols rivalisèrent  de  barbarie,  torturèrent  les  cardinaux  et 
les  prêtres  pour  leur  faire  livrer  les  ricbesses  de»  palais  et  des 
églises,  et  détruisirent  une  foule  d'objets  d'art,  entre  autres  les 
vitraux  du  Vatican.  Ce  sac  de  Rome,  en  plein  seizième  siècle,  fit 
pâlir  les  souvenirs  d'Alaric  et  de  Genséric,  des  Gotbs  et  des 
Vandales.  Pbililjert  de  Cbàlons,  prince  d'Orange,  l'ami,  le  lieu- 
tenant et  le  successeur  de  Bourbon,  n'était  que  le  cbef  nomi- 
nal d'une  armée  abandonnée  à  elle-même,  et  pendant  huit  mois 
la  ville  resta  au  pouvoir  d  une  soldatesque  effrénée. 

Le  duc  d'Urbin  aurait  pu,  ce  semble,  prévenir  les  Impériaux. 
Mais  il  était  retenu,  moins  par  sa  circonspection  naturelle  que 
par  les  ordres  qu'il  avait  de  se  tenir  à  portée  du  territoire  véni- 
tien pour  le  garantir.  Jamais  ligue  n'avait  été  si  mal  conduite  que 
la  ligue  italienne  ;  on  s'était  toujours  borné  à  se  défendre  quand 
on  eût  été  plusieurs  fois  en  mesure  de  prendre  une  offensive 
signalée  '.  Ou  les  confédérés  ne  crurent  pas  au  péril  du  Pape, 
ou  ils  ne  voulurent  pas  le  défendre,  ou  ils  ne  l'obèrent  pas.  Le 
duc  d'Urbin  n'essaya  pas  même  de  le  délivrer,  en  attaquant 
l'armée  impériale  au  moment  où,  désorganisée  par  ses  propres 
excès,  elle  semblait  plus  facile  à  vaincre  ou  à  détruire.  Enfin 
les  Floixntins  saisirent  cette  occasion  pour  se  soulever  contre 
les  Médicis  et  les  chasser. 

Clément  VII  tint  un  mois  dans  le  château  Saint-Ange.  Au 
bout  de  ce  temps,  manquant  de  vivres  et  craignant  de  tomber 
aux  mains  des  soldats  allemands  lutbériens,  il  accej)ta  les  offres 
que  Lannov  était  venu  lui  apporter.  Il  n'avait  conclu  jusque-là 
que  des  trêves  avec  l'Espagne.  Il  signa  un  traité  le  6  juin.  Il 
livra  Parme,  Plaisance,  Modène,  reçut  des  garnisons  dans  les 

1  Voir  sur  ce  sujet  les  plaintes  exprimées  par  Machiavel  dans  ses  dernières 
lettres. 
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liiriil  lie  |i;i\ri  <|ii.illi*  Ct'Ilt  liiilli-  flm  ;i(n  |>,ii  i  (  Iu'.iik  l•^  >ii((  c^- 
>ivr>.  Mi)\  ciiii.iiil  ics  i'()iice>Nioii^,  on  lui  pi  oiiiil  l,i  IiIm'iIi-.  iii;ii-. 
il  lut  uMijjr  (le  «Iciiiciii'ci  |in>i>iiiii(-i  1111  (IiiiIc.ki  S.iiiiI  -  A  ii"<' 
jus(ju'à  la  fin  (lr>  »''clit';iiircs,  le  \  ire-roi  ii";i\;iii(  pu  (jlilcnii  t\t'^ 
trouiM's  iiii|itMi.il.'N  <|ii"cllfN  ^c  1  flir;i--riil  ii\.inl  dVlic  |i;i\i'-('S 
riitiereiiiciil . 

Le  Cii|iitaiii«<  Alaicoii.  «iiii  ;i\;iil  ;;;ii(l('  .iiitidoi^  I  raixoi^  1'  . 
Fut  clinr;;(''  inaintciiaiil  de  la  ;;aiilc  de  (;ifiii<iil  \  II.  ce  .iiiil  lit 
avec  qu»'l(|iu'N  ^(•r•uplll(■>.  ..  A  h  nu  ni'  plaide  dirait -il,  <pi<'  j'aiiu-nr 

le  corps  (lu  C.liii-»!  cm  ju  i^mi.    ■      Le  l.oidu ne,  l'c  ril  à  (liiailcs- 

'Jiiiiil  un  di'  >(  s  cii\()\('N,  ne  I  a  pa-  iail  poiii  iiianvai-c  inlcii- 
(ioii.   mai-,  pour  clic  lio])  ^i  inpuicii\.    ■ 

L  cinotiou  produite  eu  l''.mn|M-  Inl  n.it  inellemenl  pioloude. 
('.harles-(Juiiil  c».ava  (!<•  -><•  di^eiilpcr  dune  eutri"j)ri>t;  (pfij 
n'avait  pas  oiduniu'-c.  Mai•^  la  juNtilicalion  (-tait  (liHicilc.  On  lui 
rcj)roclia  avec  raison  tic  n'avoir  rien  i'ail  ni  pour  r<'mpcclior,  ni 
pour  contenter  ses  troupes  et  mettre  '',|(Miicut  \ll  en  liherlé. 
Kraiu;ois  I"  ne  put  fie  son  cote  écliappcr  au  reproclu;  d'avoir 
sacrifie  le  Pape.  >ou  allie,  à  l'Espagne  et  aux  Colonne.  Pouitanl 
les  cardinaux  diiit  ut  >(^  tourner  vers  lui  c(  vois  llonri  \'I1]  . 
comme  ver>  de>  lili('raleui>. 

On  vil  aussi  lomljicn  l'Italie .  réduite  à  .-.es  seules  forces,  ou 
même  laiMcmcut  aidée,  pouvait  peu  de  chose.  Jamais  ne 
.s'étaient  mieux  révélées  la  difficulté  de  ses  coalitions,  l'insulfi- 
.sance  de  ses  troupes,  l'inaptitude  du  {;ouverncment  j)ontifical  à 
soutenir  et  surtout  à  diri(;er  une  lutte  armée  contre  une  des 
.grandes  puissances  de  l'Europe.  Le  plan  de  Jules  II  qui  con- 
sistait à  former  l'unité  italienne,  en  rattacliant  la  politique  et 
les  armées  de^,  différents  Etats  de  la  Pénin.-.ule  à  la  politique  et 
à  l'armée  du  saint-sic'ge,  passa  décidément  à  l'citat  de  cliimére. 
Le  découra{;ement  des  Italiens  fut{frand  et  éjjal  à  leurs  récentes 
illusions.  Clément  VII,  qu'ils  avaient  commencé  par  porter  aux 
nues,  perdit  toute  sa  po[)ularité.  On  accusa  son  imp)révoYance, 
ou  le  rendit  re.-.pon.->al>le  de  la  ruine  des  espérances  communes. 
Cfuicliardindit  de  lui  que  Dieu  l'avait  aveujjlé  parce  qu'il  voulait 
le  perdre. 

XXII.  —  l'rançois  I"  désespérait  les  envoyés  italiens  dej>uis 
son  retour  d'Espagne  par  l'insouciance  qu'il  leur  témoignait. 
Son  anciimne  ardeur,  très-ralentie,  faisait  place  à  l'amour  des 
m.  35 
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plaisirs  et  du  repos.  Il  reiicoiiCrait  aussi  des  diificultes  inté- 
rieures (jui  n'échappaient  pas  à  la  elairvoyance  des  ambassa- 
deurs étran;;(n-s,  nicine  de  véritaMes  embatias  de  {jouverne- 
inent. 

lj(>parlenienl  faisait  inje{fuerre  ouverte  au  chancelier  Duprat. 
Entre  autres  {{riels,  il  se  plai/piait  du  concordat  rjui  lui  avait 
enlevé  la  connaissance  (\c>  matières  hénéficiales  pour  les  attri- 
buer au  {jrand  conseil,  et  de  la  niuUi[)lication  exagérée  des 
oFHces  vénaux,  alors  simple  expédient  financier,  mais  expédient 
dont  Tusafje  était  devenu  immédiatement  un  abus. 

Duprat  fut  à  la  fois  l'un  des  ministres  les  plus  habiles  de 
Tancienne  France,  et  l'un  des  plus  justement  impopulaires. 
Avec  des  talents  de  premiei"  ordre,  il  avait  rendu  à  François  I" 
des  services  signalés.  Il  était  l'auteur  du  concordat  qui  mettait 
le  clergé  sous  la  main  du  roi;  il  avait  remporté  d'impor- 
tants triomphes  diplomaticpies  ;  il  avait  poursuivi  le  procès 
de  la  couronne  contre  le  duc  de  Bourbon;  il  était  le  conseiller 
intime  de  Louise  de  Savoie.  Mais  il  fournissait  des  armes  à  ses 
nombreux  ennemis  par  son  avidité  sans  bornes,  par  sa  fortune 
rapide  et  démesurée,  par  les  abus  qu'il  tolérait,  par  la  manière 
scandaleuse  dont  il  profitait  de  sa  faveur  poiu'  se  faire  donner 
une  multitude  de  bénéfices,  évécbés  ou  abbayes.  On  eût  pu  dire 
de  lui  ce  qu'on  a  dit  d'un  autre  prélat,  qu'il  réimissait  tant  de 
dignités  ecclésiastiques  en  sa  personne  qu'il  eût  formé  un  con- 
cile à  lui  tout  seul  '.  Nommé  archevêque  de  Sens  malgré  les 
protestations  du  chapitre,  il  ne  put  entrer  dans  son  diocèse 
(pi' après  sa  mort  et  dans  son  église  que  pour  v  être  enterré  '. 

Il  tira  du  concordat  un  profit  tel  qu'on  ])ut  l'accuserde  l'avoir 
uniquement  conclu  dans  des  vues  personnelles.  (Juand  il  repro- 
chait à  la  magistrature  de  faire  entendre  des  plaintes  intéressées, 
ce  même  reproche  lui  était  renvoyé  avec  autant  de  raison.  Il 
emplovait  aussi  de  singuliers  movens  pour  combattre  ses  adver- 
saires. Il  suspendait  les  gages  des  magistrats  et  saisissait  le  tem- 
porel des  membres  du  chapitre  de  Sens.  11  appartenait  à  la 
classe  de  ces  légistes  habiles  et  déliés,  qui,  sachant  associer  leur 
fortune  particulière  aux  intérêts  de  l'Etat,  se  font  de  ces  inté- 
rêts un  bouclier  contre  toutes  les  attaques,  justes  ou  injustes, 

1  Du  premier  cardinal  de  Lorraine. 

2  Vie  du  chancelier  Duprat,  par  le  marquis  Duprat,  l'un  de  ses  descendants. 
Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  Lut  avoué  de  panégyrique,  va  directement,  par  le 
siraplu  exposé  des  faits,  contre  l'objet   de  son  auteur. 
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talnu'Noii  jiiiNsiKiiiM'cs.  (Irllc^  du  parlniK  nj.  donl  l.i  (Ii;'iiiti'  (''tait 
aJuiissi-e  vt  riiiiporlaiirer  ictldilc,  turciiJ  en  ;;('riéri»l  iuNtrs  et 
ralnies.  Mai-.  KraiH;()i-«  1"^'  ne  ii>;iiii|ii.i  pas  <\\  voir  mu*  atlfintc 
jtortt'e  ù  sa  propro  antoiitc.  il  tint,  le  '2\  itiillct.  nitonrt-  des 
principaiiv  pcM-sonnajMv-,  du  ro\aiiiiic,  un  lit  di-  initiée,  on  il 
aiinnla  les  prociMlniT>  coninuMictM's  coiil rc  le  clianrclicr.  et 
<lt'-fenflit  aux  \ii{',t'>  tl«'  se  nn-lcr,  «  de  (|iicli|in'  î'i.inicic  uiic  «  c 
fut,  dps  afFairos  df  l'F.tat. 

(jp  Fut  pourtant  dans  rcltc  as^jMuMi-c  i|mc  le  preinirr  prdsi- 
deiit  Claude  (JailLu«l,  exposant  les  prrteulions  fl(»  la  cour,  flit 
ees  liflles  paroles:  a  Nous  n<*  voidons,  sire,  r('vo<picr  en  doute 
ou  (li>put<'r  de  votre  j)uissanee  ;  eo  seroit  espeee  de  .saerilé/'e; 
et  savons  hieu  que  vous  ete>  par  sus  les  lois,  et  ipie  les  lois  et 
ordonnanees  ne  vou-<  peuvent  contraindic  ,  et  n'\  estes  con- 
tniiut  par  pui^^aiire  eoa(ti\e;  mais  entendons  dire  ijue  vous  ne 
devez  ou  ne  pouvez,  pas  voidoir  tout  ce  que  vous  pouvez;  ains 
seulement  ce  qui  est  eu  raison  hou  et  cfpiitahle,  qui  n'est  autre 
que  justice.  >  Tel  était  alors  le  véritaMe  esprit  de  liberté,  qui 
trouvait  dans  le  |)avs  de  sajjes  et  éloquents  interpietcs. 

Vne  autre  dillicidtt-  du  )'jouveruement  tenait  aux  uialvcrsa- 
tions  des  financiers,  f^a  continuité  des  .;;uerres,  les  besoins 
d'arfjent  qu'elles  entraînaient,  les  au.'jmentations  d'impôts, 
emprunts,  créations  de  cljar{fes  nouvelles,  enfin  l'emploi  de 
toutes  les  ressources  aux<|uelles  on  était  oMifjé  de  recourir, 
<lepuis  que  les  ;;uerres  ne  se  Faisaient  plus  aux  Frais  de  l'Italie, 
(acilitaient  les  dilapidations,  j)ont  Louise  de  Savoie  se  plaint 
dans  son  journal,  et  auxquelles  la  n i a. ;;ist rature  et  Je  peuple 
attribuaient  bautement  la  j)iupart  des  récents  désastres.  Duprat 
lit  instruire  un  ;;rand  procès  contre  les  financiers.  J.iaprincii)nlé 
victime  Fut  le  surintendant  Send)lançay,  qu'on  pendit  au  ^'ibet 
de  MontFaucon  le  î)  août  1527.  Semblançay  passa  pour  une 
victime  des  venjjeances  delà  reine  mère,  qu'on  accusait  d'avoir 
détourné  elle-même  l'arpent  destiné  à  l'armée  d'Italie  en  I522- 
mais,  outre  l'invraisemblance  d'une  telle  accusation,  l'obscurité 
qui  rè/;ne  encore  sin-  ce  procès  ne  permet  d'aFfirmer  rien  antre 
à  ce  sujet  que  l'existence  de  désordi-es  j;raves  et  d'énormes 
abus. 

XXIII.  —  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  François  V'  était 
sollicité  d'envover  une  armée  au  delà  des  Alpes  et  même  d'en- 
trer en  campa(jne,  lorsque  la  captivité  de  Clément  V^II  vint  le 

35. 
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tirer  de  ses  indécisions,  ou  plnlôl,  comme  le  disent  les  envoyés 
italiens,  le  réveiller  linisqnoment.  Il  hâta  la  conclusion  de  ses 
nc{];ociations  avec  Henri  YIII.  Les  deux  rois,  qui  avaient  déjà 
si(;nc  deux  conventions,  le  liO  avril  el  le  29  mai,  dans  la  pré- 
vision d'une  {fuerre  entreprise  en  conmiun,  conclurent  à  Amiens 
le  18  août  un  traité  dont  l'objet  était  de  forcer  l'Empereur 
à  mettre  en  liberté  le  l*ape  et  les  enfants  de  France ,  et  à  res- 
tituer les  Etals  du  saint-sié{|e  dans  leur  intégrité.  La  l'Vance 
mettait  sur  pied  une  forte  armée ,  et  l'Angleterre  s'en{ja{jeail 
à  fournir  des  sidjsides.  fjc  cardinal  Wolsev  vint  en  personne 
à  Amiens  si^ncn-  ce  traité  avec  François  I".  Marie,  fille 
tie  Ileiu'i  VIII,  dut  être  fiancée  au  roi  ou  à  l'un  de  ses  fils.  Le 
roi,  qui  s'était  najjuère  beaucoup  plaint  des  lenteurs  et  de 
l'indécision  du  Pape  ,  montra  beaucoup  de  chaleur  pour  sa 
défense  et  pour  celle  de  l'Ivfjlise.  C'était  un  rôle  qui  flattait 
son  ambition  et  que  l'inqorudence  de  (lluuîes-Quint  seml)lait  lui 
avoir  réservé  '.  Sa  décision  ranima  le>  espérances  des  Italiens. 
D'accord  avec  le  cardinal  d'York  ,  il  donna  des  ordres  pour  que 
sa  flotte  surveillât  la  ÏSIédilerranée  et  enq)échàt  la  translation 
du  Pape  en  Espa^jne.  Ils  s'entendirent  aussi  pour  inviter  les 
cardinaux  à  s'établir  à  Avi;;non ,  déclarant  que  les  actes  du 
sacré  colléjje  ne  seraient  reconnus  ni  en  France  ni  en  Anjjle- 
terre,  tant  que  le  j'^fouvernement  pontifical  demeurerait  à  Home 
dans  une  ville  occupée  par  les  Espa^jnols.  Toutefois  cette  invi- 
tation resta  sans  effet. 

Au  mois  d'août,  l'armée  se  réunit  au  quartier  {;énéial  d'A^ii. 
Lautrec  en  reçut  le  commandement;  les  Italiens,  qui  l'avaient 
autrefois  détesté ,  se  félicitèrent  de  son  choix  ;  car  on  le  re{;ar- 
dàit  comme  un  capitaine  exact,  scrupuleux,  l'un  des  plus 
capables  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  qui  devait  déci- 
der du  sort  de  la  Péninsule".  Pendant  ce  temps,  André  Doria  et 
la  flotte  bloquaient  Gênes,  qui  fut  obligée  d'abandoimer  le  parti 
des  Impériaux.  Lautrec,  s'étant  uni  aux  Vénitiens  et  aux  der- 
nières troupes  de  la  lijjue  italienne,  as.-,iéjjea  les  deux  j)laces 
fortes  d'Alexandrie  et  de  Pavie,  et  les  enleva.  La  {)rise  de  Pavie 
fut  considérée  comme  une  revanche  du  désastre  éprouvé  sous 
ses  nuirs  deux  ans  auparavant.  Ces  places  furent  remises,  con- 
formément aux  traités,  entre  les  mains  de  François  Sforza. 
Antonio  de  Levva,  qui  commandait  en  Lombardie  pour  l'E^m- 

*   Dc'pèclios  d'Acciniuoli. 

■^    1,1, -m. 
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|ii*rrur,  lut  r»-ij(iil  ;i  roiuriilrt'r  j  Mil. m  i  r  •|iii  lin  rc^l.nl  de 
Iroiipr»..  l'ijuiroi".  Stor/.;i  et  le-.  \  r-iiilicii^  .mi;iitiil  \niilii  r;ill.i- 
<|in'i-  >iii-l('-('liiiiii|i  <•!  If  «  ll.l>•^»•l  .  Miii>  LaiilitM-,  |iuiir  «xci  ntcr 
le-  oiilrc-,  (lu  loi  cl  i  .iiniiilrr  iiii\  ^ollii'i(ali<)ii>  |)!c«.-.;ml('^  du 
i'anr,  iiiiiia  iiiiciin  mai  t  lier  coiiln-  r.iiiihc  iiii|ii-rial('  de  la  lio- 
ma;;iu',  «-l  Jai^M-r  an  i\nf  cl  .:u\  \.iiilirii~  le  -oiii  (raclicvcr  la 
drliM-aiM'.-  .!<•  la   I  .uiiiLardir. 

Au  inonicnl  de  |ticiidi»>  l.i  ruiilc  du  iniili,  \\  ici'it  daii-^  I  al- 
liance de  la  li;;u.'  If  duc  dr  I  <•!  rare  rt  la  .•.•|.ul.l..|Uf  .le  llo- 
reiice.  Ia' duc- di'  l'cnaio,  Aljdioii^c  d'I'lilc ,  m-  rt'«  oik  dia  diili- 
iiitivenicnt  avec  le  saiiil-siéjjc  ;  la  France  servit  d'inlciincdiaire, 
el  lalliance  tut  scellée  par  les  Hançailles  «lu  prince  Hercule 
d'lv-.te  avec  madame  Ilence,  la  seconde  (ille  de  Louis  XII  et 
la  l'uture  protectrice  <\ii  Tasse,  l-'errarc  était  «lepui>  vin;;t  ans 
une  des  <'ours  le>  pln^  lndlanlo  de  la  Péninsule. 

François  I"  cliercliail  a  ineltie  Topinion  puMique  de  son 
coti'  el  à  s'assurer  le  roiiconr^  moral  <le  la  nation,  préoccupa- 
lion  (pii  >\«xpli(pie  par  les  ajjilations  de  l'année  précédente  ou 
par  le  désir  de  >e  disculper  d'avoir  violé  le  traité  de  Madrid.  Il 
convo(pia  le  Hi  déceniNre  1527  une  assemblée  de  notables  à 
laquelle  assistèrent  les  princes  du  sang,  les  cardinaux  français, 
plu>ieurN  arclicvéques  ou  évéques,  un  grand  nombre  de 
membres  des  cours  souveraines  et  les  magistrats  municipaux 
de  Paris.  Il  leur  Ht  l'Iiistoire  de  son  gouvernement,  des  guerres 
qu'il  avait  soutenues,  ties  embarras  qu'il  avait  éprouvés,  de  ses 
revers,  de  sa  captivité,  des  négociations  de  Madrid,  de  ses 
alliances  avec  l'Angleterre  et  ITtalie,  et  leur  demanda  de  voter 
la  levée  de  deux  niillions  d'é<us  d'or  pour  obtenir  de  l'Empe- 
reur la  restitution  <le  ses  entants,  ou  pour  lui  taire  la  guerre  en 
<as  de  relus.  I^es  quatre  sections  de  l'assemblée,  celles  du  clergé, 
de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  de  la  municipalité  de  Paris, 
dél'érerent  é(falement  à  ses  vœux,  de  sorte  qu'il  put  s'appuver 
aux  yeux  de  T  Europe  sur  le  concours  fonnel  de  la  France  '.  Le 
clergé  oftrit  particulièrement  par  la  voix  du  cardinal  de  Bour- 
bon un  million  trois  cent  mille  écus  d'ik-compte,  à  condition 
que  le  roi  ferait  recouvrer  au  Pape  sa  liberté ,  jurerait  d'exter- 
miner les  lutliériens,  et  maintiendrait  les  immunités  de  l'Eglise. 

'  Dans  fjnelqnos  jirovinccs  pourtant  la  uublcsse  iiivo.jua  ses  privilèges  pour 
ne  pas  payer  de  taxes  extraordinaires.  Le  roi  de  Havane,  Ileuri  d'Alhret,  eut 
heaucoup  de  peine  à  obtenir  le  consentement  des  nobles  du  Poitou  et  de  l' An- 
jjoumois.  (Voir  les  lettres  de  .Mnr{;iieiite.) 


550  LI\  KK  VINGTIEME. 

Le  21  janvier  1528,  Ie>ambas.sadeurï>  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Venise  se  présentèrent  à  Burjos  devant  l'Empereur,  pour 
le  sommer  de  tlélivrer  les  entants  de  France.  C;»arJes-<Juint 
venait  de  cétier  sur  la  Bourgogne;  mais,  suivant  son  usage,  il 
mettait  à  cet  al>andon  de  ses  premières  prétentions  des  condi- 
tions |»eu  acceptables.  Il  voulait  que  les  troupes  françaises 
fussent  retirées  de  l'Italie,  quou  lui  i"endit  Gènes,  et  qu'on  lui 
livrât  François  Stbrra  pour  le  juger.  De  telles  condition^ 
n'étaient  pas  atlmissibles.  François  I"  ne  pouvait  ni  al>andoimer 
des  alliés  qui  comptaient  sur  lui  depuis  deux  ans,  ni  livrer  la 
Lombardie  ans  Impériaux,  au  moment  où  une  armée  Iran- 
çais«  victorieuse  venait  de  pénétrer  au  cœur  <ie  la  Péninsule. 

Les  anibasàadears  forent  immédiatement  sui\TS  de  deux 
hérauts  qui  prononcèrent  ime  déclaration  de  guerre.  L'Empe- 
reur les  mit  en  arrestation.  François  T"  répondit  en  arrêtant  de 
son  côté  l'envové  impériai,  Perrenot  de  GrauveOe.  Lcîs  ambas- 
sadeurs furent  ensuite  relâchés  de  part  et  d'autre  ;  mais  comme 
François  était  accusé  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  il  envoya  un 
cartel  à  C!iarIeSrOuint.  «  Si  jamais,  y  disait-il,,  vous  nous  avez 
voulu  ou  voulez  charger  que  jamais  nous  avons  feit  chose  qu'un 
gentilhomme  aimant  son  honneur  ne  doive  taire,  nous  dirons 
que  vous  are^  menti  par  la  gorge,  et  qu'autant  de  fois  «jue  vous 
le  dires  vous  mentirez,  estant  délibéré  de  défentlre  notre  hon- 
neur jusques  au  dernier  joiu-  de  notre  rie  ' .  ^  Le  drS  fut  accepté, 
et  l'on  débattit  les  préliminaires  d'un  combat  singulier  en  champ 
clos  sar  la  frontière  de  la  Bidassoa.  Cependant  ies  grands  d  Es- 
pagne et  les  conseillers  du  roi  de  France  s'entremirent  égale- 
ment pour  empêcher  le  duel,  et  il  n'eut  pas  lieu. 

XXIV.  —  Lautrec  traversa  îa  Romagne  pendant  Fhivei .  11 
avait  une  très-beîle  armée,  de  trente^inq  mille  hommes  envi- 
ron, dont  quelques  milUers  de  Suisses  et  d'Italiens  auxiliaires, 
le  gTO>s  des  troupes  de  la  ligiie  continuant  de  tenir  la  campagne 
dans  le  Milanais.  Les  Impériaux  durent  «Tuitter  Rome  et  se 
replier  sur  ie  ro^-aume  de  Naples  pour  le  défendre.  En  se  reti- 
rant, ils  firent  un  couveaa  traité  avec  le  Pape,  ou  plutôt  ils  le 
mirent  à  rançon  ;  car  ils  lui  vendirent  sa  hberté  moyennant  le 
payement  de  nouveaux  subsides,  dénient  Vli  sortit  du  château 
Saint-Ange,  mais  il  ne  se  crut  pas  encore  en  sûreté  et  se  réfu- 
gia à  Orvieto. 

'   La  dêclaraEÎon  e>t  tlaas  les  Memmnts  èe  dn  Bdiav. 
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i.aiitrt-i-  piiira  Ir  10  Frvricr  1528  dan«.  le  rovaunir  «le  Ni.i.le-. 
|>;ir  It*^  Aliru/zes.  Il  «'tait  as«.iirr  île  ra»istaiicc  <!p  rniuion  ]>:jili 
aii,';e\  m  <|iii  relevait  la  tcle.  I*re>f]iietoiitc>  1rs  \  illp>  (lr>  Almi/zes 
lui  ouvrirent  Icuro  ]iorl(>>.  Il  alla  droit  daii^  la  fouille  enlever 
la  /jalelle  fjue  pavaient  le>  troupeaux  vovaf;eurs,  et  il  s  emj)ara 
du  liara>>  de  IKuipereur.  Il  était  n  I^uceria  et  à  ro{jfyia  «juand 
le  priuee  d'()ran|;e  vint  s'élaMir  à  Trova  en  face  de  lui  ave<- 
quinze  mille  liomnie>  de  l'aneienne  année  de  Itourhon,  et 
entreprit  de  lui  <<»uper  la  route  de  Naples.  Lantree  essava 
d'attirer  le*»  Impériaux  a  ime  liataille  dont  il  refjardait  le  suc- 
ces  comme  certain:  mai-,  le  prince,  connaissant  l'inleriorité  de 
ses  forces,  se  replia  sur  la  «  apitale. 

Lautrec  enleva  Melphe  et  \'enou?e,  pour  ne  pas  laisser  de 
panii>ons  «leiTÎere  lui.  soumit  rapidement  les  diff(Tenle>  places 
de  la  Pouille  et  de  la  Terre  de  Lahour,  et  >e  dirif;ea  ver»  Naples, 
sou-  les  mur>  rie  laquelle  il  arriva  le  1"  mai.  Ouel'pies  capi- 
taines con-.eillerent  un  as-ant  immédiat,  mais  l'entrepri^-e  eût 
été  hasardeuse  et  meurtrière  ;  il  aima  mieux  faire  un  siéjje  en 
règle,  avec  l'aide  de>  fjaleres  françaises  qui  tenaient  la  mer  et 
occupaient  le  port.  Elles  étaient  commandées  j^ar  Philippine 
Doria,  neveu  et  lieutenant  du  fameux  André  iJoria.  Lautre< 
éleva  de?  forts  autour  de  la  place,  et  commença  les  opération» 
du  siège .  non  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  ;  car  les  Impé- 
riaux .  décidé-^  à  opposer  une  vigoureuse  résistance,  génèrent 
ses  travaux  par  de  fréquentes  sorties.  Le  vice-roi,  Hu.iue-. 
de  Moncade,  successeur  de  Lannov.  attaqua  le  28  mai  avec 
quelque:?  hatiments  la  flotte  française,  et  lui  livra  un  com- 
l»at  des  plus  acharné»;  mais  il  fut  tué,  la  plupart  de  ses  l-àti- 
ments  furent  détruit»,  et  PhilippinoHt  un  grand  iiomhrede  pri- 
sonniers de  marque,  parmi  lesquels  se  trouva  le  marquis  du 
Goast. 

Le  prince  d'Orange  fut  nommé  vice-roi  de  Naple»  en  rem- 
placement de  Moncade.  Il  ne  lui  restait  avec  la  capitale  du 
rovaume  que  deux  place»  forte»,  <»aéte  et  Manfredonia.  Tout  le 
reste  »'était  déclaré  pour  la  France.  Les  Caraffa,  le»  Caraccioli, 
et  autre»  Napolitain»  de  haut  rang,  désertaient  Naple»  pour 
passer  dans  le  camp  français.  L'armée  espagnole  ou  imjiériale 
exaspérait  la  population  italienne  par  ses  violences  et  ses 
désordre». 

L'n  événement  malheureux  compromit  le  premier  succès  des 
assiégeants  et  changea  la  fortune.  Ce  fut  la  défection  de  l'ami- 
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rai  \ui\ir  Doria.  don!  la  r(''|>iila(i(»M  ('lail  Icllc  <|ii('  Mouline  a 
])U  «lire  (]e  lui  :  »  il  s(Miil»lait  «|iio  la  iiior  redoutât  ecl  lioinnie.  » 
Le  délai  de  son  enfjajjenient  était  expiré,  (loninie  on  lui  devait 
des  arréra{;cs  de  solde  et  le  prix  de  la  raiieon  de  prisonniers 
auxquels  il  avait  rendu  la  lilx'rté,  il  voulut  inetli'C  à  un  nouvel 
en{fa.';enien(  des  eonditions  plus  onéreuses  et  qui  lurent  ju{jées 
exorbilantes.  Il  avait  d'autres  .jjriefs.  Il  se  plaignait  de  travaux 
entrepris  par  les  Français  pour  lorlifier  Savone,  en  a^ji-andir  le 
port  et  v  attirer  une  partie  du  eomnieree  de  (yënes.  Lautrec 
ajjpuya  ses  réelaniations  ;  mais  Montniorencv  et  Duprat  soutin- 
rent ipi'on  ne  pouvait  tolérer  qu'un  étran.j;er  lit  la  loi  au  roi. 
Quand  le  sire  de  Harhézieux  l'ut  nommé  à  sa  place  amiral  des 
mers  du  Levant,  Andrc;  Doria  lui  remit  les  {jaléres  françaises, 
et  j;arda  les  (jalères  {génoises,  en  déclarant  qu'il  s'en  servirait 
pour  faire  respecter  les  intérêts  et  les  privilèges  de  sa  patrie. 
Il  proniit  aussi  aux  Génois  que  «  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  son 
pays  avec  son  honneur,  il  le  ferait  '  »  .  Dans  ces  dispositions,  il 
n'observa  pas  lonfjtemps  la  neutralité.  Il  avait  quitté  le  blocus 
maritime  de  Naples  le  4  juillet,  et  le  20  du  même  mois,  ayant 
traité  avec  l'Espafjne  par  l'entremise  du  marquis  du  Guast,  son 
prisonnier,  il  mit  Gènes  et  sa  flotte  au  service  de  l'Empereur. 

Cette  défection  entraîna  une  interruption  du  sié(;e.  Les  (;aléres 
françaises,  assistées  de  la  flotte  vénitienne,  ne  reprirent  le  blocus 
sous  Barbézieux  (|ue  le  18  juillet.  Pendant  ce  temps  la  ville 
avait  été  ravitaillée.  L'armée  de  terre  avait  été  envahie  dès  le 
milieu  de  juin  par  des  fièvres  pestilentielles.  L'eau  et  les  vivres 
manquaient.  Lautrec  n'avait  reçu  également  qu'une  partie  de 
l'argent  sur  lequel  il  devait  compter.  Une  mortalité  de  jour  en 
jour  plus  forte  rendit  la  continuation  des  tranchées  impossible. 
Comme  on  ne  recevait  de  France  que  des  renforts  insuffisants 
pour  conibler  des  pertes  nombreuses,  quelques-uns  des  capi- 
taines furent  d'avis  de  faire  retirer  les  troupes  dans  les  villes 
voisines.  Lautrec  voulut  persister,  malgré  la  continuation  du 
fléau,  qui  enleva  le  comte  de  Yaudemont,  le  prhice  de  Navarre, 
et  l'élite  de  ses  lieutenants.  Le  2  août,  l'armée  ne  comptait  plus 
que  quatre  mille  hommes  de  pied  en  état  de  combattre,  et  cent 
gens  d'armes  environ.  Le  général  fit  jusqu'au  dernier  moment 
des  prodiges  d'énergie,  «  décidé,  dit  du  liellav,  à  mourir  sur 
le  lieu  plutôt  que  se  retirer  un  pas  »  .  Il  tint  parole;  la  peste 
l'ejnporla  le  15  août. 

1    Mail  il.  (In  r.ellav. 


imim:  i»i    I.  \iiMi;i:  i  i;  \  m;  \  i  si;.  .').'):•. 

I.i-  iMiil>|iii>  il«'  S.iliit  (■>,  lniihiiii-  Jiit.iiil  (  (»iii;i;;cii\,  ;iimi'  <■( 
>[n\  i  «If-,  ;;•'ll^  <l«'  jMiciif  i|iii'  un!  inilrc  ■  ,  ptil  le  i  iimiii.iii<lr- 
liiciil  ;  iii;iis  (|;i|l-<  le  lil-tc  (Lil  nii  l'.iliiHC  ((.lit  r.'ililllr.  iiii  lie 
|i<iti\.ii(  >nii;;cr  .|n  ,i  l.i  k  liiiilc.  l'.llc  -c  lil  >iii  A\ii-;i,  non  -,ni> 
.liriimlu-,  r;Mrii'ir-;;in«lf  »  l;inf  |>(»iii  ■»iii\  ic  t'I  tnil  m;illi  ;iil.f  |i;i- 
l(  ^  Iinpiiiiiiix.  Saliico-.  >(•  \il  l'icnlot  «•iiloiiii-  cl  lorcf  <l«'  (  iipi- 
liilcr.  Il  |)ii>;i  !<•>  ;uin(>N  le  .'{O.kiii:.  i-h  >I  i|iiil.inl  ,  |'(Mir  obte- 
nir l.i  kMi.iiIc  IiI.k-,  r;il.;iii<lon  de  (ont  (  r  .|iic  \c>  Kraiirais  cl 
leiir>  alliez  av.iicnl  <  on(|iii^  Ain-^  l'Ilali»-  nirndionalc.  Tu  tiv>- 
petit  iKiinlirc  iK-  >f>  ^nldal^  rcxircnl  la  I  raiifc.  I.c^  li(in|>(>  «In 
|iriiii  !•  rrOraiijjo  r\frtticnl  \c>  vcnj;eaii«t'>  \v»  j)ltis  ciuellt'-< 
■>iir  <lc>  ciineini^.  vaiiicu>  et  sans  (K'-fense.  Lo  malades,  entassés 
>aus  seeom•sdan^  de-.  Iinlle^  et  Ac^'  elahles  malsaines,  y  |t(''rirent 
par  centaine^.  Ain>i  lut  leperdii  le  rovannie  de  Naples.  (Jnelfjues 
places  fie  la  l'nnille  conlinucrent  ^cnic-  de  ic^i-<lcr,  cl  (inir(Mil 
|»ar  ea|>itulei-  rannce  .^uivante. 

La  ruine  de  rainié»^  de  Na|)ies  tenait  à  hien  des  causes.  Mal- 
heureusement, une  de  ces  causes  était  la  iié{jli{;ence  du  roi,  «pii 
n'envova  ni  arjjcnt  ni  rcnl'orts  en  rpiantilé  sutïisanle.  l"'rançois  l*' 
avait  hien  l'ait  partir  cinq  cents  lances  et  dix  mille  hommes  de 
[)ie(l  j)onr  l'Italie,  sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-I*ol;  mais 
Saint  Pol  était  char{;é  d'arrêter  au  passade  une  armée  alle- 
mande du  duc  de  lîrunswick  qui  descenrlait  par  le  Trentiu,  et 
de  soutenir  dans  le  Milanais  le  duc  dTrhin  et  François  Sforza, 
alors  inférieurs  aux  Espajjnols  d'Antonio  de  Leyva.  Les  Fran- 
<;ais,  arrivés  dans  la  Londjardie  au  mois  de  juillet,  ne  purent 
que  soutenir  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  et  quoique  le  duc 
de  lîrun.-.\vick,  arrêté  par  \c  manque  de  solde,  ne  parût  pas, 
Saint-Pol  ne  lut  d'aucune  ulilité  à  l'année  de  Naples.  Il  con- 
tinua (\v  tenir  la  campajfue  pendant  l'autonuie  et  l'hiver  qui 
suivirent,  sans  empêcher  la  perte  des  châteaux  de  Gênes  et  de 
Savone,  dont  les  Impériaux  se  rendirent  maitres.  Au  printemps 
de  Vy2\),  il  se  réunit  de  nouveau  aux  Milanais  et  aux  Vénitiens, 
mais  se  laissa  surprendre  avec  la  division  française  par  Antonio 
de  Levva  à  fiandriano,  où  il  fut  hatîu  et  tué, 
t 

XXV.  —  Depuis  lissuc  malheuieusc  du  siège  de  Naples,  il 
ne  restait  plus  qu'à  traiter.  Le  Pape  était  en  liberté,  et  voulait 
absolument  la  paix;  les  marchands  an{jlais,  mécontents  de  l'in- 
terru[)tion  de  leur  commerce  avec  les  Pays-Bas,  avaient  obtenu 
dès  le  mois  de  juin   1528  que  Henri  VIII  si(;nàt  une  trêve  de 
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hiiil  iiiuis  avec  Marpiioriîc.  l-'raiirois  I"  ciaiMiiit  d'être  ahan- 
(louiu'  par  rAii(;lcleiie.  (Juaut  à  l'Italie,  f|uoiqu'il  enUetint 
(oujours  son  Jiiimeur  l)elli((iieu.se  en  annonçant  des  ])réj)aratifs 
fjn'il  était  peu  disposé  à  faire,  il  ne  comptait  aucunement  sur 
elle;  la  neutralité  du  Pape  avait  dissous  l'ancienne  lijfue;  la 
nouvelle,  composée  de  Venise,  Florence,  Milan  et  FeiTare,  était 
aussi  divisée  qu'impuissante.  François  ne  sonjjeait  donc  plus 
qu'à  obtenir  la  liberté  de  ses  enfants,  dùt-il  sacrifier  ses  alliés 
italiens'.  Charles-Quint  de  son  côté  était  devenu  j)lus  traitable. 
Maître  de  l'Italie,  il  désirait  y  assurer  le  fruit  de  ses  victoires, 
et  portait  plus  j)articulierement  ses  vues  du  côté  de  l'Alle- 
magne troublée  j)ar  les  luthériens ,  ou  de  la  Hon{;rie  boule- 
versée par  les  victoires  des  Tuixs. 

Les  négociations  entre  la  France  et  l'Empereur  commen- 
cèrent au  mois  de  décembre  1528;  elles  se  prolon{;érent  une 
partie  de  l'année  1529.  Pendant  ce  temps,  Charles-Quint  trai- 
tait directement  avec  le  Pape.  Clément  VII  s'était  tout  à  fait 
détaché  des  autres  Etats  italiens ,  auxquels  il  reprochait  non- 
seulement  de  ne  l'avoir  ni  soutenu  ni  défendu,  mais  d'avoir 
profité  de  ses  revers,  les  Vénitiens  pour  occuper  des  places  de 
la  Komafjne  dont  ils  avaient  été  maîtres,  et  les  Florentins  pour 
chasser  les  Médicis.  Il  accusait  aussi  la  France  d'avoir  reconnu 
le  nouveau  gouvernement  .de  Florence  et  traité  avec  lui. 
Charles-Quint  garantit  la  reconstitution  des  Etats  pontificaux 
dans  leur  intégrité  et  la  restauration  des  Médicis  à  Florence. 
Le  Pape ,  sensible  à  ces  offres ,  cessa  de  se  préoccuper  de 
l'indépendance  italienne ,  et  se  réfugia  dans  le  rôle  de  chef 
de  la  chrétienté ,  rôle  auquel  les  circonstances  donnaient  d'ail- 
leurs une  grandeur  particulière.  Comme  l'Empereur,  il  no 
désirait  plus  que  la  paix  universelle,  afin  de  })Ouvoir  tourner 
les  armes  de  l'Europe  contre  les  luthériens  et  les  Turcs,  tous 
les  jours  plus  menaçants. 

Le  traité  de  Barcelone,  qu'il  signa  le  20  juin  1520  avec 
Charles-Quint,  hâta  la  conclusion  de  celui  de  Cambrai.  Mai- 
guerite  d'Autriche  et  Louise  de  Savoie  se  réunirent  dans  cette 

1  Les  sieurs  tic  Rosimbos  et  Desbanes,  dans  un  rapport  adressé  à  l'Empe- 
reur le  31  décembre  1528  sur  les  premières  ouvertures  des  négociations,  disent 
fjue  François  I'^'"  ne  pourrait  abandonner  ses  alliés  directement,  mais  qu'il  le 
pourrait  en  charjeant  sa  mère  du  traité,  .<  sur  laquelle,  ajoutent-ils,  il  pourri 
prendre  excuse  de  tou3{jriei"s  et  lui  eu  jetei-  le  chat  aux  jauibe.s,  comme  ayant 
traité  sans  son  sceu  »  . 
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villr,  |»lac»-t' .'.iir  la  Irontifii- <lr  1- raïui-  «l  <lc'  llandic,  U-  7  juil- 
let. Kll('>  avaiciil  <l«-.  |>l«"ins  pudvuirs  runc  de  xtii  iuncu.  raudi- 
«le  son  KIs  ,  et  loj;«.'e>  dans  deiiv  niai>()ns  voisines  ,  (lu'on  a\ail 
fait  cunnnuniquei-,  ellc>  se  voyaient  .seido,  afin  «|iir  1  <i  u\ir  tU- 
la  j)a(ifi(u»ti<)n  ('•prouvai  moins  dr  dillindft-s.  Coiniiu'  le»  j»r»li- 
niuiaires  riaient  airett--.  «l'avance,  on  >"<'nU'ndi(  >aiis  peine  sur 
les  points  ««SNentij'Is.  Tout  le  déhat  roula  stu-  le>  uih-icts  de 
l'Italie.  ('.liarles-(Juint  ou  Marj;ueiite  ne  voulairnl  adincllrc 
an<-nne  slipidalion  <'n  l'avein- des  Klals  italiens,  dont  il>  >e  |)i-o- 
posaient  de  rij;l«'r  le  sort  nlli-rieurenieul.  (•  rancois  I"  «K'ientlit 
(pwlque  temps  s«*>  aneiens  allir^.  Les  envovt'-s  de  Florence  et 
de  \  eni>e  iusi>t(>rent  pour  etii"  Iruiis  au  eourant  des  néjjocia- 
lioiis  et  compris  dans  le  traite.  Ils  se  plai{;iiaient  «le  ee  tpi'ils 
avaiiMit  d('peiisi-  cl  <!e  ce  «pfils  avaient  souH'erl,  et  nicltaienl 
volontiers  Icmu-  ruine  sur  le  compte  de  la  France.  On  leur  rc-- 
pondaif  (piils  avaient  marchande  leurs  sacrifices,  que  militaire- 
ment ils  n'avaient  rien  l'ait,  (juils  n'avaient  pas  su  rester  unis, 
cl  s'étaient  toujours  divisés  pour  les  iiiféréts  les  plus  mesquins, 
intérêts  aux<]uels  la  France  ne  pouvait  prendre  aucune  part.  Ils 
se  récriaient  aussi  contre  les  conditions  «jue  rFhiq)er(;ur  voulait 
leiu-  inq>oser;  Venise,  par  exenq)le,  rclusait  de  s'en{ja{jcr  à 
taire  la  {;nerre  aux  Turcs'.  Flnlin,  le  •")  août  15:29,  après  un 
éclat  momentané  cpii  lit  craindre  la  rupture  des  coulérences,  la 
pnix  Fut  conclue. 

Il  fut  stipulé  «juc  les  fils  de  François  I"  seraient  mis  en 
liherté  moyennant  deux  millions  déçus  d'or;  une  pm^tie  de  cette 
somme  dut  être  j)ayéc  au  roi  d'Angleterre,  dont  Gliarles- 
Ouint  était  débiteur;  que  l'Empereur  renoncerait  à  la  Bour- 
gogne, en  se  contentant  de  la  jouissance  viagère  du  Gliarolais; 
que  Fran«;ois  I'"' renouvellerait  la  renonciation  déjà  faite  par  lui 
de  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la  Filandre  et  l'Artois ,  épouse- 
rait F^léonore,  sœur  de  Gharles-Quint,  et  promettrait  de;  resti- 
tuer «lans  leurs  l»iens  les  héritiers  et  les  complices  du  duc  de 
lîourhon. 

(juant  aux  Ktats  d'Italie',  ils  furent  sacrifiés.  Fran(;ois  I" avait 
soutenu  pcrsonneliement  leurs  intérêts,  mais  s'il  faut  croire 
leurs  envoyés,  ce  fut  Louise  de  Savoie,  qui,  voulant  à  tout 
prix  éviter  la  rupture  des  conférences,  céda  devant  la  résistance 

'  Voir  sur  tontes  ces  né{;ori:itii)iis  le.-;  dépèclies  trt-s-inslriiciivcs  do  l'envoyé 
floriMilin  Cardiicci  à  la  lonr  de  Pioiiio  du  mois  de  février  aii  mois  d'août  1529. 
Desjardin^,  t.  II. 
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de  Marj|neril('.  (Icllc  iioiimIIc  Ic->  (■onstcrn;!,  rnv  ils  se  v(n;ii(j»( 
livrés  h  rJMnperciir  >;iii>  nulle  di-lciix'.  Ils  s'exhalerenl  en 
plaiiilcs  cl  accuscrciil  la  l'rance  de  la  pliiN  <  riiiiinelle  injjrati- 
tude.  J^e  roi  ,  la>  à  >()ii  foui-  de  leur  iiieapacilé  el  de  leurs  exi- 
{jences ,  leur  reproi  lia  Icius  délianees  ,  les  précautions  qu'ils 
avaient  j)rises  en  envoyant  à  l'Empereur  des  a(|ents  secrets,  et 
se  contenta  de  leur  promettre  ses  bons  olHees  pour  le  rèjjle- 
ment  de  leurs  contestations  avec  Charles-Ouint. 

Le  traité  de  Gandjrai ,  maudit  par  les  Italiens,  lut  sinon 
j)opulaire  en  France,  du  moins  accepté  avec  safistaction.  il 
fermait  pour  plusieuis  années  une  période  de  (juerres  malheu- 
reuses et  d'elforts  inutiles.  Il  assurait  l'intéj'jrité  du  rovaume,  et 
les  sacrifices  qu'il  imposait  ('taient  de  ceux  aux(|uels  on  était 
depuis  lonjjtemps  rési.jjné. 

L'exécution  exigea  certains  délais;  car,  outre  l'éclianjje  des 
ratifications,  les  Français  devaient  remettre  à  riùnpereur  trois 
places,  Hesdin,  Asti  el  Barletta  dans  le  royaume  de  Naples,  on 
ils  avaient  conservé  nue  {jarnison.  Ce  fut  donc  seulement  le 
l"  juillet  1530  que  les  enfants  de  France  recouvrèrent  leur 
liberté.  Les  Flspa/jnols  les  conduisirent  sur  la  Bidassoa  ,  et,  là  , 
les  remirent  aux  mains  du  (jrand  maître  iMontmorency  et  de 
l'archevêque  de  liouq^es  ,  depuis  cardinal  de  Tournon,  contre 
douze  cent  mille  écus  d'or  payés  comptant.  L'échange  se  lit 
avec  un  cérémonial  qui  trahit  une  défiance  [)Oussée  au  plus' 
haut  degré.  La  sœur  de  Charles-Quint,  Éléonore,  passa  la 
Bidassoa  avec  les  enfants  de  France.  Le  roi  était  venu  à  Bor- 
deaux; iî  se  rendit  au-devant  d'elle,  l'épousa  dans  une  petite 
abbaye  au  milieu  des  Landes,  puis  la  conduisit,  en  traversant 
les  châteaux  royaux,  à  Saint-Denis  où  elle  fut  couronnée,  et  à 
Paris  où  elle  fit  une  entrée  solennelle. 

Le  reste  de  la  rançon  devait  être  pavé  aux  Anglais.  Mais 
Henri  VIIÏ  en  remit  une  partie ,  movennant  l'engagement  que 
prit  Langey  (Guillaume  du  Bellay),  ambassadeur  à  Londres, 
d'obtenir  l'appui  des  universités  françaises  en  sa  faveur; 
Henri  VII l  voulait  alors  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec 
Catherine  d'x^r;igon. 

Charles-Ouint,  auquel  les  traités  de  Barcelone  et  de  Cambrai 
livraient  l'Italie,  s'y  rendit  pour  la  pacifier  et  pour  y  prendre 
la  couronne  impériale.  Il  v  séjourna  à  Gênes  et  à  Bologne,  v 
traita  avec  les  différents  Etats ,  à  l'exception  de  Florence ,  et 
régla  leurs  intérêts.  En  général ,  il  leur  inqiosa  des  conditions 
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.i^>r/  c  .|ni(.il.li^.  Il  I  \il;i  (II-  piii.iilrr  .il.ii>cr  (!«•  sc>  \  ictoii  cs  .  «■( 
illi'i  l.i  mil-  nioilt  riilioii  ;i  lai|ii<'lli'  le.  Il.ilirii-.  nr  -'•  l.iirul  |>;i-. 
.itlt-iMlii^.  Sur  (lu  |ii'ntc<  (oral  <lc  l.i  l'.'iiiuxnr  .  il  n'.iv.ul  .|ii<- 
(Ifll\  |il.n(  ((111.1(11111-.  l'ill;!'  (le  -..lll-laiir  if  l'.l|  r  l'ailllr  (l",<  .u- 
Ici  on  lie  |ir('\('iiii  .1  (nul  |im\  lin;;!  i  cik  c  ailiirlli'  mi  liiliiir  de 
la  IVai.rr  .lai..  \r.  allaiir.  ilal  ,.•,  ,nr^ .  Il  ,l..  laia  .l..i,r  .[U-il  i,-\ 
\(jiilail    |i()>M  (Ici     iini   (le  |)|ii-  <|iic    le   in\aiiiiM'   ilc    Naiilc'^.    son 

lt''(;ili Ii.-iil,i;;c.    Il  .luMiia    liiiv  <•-!  il  m  c  «In    Milanais  a    IVaii.oi- 

Sloiv.a,  niiiM-iiiiaiil  iiiie  iiml  1  ilnil  i(ii>  aiiiiiirlli'.  ri  lui  lil  cituiiscr 
>:i  iiiccr.  till.'  <lu  ici  .le  I  )auriiiai  k .  Il  1.  .iil  .le.  main,  de  CW- 
Iliciil  VII  la  (  oiii.iuiK-  iiiiiH  lia!.-  a  I!.  i!(.;;i.c.  le  11  Wwici  \  y'A) . 
•  'I  |aiuai>  (•(iiiidiaiciiiciil  d  un  cmiicniir  u  cul  plii-  (rt'clal. 
C/rlail  la  ficnilcic  loi-  .|iic  rilalic  (-(ait  h  inoiii  «I  un.'  pareille 
M)lciiiiil.-.  M.ii>,  iiial;;i,'  Ir-  a\aii(a;;c-  ic<-U  .riiiir  |)ai\  dont  «die 
n'avait  |ia«.  joui  drpui-  lon;;lciiip-  cl  <|iii  Ici  mail  |ioiir  clic  une 
|U'ii()d«'  (le  d.-fI)ii(Mn(Mil-,  <dlc  -culil  a  pai  lu  de  te  jour  la  |ici(c 
de  -on  indi'-|)cndau(  e  cl  le  J'iii;;  pin-  ou  unuii-  pc-aiii  de  la 
luai-ou  d'  Aulnclic. 

Il  ii'n  (Mil  de  nialtraili'- pour  le  niomcul  lyn'  les  Ijarons  nano- 
lilaiii-  de  la  laelioii  aii.'jovinc  <  t  la  r.|)ul)li(pie  de  l""loroiiee.  Ije> 
liaiDiis  aiijjeviiis  furent  dcpcjuiliés  de  leurs  Mens  <>|  hannis  pour 
avoir  prèle  leiu-  appui  à  la  l'rance.  Klorenee  lut  aNsic-jjée  par 
rarniéedu  prince  dOianjje,  parce  qu'elle  rclu-ade  iccevoir  les 
M(''(licis,  dont  (ùliarles-(Juinl  avait  promis  au  Pape  le  nUahlissc- 
inenl.  Les  Florentins  nionlrércnt  dans  ce  sièjje  une  lé.oiiition 
et  un  coura/;e  (|ue  les  incertitudes  ordinaires  de  leui-  jiolitifpic 
laissaient  peu  prévoir,  mais  ils  [urent  oljli{;('s  de  céder  à  la 
force  et  d'accepter  la  restauration  de  leiu-s  princes. 

\W  I.  —  L'Italie  pacilic'c,  l'Iaupercnr  >e  rendit  en  Allc- 
ma;;iie,  où  il  n'avait  pas  paru  depuis  huit  ans,  et  où  lappelaient 
deux  {jrand.-.  intérêts,  celui  de  la  lutte  contre  les  Turcs  et  celiu' 
de  la  lutte  contre  les  luthériens.  Depuis  ces  huit  années,  la 
(|uestion  d'Orient  et  la  question  reli{;ieuse,  quoique  relé^juées 
au  second  ranjj,  avaient  pris  des  proportions  nouvelles  et  j)lu> 
inquiétantes;  aussi  navaient-ellcs  pas  été  indifférentes  à  la 
concIu.-.ion  des  traités  de  Barcelone  et  deCamhrai.  Il  est  néces- 
saire de  les  exposer  ici  rapidement  ;  car,  outre  l'influence 
qu'elles  exercèrent  sur  la  politique  générale,  elles  en  exercèrent 
une  particulière  sur  la  politique  française. 

L'élection  de  Chailes-(JuiMl  à  l'Empire  fan   I5I1>.   en  divi- 
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snnt  rï'^uroije,  lii  iiioiL  iiioj)inée  de  Sélim  Piiii  !.">20,  en  faisant 
croire  l'élan  bclliiiucux  <le.s  Turcs  arrêté  pour  un  tcMn[)s,  avaient 
été  cause  de  ral)andon  des  j)rojets  de  croisade  formés  par 
Léon  X.  Mais  le  répit  fut  de  courte  durée.  Le  nouveau  sultan, 
Soliman,  inaiij^ura  son  rè{jne  par  la  prise  de  lieljjrade  et  do 
]{hod('s  (en  L521  et  152!2).  Maître  de  ces  deux  places,  devant 
lesrpielles  Mahomet  II  avait  échoué,  il  menaça  la  Honjjrie  du 
sort  éprouvé  par  l'Em})ire  (;rec,  et  prétendit  à  la  domination 
<le  la  Aléditerranét^  Les  Ottomans  construisirent  de  (jrandes 
[lottes  et  préludèrent  au  succès  de  leur  ambition  en  im[)osatJt 
leur  suzeraineté  aux  l^tats  barharesques,  dont  la  marine,  cont- 
posée  de  corsaires,  était  très-nombreuse. 

L'Europe,  occupée  de  tout  autres  (juerres,  ne  |>réla  qu'une 
attention  distraite  aux  sièges  de  Belgrade  et  de  Rliodes,  et 
n'envoya  aucun  secours  aux  délVnseurs  de  ces  places.  Les  che- 
valiers de  Rhodes,  Français  pour  la  plupart  et  commandés  par 
un  Français,  Yilliers  de  l'Ile-Adam,  furent  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ;  cependant  il  eût  été  facile  de  les  sauver  ;  car  il  fallut 
aux  Turcs  sept  mois  et  une  armée  de  cent  mille  hommes  pour 
(Milever  une  forteresse  que  défendaient  en  tout  huit  mille  chré- 
tiens. Le  pape  Adrien  AI,  désespéré  de  ce  résultat,  conçut  un 
plan  très-chimérique,  qui  consistait  à  lever  une  armée  fournie 
et  entretenue  par  tous  les  ordres  relijjieux  de  la  chrétienté. 
Naturellement,  ce  plan  n'eut  pas  d'exécution. 

Non-seulement  la  croisade  n'eut  pas  lieu,  mais  les  Turcs 
prirent  de  jour  en  jour  une  plus  forte  position  en  Europe.  Ils 
n'avaient  encore  signé  de  traités  qu'avec  Venise  ou  les  rois  de 
Hongrie  et  do  Pologne ,  leurs  voisins  immédiats  ;  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  signer  avec  les  puissances  occidentales  elles- 
mêmes.  C'était  un  acheminement  à  la  reconnaissance  de  la 
Turquie  comme  puissance  européenne,  et  cette  reconnaissance 
était  à  peu  près  inévitable.  Car  il  fallait  ou  chasser  le  gouver- 
nement ottoman,  ou  le  reconnaître.  Si  on  le  laissait  maître 
d'une  partie  de  l'Europe,  on  était  réduit  à  l'accepter  comme 
un  fait.  D'un  autre  côté  il  devait,  une  fois  reconnu,  tenir  une 
place  et  jouer  un  rôle  nécessaire  dans  l'équilibre  européen. 

Malgré  la  haine  toujours  très-vive  que  les  infidèles  inspi- 
raient, l'usage  de  traiter  avec  eux  était  ancien  et  remontait  jus- 
r[u'au  temps  des  croisades.  Venise  et  Rome  elle-même  entrete- 
naient des  missions  dans  plusieurs  royaumes  de  l'Asie.  En  l'an 
1520,  Charles- (Juint  négocia  un  traité  entre  l'Espagne  et  la 
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Tuimiii',  |ti)iii- .lN^n^t•^  iiii\  jn-lii  iii>  l.i  lil.cilr  Ac  \i>i((i   l.-  S.iiiil- 
><-|)iikrc. 

I.;i  Fr.iiui'  fiilV;!  poiir  î.i  jucmlci»'  lois  «ii  relation  a\..  \,\ 
l'uitt'  l'un  ir>2.">.  Lonisc  dr  Savoie  envo\a  pendant  la  eajilivili- 
(le  son  til>  un  preiniei- a;^enf  an|»re>  «le  Soliman.  Cet  a;;enl  lut 
tue  «lan>  Kl  |{<j>nie.  In  -ei()u<l  envoyé,  le  iJalmatc  Jean  l'ran- 
;;i{)ani,  (|ui  avait  re<;u  de  l'ranet)i>  1"  lui-nieine  des  inslruetious 
partieulu'res,  atlei;;nit  r,on>tantin<)|)le  et  sollicita  Tallianee  du 
Sultan  eonlre  ri'anj)eieur.  Nous  avons  encoie  la  lettre  du  roi 
et  la  réponse  de  Soliman.  Pourtant  on  ne  peut  eon.sidi'ier  cette 
né{joeiation  «jue  connue  un  |uéliminaire  assez  va(jue  «!<•  celles 
fjui  suivirent,  i-cs  prc-niiers  éuii.ssaires  irançais  eu  T(n"i|ui(! 
étaient  «le  simples  avcnturieis,  choisis  à  Venise  paiini  les 
houunes  «jui  avaient  visité  rOrienl  ;  leurs  missions,  exlréiTiement 
périlleuses,  étaient  secrètes;  on  se  réservait  toujours  de  les 
«lésavouer.  C'était  d'ailleurs  hien  moins  une  alliance  rpi'on  se 
proposait  «TélaMir  «prime  action  con)miuie  qu'on  cherchait  à 
cond>iner  poiu  un  momeut  «lonné.  Une  diversion  des  Turcs 
sur  le  Danube  devait  rendre  Charles-Quint  plus  traitahle. 

Mais  de  pareilles  néj^yociations,  qui  n'étaient  j)as  sans  précé- 
<lents  de  la  part  tles  Etats  et  des  souverains  italiens,  devaient 
contrijjuer  à  taire  entrer  prochainement  la  Tur(|uie  dans  la 
s"j)hère  de  la  politique  européenne.  Elles  eurent  d'ailleurs  à  peu 
«le  tenqis  de  là  lui  résultat  heureux.  Soliman  confirma  en  I5!28 
les  rè{;lements  que  les  soudans  d'Efjypte  avaient  faits  autrefois 
pour  les  consuls  Irançais  d'Alexandrie,  et  conclut  un  premier 
arianjjement  j)Our  la  mos«|uée  de  Jérusalem.  Sans  consentir  à 
ahandonner  aux  Fran«;ais  le  tombeau  du  Christ,  il  promit  d'y 
laisser  célébrer  les  rites  du  <ulte  latin.  Ainsi  la  question  des 
lieu.v  saints  futj)Osée  comme  elle  l'est  encore  aujourd  hui,  et  la 
France  y  exerça  une  sorte  de  protectorat. 

Si  la  chute  de  Bel;;rafle  et  celle  de  Rhodes  avaient  causé  peu 
d'émotion  en  Europe,  il  n'en  l'ut  pas  de  même  de  la  grande 
victoire  que  Soliman  remporta  le  21)  août  152G  à  Mohatch ,  et 
qui  lui  livra  la  Ilonjjjrie.  La  mort  héroïque  du  jeune  roi  Louis  II, 
se  faisant  tuer  avec  une  partie  de  sa  noblesse  par  une  armée 
quatre  fois  supérieure  ennondjre,  excita  l'admiration  et  l'épou- 
vante. L'Allemaj^ne  fut  tout  à  coup  éveillée  de  sa  léthar/jie,  car 
la  barrière  qui  la  proté^jeait  était  tombée.  Le  Pape  témoi/^jria 
<le  son  cùté  beaucoup  d'effroi,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
contribuèrent  à  le  «létacher  peu  à  peu  de  la  li^juc;  italienne. 
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Louis  II  n'avait  ])as  treiil^ints.  Les  lloii/jrois  se  parlaf^orent 
entre  deux  compi'liirms.  L'un,  Jean  Zapolv,  comte  (le  Z if )s, 
tilt  inmu'diatcnientélnet  proclamé  par  le  parti  national.  L'autre, 
l'erdinand  dWutriehe,  l'rére  de  Charles-ijuint  et  beau-Frère  de 
Louis  II,  revendiqua  la  succession  de  ce  dernier  en  s'apj)uyant 
sur  d'anciens  traités,  et  en  offrant  aux  IIon{;rois  lapjjui  de 
l'Autriclie  et  de  l'Einpire.  Mais  ces  offres  tardives  et  intéressées 
ne  lui  valurent  ((u'iui  certain  nondjre  de  partisans.  Tous  les 
ennemis  de  Gliarles-Ouint,  tous  les  Etats  que  l'accroissement 
de  sa  maison  inquiétait,  devaient  naturellement  soutenir  Jean 
Zapoly.  La  France,  qui  cherchait  des  alliances  en  Orient  et  qui 
trouvait  l'occasion  d'y  combattre  la  politique  antrieliienne,  se 
prononça  la  première  en  sa  faveur;  elle  entraîna  l'adhésion  de 
l'Aujfletcrre  et  de  Venise,  alors  ses  alliées.  Le  capitaine  Rincon, 
ancien  aventurier  espajjnol  (|uc  François  I*""^  avait  pris  à  son 
service,  et  qui  employa  une  extrême  habileté  dans  des  néf^ocia- 
tions  difficiles,  fut  cliar^jé  d'obtenir  pour  l'élu  du  |)arli  national 
honjp-ois  l'appui  très-nécessaire  du  roi  de  Pologne  Sijjismond  I". 
Un  envoyé  de  Z.ipolv,  le  comte  polonais  Laski,  vint  porter  à 
Paris  le  j)rojeL  d'un  traité  qui  y  fut  sijjné  au  mois  d'octobre 
1528,  et  (pli  fut  ratifié  à  Bude  l'année  suivante.  Le  roi  de  Hon- 
(^rie  s'en^ajjeait,  movennant  un  subside  de  vinj^t  mille  écus 
d'or,  à  adopter  pour  successeur  Henri,  due  d'Orléans,  second 
fils  de  François  I". 

Ainsi  ce  fut  la  France  (jui  soutint  le  parti  national  hon{jr<)i> 
et  qui  intéressa  l'Europe  à  le  reconnaître.  Cependant  la  situa- 
tion de  Zapolv  était  très-critique.  Son  rovaume  était  occupé 
par  les  Turcs,  nnaîtres  de  fiude,  de  Beljjradc  et  de  toutes  les 
places  de  quelque  importance;  il  fut  oblijfé  de  se  déclarer  leur 
vassal.  Il  était  vis-à-vis  d'eux  dans  une  situation  pareille  à  celle 
des  hospodars  de  Valachie  et  de  ^îoldavie.  Il  obtint  d'être 
agréé  par  le  Sultan,  grâce  surtout  à  l'intermédiaire  du  Vénitien 
Alovsio  Gritti,  tout-j)uissant  auprès  de  Soliman  et  du  vizir 
Ibrahim.  En  même  temps  il  se  voyait  exposé  à  l'hostilité  de  la 
maison  d'Autriche.  Ferdinand  maintenait  ses  propres  préten- 
tions, et  lui  reprochait  de  s'être  fait  le  vassal  de  la  Porte, 
reproche  sérieux  s'il  eût  été  sincère  ;  mais  Ferdinand  envoya 
de  son  côté  une  ambassade  à  Gonstantinople  pour  y  demander 
d'être  agréé  comme  roi  de  Honjjrie  ;  seulement  il  n'y  eut  pas  le 
même  succès.  Les  Hongrois  des  deux  partis  étaient  également 
convaincus  de   l'impossibilité   de  renouveler   l'héroïque,    mais 
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Kcr<lin;iii<l  .  ;iiii|iiil  lr>  I  |..ii;ji  oi>  i  r|iiii(li,iiciil  de  le-  ;i\«iii 
laisst-N  MKCdinhfi-.  riil  l.iriil..l  .1  .j.'l.  ii<lir  -r-  l'.liil,  linvdil  ;iir,.>. 
Soliniiiii  ic'iinil  en  I  .')-i'>  iiiic  .iniii-c  .je  |>lii->  de  drii\  cciil  iiiillr 
liiiiMiMc^.  rcinoiil.i  le  h.iniihc.  irciil  il  Midiilcli  1' liiiiiiiii,i;;i>  ,\,- 
/;i|><.lv  .  <'l  .Imnm.i  l'uidiv  .1  ll.iMhiiii,  ;iii>|U<>l  il  l;ll.^;|  le  i.,,,,- 
miiiidciiiriil  ,  d":i-<>ii;;tr  \  niiiic.  I.c  -if;;('  («iiiium'ikm  Ic^  dci- 
iiicrs  joiir^  dr  >c|ilniilpi c.  un  iiM>i>  apit-N  le  (i,iil(-  de  (iiiMiliijM. 
r^'AII(Miiaj;iu* ,  >i  Iciilc  ;i  ^'ciiMHivoir,  soi  (il  ioiil  ;i  liiit  de  sou 
inaction.  .Ins(|ii(>-la  l^utlier  avait  Irait*'  la  ri.iintc  (Ic^  'l'inrs  dr 
rliinu'rif|n(',  et  cnseijjnt'  <(in'  le  l'a[ic'  ('tait  iiii  rinicmi  hicii  plus 
rrdoiitaiijc.  Mai^  la  clmtc  i\('>  llon;|rois  (le>>illa  tons  les  veux, 
v[  liHtiicf  liii-incine  prctija  rnnion.  Catholi(jne,s  et  protestants 
prirent  niie  r.;aie  jiart  à  la  défense  commune.  Les  IClats  de 
TKmpire  mirent  snr|)ied  une  armée  puissante,  qui,  renloi'cc'e  (!<• 
contin;jents  italiens.  Força  le  ;;rand  vi/.ir  à  lever  après  vin"l 
jonr^  et  deux  assauts  le  sie'{je  de  la  capitale  de  rAulriclie.  Les 
Turcs,  mal;;n''  leur  nomlire  et  leiu-  valeiu",  perdiient  une  par- 
tie de  leur  supériorité  devant  des  murailles  liien  fKilendues. 

Ainsi  Vienne  fut  promptement  délivrée  ;  mais  les  troupes 
allemandes  n'entreprirent  pas  de  poursuivre  un  enncnu'  trop 
tioml)reux  et  trop  tort  pour  qu'on  pût  sonjjer  utilement  ù  lui 
couper  la  retraite.  Cliarles-Ouint  et  Ferdinand  sifjnereiit  une 
trêve  avec  le  sultan. 

(le  fut  après  la  délivrance  de  \  icnne  et  la  pacification  de 
l'Italie  (jue  TKanpereur  se  rendit  en  Allema^jne.  Il  voulait  v 
prendre  des  mesures  contre  une  nouvelle  invasion  des  Turcs 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  reparaître,  et  avec  lesquels  il 
act^usait  François  I"  d'être  d'intellifjence.  Cette  accusation  était 
tellement  accréditée  chez  les  Allemands  que  François  fut  obligé 
delà  repousser  par  plusieurs  déclarations  expresses. 

XXVIL  —  Charles-Ouint  voulait  aussi  apaiser  les  troubles 
reli{jieux,  car  la  révolution  liilbérienne  mettait  en  dau'-er  l'exis- 
tence du  catbolicisme  datis  les  [)ays  allemands  et  menaçait  celle 
de  l'Rmpire. 

'"•  36 


5()2  1,1  V  i;r,  V  1  .\(;  1 1 1; m  i:. 

Luther,  ajucs  avoir  coininencé  par  un  déUat  de  lljciolojjie 
pure  sur  la  doi-trinc  de  la  jusliHeation  par  la  jjiace,  avait  suc- 
cessiveineul  (-leudu  ses  attaipies  à  toutes  les  doelriiies  et  insti- 
tutions de  ri\j;lise  romaine,  et  après  s'être  adressé  aux  univer- 
sités et  au<-ler|;é,  il  avait  soumis  ees  atla(pu'>  au  iu;;enieut  de 
la  loulc.  r.c  <|ui  le  distinjjue  entre  les  rél'ormateurs,  e'estd  avoir 
été  un  (les  plus  puissants  agitateurs  populaires  qu'il  y  ait  jamais 
eu,  d'avoir  par  sa  parole  et  ses  écrits,  qui  s'adressaient  à 
toutes  les  classes  d'auditeurs  et  de  lecteurs  sans  exception, 
remué  son  pays  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs.  L'AUe- 
ma{;ne  renfermait  alors,  surtout  dans  ses  villes  libres,  ses  villes 
d'université  ou  ses  villes  ouvrières,  une  petite  bourgeoisie  coii- 
stituée  démocratiquement,  nombreuse,  active,  remuante,  pré- 
tendant à  une  prépondérance  (|ue  les  étraujjers  constataient 
avec  étonnement '.  A  coté  de  cette  démocratie  incpiiète,  elle 
renl'ermait  encore  des  universités  raisonneuses  et  pleines  d'es- 
prits médilatil's,  un  clergé  et  des  religieux  généralement  discré- 
dités, et  au  rapj)ort  du  Vénitien  Tiepolo,  méritant  de  l'être, 
des  prélats  and>itieux  qui  aspiraient  à  changer  les  biens  ecclé- 
siastiques en  propriétés  privées,  des  princes  avides,  jaloux  de 
l'Église,  jaloux  de  l'Empereur,  disposés  à  flatter  les  passions  de 
leurs  sujets  pour  s'en  taire  une  arme.  Tous  ces  sentiments 
divers  étaient  tlominés  |)ar  un  sentiment  counnuu ,  par  un  pré- 
jugé national  excessif  contre  les  Italiens,  et  en  parlicidier  contre 
la  coin*  de  Rome,  dont  la  fiscalité  était  également  détestée  du 
peuple  et  des  grands.  Luther  connaissait  son  temps  et  sou 
pays;  aussi  habile  f[u'ardent,  il  flatta  les  préjugés,  les  intérêts, 
les  passions  de  l'Allemagne,  et  la  souleva  contre  l'ordre  établi 
dans  les  choses  religieuses.  Sa  parole,  remuant  toutes  les  ques- 
tions^ s' avançant  avec  hardiesse,  reculant  à  propo!»,  mais  ne 
perdant  jamais  rien  du  terrain  qu'elle  avait  gagné,  finit  en  peu 
d'années  par  avoir  presque  tout  détruit.  Il  voulut  alors  arrêter, 
maîtriser  ou  diriger  le  mouvement;  mais  jnalgré  la  vi{jueur  et 
la  souplesse  de  son  génie,  il  n'eut  pas  le  même  succès.  Né 
pour  renverser  et  non  pour  fonder,  il  dut  remettre  à  d'autres 
la  tache  difhcile  (Fétablir  les  bases  d'une  nouvelle  Eglise. 

En  1530,  Tiepolo  déclarait  rAllema{;ne  dans  un  état  d'agi- 
tation indicible.  Epouvanté  du  chaos  d'opinions  qui  v  régnait , 
témoin  de  la  ruine  déjà  très-avancée  des  pouvoirs  religieux  et 
craignant  celle  des  pouvoirs  civils,  l'envoyé  de  A^enise  n'osait 

»   Tiepolo,  Jîclalion  de  Chroles-Qul»!  de  1532.   I{ec.ieil  Alheri. 
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«'tivi>v;i;;ei-  un  .i\riiir  i|mi  lui  |i.ii  .iis^;iit  |ili-iii  .li-  iiitii.nc>  ;  il  «vmi- 
cliiiiit  (Il  \.iii(.iiil  liirii  li;i(it  l;i  >,i;;r^>c  du  ;;«iiivri  ticiiiiMif  \('iii- 
tit'ii.  i|iii  ii';i\;iit  jiiiiiai->  pcnni^  iliiiis  >c>  |-.t:its  1  niiilnr  iik-mh 
«riliii'  (li>rti>.sioii  ^^•ll}JU•ll^<'  '. 

r.|iai-li*>-<^)niiit  était  par  <i(i\am('.  par  dcxoir  <•(  par  intiict. 
le  cliaiiipioii  lie  ri'.;;li^(<  niiiiaiiir.  Son  attarlii-inciil  an  rallioli- 
cisint*  était  protond  vt  ne  lit  ipio  «Tctifrc  a\('c  l'.i'jc^.  Sa  >onv«s 
raiiM'té,  con.sHi'ivr  par  la  irli;;ioti  ,  roiilivcnl  à  p(>in->Mi\  rc  de-, 
non  veau  ti''>  d'aillcnr-»  dan;;cr(Mi>c>  pour  la  |iai\  [|c  1'  A  Il(riia;;iic  d 
qui  ^'avori^ai<•nt  les  d»'^ii>  andiiticuv  df  plii>iiMii>  d(>  priiic  (■>  (\v 
rRmpirr.  Mai-  en  nirnie  t<  iiip-«  il  l'-lail  Iroid  ,  pcn  (li>p(),>f  aux 
entruineinents ,  et  olilrj|«'  |)ar  la  nniitiplirih-  de  -.es  Ktats  de 
mener  de  front  les  pins  {;rand«'s  alfaiies  et  les  entreprises  les 
plus  dirtV'penles.  (i'<'st  ponrrpioi,  ajMès  avoir  eondannu-  laillicr 
à  la  diète  de  W'ornis  en  ir>-J|  ,  il  -<nivif  à  ^('^'^■n•d  de  la  n-loriiie 
une  politiipie  d'aleiimnenii'nl-  (|Mi  autorisa  l(>iil(>  le-  inlci-pré- 
tation>.  On  crut  ipi'il  ai<iiiiii;iil  la  r(pi(--i(iii.  ou  «pTil  se  faisait 
illn>i(jii  >iM-  la  .;;i  a\  ili-  de  l.i  (|iirrcllr .  ou  ipiM  eoniptait  sur  le 
temps  pour  amortir  la  (  lialenr  (\cr<  espiits.  A  Hpine  on  l'aernsa 
d'une  faveur  secrète  pour  les  nouvelles  doctrines;  on  pensa  du 
moins  qu'il  les  laissait  vivre  pour  s'en  faire  ime  ariTie  contre  le 
saint-sié{je,  auquel  il  voulait  imposer  la  nécessité  de  son  alliance. 
Il  n"e>t  pas  douteux  que  ces  atermoiements  n'aient  facilité  la 
propajjation  du  lutliéramsme. 

Deux  diètes,  ri'unies  à  rs'nrend)er;;  en  [52.'i  et  à  S[)ire  en 
\yH't,  j)ar  Ferdinand  ,  à  qui  (Jliarics-Ouint  avait  ahandonné  le 
{jouvernenient  de  ses  Etats  héréditaires  et  confii- celui  de  l'Em- 
pire durant  son  absence,  demeurèrent  sans  résultat,  parce  que 
r Empereur  ne  voulut  pas  se  séparer  des  princes  et  <]cs  Etats 
d'AIlcmaijne,  et  que  ces  princes,  ces  Etats  prétendirent  impo- 
ser à  la  coni-  de  ]5ome  des  conditions  auxquelles  elle  se 
refusait. 

En  ITï.'iO,  lorsque  Charles-Ouint  eut  traité  avec  Clément  VII 
à  Barcelone  et  reçu  à  liolo;;ne  la  couronne  impériale,  il  put 
s'occuper  plus  particulièrement  des  difficultés  relip;ieuses.  Il 
était  en  paix  avec  l'Europe,  et  même  avec  les  Turcs.  A  peine 
arrivé  en  Allerna(jne,  il  v  tint  au  mois  de  juin  la  célèbre  diète 
d'Au^jsbouqj. 

Sa  politiipie  fut  alors  parfaitement  nette.  Il  se  montra  à  la 

•   Tiepolo,  Relation  de  1532  sur  CImrles-Quint. 

-  Tontes  les  relations  contemporaines  s'accordent  sur  ce  |)oint. 

36. 


5(iv  i.i\  lii:  V  1  Nc  iii:.Mi;. 

fois  très-opposé  au  lullK-iimisiDc  rt  très-décidé  à  ne  pas  em- 
plovor  les  voies  de  rijfiioiir,  (|iii  étaient  périlleuses,  que  les 
catholiques  allemands  redoutaient  connue  pouvant  enirainer 
une  jjuerre  civile  lerrilde,  qui  eussent  inévitablement  abouti  à 
diviser  rAllcma;;ne  en  plusieurs  l^(a(s  distincts  ou  Ji  chan{;(;r  de 
l'ond  en  conihUî  la  conslilution  de  l'F.mpire,  qui  enfin,  hotnies 
peut-être  au  point  de  vue  poliliipuî,  étaient  (létesJahJes  au  point 
de  vue  religieux  et  devaiiMit  ctie  en  ce  sens  complétoneiit  inef- 
ficaces. 

Il  n'avait  encore  que  dente  ans,  mais  il  était  j)lus  vieux  (pu; 
son  âge  et  déjà  fatifjui»  de  ;;uerres;  son  andjition  commençait  à 
se  calmer,  et  sa  prudence  naturelle  devenait  de  la  circonspec- 
tion. Il  venait  de  gajjuer  l'esprit  des  Italiens  par  sesi  dispositions 
conciliantes,  et  il  prétendait  {jajjner  de  la  même  manière  celui 
des  Allemands.  Maintenant  qu'il  avait  reçu  la  couronne  impé- 
riale ,  il  prétendait  l'aire  élire  son  frère  Ferdinand  roi  des 
Romains  ;  Ferdinand  devait  ainsi  être  vicaire  jjénéral  de  l'Em- 
pire en  son  absence  et  assuré  de  lui  succéder.  Il  arguait,  pour 
obtenir  celte  élection ,  de  la  nécessité  d'assurer  rAllema{jne 
contre  les  Turcs,  dont  les  invasions  périodiques  étaient  pareilles 
au  Hux  et  au  reflux  de  la  mer.  Enfin  il  crovait  et  continua  de 
croire  presque  toute  sa  vie,  que  les  ojùnions  dissidentes  n'étaient 
pas  inconciliables.  Il  le  crut  encore,  après  que  Mélanclithon 
eut  rédi{]é  la  célèbre  confession  d'Augsbourjj,  illusion  que  par- 
tageait alors  plus  d'un  tliéolo.'|ien  '.  L'envoyé  vénitien  Tiepolo, 
quoique  fort  opposé  aux  idées  nouvelles  et  fort  effrayé  des  con- 
séquences dont  elles  menaçaient  l'Allemapue  ,  approuve  entiè- 
rement la  conduite  de  l'Enq^ereur,  comme  la  seule  jiraticable  et 
la  seule  efficace. 

La  diète  d'Au{}sbour(; ,  cédant  aux  instances  du  b'-gat,  con- 
damna une  partie  des  oj)inions  |)rotestantes;  elle  défendit  de  les 
enseigner  et  de  propager  le  nouveau  culte.  Toutefois,  en  enfer- 
mant les  luthériens  dans  un  cercle  aussi  étroit  que  possible,  elle 
leur  laissa  une  sorte  de  liberté  provisoire,  jusqu'aux  décisions 
d*'un  prochain  concile  qu'on  devait  prier  le  Pape  de  convoquer 
dans  un  délai  de  six  mois. 

Ferdinand  fut  élu  roi  des  Roinains  le  5  janvier  1531 ,  malgré 
une  forte  opposition  et  l'abstention  de  l'électeur  de  Saxe,    qui 

1  Bossuet  lui-même  ne  jufje  pas  qu'après  la  confession  d'Aiifjsboiiig,  qui 
donnait  un  corps  do  doctrines  aux  réformés  allemands,  ces  opinions  fussent 
devenues  absolument  inconciliables. 
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.'•tJlil  .il.H>  ,1  l.i  trlr  ilo  piiii.  .■-.  inntrstoiUs.  C.-^  |.mim  ,^  i  l.iiriil 
I  Clct  tciii  <ir  S,i\r.  Il'  itMLini-^  il<-  ISiaiidrliodi;;  .  le  l.iii<l,;i  ,i\  <• 
(le  II.-».-.  Ir^  .lii.'^  .Ir  I  .m  ir  I  x.iii  ;;  .  I<-  |  >i  m.  .•  .  I' A  iili.i  II  :  ..'.,  Ir. 
;i|i|>cl.iil  .1111-1  I  util  I  .i\  III I  ^i;;iir  m  I  '(li'.l  ;i\  ri-  l(>  (li|iiil  i>  ilc  i|u.i- 
lui/i'  \illi>  iiii|>iri.ili>  mil-  |iriilf-.l.iliiiii  nmlic  Ir  icrr-  il  iiiic 
ilirtr.  -tiixiiiil  i'ii\  liii|i  iirii  l.i\  i  n  .il  ilr  an  lui  lin. 1111-1111'.  lU  '^^ 
l'ciiiiiri'iil  (li'ii\  Im-.  .1  ,'*>m;ilk.ilili' ,  Ni  pi  riinci  r  :i|ir('-  l;i  rnii- 
(lainii.iliiiii  |>ri>iii)ii('<'C  |i;il  l.i  iliclc  il'  \ii;;-iiiiiii  ;;  rmilir  l.i  roii- 
t.-.Mi.li  .il'  M.'I;IIM-I.ll...l..  ri  I;.  -n  unilr  ;i|.i.'.  I  rln  hmi  ilr  l'er- 
(llliiiliil  riiliiIlM-  l'Dl  ili'-  lliiiiiilii>.  Il>  \  I  iiiirliii  l'iil  iiiir  lljjlie 
ilt'l('ii>i\»',  cl  cIii'H  liiiiil  ilr>  iilli.imr-  rlr,iii;;ci('-.,  -clou  1111  iisajje 
i|in'  l('iir>  (li'\  iiHicr-  ii\;ii»'iil  ImijoiiiN  -iii\i  ni  ii.irnl  iH-> ,  ils 
>ulli(it»'i('iil   r.i|.iim  il.'  I.i   I  i.mrr  cl  ilc  1"  A  ii;;l('(nic. 

\\\  III.  —  Le  liiiilc  lie  Ciiiiilniii  lui  -<iil)i  |»lulùl  (|u'accoj)to 
nar  l.i  I  riiiicc.  Il  ctail  ,  c  diihik'  \v>  ('ii\t)M'>  Iraiicai'^  le  dirent  ù 
Charle.s-(Juiiil  lui-inniu',  a  de  dure  di;;c,>.lioii  '  ».  l/l'.injK'reur 
avait  voidu  ndiiirc  li.iiicoi-  1"  à  ne  >'o(cii|)<'r  (|iic  d'adaires 
intéi'inires.  l'iaiicoi-^  I  "  iic  M)iij;tMi(  i|irà  M)r(ii-  (!<•  celle  >ihia- 
tioii,  vt  il  o.\|>riniait  lianlnneiil  ledi'^irde  icievei  >oii  liomieiir, 
<''e.st-à-dirc  de  iecoii<|iin  ir  I  iiillnence  i|u  il  avait  perdue. 

Cependant  le  lie-oin  de  rep<)>,  e^jal  de.-<  deux  côtt'.s,  maintint 
quelijne  ten!|)^  i.i  lionne  intellifjence.  ]Mar(jueiite  d'Autriche  et 
Loui.se  de  Savoie,  <jin  a\ai(Mit  si{;né  le  traite  de  Cambrai,  et  la 
nouvelle  reine  l""d>''c)nure,  qui  .servait  de  lien  entre  son  frère  et 
son  époux,  ne  nè{jli.|;erent  lien  non  plus  pour  la  hiire  durer. 
Des  niaria(;e.-.  éventuels  turent  né/jociés  entre  les  entants  des 
deux  princes;  on  discuta  un  projet  d'entrevue  destiné  à  dissiper 
les  détiances.  Mais  tout  se  réduisit  à  dv:i  pourparlers.  La  mort 
de  Mar.|fuerile  au  mois  de  décembre  1530,  celle  de  Louise  de 
Savoie  au  printem[)s  de  L5.'M,  laissèrent  à  Kléonore  la  charge 
d'entretenir  seule  une  entente  cliaipie  jour  plu-  dillieile.  L'an- 
tajjonisme  ties  deux  rivaux  éclatait  partout,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Allemagne  ,  en  Hon{,Mie. 

En  Italie,  Charlcs-Ouint  ima{]ina  de  donner  au  duc  de  Savoie 
le  comté  d'Asti,  ancien  patrimoine  de  la  maison  d'Orléans, 
abandonné  au  traité'  de  Cambrai.  C'était  un  moyen  d'attacher 
à  ses  intérêts  un  prince  peu  puissant,  mais  qui  tenait  les  clefs 
des  Alpes  et  qui  avait  ordinairement  servi  la  France,  même 
en  gardant  la  neutralité.  François  I"   ne  manqua  pas  de  voir 
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dans  ^■^'{lc  (loiialioii  iiii  .iclc  d  l!()>lililr  (lrstiiu>  à  lui  leniicr  les 
portes  (le  lllalic. 

La  Suisso  ('laif  (livisre  ciilrc  les  canloiis  (|iii  avaiciil  emhrassi' 
le  cullc  iH'Ionnc'  cl  ceux  (|iii  denieuraioiif,  liclclcs  au  catholi- 
cisme, et  I  ajjitalion  religieuse  avail  abouti  à  une  {juei're  achar- 
née. li'Kni|)ereur,  (|ui  soutenait  les  cantons  catholiques  ,  vouh  t 
ol»li{;er  François  1"  à  cesser  tous  rapports  avec  les  cantons 
protestants,  et  à  les  exclure  des  traités  prc-ec'deinnient  si{jnés 
par  la  France  avec  la  conlédéralion.  Le  roi,  «pii  avait  peu 
«iallii's  et  n'en  voulait  pas  diminuer  le  nombre  ,  s'v  relu^a,  au 
risque  d'encourir  le  reproche  de  favoriser  l'hérésie. 

La  même  raison,  celle  de  ré|)arer  les  brèches  faites  à  ses 
alliances,  lui  fit  accueillir  favorablement  les  envoyés  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  Jl  charjjea  Tun  de  ses  plus  habiles  diplomates, 
Guillaume  tlu  Bellay,  sire  de  Langey,  de  se  rendre  en  AUe- 
ma{;ne  et  de  promettre  son  appui  aux  princes  fédérés  pour  le 
maintien  des  anciennes  observances ,  avec  un  subside  dans  le 
cas  où  ils  amaient  à  soutenir  une  {juerre  défensive.  Il  lui  donna 
encore,  soit  pour  j)révenir  toute  interprétation  fâcheuse  de  ses 
rapports  avec  des  luthériens,  soit  pour  saisir  l'occasion  d'exer- 
cer une  intervention  dans  les  démêlés  de  l'Empire,  la  mission 
de  voir  et  entendre  «  comment  on  pourrait  mettre  l'union  en 
(rermanie  touchant  le  fait  de  la  religion,  tant  j)Our  l'intérêt  de 
rAllemajjne  que  celui  de  la  chrétienté  »  . 

ÎNIais  ce  fut  surtout  au  sujet  des  Turcs  que  rop|)Osition  des 
deux  politiques  se  manifesta.  L'Empereur  venait  de  donner 
l'île  de  Malte  aux  chevaliers  de  Rhodes;  il  annonçait  vouloir 
désormais  consacrer  ses  forces  à  la  défense  de  la  chrétienté,  et 
il  demandait  le  concours  de  la  Erance.  Le  roi ,  suspect  à  l'Eu- 
rope à  cause  de  ses  rapports  avec  Soliman  et  de  son  alliance 
avec  Jean  Zapoly,  se  déclara  prêt  à  prendre  les  armes;  mais 
ne  voulant  pas  se  borner  au  rôle  de  second  de  l'Empereur,  il 
mit  à  son  concours  une  condition  :  savoir,  la  réunion  d'un  con- 
{;rès  de  princes  pour  arrêter  le  plan  d'une  {;uerre  qui  intéressait 
l'Europe  entière.  Charles-Quint  demandait  de  l'arpent,  non  des 
hommes;  à  quoi  Erariçois  1"  répondait  qu'il  n'était  ni  mar- 
chand ni  banquier,  mais  prince  chrétien,  et  qu'en  conséquence 
il  voulait  avoir  sa  part  du  danger  ;  que  l'Empereur  possédant 
les  forces  nécessaires  pour  proté^jer  la  frontière  autrichienne, 
il  se  déclarait,  lui,  prêt  à  défendre  l'Italie.  Il  fit  des  offres  dans 
ce  sens,  et  même  il  les  soumit  à  l'ajjrémeut  du  Pape.  Charles- 
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'^'iiiiil  n'\  vil  .|M'im  |>r<-ti'\t«'  *\r  iiimumht  do-.  »r<Hi|.i>  liMii«;ii>cs 
n  lt;ili«-,  tr  f|n'il  rliMhiiii  ne  vtmloir  suiitTrir  ;i  iiiiciiii   |ui\. 

ToMifs  CCS  n«>;;ncia(in!i>.  miinr|ii:n«Mif  «';;;ilrin(Mil  i\r  nmh  .'-rih' , 
•  1  lr>  «I«Mi\  uriiitcN  nr  |;n(1cr»'ul  |ia>  ;i  ^  ru  l.iiic  <!«•  iiiiitii«>ls 
I  t'|iin(lM'«..  Au  (liif  fin  loi.  ri'.iii|)ri  «Mir  s'aiTojfrait  mu»  •»<))•((•  do 
jiroltM'Ioraf  »1«' ri"iir<>|)0  ,  rt  ^acnliait  l<'««  iiit«'nM>  comimms  «le  l.« 
(•lu'i'liiMili-  à  la  >alislatli<)ii  ilc  ^ku  <ir;;iicil.  Au  tViiv  dr  rilnipo- 
ii'iu'.  Il-  loi  tialiis-.ail  rc-s  nirriicx  init'rris ,  eu  <.  Iiaillanf  assis- 
taucc  aux  di'V()V<''>  dr  unln'  sainte  foi,  sans  paHiM'  dr>  riii('>  et 
des  amis  drs  Tun"<i  "  .  l'ramois  I"  ('lail  cousiaunin'iil  iilili;;('  <lc 
sc  di'hMiilrr  Av  vvilr  impiitafic.n  ;  il  «lut  assincr  l<*s  ]>iiiirr-«  |ir«>- 
U'slaut>  de  Snialkaldc.  pai-  la  honrln'  de  Laii;;<»v,  ([uc  loin  d'cln* 
d'intrlli;;rMcc  a\  <'c  Soliman  .  il  s'nnirail  au  vo^lo  de  la  chi  ••licnfr' 
<'ontr(>  lui. 

V.u  ir>-{'2.  ])<nn-  uiiciix  X'  laver  des  souprons  «liii;;«vs  coiilro 
sa  |)o!ili<|u«'.  il  cnvuxa  lliiuon  à  ('oiislantin<i|)le  avec  la  mis- 
sion «le  défournei-  le  >.ultan  de  la  nouvelle  invasion  ipTil  ])r('|)a- 
rait  en  Allemagne.  Mais  »|uan'l  l{inef)n  ariiva,  les  pii'paiatils 
(•f aient  aelieves,  et  rarnn*e  se  mettait  en  niarclie.  Il  e>t  d'ail- 
leurs donleux  i|iie  les  'rui»«.  eus^cnl  tenu  comitfe  d'ime  pareille 
intervention. 

Frane(ns  I"  ne  >e  horna  ])a>  là  jxmr  sa  justilicalion.  A  lionne, 
on  la  question  hongroise  se  débattait  dans  un  cotisisloire ,  il 
déelina  toute  responsaliilité  au  sujet  des  dernières  invasions  des 
Ottomans.  Il  nia  rpi'il  eut  en;ja};^é  le  sultan  à  prendre  les  armes; 
i!  attribua  les  malheurs  de  la  Hongrie  et  les  dangeis  de  l'Alle- 
ma^pie  à  la  politirpu;  autrielneiuie,  accusant  Cliarles-Quint  et 
son  fVcre  d'avoir  laissé  suecomlier  les  Hon.'jrois  afin  fie  s'appro- 
prier leur  lovaume.  Poin-  lui,  il  renouvela  l'en.j|aj[einent  de  dé- 
tendre la  ehr.'tientt',  demanda  au  Pape  rantorisation  de  lever 
des  décimes  dans  ce  but,  et  équipa  avec  l'arjjent  (ju'il  en  lira 
des  Itàtimenis  qui  durent  [)roté;jer  les  côt(^s  de  f  .an.;;^uedoc  et  de 
Piovenee  contre  les  Harharesrpuvs. 

Les  Tur<s  envahirent  en  lo.'iti  pour  la  seconde  fois  les  Ktats 
héréditaires  de  rAutriche,  avee  fies  forces  aussi  nomlireuses  et 
aussi  redoutables  (pi'en  lÔ^Î).  li'impnissance  constatée  de  la 
Hongrie  et  de  son  roi  Zapolv  leur  livrait  sans  résistance  la 
jjraude  vallée  du  Danube.  Mais  ,  à  l'entrée  des  Ktats  hérédi- 
taires, ils  trouvèrent  Gharles-Ouint  et  Ferdinand  à  la  tète  d'une 
mn(;nifi(pie  antiée,  composi'e  de  tous  les  conlinfjents  de  l'Alle- 
mague.   L'Fmpereur  avait  rallié  tous  les  princes  en  face  du 
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(lanjjer  commun,  nioyennHiit  la  publication  d'tiu  n('u\('l  iiih-rim, 
on  d'une  nouvelle  trêve  de  relijjion,  en  attendant  le  concile 
jjénéial  qui  devait  s'assend»ler.  Soliman  fut  obligé  de  se  retirer, 
^ans  que  son  invasion  eût  d'autres  suites  que  d'affreux  rava(;es 
(Jans  j)lusieurs  vallées  de  l'Autricbe  et  de  la  Styrie. 

Cbarles-Ouint  sauva  donc  rAllemagne  sans  le  concours  de 
l'Vançois  I"  ni  des  autres  princes  européens ,  et  le  succès  fut 
con)j)let,  caries  Turcs  cessèrent  depuis  cette  époque,  pour 
longtemps  au  moins,  de  menacer  l'Kmpire. 

Pourlant,  inal{jré  son  triompbe,  il  ne  cru!  pas  j)rudent  fie 
persévérer  dans  la  |)olitique  qu'il  avait  suivie  jusque-là  vis-à-vi> 
de  la  Honf;rie.  Une  transaction,  préparée  en  lo.'J]  entre  Fer- 
dinand et  Zapolv,  fut  conclue  en  153'{  par  la  médiation  du  roi 
de  Polo(jne.  Zapoly  fjarda  la  couronne  de  saint  l''tienne  sous  la 
suzeraineté  du  sultan;  l'erdinand  se  contenta  du  pavement  d'un 
tribut  annuel  et  de  la  cession  des  mines.  Ferdinand  si^jna  aussi 
une  convention  avec  Soliman  pour  ses  Etals  liéréditaires,  mais 
il  ne  put  obtenir,  telle  était  alors  l'insolence  des  Turcs  à  l'égard 
des  cbrétiens  ,  que  le  sultan  traitât  avec  lui  sur  un  pied 
d'é(;alité. 

XXIX.  —  Dans  le  temps  où  François  I"  soutenait  contre  la 
maison  d'Autricbe  une  lutte  diplomatique  en  Allemagne  et  en 
Orient ,  il  s'occupait  de  terminer  à  l'intérieur  une  affaire  d'une 
autre  nature,  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne.  Depuis 
que  la  reine  Claude  était  morte,  la  Bretagne  appartenait  à 
l'aîné  de  ses  fils,  c'est-à-dire  au  Dauphin;  mais  elle  gardait  un 
gouvernement  distinct ,  et  les  traités  antérieurs  laissaient  sub- 
sister l'éventualité  d'une  sépaiation.  Elle  pouvait  un  jour  être 
détachée  du  reste  de  la  monarchie.  On  sentait  combien  il  im- 
portait d'empêcher  un  tel  événement.  Duprat  décida  Fran- 
çois I"  à  modifier  le  pacte  incomplet  qui  unissait  au  royaume 
une  |)rovince  toute  française.  L'occasion  était  des  plus  favo- 
rables ,  puisque  les  enfants  de  France  encore  mineurs  se  trou- 
vaient les  seuls  héritiers  des  anciens  ducs.  Le  roi  visita  la  Bre- 
tagne et  y  convoqua  les  états  à  Vannes,  au  mois  d'août  1532. 
On  avait  gagné  plusieurs  députés,  qui  demandèrent  que  la  loi 
salique  fût  déclarée  applicable  à  la  province.  Cette  proposition 
souleva  de  violents  orages.  La  fierté  des  Bretons  voulait  être 
ménagée  ;  ils  se  montraient  jaloux  de  leur  nationalité.  Plusieurs 
familles  noldes,  qui  tenaient  à  rancienne  maison   ducale  j)ar 
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la  couroiiiir  diiralr  .  ri  Ir  diirlir  lui  iii< m  |ii>i  r  .1  la  niDiiaiiliir 
irrei'orah/i'itiiiif  ri  n  jnijn  luili-. 

\\\.  h.'    hmlrs    lr>    allianrr.     (|ur     liaiir..i>     1"     drvail 

ifrliirrliri  dan-  -on  i-oIriniMil.  la  |ilii-  |iii'(  irii-r  riail  rrllr  Ar 
I  Anjjirh'i  i«'.  l'iir  t  ii  ((in-t.iiM  r  pailn  idirii'  lin  |iriiiiil  t\c  la 
rr--rrrrr  ri  ^\c  la  irndic  pin-  -olidr  (iiTrlIr  navail  rnroïc  iiii 
l'.-Irr. 

Mrnri  \  lll  pii'iM.  iijm'  Ac  laiir  annniri'  par  ri'>/disc  >oii 
nitiriajjc  a\  Cl  ( '.allirnnr  <rAia;M)n,  lanlrdr  rilinporeiir,  .sid)Or- 
doiinail  toiilr  >a  poli(i(|in'  à  col  iiiiii|iie  inlrrrt.  Le  procès  dtiraij 
déjà  dej)iii«.  cinq  ans  cl  soulevait  encore  |)lns  de  coiiij)lications 
internationales  (|uc  de  dilficidt('s  eanonifpu'-. 

Henri  \\\\  avait  ('poii^»-,  dix-huit  ans  |diis  loi,  a\ec  une  dis- 
pense de  .Iule-  II  ,  Catherine  d'.Vra/;on  ,  veu\e  de  sou  Frère.  Il 
attacpiait  uiainlenant  cette  disjx'use  comme  nulle,  ])ar  des  rai- 
sons de  dioit  et  îles  raisons  de  fait.  Il  ohtint  de  Clément  VII, 
au  mois  de  dceemhre  ]5!27,  la  nomination  de  lépals  char(;és 
dinstruir»'  ratVaire.  La  dispense  de  Jtdes  II  pouvait  être  révo- 
quée. Devait-elle  l'être?  Telle  était  la  question  sur  laquelle  les 
oj)inions  se  parta^jcaient.  Les  évéques  de  Tarhcs  et  de  I>avonn(>, 
envoyés  français  à  la  cour  de  J^oudres,  étaient  pour  ralTirma- 
tive.  C(q)endant  le  procès  causait  beaucouj)  de  scandale,  rai- 
Henri  VIII  n'était  pas  uniquement  mû  par  des  scrupules  un  peu 
tardits  ;  il  voulait  faire  asseoir  sur  son  trône  Anne  de  Holevn, 
dont  il  était  profondément  épris.  Le  Pape,  qui  tenait  à  ohlijjer 
le  roi  d'An(jleterrc ,  n'avait  pu  refuser  l'instruction  et  l'avait 
commise  à  des  lé(;ats;  mais  la  reine  en  avait  appelé  en  cour  de 
Home;  les  légats  n'avaient  pas  cru  devoir  passer  outre.  L'affaire 
avait  été  évoquée  à  Rome  même.  Elle  y  rencontrait  d'autant 
moins  de  faveur  que  Clément  VII  désirait  ménager  Charles- 
Quint,  avec  lequel  il  venait  de  se  réconcilier. 

Henri  VIII  avait  jin'éd'ol)tenir{;ain  de  cause.  Il  Acjulait  avoir 
un  avis  favorable  des  différentes  universités  de  l'Europe;  il  con- 
sulta en  France  celles  de   Paris,  d'Angers,  de  Bourges  et  de 
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Toulouse.  Il  V  )i'|);iii(li(  Ikmucoiii»  (l';n;;('ii(  ;  il  ;i<li(  la  incinc 
l'appui  du  j;ouveruenieul  Iriniciiis  en  lui  rcnicUitnl  une  parlie 
de  la  somme  dont  il  s'était  rendu  déhitenr  au  traite  de  Cajn- 
l)rai.  l'^rançois  I"  était  dans  l'usajfe  d'imposer  son  bon  plaisir 
aux  diUerents  eorps  de  l'I^tat.  D'aceord  avec  Monlmorencv,  il 
ne  lu'jiiij'fea  rien  poiu'  obtenir  de  la  Sorlionne  une  déclaration 
telle  que  Henri  VIII  la  désirail.  Il  l'obtint  enfin,  ou  plutôt  il  la 
surprit,  par  la  manière  captieuse  flont  les  rpiestions  Furent 
posées,  et  les  autres  universités  donnèrent  leur  approbation. 

Leroid'An(;leterre,  sacliant  que  rKmpereur  leraitde  la  rup- 
tiu-e  du  mariajje  un  cas  de  {juerre,  se  rapprocba  de  [)ius  en  plus 
étroitement  de  la  France.  Il  lui  fit  des  avances  de  toute  sorte, 
et  entra  dans  la  plupart  des  négociations  de  François  l"  avec 
les  princes  étrangers,  particulici-ciuent  dans  celles  cpii  eurent 
lieu  avec  les  })rotestants  de  Smalkalde. 

Les  deux  rois  eurent  une  entrevue  à  Boulogne  le  22  octo- 
Ire  15-{2.  Gomme  c'était  le  moment  où  Cbarlcs-Ouint  repous- 
sait l'invasion  de  Soliman,  ils  déclarèrent,  pour  donner  le 
cliaupe  à  l'Europe  sur  leurs  véritables  préoccupations,  qu'ils 
lèveraient  quatre-vinj;t  mille  bommes  dans  le  cas  où  les  Turcs 
viendraient  à  reparaître  '.  Mais  le  but  de  Henri  VIII,  en  sollici- 
tant l'entrevue,  avait  été  de  (ja^jner  François  l"'  et  de  l'associer, 
s'il  le  pouvait ,  à  ses  projets  contre  la  cour  de  Rome.  Il  était 
très-irrilédes  lenteurs  du  Pîipe  et  de  ses  tergiversations,  derrière 
lesquelles  il  démêlait  l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  annuler 
son  mariage.  Il  se  plaignait  d'avoir  été  cité  à  Rome,  déclarait 
<ju'eii  sa  qualité  de  roi  il  ne  pouvait  s'y  rendre,  et  regardait 
même  cette  citation  conmie  un  affront  fait  à  sa  couronne.  Sa 
mauvaise  bumeur  contre  la  cour  pontificale  l'avait  porté  à  vou- 
loir réformer  les  coutumes  al^usives  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
Il  avait  déjà  donné  les  principales  dignités  de  cette  Eglise  à  des 
bommes  d'un  dévouement  et  d'une  complaisance  éprouvés,  et 
il  était  entré  dans  une  série  de  mesures  destinées  à  mieux  éta- 
blir la  suprématie  de  la  couronne  sur  le  clergé.  Il  pressait  la 
France  de  l'imiter  et  de  se  joindre  à  lui  pour  préparer  la  réunion 
d'un  concile  et  d'un  congrès  européen,  où  l'on  réglerait  en  com- 
mun les  droits  et  les  pouvoirs  du  saint-siége.  Ces  propositions  ne 
furent  pas  sans  écbo  en  France.  Le  concordat,  il  est  vrai,  v  assu- 
rait au  gouvernement  une  autorité  suffisante,  mais  il  n'empécbait 
pas  qu'on  eût  encore  des  griefs  contre  Rome;  le  clergé  de  Bre- 

'    Premier  ;irti(le   iln  traité  si.^'iié  à  Calai>  ,  (Hiclfjucs  JDiirs   après  renticvue. 
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!•  ra!i<-oi>,  I"  «-oiixMitit  ;i  ciivovri-  :iii  l*;i|)r  !»•-»  deux  r;ir(lm:iii\  «Ir 
Toiinioii  «•(  de  Oruiiiiiioiil  pom  le  «.oiiilci  .  Si  (  dniicnl  \  il  opiMi- 
suil  iiiir  trt>|t  viv<'  ri'>i>l:»iu«'.  Ir-.  deux  rois  dr\. liciil  te  inciiiicrr 
d'un  c<>ii(ili*<ni'il«.  «oiivoiiiKTaioiil  oiix-inciin'>.  S"d  immliail  d«s 
<lis|M)sifMiii->  f.ivoraMcs,  on  dc\.ii(  lin  |tio|)iiscr  nm-  «Milrcvnc 
*o une  ;i   Nice*  ou  à   A\i;;n>>n. 

\a'  nialluMUTUx  l*a(»r,  atcidilr  de  it<\  <'r>  vl  fie  <lia;;iin>,  nr 
voxait  <|ui'  dr>  daM;;orN  antoni  <\r  Ini.  i.utrr  rKiiHU'iJ'ur  d'un 
i-oli-,  h's  roi>  df  l'iancc  cl  .F  An;;i('((i  i  c  de  laiilrc,  il  nV)>ail  .sar- 
rt'lpr  à  auruii  j)ar(i.  I"n  s'alirnant  I"  llnipcrcni-,  il  renonçait  à 
«■ornhallrc  le  j»rolt*>lauti>nie  ;  eu  inilant  I  An;;lcl('n-c  on  la 
Krance,  il  avait  à  «-laindR'  un  douido  >clii>uio.  Tout  lui  ctait 
<'"^;alenu'ut  sujet  de  mi'Hanc<'.  Il  inclinait  poniiant  de  pridiTcnee 
vers  le  parti  inip«''rial,  tant  parce  (|ue  (Jliarles-Ouint  l'-tait  maître 
de  rilalie,  (]u'à  cause  du  piolestantisnie,  et  j)arce  <pi'il  jiijjeait 
mipossildeile  satisfaire  les  exi};enees  de  Henri  \11I. 

Les  cardinaux  français  résolurent  de  mettre  celte  indécision 
à  profit.  Ils  lui  reprt'sentérent  François  I"  connue  le  seul  média- 
teur possil)le  entre  l^omeet  l'Aujjleterre.  Ils  ajoutèrent  que  le  roi 
était  ])rét  à  soumettre  au  sainl-sié{|e  le  ré;;lemenl  de  tous  les 
intérêts  en  Italie,  même  celui  d'un  dilférend  qu'il  avait  avec 
(îénes.  Ils  entrèrent  dans  les  vues  [)articulières  du  Pape,  tant 
sinles  questions  italiennes  que  sur  la  réunion  du  concile.  KnHn, 
ils  lui  proposèrent  une  entrevue  avec  François  I",  à  Nice  ou  à 
Avijjnon  ,  et  un  mariage  de  sa  propre  nièce,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  duchesse  dTrliin,  avec  Henri,  le  second  des  fds  de  France. 
<  )n  devait  taire  aux  deux  époux  une  souveraineté  italienne , 
composée  dl'rhin,  He{;gio,  Modène,  Ruhiera,  Pise,  Livoinne, 
Parme  et  Plaisance,  c'est-à-dire  de  tous  les  territoires  sur  les- 
quels le  droit  du  gouvernement  pontifical  était  coritesté.  Fran- 
çois I'"  céderait  à  son  fils  ses  droits  éventuels  sur  Mdan  ou  toute 
autre  partie  de  l'Italie.  Clément  VU,  séduit  par  l'honneur  d'un 
njariage  «pii  élevait  si  haut  sa  maison,  et  frappé  de  l'utilité  d'une 
alliance  qui  pouvait  seule  le  tirer  de  son  isolement,  se  tourna 
entièrement  vers  la  France. 

Pendant  ce  temps,  Charles-Quint,  très-attentif  à  maintenir 
son  influence  exclusive  en  Italie,  s'efforçait  d'amener  les  Etats 
italiens  à  faire  une  lijrue  contre  le  Turc,  et  à  mettre  sur  pied 
une  armée  fédérale  dont  i!  eût  naturellement  disposé.  Les  agents 
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Ii'aii(;ai>  dans  la  IN-nin^iilc  coriilialfaiciil  un  projd  doiit  Ir  Ixil 
réel  était  (Técarlrr  la  l'raiicc,  v\  nieiiaralt'iii ,  .•>''il  était  exi'-culé, 
«l'y  répondre  par  la  l'orniation  d'nne  armée  fiançaise  d'obser- 
vation dans  le  Danpliint''.  La  lijjne  n'en  l'ut  pas  moins  si{fnée  le 
'2\  lévrier  J5.'{.'{.  pane  (pic  le  l'ape  aima  niieiix  voir  en  Italie 
des  tronpes  italiennes  qne  fies  {farnisons  impériales;  mais  les 
l'^tats  ne  voulurent  pas  supporter  les  eliarf;es  d'une  armée  lédé- 
rale,  qui  ne  fut  jamais  levée. 

Si  le  Paj)e  lit  eette  concession  à  ri'.nipcreur,  il  t'-tail  en  con- 
Iradiction  avec  lui  sur  plusieurs  autres  points,  particulieremiMil 
sur  la  question  du  concile. 

La  convocation  d'un  concile  universel,  débattue  depuis 
lonjjtemps,  était  admise  en  principe,  mais  présentait  un  (;rand 
nombre  de  diliicidtés  |)réalables.  I^lle  ne  pouvait  se  faire  que 
par  le  concours  du  Pape  et  des  principaux  souverains  de  l'Eu- 
rope. Or  ils  renvisa{jeaient  cliacun  d'une  manière  différente. 

Cliarles-Ouint  était  de  tous  les  princes  celui  qui  y  attacbail 
le  plus  de  prix,  la  ju.;;eant  nécessaire  })our  rétablir  Tunité  reli- 
}|ieuse  en  Allemajjne,  cro\ant  que  cette  unité  pouvait  eu  effet 
être  rétablie  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'être  autrement.  Sa 
vanité  était  d'ailleurs  flattée  de  la  pensée  de  tenir  comme  em- 
pereur la  première  place  dans  ces  (jrandes  assises  de  la  cbré- 
tienté.  C'était  pour  lui  une  occasion  de  montrer  cette  sorte  de 
supériorité  qu'il  affectait  sur  les  autres  souverains  et  qui  l'a 
fait  accuser  de  rêver  la  monarcbie  universelle.  Il  insistait  depuis 
longtemps  auprès  de  Clément  \I1  et  des  autres  j)rinces  j)Our 
leur  faire  adopter  ses  plans. 

l'^rançois  1"  et  les  autres  souverains  étaient  loin  davoir  les 
mêmes  raisons  de  désirer  le  concile.  Ccjjendant  on  était  inté- 
ressé partout  à  arrêter  le  pro[;rès  de  la  révolution  lutliérienne 
et  à  empêcher  qu'elle  ne  jjafjuàt  du  terrain  hors  des  pavs  alle- 
mands. Partout  aussi  ou  prétendait  se  servir  du  concile  pour 
limiter  les  pouvoirs  de  la  cour  de  Rome.  On  acceptait  donc  en 
principe  le  projet  de  1  Empereur  ;  mais  chacun  présentait  ses 
observations  et  ses  vœux.  François  1"  voulut  que  les  pouvoirs 
de  l'assemblée  ne  fussent  ni  déterminés  ni  restreints  d'avance, 
afin  que  nul  ne  s'excusât  d'y  venir.  Charles-Ouint  lépondit 
d'une  manière  assez  aijjre  à  des  observations  ({u'il  juj^eait  mal- 
veillantes pour  lui-même  ;  car  il  n'y  avait  pas  une  seule  cir- 
('onstance  où  lextrême  jalousie  des  deux  princes  ne  se  mani- 
festât. 
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(JiMiil  m  l'.i|ic.  la  |>rii-<i-<>  ilii  riuii  lit*  lui  im>|mi.iiI  iIc  ;;iaii(l(-^ 
ii(>|»irluMi->i<)ii^.  (ioiMim*  xoiivt'rain  k'iiipm  i-l  <lf  I  1.1. il  luiii.nn.  il 
•  ■r;n;;iiaif  dr  •.oiiiiuMIrc  ^cn  ad»'»  an  jii;;fiiiiMil  «riiiir  a-.>(Milil(<- 
ou  Nir;;<'raifnt  <l<>  pi  iii«  cs  j,|ii^  |iiii-,^,iiil  >  .|nc  lui.  1 1  t  rdonhui  i|c<, 
l.n.lrstali.Hi.  .oulir    I.-    i .  l.,|,||.Mi.irul   ilr.    \lr.lui.  a    I' h.i  eu.  .-. 

jiii'ii    .|iM>  (-1-    ri'lal>li-N(iiii-iil    lui    alui-    un    lail    ai  < |>li.    *(   <lr> 

ililli('iilli'>  |iiiiir  ralliaiK'c  inoiclrc  de  -a  iiii'(  <-  avii  iiii  |iniii(> 
llMiiiai^.  (iiiiiiiiic  ><iii\ciaiii  ^piiitiii'l.  il  >-)'  liiiii\ail  iii  lait-  de 
pcnU  <|iii  II  (-(.iii'iil  |ia>  iiioiiiili  t>>.  I)r\ai(-()ii  ci  |miu\  ail-oii 
adiiiillrc  Ils  |imlcv(aiiU  au  <  mn  ilc  ?  S'\  rcii(liai(iil-iK  ^lU  \ 
l'I.iiciil  .iiiiiu>  '  S  il-  \  li  iiiiil  (  (iii(laiiiiii's,  acriMilciaii'iil-ils  leur 
l'DiKJ.iiiinalioii  .  eux  <|ui  i(|rlaicul  raiilniilc  de  1  l',;;li-^r  »•(  «1rs 
aiicit'iis  coiuilcs  '  S'iU  ne  racccptaiciil  jtas,  i"l''.ni|K'iciir  pour- 
rait-il ou  voiidiail-il  les  v  «oiitraiiKlro  ?  Mtait-ou  assmv  que  celte 
asseniLIre  (losliin'oà  retahiii  riiiiion  ne  lut  au  «ontrairc  la  cause 
de  divisions  uouvelles  et  niciiic  d'ini  schisme  pour  les  l^tats 
l'estés  jusque-là  fidèles  au  sainl-sié/;c  ?  Olémout  VII  calculait 
toutes  les  éventualités  que  l'histoire  et  re.\em|)Ie  des  conciles 
[«récétients  r«Midaieiit  |)ossihles.  Il  s'et'fravait  en  son{|eant  aux 
revers  qu'il  avait  éprouvés  et  qui  au.;;nientaient  sa  circonspec- 
tion et  ses  indécisions  natiuelles.  Frappé  des  hostilités  (pii 
ré{j;naient  partout  contre  la  cour  de  Home,  il  crai;jnait  de 
paraître  au  concile  moins  en  souverain  de  la  chrétienté  (ju'en 
accusé  ;  il  se  rappelait  (ju'en  1527  ses  ennemis  avaient  demandi' 
>a  dt'position,  et  il  redoutait  l'élection  d'un  antipape.  Sous 
remj)iiede  ces  sentiment>,,  il  accumulait  les  ditîicultés.  Il  ohjec- 
tait  les  int'vilahles  délais  de  la  convocation,  l'emharras  de  choi- 
sir une  ville  qui  plût  à  tous  les  souverains,  celle  de  ré(jler 
I  ordre  des  discussions  et  les  droits  réciproques  du  Pa[)e,  du 
sacré  collège  et  des  simples  memhres  de  l'assemblée,  la  durée 
«les  sessions,  qui  pouvaient  s'étendre  à  plusieurs  années,  et  le 
péril  dans  lequel  seraient  pendant  tout  ce  temps  les  {grands 
intérêts  européens.  Il  représentait  que  le  concile  était  au  moins 
inutile  pour  la  guerre  qu'on  se  proposait  de  soutenir  contre  les 
Turcs'. 

François  1"  prit  entre  le  Pape  et  l'Emj)ereur  sur  cette  ques- 
tion du  concile  le  même  rôle  de  médiateur  qu'il  exerçait  entre 
le  Pape  et  le  roi  d'Angleterre  dans  l'affaire  du  divorce.  Sans 
s'arrêter  aux   nondjreuses  dit'Mcidtés  d'exécution,   ni    se    faire 

*  Tout  ceci  est  tiré  des  pièces  diploinatiffiies  du  temps  et  paiticulièreniiiii 
de  la  Relation  t/c  Rome,  de  Soiiano.  en  1535. 
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illusion  sur  l'elcndiic  (\c>  résultats  qu'on  devait  espérer,  il 
(li'clara  consiHcMer  le  concile  coninu;  d'une  nécessité  absolue  à 
laquelle  il  n'était  plus  j)Ossil)le  de  se  soustraire.  Il  proposa  de 
réunir  préalablement  une  conFérence  diplomatique  pour  en 
rt'jjler  les  points  principaux,  tout  en  évitant  de  limiter  d'avance 
l'objet  et  les  pouvoirs  de  l'assemblée.  Charles-Ouinl  se  récria 
contre  une  proposition  qu'il  disait  é([nivaloir  à  un  ajournement. 
Mais  le  Paj)e  u'cmi  Fui  qiu^  jdus  disposé  à  adopter  les  \ues  de  la 
France. 

François  1"  et  llemi  \  III  avaient  concerté  à  lionlo^ue  une 
action  commune  avq)rès  de  la  cour  de  Jiome.  Cependant  ils 
étaient  loin  d'avoir  les  mêmes  vues.  Car  le  roi  de  France  cher- 
cliait  surtout  à  fjajfuer  le  Pape,  et  le  roi  d'An(;leterre  à  Tinti- 
mider.  Aussi,  pendant  que  les  envovés  l'rançais  contirmaient 
de  solliciter  la  rupture  du  maria^je  de  Catberiue  d'Arajjon , 
Henri  VIII,  dont  le  parti  était  pris  d'avance,  épousa  en  secret 
Anne  de  BoUîvn.  Il  publia  ce  second  mariajje  au  mois  de  mai 
I53.'5,  mal.;;ré  les  rejjrésentations  de  François  l",  fit  couronner 
la  nouvelle  reine  le  P'juin,  proposa  au  parlement  des  actes 
destinés  à  soustraire  le  rovaume  à  l'obédience  romaine,  et  Ht 
enfin  prononcer  par  un  nouvel  arcbevéque  de  Cantorbérv,  le 
fameux  Cranmer,  une  sentence  telle  qu'il  la  désirait. 

Le  Pape,  lx)rcé  dans  ses  derniers  retrancbements,  frappa  en 
consistoire  le  roi  d'Angleterre  de  censures  ecclésiastiques  pour 
avoir  fait  juger  à  Londres  un  procès  qui  était  pendant  à  la  cour 
de  Rome.  Il  essaya  pourtant  d'atténuer  autant  qu'il  put  la 
rigueur  de  cette  mesui'e,  soit  qu'il  espérât  encore  regagner 
l'Angleterre,  soit  pour  isoler  Henri  YIIl  et  amener  les  princes 
catlioliques  à  s'unir  à  lui  et  à  exécuter  les  arrêts  du  saint-siége. 
Plus  disposé  que  jamais  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France, 
il  aicepta  l'entrevue  qu'elle  lui  avait  proposée  et  qu'il  n'avait 
différée  que  par  la  crainte  de  porter  ombrage  à  l'Empereur.  11 
montra  même  un  vif  désir  qu'elle  eût  lieu  sans  délai. 

Au  mois  d'octobre  1533  il  se  rendit  à  Marseille  en  grande 
pompe  avec  toute  la  cour  romaine.  François  l"  lui  fit  une 
réception  des  plus  cordiales.  Les  deux  souverains  eurent  de-^ 
conférences  pul)lif|ues  et  des  entretiens  privés.  Ils  prirent 
d'abord,  en  attendant  le  concile,  des  mesures  provisoires  contre 
Ihérésie  qui  tendait  à  s'élever  en  France.  Ils  célébrèrent  le 
mariage  de  Henri  de  France  et  de  Catlierine  deMédicis,  malgré 
la  jeunesse  des  deux  (-poux.  Ouatre  prélats  français  reçurent  le 
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cliiiixMii.    Il  Minois  <>t  C.liiin'iit   M'   iiiiiriit    fii>iiilc  rl^icrortl  >m 
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CKiMiiil  \ll  «'>|»frait,  -il  l.iiit  (Il  ciuiir  liiiM.M-  Miiiticii 
Snri.mn.  en  ;;riii''rul  Iro-I.icii  iii^liiiil.  iimcin  r  |i;ii  (  rf  le  (l<•llloll^- 
tiatioii  (lliarlf^-niiinl  à  m-  iiKHitici  |il»is  liailaMf  mit  la  i|U('^li<tii 
<lu  coiuilr.  H  t'-|)('iait  aus>i  imlln  à  |.rolil  riiilliiciur  «|ii('  l'iaii- 
c.iN  I"  t'M'K-ait  >ur  \v>  juini  c-^  lutin  in'ii>  (lMI('ma{;iie.  (i«'|»eii- 
ilaiil  il  fat  >oiii  ({'rviter  loiil  r iij;a{;(Miu'iil,  et  ne  <e>sa  (\v  dt-ila- 
rer  au\  linpi-i  iaiiv  qiicr  la  paix  ftaiif  son  iini<|iif  luil,  il  \oiilai( 
préparer  uih- eiiUf  vue  entre  (ihai  le>-(Jiunl  et  If  loi  de  I  laïuc'. 

l-  ramois  1"  lit  à  Marseille  iine  dernière  tentative  «le  rappio- 
fhenient  entre  Wouw  et  T A!ij;lelfn«>.  Mais  les  envoyés  anglais, 
dont  il  avait  en  (padcpie  sorte  exijji'  la  présence,  se  déclarèrent 
>ans  in>trnctions,  et  Henri  Vlll  «n  appela  du  i'ape  an  lutur 
con«  ile.  l)c-<  lors  Téclat  devenait  inévitalde.  l'onl  ce  (jue  i'ran- 
fois  1^'  put  taire  lut  <le  le  r<'taider  de  (piel(|ue>  inoi>,  en  ol>le- 
uant  de  Henri  Vlll  (pfil  ajournât  la  soustraction  d  oliédience, 
et  de  Clément  Vil  cpi'il  suspendit  relTct  des  huiles  (rexcoininu 
nication  jusiprà  ce  <pie  le  con.si.stoir<'  eût  ])rononcé.  Ce  lut  le 
l.{  mars  J5.'{4  «pie  le  sacré  colléjje  rendit  l'arrêt  dcHnilil  cl 
vali<la  le  mariage  de  Catherine  d'Arajjon.  Alor.->  Henri  \  III 
leva  tout  à  lait  le  ntasque,  et  le  schisme  d'An;;leterre  lut  con- 
sommé. 

Fran«;ois  ["  n'était  pas  arrivé  à  ses  iins  ;  d'un  autre  coté  il 
n'avait  plus  hesoin  de  taire  de  sacrihces  pour  s'assurer  de  l'al- 
liance anjjlaise  dont  il  était  assuré,  quoi  qu'il  arrivât,  la  répu- 
diation de  Catherine  d'Arajjon  ayant  rendu  Henri  VHl  et 
Charies-Ouint  ennemis  mortels. 

XXXI.  —  La  France,  ayant  pour  elle  le  Pape,  l'Anj^leterre 
et  les  |)rinccs  luthériens  d' Allema{;ne,  se  trouvait,  nial(;ré  le 
peu  d'homo;;énéité  dépareilles  alliances,  en  mesure  de  rentrer 
en  lice  contie  IMiupercur,  si  quelque  circonstance  ramenait 
une  {juerre  qu'on  était  loin  de  désirer,  mais  que  tout  ohli{;(;ait 
à  prévoir.  Le  roi  ne  man(|uait  d'ailleurs  pas  de  con«.eiliers  qui 
ren(ja{fèrent  à  taire  valoir  ses  anciens  droits  sur  l'Italie,  et 
re[)résentèrent  les  derniers  actes  tle  Charles-Ouint  dans  la  Pé^ 
ninsule  comme  des  actes  d'hostilité  contraires  au  traité  de 
Camhrai. 

François  I"  se   proposait   d'y   créer  une   principauté    pour 

1   Relation  de  Soriano,  do  1535.  Recueil  Alt)eri. 


57«  LIVRE  VLNGriFVlE. 

Henri,  le  s^^cootl  d«?  ses  fil».  Peu  »"t  :  en  153^  Focta- 

sion  ne  s'en  prérienlat.  II  avait  à  M,-^^  ^.^  a.;jent  secret,  le 
Marari^^^là,  dont  les  g^ens  se  battirent  arec  ceux  du 
de  Ca^t^lione.  Ce  dernier  fiit  tué  dans  la  mêlée.  Le  du« 
4e  Mîtao  fit  saisii'  Maravi^lia.  qui  fut  mis  au  secret  et  exé^'utc 
sao-  "     ^"         -  '     .:     -'     mit  que  le  caractère  d'am- 

ha—  -  la  pers43nne  de  son  a^ent. 

♦.>n  .,:Ui  a  jvait  aucun  caractère  or'   ^- 

et  c  priTiléj^e  en  sa  faveur  :  qu'il  étai:  - 

du  '  -,  aux  lots  du  duché.  L'afitaire  fut  sur  !' 

poi:  :'e.  On  Fétoaiïa  cependant,  etoo  nVn 

fit  pi»  Liii  C~~SlUi  :.dlu. 

Une  aiîEtre  cisTCOostan*:  :tre  la  France  et  l'Empire 

aux  prises  en  Alleota^e.  Il  y  avait  .:piinze  ans  qu'Ulric,  doc  d«- 
Wurtemberjj,  avait  été  mis  an  ban  de  F  Empire  et  dépooillé  de 
ses  Etats.  <:[ue  l  Autriche  tenait  en  sét"juestre.  La  réintégration 
(le  son  fils  Christophe  fut  demandée  à  Ferdinand,  daas  un»- 
«liéte  tenue  à  Au.|^:>boarM^.  par  les  ducs  de  Bavière  et  la  pkipart 
des  princes  luthériens.  La  Fnnce.  qui  tenait  à  hoonenr  de 
«ïéfen<ire  les  droits  des  princes  de  F  Empire^  appuva  cette  récla- 
mation. La  diète  F  ayant  repoossée^  les  princes  autenrs  de  la 
requête  entreprirent  de  se  Êiire  juï>tice  eax-raémes,  levèrent  une 
armée  dont  ils  donnèrent  le  commandement  au  landgrave  de 
Hesse.  et  rétablirent  Christophe  dans  le  Wurtemberg:,  aa  laoi^ 
de  mai  1-5^.  Laagev  ne  poavait  leur  fournir  des  sobsâdes  san> 
violer  les  traités  si^aésatrec  F  Empereur  ;  il  usa  de  sabterfuf^  et 
dofkna  six  cent  mille  éctt?  pour  une  voite  à  réméré  que  <3hri>- 
Lophe  fit  au  roi  de  la  principauté  de  Montbéhard,  possessioji 
■  ie  la  maison  de  W  „  Le  duc  remboursa  ensuite  cette 

^omme  et  renrit  la  .  Ferdinand  finit  par  relever  la 

le  sa  déchéance^  et  fit  de  nouvrel'e- 
-  -.  qal  lui  reconnorent  de  lenr  côté  le 

tit.-  7 

«.  mit  avec   son  aigreur  et  sa  hauteur 

ort:  i  qail  imputait  d'avance  à  François  I*^  la 

resj  rupture,  et  qu'il  reprendrait  ses  prétention- 

sur  la  Bourj^oj^ne  le  joor  oà  la  France  recocnmencerait  à  eii 
élever  sur  le  3tfilanais.  Mais  si  François  I^  était  peu  décidé  a 
recommencer  la  gnerre^  iî  était,  pour  lui-même,  tres-résolu 
de  Féviter.  Car,  toojoars  préoccupé  du  reg^^ement  des  affaire^ 
d" Allemagne.  3  allait  rompre  arec  FAngleterre.  et  il  préparait 
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«le  ffraïuls  armenients  maritimes  contre  Tunis  et  les  autres  ICtats 
liaritaresques.  Ces  dispositions  réci{>roque»,  tres-ho«.tile«.  au  fond 
rt  pourtant  pacifi«]ues,  amenèrent  quelques  tentatives  <le  rap- 
{.roflicuient.  On  mit  sur  le  tapis  un  projet  de  mariafje  entre  le 
Dauphin  Fran<ois  et  une  infante,  maria{;e  destine  à  contre- 
Italancer  l'eFtet  de  celui  de  Henri  de  France  et  de  Catherine 
de  Mèdicis. 

Les  alliances  de  François  I"  avaient  toutes  le  même  but  ; 
elles  étaient  politiques  et  diri;fées  contre  l'Empereur.  Klles 
avaient  en  même  temps,  en  dépit  de  leur  contradiction,  un 
caractère  commun.  François  I"  se  portait  partout  connue  un 
médiateur  pacifique.  En  Allemajjne  il  prêchait  la  conciliation, 
dont  l'ambition  de  l'Empereur  était,  à  l'entendre,  le  principal 
obstacle.  Il  soutenait,  non  sans  raison,  que  les  princes  luthé- 
riens avaient  autant  de  motifs  de  se  fier  à  lui  que  de  se  défier 
de  Charles-Huint.  J^a  sincérité  de  ces  déclarations  est  suspecte; 
on  doit  pourtant  rappeler  que  les  princes  luthériens  parais- 
saient encore  maitres  de  trancher  à  leur  {;ré  les  questions  soule- 
vées par  la  réforme  ;  car  Luther  et  les  théologiens  de  son  parti 
avaient  été  obligés  de  leur  reconnaître  une  sorte  d'autorité 
supérieure  dans  les  matières  religieuses,  sans  quoi  ils  n'eussent 
pu  lutter  contre  les  anabaptistes  et  autres  prédicateurs  auar- 
chiques,  ni  contenir  les  passions  populaires  après  les  avoir 
déchaînées.  On  comptait  aussi  sur  les  incertitudes  de  Mé- 
lanchthon  et  les  divisions  des  théologiens  réformés,  qui  n'étaient 
pas  arrivés  à  établir  xme  doctrine  uniforme  et  à  trouver  la 
vérité  qu'ils  cherchaient.  C'étaient  là  autant  de  raisons  de  pour- 
suivre la  pensée  d'un  rapprochement  entre  les  luthériens  et 
l'Eglise  romaine.  Si  la  division  était  déjà  très-avancée  entre  les 
communions  différentes,  elle  n'était  pas  encore  consacrée. 

L'illusion  était  surtout  permise  en  France,  où  la  réforme 
n'avait  trouvé  jusque-là  que  peu  d'adhérents.  François  I"  se 
vantait  qu'il  n"v  eût  point  d'hérétiques  dans  son  rovaume,  et  il 
jiut  jusqu'en  1534  soutenir  cette  assertion  avec  une  certaine 
apparence  de  vérité. 

XXXII.  —  La  France  ne  pouvait  pas  être  plus  étrangère  que 
le  reste  de  l'Europe  aux  disputes  religieuses.  Elle  n'était  guère 
moins  préoccupée  des  questions  spirituelles  ;  ses  écoles  étaient 
travaillées  par  1  esprit  d'analvse  et  les  recherches  d'érudition; 
la  plus  grande  libei'té  y  régnait  en  ce  qui  touchait  les  investi- 
lu.  37 
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.';;)(i()ii->  sci<Mililii|ii('>.  ric>-iiMl('|»rii(liiii(<'  de  lii  cour  de  liome, 
elle  avait  v\v  sur  io  point  de  lairc  un  schisine  ])endanl  les  der- 
nières aiiTU'es  du  r('{;np  de  l>onis  XII,  et  les  idc-es  {jallicanes, 
enrarini'cs  rhe/,  clic,  iortiliées  même  depuis  le  concordat,  la 
constituaient  en  état  (ro]>position  constante  à  (|uclfpic.s-nnes  des 
prétentions  romaines. 

Cependant  le  schisme  prc-part-  par  Loin^  XII  avorta,  et  la 
prédication  de  Lntlier  lut  pendant  plusieurs  années  sans  jjrand 
l'cho  dans  le  rovanme.  Les  nouvelles  opinions  veiijjieuses  purent 
avoir  quelques  partisans  isolés;  la  réforme  ne  trouva  d'appui 
sérieux  ni  dans  le  fjouvernement ,  ni  dans  le  cler(}é,  ni  dans  les 
universités,  ni  dans  les  masses  populaires. 

Le  jjouvernementlui  lut  hostile  ;  il  [K)ssédait  dans  les  anciennes 
lois  et  dans  le  concordat  des  harrieres  suliisautes  contre  le> 
empiétements  et  les  ahus  de  la  cour  de  Home.  La  nohlesse 
n'était  pas  assez  puissante  pour  se  laire  des  opiniovns  relifjieuses 
une  arme  contre  le  roi.  Le  parlement  et  les  cours  de  justice, 
attaclu's  au  f;»Micanisme  jusqu'à  l'excès ,  avaient  pour  principe 
essentiel  d'appliquer  les  lois,  tant  ecclésiastiques  que  civiles. 
IjCS  universités  n'avaient  pas  le  même  caractère  que  les  écoles 
allemandes  ;  la  Sorbomie  se  vantait  de  défendre  la  tradition  ; 
elle  condamna  Luther  dès  l'an  1520.  Le  cler^jé  formait  un 
corps  uni,  compacte,  où  les  défections  ne  pouvaient  être  que 
partielles.  Il  n'était  pas  à  l'abri  de  certains  abus,  mais  ces  abus 
avaient  à  coup  sûr  moins  de  (gravité  en  France  qu'ailleurs.  Un 
jjrand  noml)re  de  maisons  relij^ieuses  avaient  été  réformées 
sous  le  rè(jne  de  Louis  XII ,  et  le  parlernent  veillait  avec  soin 
au  maintien  de  la  discipline.  Si  les  j)rélats  exerçaient  des  pou- 
voirs temporels,  aucun  d'eux  ne  pouvait  être  tenté  d'adopter 
la  réforme  pour  séculariser  les  biens  de  sou  é(;lise.  ÎSul  anta;;<)- 
nisme  entre  eux  et  la  cour;  ils  lui  montraient  au  contraire 
beaucoup  d'attachement; elle  était  pleine  d'hommes  d'E{]lise  et 
de  cardinaux;  ils  remplissaient  le  conseil  et  les  ambassades.  Le 
clergé  n'inspirait  de  préventions  ni  à  la  noblesse  ni  au  peuple. 
Ses  biens,  quoique  considérables,  ne  tentaient  point  l'avidité 
des  {;rands;  la  noldesse  considérait  les  bénéfices  comme  un 
apana{je  de  ses  cadets,  apana^je  dont  ds  étaient  assurés  de  jouir, 
à  la  seule  condition  de  prendre  des  grades  dans  les  universités. 
Quant  au  peuple,  il  se  montrait,  au  dire  de  l'envové  vénitien 
Lippomano ,  plein  de  respect  pour  un  clergé  moralement  et 
intellectuellement  supérieur  à  celui  des  autres  Etats  de  1  Eu- 
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rnpr'.  Kiilin  .  -.i  ril;;li>('  cliiil  inlic,  elle  >ii|i|.oil;ii(  >.i  i.ni  dr, 
rhar{j<'?.  |»ul>ii«|iie>.  l'.llr  ;i\.iil  (l''>  ;i-->(iiilpli'r-  |.<i  iuli(|iii-^  <>ii 
rll»'  ^'iiiiiio^;!!!  sur  TniJi.'  <lii  mi  .  le.  mkIi  ,-  de  .  r  ;;.nir 
rliii<Mil  riirriiiriil  <li>(iilts ,  cl  lU  ne  le  luiciil  |;iiii;iis  son^  le 
rrjjiif  ilr  l'"r;irM'oi>  I".  (lr>  iisscinlilrcs  liiiiiiii>>.ii(iit  or  (liimirc- 
iiMMil  lii  ;;;ir;iiili»'  flc^  <'in|>riiiils  ciii-.!  ihu>  |i.ir  le  ;;iiii\  ciiiciiiciit . 
Am^i  U»*.  coiiriilioii- ,  le-,  iiili'ièl-' ,  l«'>  nussimis  |  t -,111  il  imlilic  . 
loiif  .liir.Tiiil  nilrc  l:i  l"r;iiirc  cl  T Allpiii;«-iir.  (  »ii  ne  11. v-;!!;;»':! 
H'nilh'iiis  ;)iiriiii  iiinvcn  d  enlever  ;iii.\  iioviilcius  lcin>  .iiincs 
I»'-.  |)lii>  -.rri<'ii-c>.  I  II  coiicilf  <lr  la  |>rn\iiMr  de  Sens,  doiif 
l'iiri>  hiisiiit  partie,  hil  ;i.-.sriMlilt'  par  Diiprat  «mi  I.")2H,  «•(  Hl  , 
l)ie!i  avant  le  concile  de  Trente,  «le>  (h-cret-.  sur  le  d(i;;iMc  et 
rriin|)nrtants  re|;lenierits  pour  la  di.-,cipline  et  les  iiMcurs. 
|)'»iitre->  coïK'ilcs  turent  rt'iiiiis  dans  les  prcjvinces  de  Lvon  et 
(le  i|{ourj;cs. 

i.a  pro|»a;;alioii  de  la  rclorrnc  hit  par  <-e>  raisons  nioin-.  lacilc 
et  moins  populaire  en  F'rance  cpi  en  Allenia/^ne.  Oepcndanl  le 
inouvenient  relijjieux  devait  v  ju-nétrer  an.>hi  ;  car  il  tenait  par 
des  liens  étroits  à  la  renaissance  d(s  lettres  et  des  arts,  et  à 
une  certaine  afjitation  de  liliertc  qui,  sous  une  ("orme  ou  une 
autre,  remuait  rKurope. 

r^a  renaissance  avait  commence  par  l'étude  de  l'antiquité. 
Des  que  rantifjuité  païenne  était  étudiée  d'une  manière  plus 
approfondie,  il  était  inévitable  qu'il  en  fût  de  même  de  l'anti- 
qriité  chrétienne.  L'exéjfèse  et  l'interjirétalion  des  Ecritures  de- 
venaient robjet  de  {jran<l-s  travaux.  Jj'érudition  et  la  libre  expli- 
cation des  livres  saints  fure;nt  une  des  orifjines  de  la  réforme. 
La  réfomie  procéda  donc  de  la  renaissance,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  (pi'elle  en  fût  une  conséquence  nécessaire.  Erasme 
n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ceux  rpii  tiraient  de  l'étude  de  l'an- 
tiquité chrétienne  la  conclusion  que  le  christianisme  avait  défjé- 
néré.  JjC  profjrès  de  res})rit  humain  n'était  nullement  attaché  à 
la  nouveauté  des  ojnnions  sur  tel  ou  tel  do;;me,  et  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  qu'à  celte  époque  ce  pro{jrès  ne  fut  plus  frappant 
nulle  part  qu'en  Italie,  en  Espajjne  et  en  l'rance,  c'est-;i-dire 
dans  les  pays  qui  demeurèrent  catholiques.  Le  seizième  siècle 
fut  le  fjrand  siècle  littéraire  de  l'Espa^jneet  de  l'Italie.  Le  pro- 
testantisme se  montra  particulièrement  défavorable  aux  arts; 

'  Ces  appréciatioiis  sont  |i.-iiliinli(,'rein(:iit  tiiéc-s  des  llelulions  vénitiennes, 
dont  les  .lutenrs ,  doués  la  |)lii|):irl  fl'iiii  remarfjiiablc  jjéiii(!  d'observation, 
éraient  parFaitemeiit  en  mesure  de  connaître  et  de  jii,';er  la  Tranre. 
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en  les  l)anni.ssant  des  temples,  il  leur  enleva  linspiration  reli- 
{fiense,  la  pins  liante  de  tontes  et  la  senle  rpi'ils  enssent  eue  pen- 
dant le  nioven  àjfc. 

C'est  ponrquoi,  si  la  réforme  put  trouver  en  France  des  adhé- 
rents dans  le  monde  lettré,  elle  y  trouva  aussi  beaucoup  d'en- 
nemis, et  le  {jouvernement  qui  se  montrait  le  plus  protecteur 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  put  la  combattre  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même. 

La  réforme  a  été  aussi  associée ,  comme  cause  ou  comme 
effet,  aune  a{;itation  marfjuée  en  faveur  de  la  liberté.  La  liberté 
sous  toutes  les  formes,  pliiiosopbique ,  religieuse,  politique, 
était  au  fond  de  ce  (;rand  débat.  Il  serait  puéril  fie  le  nier. 
Mais  le  seizième  siècle  eut  plutôt  des  aspirations  vajjues  vers  la 
liberté  qu'il  n'en  comprit  les  vrais  principes,  et  ces  aspirations, 
souvent  révolutionnaires  ,  tournèrent  la  pluj)art  du  temps  contre 
le  but  même  qu'elles  poursuivaient. 

Le  résultat  à  peu  près  général  de  la  réforme  est  d'avoir  rendu 
les  gouvernements  indépendants  du  saint-siége.  Ici  encore  elle 
a  dépassé  le  but.  Or  la  France  était  déjà ,  grâce  à  la  Prajjma- 
tique  et  au  concordat,  le  pays  le  plus  indépendant  de  Rome, 
en  sorte  que  c'était  celui  qui  avait  le  moins  besoin  d'une  telle 
révolution. 

Politiquement,  la  réforme  servit  dans  chaque  pays  un  parti 
différent,  parce  que  les  partis  s'emparèrent  d'elle  et  s'en  firent  un 
instrument.  Elle  fut  aristocratique  en  Allemagne,  où  elle  assura 
l'indépendance  des  princes  et  des  Etats  ;  monarchique  en  An- 
gleterre, où  elle  fortifia  l'absolutisme  des  Tudor.  En  France,  où 
le  gouvernement  la  coniltattit ,  elle  resta  plus  fidèle  à  son  carac- 
tère originaire  ;  mais  elle  tomba  facilement  dans  les  complots, 
les  révolutions  et  les  guerres  civiles. 

Elle  produisit  d'ailleurs  presque  partout  une  effervescence 
qui  fut  accompagnée  de  désordres,  et  ces  désordres  obligèi'ent 
à  une  répression.  Aussi  Erasme,  témoin  du  soulèvement  des 
paysans  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie ,  put-il  écrire  à  Luther  : 
«  Tu  as  jeté  la  semence  et  nous  recueillons  les  fruits.  »  Luther 
entreprit  d'arrêter  le  mouvement  qu'il  avait  lancé  ;  mais  il  ne 
réussit  qu'imparfaitement  à  ramener  le  flot  dans  son  lit;  encore 
fut-il  obligé  de  recourir  au  bras  séculier,  et  de  mettre  la  nou- 
velle Eglise  dans  une  dépendance  étroite  des  princes.  Les  autres 
réformateurs  furent  tous  réduits  à  la  même  nécessité. 

Si  ces  considérations  sont  d'une  vérité  générale,  elles  s'ap- 
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jili(|ii(Mt  |>hiN  |i;iiluuli(  rciiiciit  à  l;i  I  iiiik  c,  mi  l.i  riMornu-  s'iii- 
tro(lui>it  par  le^  roclienlio  s;i\;iii((>  et  ^'iIcimIiI  i.im  Ic^  ;i;il;i- 
tioiis  cf  les  troiiMcs. 

I);iii^  Ir  priiicipc,  lt•^  ni  Iick  lie-,  ■>;i\;iiilc^  et  l(>  ()|iiiii()ii-,  luii-- 
ti(  iiliii  !•>  Iiirt'iit  tnlt'i('(-<  |..ir  r  I  Miiiol-,  I",  i|iii  ne  ^'clli  iiviiit  lia-, 
fl'iiiir  (citaiiif  lilxilf.   l'Iii^ifiir-  <|r  ciix  .|iic  !(•>  ntdriiu's  icj;ar- 

<lcreii(   |ilii^   taid   mit •  lciii>   pi  t  »  iir^(iir>  ou    leurs  anci'lri's, 

jouirent  (Ir  >a  laYtiir  et  d.-  < cllr  de  >a  m.ui'  Mar(;ucritc.  Mar- 
guerite, (Icvciiuc  reine  de  Navarre  eu  l.')2(i,  se  forma  à  Ncrac, 
sa  résidence  ordinaire,  une  petite  eoiir  d'hommes  de  h'ttres, 
de  savants  et  de  Neaux  esj)rits,  où  l'on  discutait  librement  I»eau- 
eoup  de  choses.  Elle  se  sentait  elle-même  attirée  vers  les  (|ues- 
tions  reli{;ieuses  par  une  imagination  suhtile  et  romanestpie  ; 
elle  entretint  une  correspondance  ni\>li(pie  à  ce  sujet  avec 
l'evèque  de  Meaux  IJrieounet,  un  instant  séduit  par  quehjues- 
unes  des  idées  nouvelles,  ])uis  avec  un  chanoine  luthérien  de 
Strashourj;,  le  comte  Sijfismonfl  de  Ilohenlohe;  elle  donna 
ainsi  lieu  de  suspecter  son  orthodoxie.  Toulelois  ces  velléités 
novatrices  n'allèrent  pas  loin.  Oiiels  qu'aient  été  les  efforts  du 
protestanti>me  érudit  pour  retrouver  ses  titres  et  donner  de 
l'éclat  à  ses  orijjines,  il  ne  pent  compter  ni  Tévèque  de  Meaux 
ni  Marguerite  parmi  ses  conquêtes.  L'évéque  abandonna 
presqne  aussitôt  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  et  la 
j)rincesse  demeura  toujours  catholique  '. 

Deux  hommes  seulement  de  quelque  valeur  sont  à  citer 
parmi  les  prosélytes  que  la  réforme  fit  en  F'rance  à  celte  pre- 
mière époque,  le  savant  l^efevre  d'Etaples,  qui  traduisit  la  Bible 
en  langue  vulgaire,  et  le  chevalier  de  Benjuin,  pamphlétaire 
érudit  et  correspondant  d'Erasme.  La  Sorbonne  censura  comme 
hétérodoxes  les  écrits  de  ces  deux  personnages. 

Jusf[ue-là  il  ne  s'agissait  que  d'opinions  et  de  liberté  de  pen- 
ser. Le  prosélytisme  des  réformés  ne  demeura  pas  longtemps 
enfermé  dans  la  sphère  de  la  controverse  pure.  Il  s'adressa 
aussi  aux  passions  populaires,  et  essaya  de  les  soulever  par  des 
outrages  contre  le  culte.  Des  fanatiques,  prétendant  détruire  la 
superstition,  renversèrent  ou  mutilèrent  des  images  sacrées.  Le 
j)arlement,  qui,  exerrant  une  sorte  d'autorité  supérieure  sur 
l'administration  religieuse,  avait  pour  mission  d'appliquer  les 
lois  contre  les  actes  coupables  ouïes  opinions  subversives,  punit 

1  C'est  ce  qui  a  été  parfaitement  établi  par  M.  Génin,  l'éditeur  et  le  com- 
mentateur des  Lettres  de  Marguerite.. 
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ces  profanai i()ii>  j»;ir  dc:^  supplices.  .Viuai  iia(|uil  la  r.'pi'cssioii, 
qui  iïit  mém<^  (ros-si-vric  pcndanl  la  captivil»-  du  loi  ;  car  on 
avait  alors  une  raison  |)arficiiliei('  de  icddtilcr  les  Iroiihles  et 
les  complots. 

J''ran<;ois  l"  revint  de  Madrid  aninii'  des  di>position.>  qu'il 
avait  déjà  monlrées,  c'e>(-à-dire  peu  l'avorahle  aux  niesiu'es  d(î 
ri{juein%  et  prêt  à  résister  aux  tendances  persécutrices.  Il  auto- 
risa rinqtression  des  Colloques  d'Erasme,  que  la  Sorl)onne 
avait  diilendu.s.  Mais,  toujours  absolu  et  ajfissaut  plus,  même 
en  ces  matières,  par  caprices  arbitraires  que  par  rè(;les  fixes,  il 
ne  réussit  ni  à  arrêter  l'ajjitalion  des  esprils  ni  à  prévenir  les 
émeutes.  L'enlèvement  nocturne  d'une  ima(;edansla  rue  Saint- 
Antoine  en  15:28,  et  l'alficliajje  de  placards  renqjlis  de  menaces 
contre  la  messe,  donnèrent  des  armes  aux  jjartisans  d'une  répres- 
sion énergique.  Ce  n'était  pas  de  la  liberté  de  conscience  qu'il 
s'agissait,  mais  de  la  protection  du  culte  et  de  la  relijjion.  On 
fit  des  cérémonies  expiatoires,  à  la  suite  desquelles  on  brûla  les 
coupables.  Le  peuple  courut  assister  à  ces  supplices  avec  une 
véritable  fureur,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  qui  nous  est 
resté  d'un  bourgeois  du  temps.  Les  réformés,  qui  avaient  cru 
\e  soulever  contre  le  catbolicisme,  ne  le  soulevèrent  en  réalité 
que  contre  eux-mêmes.  François  I"  eut  peine  à  modérer  celte 
animosité  ;  en  1 529  il  ne  put  empêcber  que  Berquin  fût  con- 
damné au  bûcher  pour  avoir  persévéré,  malgré  les  avertis- 
sements et  les  instances  d'un  grand  nombre  de  hauts  person- 
nages, dans  des  atta(|ues  incessantes  contre  le  dogme  et  contre 
Je  clei'gé. 

Le  roi  continua  de  tenir  peu  de  compte  d'attaques  que  le 
sentiment  populaire  repoussait  avec  une  pareille  énergie.  En 
effet,  la  seconde  explosion  n'eut  lieu  qu'en  153i;  mais  une  pré- 
dication occulte  avait  fait  pendant  cet  intervalle  de  temps  des 
prosélytes  plus  dan(jereux,  parce  qu'ils  étaient  mieux  disciplinés 
et  décidés  à  braver  le  gouvernement.  Au  mois  de  novembre  de 
cette  année  éclata  un  complot  ourdi  à  Neufcbatel  en  Suisse. 
Des  placards  contre  la  messe  furent  affichés  à  Paris  dans  tous 
les  carrefours,  et  à  Blois  jusque  sur  la  porte  de  la  chambre  du 
roi.  Les  réformés,  formant  une  société  organisée  dont  les  chefs 
étaient  hors  de  France,  adressaient  une  sorte  d'appel  à  la 
nation  et  de  mise  en  demeure  au  pouvoir.  Ils  avaient  gagné  des 
partisans  secrets,  et  ils  comptaient  entiainer  les  opinions  flot- 
tantes. Le  complot  avait  de  vastes  proportions,  puisque  l'am- 
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iLisNinIcMii-  iiii|icii:il  (M  rivait  ;i  >;i  «Diir  <|iic  li>  c};^.-.»'».  ilev.iK'iil 
l'fit*  <l«ni«)lu-,  fl  le  l-tmvitf  ^nWr.  M.ii»^  lr>  »  lieK  >"ctaR'iil  f\.ij;(ir 
icin    iii/lii4>iiri*.    I.ii   rrarliou   cmIIi))Iu|ii«'  ne  lui    pus  iiiuin',  loilt- 
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iiu'iit,  t't  \e  roi.  |i('i -<i)iiii<'ll<Mii*Mit  .ill.t<|ii(- ,  rc^nliil  ^\^•  (Itlfutln- 
Noii  uuloritc  menaci-e.  <  Mi  ;»riila  Imilo  l«s  pfi>.omie>  -.u^iKHlrN  ; 
nii  iitIu'i  (lia  ll•^  Ikiiiiiih  >  i|iii  .ivaiciil  a.>>j-<li-  aii\  a.«.M'iiil)lrivs 
(it's  rrloniu's,  et  nu  tu  ri'iunlil  le-,  imi.xhi-.. 

f^e  -I  laiivicr  I  ."">;{. ') .  I  t'aii<'(ii>  I"  vint  a  l'aris  a-.-i>li'r  a  iiiir 
|>i°()cesaioii  ^iili  niicllc .  ou  l'on  |iruiiM;iia  eu  ;;iaiiili-  |i<)iii|i<-  !(> 
^elil|ue^»  iIl'>  Miaitvi>.  T()U>  lf>  |iii-lal-.  |(i\v><-iili  dai!-  la  (.i|ii- 
tuie,  les  |ii'iiu-e>,  les  {|eiilil>lu>iiiuie>  «le  la  (.«jiji  .  le  parKincnl, 
les  oUifitrrs  «le  justice,  les  envoyés  i\c^  |)iii.s.>aiKi;>  tli  aii;;ci(>, 
lireut  partie  <lu  cortège.  La  cereniouie  se  teiMiiiiia  |);!r  le  nii|i- 
plice  «le  «piel<nies-uiis  des  auteurs  du  complot.  On  \c>  huila 
^111-  la  iiiontajjne  Sainte-(  leuevieve,  et  la  peine  du  leii  lut  iii;;;i";>- 
vc-e  par  remploi  d  mie  iiiailiiiic  nouvelle,  V i  slrapade,  sorle  de 
liitiant'oire  ipii  (■levai!  le  paliciit  au-de.>>ii>  du  Itûcher  pour  Tv 
repl<»n;;er  à  diverses  reprises. 

On  lit  alors  de  nouveaux,  edits.  plus  sévères  on  plus  cruels, 
pour  la  poursuite  et  le  diatiinent  de  I  htîrt'-sje. 

(le  tut  à  repo<|ue  de  celte  première  persécution  (]ue  (ialvin 
<]uitta  la  petite  cour  de  ^iérac  et  .s'eutuit  à  Hàle.  Arriv(i  là  en 
lieu  de  sûreté,  il  v  écrivit  sou  fameu.v  livre  de  Vliislitulion  chré- 
tienne, <loîit  il  dédia  la  prél'ace  à  François  I".  Après  avoir 
exposé'  les  bases  de  la  nouvelle  E{;lise,  il  sominait,  avec  une 
vi{;ueur  et  une  audace  singulières,  le  roi  de  les  accej)ter,  et  il 
réclan)ait  ou  plutôt  il  e\i{;eait  pour  les  réformés  une  liberté 
due,  selon  lui,  aux  véritables  béritieis  de  l'esprit  du  cbristia- 
iii^nie  priinitit.  Ou  a  appelé  ce  livre  la  trompette  de  la  rélorme 
Irançalse  ;  c'était  aussi  une  déclaration  de  jjuerre.  Les  partisans 
des  idées  nouvelles  avaient  ius(|ue-là  liatté  le  roi  ;  maintenant 
ils  lui  parlaient  en  ennemis  ou  en  maîtres,  lis  1  accablèrent  de 
malédictions  et  d'anatliemes.  Ils  lui  reprochèrent  même  de 
s'être  tait  un  jeu  des  supplices;  et  d'avoir  voulu  y  UvSsister  en 
persoiiiie  ;  mais  cette  accusation,  qu'ils  réussirent  à  uccréditev 
en  Allemagne,  est  aussi  dénuée  de  preuves  que  de  vraisem- 
L>laiace. 

Le  résultat  de  ces  complots  et  de  ces  attaques  fut  de  faire 
prendre  à  la  France  et  à  la  cour  une  attitude  décidée.  Fran- 
çois 1""  se  déclara  un  des  champions  du  catholicisme,  au  risciue 
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de  compromettre  le  rôle  (|u'il  avait  voulu  jouer  de  médiateur 
entre  le  Pape  et  les  luthérieus.  D'ailleurs  Clément  VII  venait 
de  mourir  sous  le  jioids  des  cha{;rins  et  des  ennuis  (octobre 
153i).  Les  catholiques  de  France,  avertis  du  dan^jer,  devinrent 
très-hostiles  à  l'Allemajjne  luthéri(înne,  et  ne  purent  apprendre 
les  scènes  hideuses  de  l'anahaptisme  à  Munster  sans  v  voir  le 
fruit  naturel  de  la  réforme. 

L'alliance  avec  les  princes  allemands  devenait  fort  difficile  à 
maintenir.  François  I",  qui  désirait  la  conserver,  tant  elle  s'ac- 
cordait avec  le  reste  de  sa  politique,  leur  envoya  un  exposé  de 
sa  conduite,  fit  appel  à  leur  désir  de  conciliation,  et  invita 
même  Mélanchthon  par  une  lettre  flatteuse  à  venir  à  Paris,  où 
il  lui  offrait  un  colloque  avec  des  théologiens  français.  Il  lui 
disait  qu'il  croirait  voir  la  paix  arriver  en  France  avec  lui.  Il 
publia  aussi,  le  10  juillet  1535,  une  anmistie  pour  tous  les 
condamnés  qui  feraient  profession  d'orthodoxie.  Mais  cette 
dernière  tentative  n'eut  aucun  succès.  Les  princes  de  l'Fmpire 
se  montrèrent  aussi  défiants  que  leurs  sujets  luthériens  étaient 
irrités.  Les  théologiens  allemands,  aj)rès  avoir  délibéré  long- 
temps sur  l'acceptation  du  colloque,  finirent  })ar  le  refuser, 
contrairement  à  l'opinion  tle  Luther.  Alors  François  I"  aban- 
donna tout  à  fait  un  projet  de  conciliation  démontré  imprati- 
cable, et  qui  soulevait  d'ailleurs  l'opposition  de  la  Sorbonne.  Il 
ne  resta  plus  aux  hommes  qui  désiraient  I  union  religieuse  qu'à 
se  réfugier  dans  l'espérance  du  concile,  accepté  à  peu  près  sans 
réserve  par  le  nouveau  pape  Paul  III. 

XXXIIL  —  François  I"  a  attaché  son  nom  à  la  Renaissance 
française.  Ses  qualités  brillantes,  son  goût  éclairé  pour  les  let- 
tres et  les  arts,  l'avaient  préparé  à  un  rôle  qu'il  faut  comparer 
à  celui  de  Léon  X.  A  peine  sur  le  trône,  il  rechercha  tous  les 
talents  et  voulut  en  être  entouré.  Sa  cour  devint  un  centre 
littéraire  et  artistique;  aussi,  lorsque  après  1527  Rome,  pillée 
par  les  soldats  de  Bourbon ,  perdit  une  partie  de  son  prestige 
et  de  son  éclat;  lorsque  les  papes  réformateurs  v  donnèrent  à 
des  religieux  une  importance  qui  avait  appartenu  longtemps  à 
des  savants  et  des  artistes  ',  pensa-t-on  en  France  que  Paris 
hériterait  de  ses  destinées  ,    et  que   la   capitale   intellectuelle 

1  11  siilHt  de  comparer  la  relation  des  ambassadeurs  vénitiens  envoyés  à 
Adrien  VI,  et  les  relations  vénitiennes  de  la  cour  de  Rome  sous  les  succes- 
seurs (le  l'atil  111. 
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<k'  ri''.iii()|n'  >»i.iif  <lrj>l;icct'.  I.;i  >ii|»i'noiit«''  de  |*;m-.  et  de  l.i 
(Miii  ilr>  \  .iloi^  lie  fut  |):is  ;ili)i>  uni-  ^iiii|>li'  pi  t  tmi  i<>ii  ilr  la 
vaiiiti-  nation. lit- ;  k'>.  t'-ti  an{;('r-<  (  «)nltMi|M)i  ani^  l.i  i  et  «ninni  «ni . 
^«ullt•  aulir  |i.irl  ,  m  en  .Mlcni,i;;ni' ,  ni  en  A  ii;;lil  en  c,  m  rn 
Ks|)aj;iu',  Ic^  lrltir>,  li-.  arl>,  Ilv-.  Mii'nii>,  ni-  lioiivaii-nt  lf>  nu  in(  ^ 
lioiiiieiirs ,  un  patronajjL"  ;ius.si  rclairé  de  la  part  <lu  {jouvrim- 
nient  et  du  |)rincc,  i\e>  disjtositions  aussi  TavoraMcs  dans  I'c^jh  il 
puldii  . 

Fran(;c)i«.  I"  avait  fonuiiencc  par  cire  t'Icvc  ilc  rilalim  Hal- 
iha/ar  (!a>ti;;li<)Ut',  l'auteur  du  livre  du  <  'onrtisuii ,  ('c^l-à-dirc 
du  partait  lioinnic  de  coin-.  |-'ra|i|)('  de«.  (jualil»''s  des  Ilalien>,  il 
les  aima  d'une  niaiiieie  |>;irl iciilieie  ,  et  attira  près  de  lui  les 
hommes  les  piu^  céiehre^  de  la  l'euinside.  Léonard  de  Viuei 
viut  mourir  à  l'untaineliieau,  presque  entre  ses  l>ras.  Le  l*ri- 
matice,  le  Rosso,  Andréa  de!  Sarto,  Henveiuito  Cellini,  répon- 
dirent à  sou  appel;  leurs  plii^  l>elle>  |)i()du(tions  turent  pour  la 
France.  Ce  fut  à  l'école  de  pareils  maitres  ([ue  se  formèrent  les 
premiers  artistes  français  et  les  plus  illustres,  tels  (\ue  Jean 
Goujon.  Le  roi  consacra  leurs  ciseaux  et  leurs  pinceaux  à  la 
construction  et  à  l'ornementation  de  Cliand)ord  et  de  Fontai- 
nebleau, les  deux  plus  belles  créations  de  l'art  italien  de  la 
Renaissance,  de  Madrid,  de  la  Meute  ou  la  Muette,  de  Saint- 
Germain,  de  Chantillv.  Villers  -  Cotterets,  Faouch  (pii  apj)ar- 
tenait  aux  Montmorencv,  vinrent  un  |)eu  plus  tard.  Le  ty[)(!  des 
anciens  châteaux  forts  qui  rappelaient  la  féodalité  fut  remplacé 
par  celui  des  grandes  maisons  de  plaisance ,  embellies  du 
luxe  et  des  recherches  d'un  art  plus  ralHné.  La  cour  vovajjeait 
sans  cesse  de  château  en  château  et  de  fête  en  fête  ;  les 
ambassadeurs  étrangers  qui  la  suivaient  se  plaignaient  de  ne 
pouvoir   suffire  à  ces  perpétuels  déplacements  '. 

Les  Italiens  donnèrent  encore  à  la  France  d'autres  richesses 
que  leurs  ouvrages.  Le  Rosso  fut  char{j^é  de  recueillir  dans  la 
Péninsule  une  collection  d'antiques  qui  a  été  la  première  ori- 
gine de  nos  musées.  La  nation  s'associait  à  ce  goût  des  arts 
dont  la  cour  s'était  faite  l'inspiratrice  et  qui  devint  en  peu  de 
temps  populaire. 

]Son  content  d'inviter  les  artistes  étrangers,  François  I"  appela 
aussi  les  savants.  Erasme,  l'oracle  littéraire  de  l'Furope,  fut 
vivementsollicité  de  quitter  la  Hollande  pours'étaldir  en  France; 

1  Ces  plaintes  sont  répétées  dans  toutes  les  relations  et  les  correspondances, 
soit  vénitiennes,  soit  florentines. 
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lise  coutenta  d'y  faire  un  vova.;;e.  Mais  des  Italiens,  eiilre antres 
le  poc'to  liorenlin  Alaniaiini,  des  (Mecs,  le  vieux  l^ascaris  à  leur 
tête,  s'y  créèrent  une  seconde  patrie.  C'était  le  fameux  (luil- 
laume  Budé,  maître  de  la  libraiî'ie  du  roi  et  le  plus  savant 
homme  du  siècle  avec  les  Esticnne,  <|ui  était  chargé  de-  leur 
taire  les  honneurs  du  pays.  FraïK^-ois  l"""  donna  le  soin  a  ses 
eovoyés  en  Tunpiie  de  lui  acheter  des  manuscrits  {jrec^.  On 
(onnnenrait  à  traduire  (ni  iVancais  les  ouvra(;es  de  l'anlicpiité; 
l'imprinierie  ,  introduite  en  France  sous  Louis  XI,  prenait  un 
rapide  développejuent,  et  les  presses  de  Lyon,  où  s'était  établie 
une  colonie  italienne  nombreuse,  acqiuéraient  une  célébrité  au 
moinij  é(»ale  à  celle  des  presses  de  Venise  ou  de  liâle. 

Le  Goll;é{>e  de  France,  quon  ap[)ela  dans  rori;;itie  Collé.;;e 
des  ']'rois-Lan{]ues,  fut  fondé  en  1521)  sur  un  plan  tracé  j)ar 
ihidé,  moins  dans  un  but  d'ensei};iienient  que  dans  celui  de 
fau-e  avancer  l'étude  des  trois  lanjjues  savantes,  le  latin,  le 
{jrec  et  l'hébreu.  Il  présentait  une  {jrande  ressemblance  avec 
les  académies  italiennes.  La  philoloj;ie,^son  premier  objet,  était 
alors  de  toutes  les  sciences  la  plus  en  honneur,  par  la  raison 
qu'elle  servait  de  vestibule  et  d'introduction  nécessaire  à  l'étude 
<le  1  antiquité.  L  institution  du  Collège  de  France,  ainsi  conçue, 
laissait  rensei.;;nement  proprementditaux  mains  delà  Sorbonne, 
c'est-à-dire  de  l'ancienne  université.  La  Sorbonne,  lidele  au 
vieil  esprit  scolastique,  ennemie  des  innovations,  et  très-atta- 
chée  à  ses  privilèges  qu'elle  crut  menacés.  Ht  une  {guerre  des 
plus  vives  au  nouvel  établissement.  Mais  le  Colléjje  de  France, 
fort  du  patronajje  royal,  sortit  victorieux  de  la  lutte.  On  auf;- 
menta  le  nombre  de  ses  chaires  ;  à  l'étude  des  lan/jues  il  joi{jnit 
celle  des  sciences,  particulièrement  des  mathématiques,  et  dès 
ses  j)remières  années  il  acquit  la  réputation  du  plus  brillant  et 
du  plus  complet  des  établissements  scientiHques  de  l'Europe. 

Sa  création,  ses  succès  rapides,  s'expliquent  parle  génie  d'un 
tenqjs  fécond  en  découvertes  de  tout  genre.  H  y  a  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  de  ces  montents  heureux  où  les  horizons 
semblent  s'étendre  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Telle  fut  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Un  champ  nouveau  s'ouvrait  à 
la  philologie,  car  le  moyen  âge  avait  peu  étudié  le  grec  et 
i.'jnorait  l'hébreu;  la  médecine  était  renouvelée  par  la  connais- 
sance ac(juise  de  vérités  aussi  importantes  que  la  circulation  du 
sang;  la  géograj)hie,  les  sciences  naturelles,  Tétaient  })ar  les 
voyages   entrepris  soit  dans  le  nouvel  hémis[)hère,    soit   dans 
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ruiicirii  .  <t  |iiir  r«'linlr  <lr  «lml.ll•^  «m  de  |iiii|.l<>  ,i  |MMiir 
«'itiiiiii^  |iis<|iie-l;i.  Naj;iirr«'  nicorc,  (loprniir'  \tMiiiil  <lr  lnmlt'i-  la 
<(>-.iiio;;i;i|)lne.  en  e\|i(t»ant  Ir  >v>teiiie  tJ«i  iiidikIl'. 

\\\l\.  —  l.a  ((tiii-  .n.iil  t<iii|i)iii^  »'\i'i(.c  Mil»'  ;;iaii<lt'  in- 
tiiience  mit  le  |iav>.  ('a-lIt'  inlIiiriK  «■  •^■a«•c•rllt  sous  le  rc{;iH'  «le 
Kninrois  I".  cl  ne  lut  |.a>  inouïe  utile  an  |ir<).;;rc-,  «le  la  >«)«iétt' 
et  (les  l«Mtn>  (|m  a  (cliii  fie-,  ail^  ou  dc^  miciko.  \  a-  ioi,  i|iii 
plaisnit  aux  IjonimeN  «raiiiM-^  parce  ijn'il  était  le  iiieiil«'iii  clie- 
valier  (le  s<jii  rovaiinie.  aiiv  sa\aiil>,  aii\  artistes,  par«e  ipTil 
Favorisait  leur»  travaux,  plut  aux  {;<mis  de  cour,  aux  lettn->,  aux 
feniiiies,  par«e  (\yw  per>,ouii<  n'avait  mieux  «pu'  lut  le  seiiliuuMiL 
et  le  {;:«>ut  «lu  heau.  Ai(l('  j)ar  sa  uiere  el  >a  .xeur.  plu>  lard  |)ar 
sa  Itelle-Hlle,  (ialheriue  de  Mt'dicis,  il  lit  de  >a  cour  la  jilus 
reinai'(|ual>le  de  IKurope,  non-seulenieiil  pour  le  la>te,  mais 
pour  l'esprit,  la  {jrace,  et.  s'il  huit  tout  dire,  par  cette  politesse 
ral+iiiee  et  qtiel«]ue  peu  corrompue,  dont  Marie  Stuart,  élevtie 
sous  les  veux,  de  Catherine,  lut  uu  des  tvpes  les  plus  partaits. 

La  cour  n'avait  jamais  (itti  si  nombreuse.  .Sous  Louis  Xll, 
elle  se  composait  ordinairement  de  <]uel«jues  familiers,  d'un 
nombre  déterminé  d'olficiers  et  d'une  {;arde  de  cent  {;cntil.s- 
bommcs.  FraïK^ois  I"  y  aujjmenta  les  offices  dans  une  propor- 
tion ('norme;  il  les  destinait  à  des  roturiers  qui  devaient  pur  ce 
moven  {ja{;ner  la  noblesse,  mais  ce  furent  en  {féntîral  les  {jen- 
tilshommes  qui  les  l)ri{;uérent.  L'usa/je  siiilroduisil  aussi  de 
donner  à  quebpies-inis  de  ces  j;entilslionuues  des  titres  sans 
sei{]neurie  réelle  ,  ce  «jui  était  une  nouveauté.  11  y  eut  désor- 
mais des  marquis  et  des  ducs  //  brevet,  c'est-à-dire  ne  possédant 
ni  manjuisats  ni  duchés.  Ces  deux  innovations  auraient  suffi 
jiour  faire  de  la  cour  le  point  de  mire  de  toutes  les  and)itious 
«t  des  espérances  de  fortune.  L'ne  autre  encore  contribua  à  en 
augmenter  l'attrait  et  lédat.  François  1"  voulut  que  les  fennnes 
v  eussent  é{;alement  des  offices,  des  di(fnités,  une  hiérarchie. 
11  aimait  à  leur  prodi{;uer,  ainsi  qu'aux  sei{{neurs,  les  mar(|ues 
<le  sa  libéralité.  Deux  de  ses  maîtresses  ié(jnerent  lonjftemps 
avec  lui  :  madame  de  CluUeaubriant ,  sceur  de  Lautrec  et  de 
Lescun;  puis  après  le  retour  «lEspa{;ne,  mademoiselle  de  Heilly, 
qu'il  fit  duchesse  d'Ktampes,  et  qui  patrona  les  savants  et  les 
artistes  en  même  temps  qu'elle  disposait  des  {jrands  emplois. 

On  ne  peut  malheureusement  parler  de  cette  cour  sans  parler 
aussi  de  sa  corruption.  Fran(?ois  I"  la  corrompit  par  les  chau- 
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{jcmciits  iiu'iik;  ([ii  il  v  lit  cl  par  l(v^  cxcniplcs  qu'il  lui  doiinn. 
IjCS  cliaiijjeiiieiils  (|u'il  y  lit  alliirèroiit  la  simplicité  des  vieilles 
mœurs,  jetèrent  nue  lorte  perturhatiou  dans  les  usafjes  couune 
dans  les  réjjles  de  la  noblesse,  et  favorisèrent  outre  mesure 
riutri.';ue  et  la  courtisauerie.  Les  exemples  r|u'il  donna,  le 
scandale  qu'il  attichait  et  qu'il  laissait  atticher  publiquement 
autoui-  de  lui,  ont  char^jé  sa  mémoire  du  reproche  de  {jraves 
atteintes  porté<îs  aux  ma;in's  publifpies. 

Pointant  il  serait  injuste  de  ne  voir  le  seizième  siècle  et  la 
cour  des  Valois  qu'à  travers  la  chronicpie  scaiulaleuse  de  Bran- 
tôme ou  les  écrits  des  calvinistes  contemporains.  IJrantôme  ne 
s'est  jamais  piqué  de  chercher  la  vérité  ni  même  la  vraisem- 
blance. Quant  aux  calvinistes,  ils  n'ont  rien  épargné  pour  ternir 
la  mémoire  du  ])rince  et  des  personna(;es  (jui  furent  les  auteurs 
des  premières  persécutions  dirigées  contre  leurs  coreligion- 
naires. Sur  beaucouj)  de  points,  leurs  ouvrages  doivent  inspirer 
une  juste  déliance  '.  Les  correspondances  vénitiennes,  plus 
impartiales,  doniient  une  idée  plus  haute  de  la  cour  de  Fran- 
çois I".  Les  envoyés  vénitiens,  observateurs  pleins  de  finesse  et 
d'expérience,  en  admirent  continuellement  la  noblesse  et  la 
majesté.  Ils  sont  séduits,  et  l'on  peut  affirmer  que  de  tous  les 
étrangers,  aucuns  n'étaient  moins  sensibles  à  la  séduction. 

Si  d'ailleurs  on  examine  la  littératui'e  de  ce  siècle,  les 
ouvrages  d'imagination  ou  les  mémoires  historiques,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  de  l'influence  élevée  que  la  cour 
a  exercée  sur  l'esprit  public. 

Marguerite  de  Valois  et  Marot,  son  valet  de  chambre,  sont 
les  types  les  plus  remarquables  de  la  littérature  de  la  cour. 
C'est  par  eux  qu'on  peut  juger  du  goût  qui  y  régnait,  de  l'attrait 
qu'on  y  éprouvait  pour  les  plaisirs  de  la  société,  pour  l'esprit, 
pour  la  galanterie,  de  l'estime  qu'on  v  professait  pour  le  savoir, 
du  respect  qu'on  y  montrait  pour  l'indépendance  des  opinions. 
Quelque  juste  sévérité  qu'aj)pellent  plusieurs  de  leurs  œuvres, 
elles  sont  restées  de  véritables  modèles  ,  pour  l'élévation  des 
sentiments,  un  tour  éminemment  heureux,  une  forme  d'une 
grâce  légère  et  toute  poétique. 

Comparez  à  ces  types  Rabelais,  le  type  populaire,  l'auteur 
de  l'inexplicable  et  bizarre  encyclopédie  où  le  seizième  siècle 

*  lînrrnient  la  pnssion  ot  1  iiijii<(ire  ont  été  jiortées  aussi  Icjiii  que  dans  les 
écrits  (le  d'A iil)i(;né,  do  Tliéodoif  de  lîèze  et  des  autres  écrivains  calvinistes  du 
seizième  siècle. 
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est  passi'  tout  ciititT  en  itmic  il.iii^  uni'  \;is(r  et  inirririiM- 
déhaucljc  «remplit  et  d'iiii.'ij;iii;ifi«)ii,  on  |u;;ci;i  dti  ni()in->(lc  i|ncl 
côté  étaient  l;i  délicatesse  et  le  jiont,  et  en  i|uoi  lu  lild  i  .iturr 
de  coin-   pouvait  »'pnrer  la    lillt-ratmc    |io|.nl;iii c.    Au    lond,   l,i 

cour  était  l'élite  «le  la    nation;  elle   U-nflil,    c  <ii c   tonjoni-      .1 

éh'ver  le  reste  à  son  |)r()|)re  iMNcan,  liicn  >\in-  le-<  l\|ic>  iin'cllc 
lui  oftVait  tussent  loin  dt'li-e  iirt-procliaMes. 

Sou  iuMuenc  (•  lut  d'autaul  plus  j;rau<le,  <]uc  les  innovadons 
«le  François  1"  ne  jnuent  v  détruire  ni  la  liheité  ni  lOri^jinalitt' 
des  earaetères.  (Juoiipie  plus  absolu  (pie  ses  prédé<-esseurs,  il 
compta  toujours  avee  l'opinion  ,  cl  il  sut,  connue  li'  dit  iu{;é'- 
uieusenient  M.  Kauke,  comprendre  la  distinction  de  l'obéissance 
imposée  et  de  l'obéissance  volontaiie.  Il  ne  cherclia  j»as  à 
Maçonneries  esprits  à  un  joujf  étroit  et  nnilornie.  On  peut  jn{jer 
par  tous  les  écrits  du  .sei/.ieme  siècle  <pie  la  lilierti-  de  parler 
et  d'écrire  demeina  tort  {jrande. 

Un  autre  caractère  de  ce  temps  est  lepro{;rès  de  rinstrucliou 
et  de  la  réHexion.  Les  Mémoires  (pi'il  nous  a  laissés,  bien  qu'assez 
exclusivement  militaires,  sedistinj;uentde  ceux  de  l'époque  pré- 
cédente par  des  ju{jcments  plus  étendus,  des  vues  plus  lar{;es, 
(\e!i  perspectives  plus  vastes.  Quand  on  les  parcourt  dans  leur 
ordre  cbronolojjique,  on  sent  que  le  terrain  y  change  à  charpie 
pas,  et  que  le  tond  se  modifie  plus  rapidement  encore  que  la 
langue  ne  s'y  perfectionne.  On  y  trouve  plus  d'instruction, 
d'abord  sur  les  matières  spéciales,  telles  que  l'art  militaire,  et 
bientôt  sur  tous  les  sujets.  Sans  parler  des  du  Bellay,  écrivains 
politiques  qui  peuvent  être  considérés  comme  la  monnaie  de 
Comines,  on  remarque  chez  les  autres  auteurs  contemporains, 
mêlés  moins  directement  aux  affaires,  le  besoin  d'exprimer  sur 
toute  chose  des  opinions  personnelles. 

Ce  caractère  frappe  également  dans  les  Mémoires  de  Bran- 
tôme et  de  ^lontluc,  malgré  le  peu  de  ressemblance  apparente 
qu'il  y  ait  entre  eux. 

Brantôme,  infatigable  parleur,  très-libre  dans  ses  jugements 
et  plus  libre  encore  dans  son  langage,  est  de  l'école  des  hommes 
de  guerre  pour  qui  l'obéissance  ne  se  discute  pas  ;  mais  ce 
principe  établi,  il  a  des  habitudes  frondeuses  que  rien  ne  gène, 
j)as  même  la  bienséance.  Nul  personnage,  quelque  grand  qu'il 
soit,  ne  trouve  grâce  devant  sa  plume  moqueuse  et  médisante. 
En  même  temps  il  est  amateur  des  bonnes  lettres  et  des  gens 
savants.  11  recommande  à  la  jeune  noblesse  de  s'instruire,  et 
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(le  suivre  rexcinplc  de  (  '.i''>.;ir,  (|iii,  non  conlciit  de  liiiir  la  {jiierre 
(ios  (iaules,  ôcrivil  >es  (  'oiii/m'iilaires.  Avec  Tesprit  le  plus 
superficiel  du  monde  il  a  linstniction  la  plus  variée.  H  a  dt^ 
la  science  militaire,  de  i't'rudition  classique,  le  {j^oùt  des  arts, 
la  connaissance  de  Tlùirope,  au  moins  de  l'Ivspajfneet  de  l'Italie. 
En  conviant  la  noblesse  à  létude,  il  I  invite  à  se  rendi-e  dijjne 
des  {grands  emj)lois,  particulièrement  de  ceux  de  la  di])lomatie, 
ipi'il  veut  lui  réserver.  On  démêle  déjà  flans  ses  écrits  ipie  la 
noblesse,  non  contente  de  son  rôle  dans  les  cam^hs,  cherche  à 
se  taire  une  place  dans  le  (gouvernement,  fpj'clle  aspire  à  l'in- 
tluence  et  à  l'autorité.  Si  les  nobles,  en  se  rattachant  plus  étroi- 
tement à  la  cour,  perdaient  une  pai'tie  de  leur  indépendance, 
ils  pouvaient  en  revanche  tirer  de  cette  situation  des  avanta{;e.> 
é([uivalents. 

Les  qualités  de  Montluc  sont  autres.  Montluc  est  le  tvpe  de 
l'homme  de  .guerre  au  seizième  siècle,  ou  plutôt  du  soldat 
aventurier.  Simple  cadet  de  noblesse  et  de  noblesse  {jascomie , 
il  raconte  ce  qu'il  ap[)etle  ses  fortunes  avec  un  naturel,  u«e 
tranchise  et  au  besoin  nne  verve  de  vanité  qui,  pour  emprun- 
ter ses  propres  expressions ,  sentent  leur  ierroir.  Son  livre  a 
mérité  d'être  qualifié  par  Henri  IV,  quis'v  connaissait,  de  Bible 
du  soldat. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  chez  lui,  c'est  sa 
prétention  de  donner  des  leçons.  Il  veut  former  des  gentils- 
liommes,  et  se  servir  de  son  expérience  pour  les  préserver  des 
fautes  qu'il  a  commises.  C'est  pour  cela  qu'il  leur  présente  son 
j)ortrait,  dont  il  ne  cache  pas  les  défauts  ;  car  il  se  montre 
naïvement  tel  qu'il  a  été,  non  tel  qu  il  aurait  pu  être.  C'est  par 
là  aussi  qu'en  exposant  louj^uement  les  vertus  du  soldat  ou  du 
capitaine,  il  s'élève,  parfois  sans  le  savoir,  à  une  singulière 
éloquence.  Passionné  pour  la  (;uerre,  il  ne  la  jufj'e  pas  n>oins 
sévèrement  et  de  haut,  en  moraliste,  maudissant  l'ambition  des 
princes,  à  qui  Dieu  devra  demander  compte  du  sang  qu'ils 
auront  versé. 

Ainsi  dans  les  écrits  même  les  plus  personnels,  dans  ceux  ou 
l'homme  se  montre  davantage,  on  peut  constater  que  l'esprit 
du  siècle  tend  à  gagner  soit  en  étendue,  soit  en  profondeur.  Ce 
sont  là  comme  les  préliminaires  et  les  essais  de  cette  liberté 
d'examen  qui  était  déjà  très-grande  et  qui  devait  grandir  encore. 
Si  elle  a  promené  |)artout  ses  excès,  on  aurait  tort  de  la  juger 
par  ses  excès  seuls.  Les  débats  qu'elle  a  soulevés  ont  trempé 
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|>lu>  lui  Iriiii-iit  ri-^|iril  |iiil>li(  ;  lr>  •  i|  ,iii  m  >ii-.  .mil  (|l•\rllll(•-^  |ilit^ 
{;rav<'-..  |ilii^  >irii'ii>c^.  |.lii^  i  .ll.i  liir..  Il  >C>l  l.nl  |,|ii,  (le  hiiiil 
iilltoiir  (lu  |)OII\()l|-.  ilulil  l.l  t'uliilllllc  il  l'niniiH'lMi'  ,1  rlji  roli- 
Irolrc  I  rjjiilJci'iMiUMil  .  I  '.clin  (|ill  ;i  |iii|  le  le  |ii;;('Iih'|iI  If  iiiii-.  >i'\  ci  r 
Niir  I■"|•;mc<»i•^  T'  cl  s;i  cour,  (n;;cinciil  (ru|)|  miniI  ion  |i(ilil  njnc  cl  <lc 
Mlorali>(c.  un  do  lionnuc.  eu  i|iii  rc-pi  il  ilii  >.ci/iciiic  sicclc  -^c.l 
le  iiiiciiv  iiiciiih-,  (iM^iiiinl  (le  S.iiiK- l';i\  ;iuiii>,  le  ic|)ii->eiil;iul 
le  |,lu.  o,,;;iii,,l  .lu  |.,irli  .le  I..  in.M.'».'  iii.I.',hm..I.uiI.'.  ii  II.  In 
<laii>  ^t''.    .Mcinouc'^    |ilu>    .lui cniciit    (|u  aucun    aiilre    larluli.iire 

«lu  {joiivei  iiciiienl  cl  l.i  coiiu|ili I  un   re;;ue.    au\.|iiel-.  il   allii- 

luie  (I  av.>ir  |irc|iiir.'  le-  vit  .'>  .'1  le-  inallieui  >  de  rcnoiiue  ^ul- 
vaiile. 


FIN   DU  TOMi;   TKOI.SIL.Mi; 


TAnii:  Di:s  maulhks. 


i.i\  r.i; 


i.\/iK.Mi; 


\V.    Le  JiicilOrlcans 1 

\VI.    Resiiiiiiioli  lie  l'olicdieui-e.    .    .  .*> 

WII.   Hostilili's  contre  \ci  Aii|;lai.s.  G 

Wlll.  Jean  Sans-peiir  s'empare  ilii 
[;ouverncincnt.  Première  rtcoiici- 
liation.  Assassinat  du  duc  dOr- 
leans 9 

XIX.  Renlrt'e  des  princes  d'Orléans 

à  Paris 13 

XX.  Traite  de  Chartres 16 

XXI.  Né{]ncialions  entre  les  deux 
uapes.  l'.ssai  d'un  compioinis.  Cou- 

cile  de  Pise 19 

XXII     Les  .\rmap,uacs.  Manifeste  de 

(Charles  d'Orléans '25 

XXIII.  Les  Boiir{;nif;nons  maîtres  du 

roi  et  de  Paris.  Traité' d'Aiixerre.  .        '28 

XXIV.  Ilemonlranecs    des    l'tats    el 


—    i.u\i;i.i.>    \i    i.Miii-.j. 

lie  1  université.   Les  Calxicliiens.    .        S'J 

XXV.  Guerre  civile 3" 

XXVI.  Jean  XXIII.  Concile  de  Con- 
stance. Fin  (lu  firaïul  scliisnie  .    .    .        39 

XXVII.  Henri    V.    UalaiUe   d'Azin- 
coiirt i.". 

XXVIII.  Le  connétable  d'Armaj;nac. 

Le  Dauphin  Charles TjO 

XXIX.  Isabeau   de  Bavière.   i;xten- 

sion  de  la  guerre  civile 5i 

XXX.  Massacres  ii  Paris.  Les  Dau- 
phinois à  Poitiers 5!» 

XXXI.  Prise  de  Pouen  par  Henri  V 
Assassinat  de  Jean  Sans-peur.    .    .       &1 

XXXII.  Traité  de  Troyes (jti 

XXXIH.   Henri  V   à  Paris.  Combat 

de  Baugé.  Mort  de  Henri  V  el  de 
Charles  VI 68 


LIVRE  SFJZIE.MK 


CHARLES    VII 


1.  Charles  VII.  Forces  de  Char- 
les VII.  .       "5 

H.    Bataille  de  Verneuil '1 

m.    Richeinont  connétable 80 

IV.  Combat  de  Saint-James.  La  Tré- 
mouille 83 

V.  Les  Anglais  assiègent  Orléans. 
Charles  Vil  à  Chmon 86 

VI.  Jeanne  Darc.  Délivrance  d'Or- 
léans          89 

VII.  Reprise  des  places  de  la  Loire. 
Combat  de  Patay.  Sacre  de  Char- 
les VII  à  Reims 95 

VIII.  Marche  du  roi  sur  Paris.  Assaut 

sur  Paris  repoussé 99 

III. 


IX.  Bedlord  et  Philippe  le  Bon.  Cap- 
tivité de  Jeanne  Darc 10-4 

X.  Procès  de  Jeanne   Darc.  Bûcher 

de  Jeanne  Darc 10" 

XI.  Guerre  de  Lorraine.  Couionne- 
ment  de  Henri  VI  à  Paris.  Confé- 
rences de  Seineport 115 

XI I.  Révolutions  à  la  cour  de  Char- 
les VII.  Congrès  d'Arras  Paix 
d'Arras 120 

XIII.  Richement  rentre  à  Paris  .    .    .      I2(! 

XIV.  Siège  de  Calais 128 

XV.  Charles  VII  k  Paris.  Les  Ecor- 
cheurs.    .    .    .   '. 131 

XVI.  Concile  de  Bâie.  Eugène  IV  et 

38 


1 


594 


TA  n\.V.  DKS   MATH'  lîKS. 


le  roiirilc  de  lUilc.  Concile  de  Flo- 
rence   

XVII .  Pra(;inali(]tiesaiiclinn(leIîoiir- 
f!<'s 

XYIII.  lU'Fornies  ailininislralives. 
Ktats  d'Orléans 

XIX.  La  prauiierie 

XX.  Siépe  de  Poiiloisc.  'l'rcve  de 
lAAA  avec  le.s  Aii{i;lais 

XXI.  Guerre  du  Daiipliin  contre  les 
Suisses 

XXII.  Compagnies  d'ordonnance. 
Francs  archers 

XXIII.  Rèjîlenienis  de  finance  et  de 
jiislirc.  Règlements  de  commerce 
cl  d  industrie 

XXIV.  I.e    roi,    le    Dau-diin    et  les 


153 
156 
159 

163 


])nnces 

XXV.  Nouveaux  dénicli's  avec  les 
Anglais.  Conquête  de  la  Norman- 
die. Combat  do  Formijjny.  Con- 
(|iiête  de  la  Guyenne 

XXVI.  Jacques  (;œur.  Procès  de  Jac- 
ques Cœur 

XXVII.  Hi-voIk!  de  la  Guyenne.  Sou- 
mission de  la  Guyenne 

XXVIII.  Troubles  à  Gand 

XXIX.  Mahomet  II  à  Constanlino- 
ple.   Projet  de  croisade 

XXX.  Projets  contre  l'.Anfjleterre.    . 

XXXI.  Procès  du  duc  d'Alençon  .    . 

XXXII.  Concile  de  ^Mantoiie 

XXXIII.  Derniers   temps   de   Char- 


160 

ns 

ISO 
ISi 

188 
192 
193 
196 


LIVRE  DI.\-SEPTli>\IE.  —  i,oiiis  si. 


I.  Louis  XI 201 

II.  Premiers  actes  de  Louis  XI.  .    .   .     203 

III.  Affaires  d'Arajjon  et  de  Castille.     20" 

IV.  Dcniéics  avec  la  rîoiir{;ogne.  Dé- 
mêles avec  la  Breta{;ne 20S 

V.  Etats  de  Tours.  Plaintes  contre  le 

roi.  Lijjue  du  Bien  |)ublic 212 

VI.  Bataille  de  Montlhéry 2n 

VII.  Les  princes  devant  Paris.  Néj;o- 
cialious.  Traités  de  Conflans  et  de 
Sainl-Maur 220 

VIII.  Affaires  de  Normandie 220 

IX.  Duplicité  de  Louis  XI.  Sac  de 
Dinant  par  les  Bour{;uignons.  Châ- 
timent des  Lié{;eois 229 

X.  Affaires  de  Bretafjne.  Traité  d'An- 
cenis.  Louis  XI  à  Péronne 235 

XI.  Traité  de  Péronne.  Réconcilia- 
tion du  roi  et  de  son  frère 241 

XII.  Louis  XI  et  Charles  le  Témé- 
raire. Révolutions  dWngleterre..    .     245 

XIII.  Guerre  contre  le  duc  de  Bour- 
Gogne 2.10 

XIV.  Complots  des  princes.  Mort  du 
rhic  de  Guyenne.  Coniines  et  Lcs- 

cun 250 

XV.  Ambition  de  Charles  le  Témé- 


raire. Affaires  du  Midi.  Louis  XI  et 

les  princes 256 

XVI.  Charles  le  Téméraire  et  les  Al- 
lemands. Sié{;e  de  Neiiss.  Louis  XI 
occupe  Perpignan 261 

XVII.  Campa{;ne  d'Edouard  IV  en 
France.  Procès  du  connétable  de 
Saiut-Pol 261 

XVIII.  Les  ligues  suisses.  Bataille  de 
Granson.  Louis  XI  à  Lyon.  Ba- 
taille de  Morat 2"i2 

XIX.  Bataille  de  Nancy 2-0 

XX.  Succession  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Faute  de  Louis  XI 282 

XXI.  (  iccupaiion  de  la  Picardie  et 
de  l'Artois.  31ari.e  de  Bourgogne 
épouse  Maxiniilicn 285 

XXII.  Procès  du  duc  de  Nemours. 
Défiance  de  Louis  XI 291 

XXIII.  Guerre  de   Flandre.   Trêves 

et  négociations 293 

XXIV.  Affaires  d'Italie 29" 

XXV.  Ruine  de  la  féodalité  apana- 

iière 200 

XXVI.  Louis  XI  au  Plcssis.  Derniers 
moments  de  Louis  XI.  Louis  XI 
jugé  par  les  conteinporains  ....     303 


LIVRE  DIX-IIUITIE.ME.  —  ch.mîlk.s  viii. 

du     COI 


I.     Charles  Vlll.  Ftats  générau.x  de  I  IL    Orgaui 

I  iSi .30<)  !      des  états 


Cahiers 


taiiif:  ih:s  m  atikufs. 


III  Aiiiir  lie  Kraiiji-u  ri  le  Jiii'  ilOr- 
liaiii  llrviiliiiioiit  lie  l)rciai;nr  ri 
.lAn.-îIncrrc 3l(t 

IV.  .Matiiiiilicnd'.\uirirlie.(:nin|>loi< 
(les    |>rin<-r«      lldiaillc    de     S^iiiii- 


Aiibiii  ri  trailé  ilr  Saliic.    .  .    . 

V.   Cialiei..!.  .ir.ii.nére    Clmii.»  VIII 

r|ioiise  Aline  ili*  Hrc-lO|;Me  ... 
VI     Iruititil  Kld|ilri  t-l  tir  Itarirlmir 


I  raid- 

VII.     Cil! 


Seiili 
ilrs(;iterref  <ri(alic.  Kli 


VIII.  I'r)'|inra(if'>  lie  lu  i'Hin|iu|;iii- 

IX.  Chai  le»  VIII  ù  Turin  ri  a  l'axir. 
Patsa(;e  en  l'oicaur.  Charl>-<  VIII  a 
l*»«e  cl  a  Florence.  Stjonr  .1  Hume. 
I.rs  Franraii  li  Naple» 

X.  Ctialiliiin  fcirmix  à  Veni»r 

XI  I'a»!ia;;e  des  A|ieiiniiis.  Ilalaillc 
de  l'orniMie.  Itefcinr  du  roi  .... 

XII  Perle  du  1 

XIII  Ncj;ociai 
liens.  Mcrl  de  Charles  VIII 


3iJ 


annie  de  Naplcs. 
«  a\ec  les  K(at.<  iui 


353 


:i(ii 

3tJl 


i.iviw:  i»]\-.m;ivii;\ii:. 


i.i.ri.s  xir. 


I.  I.iiiii»  XII  rpiiusc  Anne  ilc  Itrela- 
i;iie.  Prciiaraiifs  ninlrc  Milan  .    .    .      oCtH 

II.  Refiirnir»  ailininistrativcs 3"i 

III.  Couquéie  de  Milan 3'3 

IV.  Prise  de  Louis  le  More 37.") 

V.  Ni  i^oriaeionsavecri'nipircct  llls- 
|ia|;MC.  Traili-  de  Grenade.  Les 
l-ranraisa  Naples 371) 


VI     Riipliiro  avec  ri'!>|'a;;nc 

\ll     Les  Biir|;ia.  Ct-sar  lîorjjia 

\lll.    Di-failc  de  Crri(;nolc 

IN.  L'arnx'c  es|)a(;nolc.  Con/4ilve  à 
Caélc.  Journées  du  Garillan.    .    .    . 

\  Trêve  de  1504  avec  les  liois  Catho- 
liques. Traités  de  Blois  avec  l'An- 
iriclic 

XI.  Louis  XII  revient  sur  ses  en(;aj;e- 
menis 

XII.  .\r);ociatioiis.  Louis  XII  à  Gènes 
et  a  Milan 

XIII.  Diète  de  Constance.  CJuerrc  de 
.\laxiuiilien  contre  Venise 

XIV.  Coalition  contre  Venise.  Lii;ue 
(le  Camhrai 


392 


XV.  Bataille  dA(;nadcl.  Conduite 
roiquc  îles  Vénitiens.  L'Luipen 
repoussé  au  sié(jc  de  Padoue  . 

XVI.  Jules  II 


XVII.  Jules  II  se  déclare  contre  la 
France 

XVIII.  Assenililée  du  clergé  a  Tours. 
Guerre  enirc  le  Pape  elles  Fran- 

XIX.  Concile  de  Pise.  Sainle  li(;ue. 

XX.  Gaston  de  Foix.  Bataille  de  Ra- 
venne  

XXI.  Retraite  des  Français.  Triom- 


ihe  de  Jules  II. 


415 
.42-2 


/.■2<i 
/fin 


XXII.   Congrès  de  Mantouc 

XXIII. Traité  de  1513  enirela  France 
et  Venise.  Déroute  de  Novare  . 

XXIV.  Les  Anglais  en  Picardie.  Les 
Suisses  à  Dijon 

XXV.  Négociations    avec    Rome    et 
l'Espagne.  Mort  de  Louis  XII  .   . 

XXVI.  Prospérité  de  la  France.  Es- 
prit militaire  de  la  noblesse  .    .    . 


43!» 
U-1 


IJVIîE  VINGTIEME.  —  hiancois  i-'. 


I.  François  !"■.  Préparatifs  diploma- 
tiques  et  militaires iUO 

II.  Passage  des  Alpes.  Né;;ociatioiis 
avec  les  Suisses.  Bataille  de  Vlari- 
gnan.  Occupation  de  Milan.    .    .   .      i(j3 

III.  Paix  de  Noyou  et  de  Frihoiirg.     469 

IV.  Le  concordat 473 

V.  Léon  X.  La  renaissance 477 


VI.  Les  Turcs  au  seizième  siècle. 
Les  Grecs.  Projet  de  croisade  de 
Léon  X 

VII.  Charles-Quint.  L'élection  impé- 


riale, I.M9.  Écliec  de  François  I". 

VIII.  Rivalité  de  François  1"  et  de 
Charles-Quini 

IX.  Premières  hostilités  en  1521.  Con- 
férences de  Calais.  Campagne  sur 
l'Escaut  en  I52I 

X.  Perte  du  Milanais.  Défaite  de  la 
Bicoque 

XL   Adrien  VI  et  la  ligue  ilalicnne, 

XII.  Le  connélable  de  Bourbon.  Con- 
spiration de  Bourbon  

XIII.  Campagne    des    Anglo-Inipé- 


48f) 
49'2 


499 
50.i 


590 


TAiîLK  m; S 


riaux  en  Fiance  en  1523.  Gampa- 
(;ne  de  IJoriiiivet  eu  Italie.  Helraile 
ilcsasireusc  des  Français 

XIV.  Les  Impériaux  en  Provence.   . 

NV.  «rnirée  de  Franrc.is  1"  à  Mi- 
lan. Halaille  de  l'avie 

XVI.  Cai.livii.;  dui(,i.  l.()Mi^.•  de  Sa- 
voie rrjjeiilc 

XVII.  Translation  de  Francoi.s  1"  en 
l'-'*l'a(i"c 

XVIII.  Franrc.is  !<"  à  iMadnd.  Mar- 
{jucri  le  de  Valois. 'Irai  té  de  Madrid. 

XIX.  (élément  VII.  Traité  de  Co;;nac. 
Ligue  franco-italienne 

XX.  Faiblesse  du  Papeetdes  Italiens. 

XXI.  Sac  de  Rome  et  mort  de  Bour- 


bon. Clément  VII  cède  àl'K; 


spagi 


XXII.  Duprat  et  le  parlen;ent.   .   .    . 

XXIII.  Campagne  de  Lautrec  en  Ita- 

XXIV.  .Siège  de    Naples.    Ruiné    df 


MATIKRES. 

l'année  française 550 

XXV.  Traité  de  Cambrai 5.5.3 

XXVI.  Rapports  de  la  France  avec 

les  Turcs.  Afl'aires  de  Hongrie.   .    .      .">.'i" 

XXVII.  Luther.  Charles-Quint  et  les 
protestants -i  .1 

XXVIII.  Affaires  étrangères  après 
1530 5(i.-. 

XXIX.  La  liretagne  réimie  à  la  cou- 
ronne       ."itiS 

XXX.  Négociations  avec  Henri  VIII 
et  le  Pape.  Question  du  concile. 
Entrevue  de  Marseille.  ...'...      .">()!• 

XXXI.  François  I"  et  les  princes  lu- 
tht'rietis 5".') 

XXXII.  La  ri  forme  en  France.  .Xt- 
lacpies  et  complots  des  réforiiu-s. 
Résistance  et  persécution 57" 

XXXIII.  La  renaissance  française.   .      5S4 

XXXIV.  La  cour  de  François  I".  Les 
mémoires  ilu  seizième  siècle.    .    .    .      "■■'^" 


IN     D  K     L  .\      r  .\  B  I.  F. 


H  -H 


M 


UNiVERSlTY  OF  TORONTOl||: 
LIBRARY  ÎJ 

II, 


Acme    Library   Card   jp^cket 

Under  Pat.  "Réf.  Index  p'ile." 
Made  by  LIBRARY  BUREAU 


t 


y^^y 


o 


« 


# 


'^.  « 


'^.^. 


/- 


^' 


